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LA  REVUE  DE  PHILOSOPHIE 


La  Beviie  de  PhUosoplùc  entro  dans  sa  deuxième  année. 

Elle  tient  à  remercier  tous  ceux  qui  l'ont  honorée  de  leur 
collaboration.  C'est  à  eux  qu'elle  doit  l'accueil  certainement 
brillant  qui  lui  a  été  fait. 

Nos  abonnés  ont  droit  aussi  à  notre  respeclueuse  gratitude. 
Ils  nous  ont  soutenu  de  leur  sympathie,  et  leur  nombre  nous 
a  permis  de  vivre  et  de  commencer  à  rétribuer  la  collabora- 
tion. 

La  Revue  s'etîorcera  de  meltre  à  profit  les  remarques  et  les 
conseils  qu'on  a  bien  voulu  lui  adresser.  Tout  en  conservant 
son  caractère  technique  et  de  haut  enseignement,  elle  ambi- 
tionne comme  uo  honneur  de  se  rendre  accessible  à  tout  esprit 
cultivé. 

Nous  aimons  à  redire  à  nos  collègues  que  le  Bulletin  de 
P Enseignement  philosophique ,  annexé  à  la  Revue,  leur  appar- 
tient. Ils  peuvent  s'en  servir  pour  entrer  en  relation  les  uns 
avec  les  autres,  échanger  des  idées,  poser  des  questions, 
apporter  des  solutions.  Les  professeurs  sont  tenus  au  courant 
de  tout  ce  qui  intéresse  l'enseignement  philosophique  secon- 
daire ou  supérieur. 

Quant  à  la  ligne  que  la  Revue  a  tirée,  dès  l'origine,  pour 
marquer  son  orientation  philosophique,  de  nombreux  encoura- 
gements nous  sont  venus,  de  la  France  et  de  l'étranger.  Aussi 
désirons-nous  la  rappeler  et,  si  c'est  possible,  lui  donner  plus 
de  précision. 
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La  philosophie,  malgré  son  absolue  autonomie, 
est  en  continuité   avec  les  sciences. 

Lôlal  (le  coiiriision  inlollocluollo  <»n  vivciil  aiijourtriiiii 
savants  cl  philosophes  vicnl,  en  ii'i'aiule  partir,  (h'  h»  maiiiriT 
dont  les  scionros  ])osili\os  se  sont  (h''V('h>pp(''('s  cl  dv  I  alliliMic 
ohscrvéo  à  h'iii'éiiard  par  hi  philosophie. 

hune  part,  les  seienees  positives,  en  se  constituant,  ont 
en^a^é  les  esprits  dans  nue  voie  de  spéeialisation,  néeessaire, 
mais  dangereuse,  («untoniié  daus  une  étude  particulière,  le 
savant  a  pei'tlu  de  vue  l'ensemhle  de  l'horizon  scientiliqne.  Les 
grandes  al)slraclions  lui  sont  devenues  snspecles,  et  il  n'a  |)as 
ménagé  son  dédain  à  la  scionce  de  la  plus  liante  généralité,  à 
la  |diilosophie. 

D'autre  pai't,  la  philosophie,  au  lien  d'aller  vers  les  sciences 
cl  de  leur  demandei'  un  point  d'a|)pui,  s'est  repliée  sur  elle- 
même  ponr  se  concentrer  dans  la  réllexion  personnelle  et  jouer 
a\'cc  les  idées. 

Lasses  de  ce  divorce,  dont  elles  ont  presque  également 
sonllert,  les  sciences  et  la  ])hilosophie  s'ell'orcent,  à  l'heure 
actuelle,  de  renouer  une  alliance  qui  a  été  féconde  dans  le 
passé,  qui  peut  l'être  surtout  dans  l'avenir. 

Cette  alliance  est  hasée  sur  la  nature  même  des  choses. 

Le  l'ait,  en  dépit  des  api)arences,  est,  au  fond,  un  «  mystère  »  : 
il  faut,  ou  renoncer  à  la  lumière,  ou  la  chercher  dans  le  trans- 
cendant. Celui-ci,  à  son  lour,  [)our  être  une  explication  ration- 
nelle et  ol>jective,  doit  êlrc  formé  du  concret  ])ar  l'aclivih'  de 
l'inlelliiicucc. 

11  résulte  que  le  fait  et  le  transcendant  ne  constituent  point 
des  réalités  isolées  :  ce  ne  sont  que  des  aspects  de  l'être.  Les 
sciences  positives  et  les  sciences  méta])hy3iques,  malgré  lenr 
légitime  distinction,  sont  donc  complémentaires  les  unes  des 
antres. 

Aussi  la  licriic  (le  Vhtlosophu'  l'ail-elle  entrer  en  collalxjra- 
lion  savants  el  (diiloso|)lies  :  aux  uns,  elle  demande  d'a|)po.rter 
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hIos    (lonnôos  ox|)rrimeiitales  ;  aux  aulrfs.  (I(>  tenir   compte  de 
<es  données  dans  la  spéciilalion. 

De  plus,  elle  veut  s'inspirer  d'une  eei'laiiie  nu''lli(»de. 

La  philosophie  actuelle 
tend  vers  les  méthodes  objectives. 

La  pliilosoj)hie  a  |)ris  contact  avec  les  sciences.  Elle  tend  à 
leur  emprunter  la  nirlhoth-  olijf^ctive. 

Sous  l'intluencc  de  cette  méthode,  quelques  sciences  dites 
philosophiques  se  sont  détachées  ou  sont  en  train  de  se  déta- 
ch.er  de  la  philoso|)hie.  La  i)sychologie,  par  exemple,  longtemps 
réduite  à  l'introspection  comme  méthode,  a  fait  dei)uis  un 
j;rand  usage  des  critères  extérieurs.  Elle  se  dévelopi)e  aujour- 
<riiui  selon  les  lois  mêmes  des  sciences  positives. 

Le  concept  de  la  philosophie  s'est  identihé  à  celui  de  la 
m(''ta|)hysi(jue. 

Bien  plus,  la  philosophie  ou  méta|)hysi({ue  incline,  elle  aussi, 
vers  les  méthodes  ohjeclives. 

Auguste  Comte  disait  avec  raison  que  les  sciences  les  plus 
générales  et  par  conséquent  les  plus  sim[)les  doivent  servir  à 
étudier  les  moins  générales  et  les  moins  simples  :  la  malhé- 
matique  éclaire  la  physique;  la  physique,  la  chimie;  la  chi- 
mie, la  hiologie  ;  et  la  hiologie,  la  sociologie. 

La  métaphysique  se  superpose  aux  sciences.  N'aurait-elle  pas 
quelque  avantage  à  prendre  [tour  elle-même  l'ordre  logique  qui 
règle  les  rapports  des  sciences  ?  Ne  semhle-t-il  pas  que  la  phi- 
losophie de  la  matière  puisse  apporter  une  certaine  contrihu- 
lidu  à  la  philosophie  de  la  vie  et  celle  de  la  vie  à  celle  de 
res[)rit? 

Auguste  Comte  a  eu  tort  d'ahsorher  la  philosophie  dans  les 
sciences  et  de  supprimer  la  méthode  d'inli-ospection  qui  |)rojelte 
sa  lumière  jusque  sur  la  matière.  Mais  il  a  le  mérite  d'avoir 
rattaché  la  philosophie  aux  sciences  et  de  l'avoir  orientée  de 
nouveau  vers  les  méthodes  ohjeclives. 

Le   i'ondalenr  du  positivisme  voulait   {\\\v   la   pliilosopiiic  IVil 
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iino  svnlhèso  ixi'néralo  des  sciences.  MallicnrciiscMnonl.  par  sa' 
ncgalion  de  l;t  niclai)livsiqup,  il  sV4ail  privé  de  loiit  principe 
de  syiillièse.  Il  pouvait  juxtaposer  des  connaissances;  il  ctail 
incapald(>  d.'  les  unifier.  Mais  l'idce  en  cIle-niiMne  l'iait  jusic. 


La  philosophie  de  l'avenir 
sera  une  et  universelle. 

Témoin  ces  paroles  de  M.  Boulroux,  au  Consj;rès  internatio- 
nal de  philosophie. 

La  psychologie,  la  cri  tique  générale  des  sciences,  la  sociologie, 
rhistoirede  la  philosophie,  la  philosophie  morale  et  pratique, 
étudiées  en  elles-mêmes  et  [)our  elles-mêmes,  ai)paraisscnt 
chacune  à  ses  adeptes  «  comme  un  tout,  comme  l'essence  vraie 
et  tolale  de  la  philosophie;  Mais  ces  prétentions  mêmes  ressus- 
citent le  problème  de  la  philosophie  une  et  universelle,  tel 
qu'il  se  posait  pour  un  Aristote,  un  Leibnitz  ou  un  Hegel,  (^ar, 
se  tenir  pour  satisfait  de  l'espèce  d'anarchie  que  présentent 
actuellement  ces  disciplines  si  diverses,  dont  chacune  reven- 
dique la  suprématie  et  l'indépendance,  ce  serait  renoncer  à  la 
philosophie  véritable,  qui  ne  peut  être,  en  délinitive,  que 
l'efl'ort  pour  tout  comprendre  et  pour  tout  accorder... 

<'  Les  diverses  sciences  philosophiques  doivent  former  au  fond 
une  harmonie,  s'il  y  a  une  raison  dans  les  choses,  si  la  philo- 
sophie proprement  dite  a  un  objet.  Certes,  il  n'a  pas  disparu  de 
l'âme  humaine,  et  il  ne  peut  qu'être  aiguillonné  par  le  spectacle 
du  morcellement  que  présente  actuellement  la  philosophie,  ce 
besoin  de  juger  des  choses  du  point  de  vue  de  l'universel,  de 
régler  nos  pensées  et  nos  actions  sur  l'idée  du  tout  et  de  l'être 
véritable,  qu'on  appelle  proprement  l'esprit  philosophique.  » 

La  constitution  de  cette  philosophie  n'est-elle  pas  un  rêve^ 

Elle     exige    deux     conditions   :    connaître    l'ensemble    des 

sciences  actuelles  avec  leur  degré  de  perfection,   et  posséder 

<(  l'unité  de  génie  »  nécessaire  pour  les  traduire  en  philosophie. 

«  Ce  qu'un  individu  ne  peut  embrasser,  répond  M.  Boutroux,. 

les   hommes   de   tous   les   pays,   réunis   pour    échanger   leurs^ 
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<;onnaissaiices,  doivent  peu  à  peu  le  rassembler,  le  coonlonner, 
rorganiser,  en  former  un  ensemble,  à  la  fois  complet,  autant 
qu'il  est  possible,  et  assimilable  pour  la  pliilosophio.  » 

Mieux  encore  que  les  (Congrès  auxquels  il  est  fait  allusion, 
les  Hcnics  peuvent  jouer  ici  un  rôle,  à  cause  de  l'échange 
incessant  d'idées  qu'elles  favorisent.  Les  savants  apportent 
surtout  des  faits,  et  les  philosophes  en  cherchent  eux-mêmes 
les  raisons  dernières. 

De  ce  travail  accompli  en  commun  doivent  se  dégager  peu 
à  peu  quelques  idées  synthétiques  directrices.  11  ne  peut  man- 
quer de  se  former,  au  sein  d'un  recueil  périodique,  une  con- 
science intellectuelle  commune.  Bien  plus,  s'il  est  vrai,  comme 
l'enseigne  Aristote,  que  la  vraie  source  de  l'ami  lié  parmi  les 
hommes  c'est  la  «  collaboration  à  une  tache  commune,  surtout 
à  une  tache  noble  et  belle  »,  la  Revue  de  Philosophie,  qui  désire 
fournir  sa  modeste  part  de  contribution  à  la  constitution  de  la 
philosophie  une  et  universelle,  peut  devenir —  ce  qui  est  une 
forme  supérieure  d'unité  —  <(  une  image  et  un  foyer  de  l'amitié 
que  nous  devons  souhailer  de  voir  se  propager  parmi  les 
hommes  ». 

La  Philosophie  de  l'activité. 

l'armi  les  idées  directrices  qui  doivent  présider  à  cette  réno- 
vation nécessaire  de  la  philosophie,  il  en  est  une  chère  entre 
toutes  à  la  plupart  des  grands  penseurs  et  qui,  tenue  momenta- 
nément en  échec  par  l'inlluence  de  Descartes,  s'affirme  chaque 
jour  avec  de  nouvelles  preuves  :  c'est  l'idée  à'activitr  ou  de  force. 

L'interprétation  mécanique  des  rapports  des  choses  perd  du 
terrain,  de  l'aveu  même  de  ceux  (|ui  l'acceptèrent  d'abord  avec 
enthousiasme  pour  sa  simplicité  et  ses  résultats,  (le  qu'on 
regardait  comme  un  dogme  scientih([ue  :  l'explication,  parles 
lois  mécaniques  du  choc  et  de  la  pression,  de  tous  les  phéno- 
mènes de  l'univers,  du  mouvement  des  corps,  des  plantes  et 
des  animaux,  des  faits  de  conscience,  des  associations  d'idées 
et  parfois  des  opéjations  les  plus  hautes  de  l'espi-it,  apparaît 
aujouid'hui,  aux  yeux  des  meilleurs  juges,  une  hypothèse  abso- 
lument insuflisanle. 
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l  ne  |)liil(>so|»lii('  de  r.iclix  iU'  hiisi'O  sur  l(^  (iMi.imisinc  i\r<. 
lorccs  (^l  la  passivilr  de  rrh'MUOiil  llialriicl ,  est,  (l(>  iial(ii'(«  à 
rallier  les  siilliai;rs,  iiràcc  à  sa  IV'Condili'  cii  |)liysi(|ii('  cl  eu 
chiniic,  (Ml  l(i<)lttL;i(»  cl  on  psycli()l<)};i('. 

(!*osl  aussi  hicn  dans  le  sens  Ai'  lacliviLc  ainsi  d(''linic,  atdi- 
vilô  do  la  inaliôro  hrulc  cl  de  la  malièi'c  vivanlo,  aciivilc  de 
l'osprit.  (|uc  la  fieruc  de  P/tilo^iiph'H'  désii-c  travailler  à  l'uiii- 
liealion  do  nos  connaissances. 

L(>s  romarqual)les  ('Indes  de  notre  collahoraleur,  M.  Duliein, 
parnos  durant  cette  première  iinné(\  et  colles  qu'il  veut  bien 
nous  promelire,  représentent  une  importante  contribution  à 
la  |)iiilos()pliie  do  raveiiir.  D'autres  travaux  seront  l'a  ils  dans 
la  m(Mne  direction  en  biologie  et  en  psycbologie. 

Tel  est  le  programme  de  la  llevue  de  Philosophie.  Elle  ne  se 
dissimule  pas  les  difficultés  do  la  lâche.  Aussi  domand(^-t-ell(^ 
cr(''dil.  l']lle  ne  peut  garantir  (jne  son  cfTort. 

LA   DIHECÏION. 


LA  MÉMOIRE  MOTRICE 


Au  [)()iii(  (le  vue  de  l;i  mémoiic  du  laii}j,aj:(\  I  illuslrc  t'oiuln- 
liMir  (1(^  ITm-oIc  (le  1,1  Siilpèli'ièrc  classiiil  les  lionnncs  en  (•iiu[ 
raléuoiics  :  l(^s  visuels,  les  .ludilils,  l<^s  uiolcui's  d'ai'liculalioii. 
los  niolt'ui's  gra|)hi(|U('s  cl  les  iudiiïôi'ouls.  Cliarrol  croyail  qiu' 
l(>s  uns  rolicinu^nl  It^s  vocal)l('s  de  |U'of"o ronce  sous  la  fornio  de 
iiKils  écrils.  les  aulres  de  mois  entendus,  les  I loisiènies  de 
m<ds  <|u'ils  pioiionceni,  les  ([ualrièmos  de  mois  (|u"ils  écriveni  ; 
eiitin.  cJU'Z  une  ciiKiuième  (^spèce  d'individus,  les  mois  sont 
releiius.  laiilol  sinis  une  forme,  lanlôt  sous  une  aulre.  L(* 
visuel  rcdrouve  le  mol  |)aiTe  (juil  le  voil  dans  son  (^sju-il  ; 
l'andilif,  parce  (|u"il  renlend  résoniu^r  à  sesoreilles;  lem(deui-. 
parce  (|u"il  le  seul  an  Iioul  di'  la  lauii'uo  cl  dans  les  muscles 
phonateurs,  ou  |)arce  (|in'.  chez  lui,  les  muscles  script<Hirs 
commencent  à  se  C(»nt  racler  ponr  l'écrire. 


Des  travaux  réc(Mils  ont  montré  (|ue  chez  l'immense  majorité 
des  hommes,  les  m(ds  se  retiennent  à  peu  près  de  la  même 
manière,  sous  la  même  l'orme,  audit ive-m(drice.  El  ceci  se 
conçoit  :  nons  apprenons  à  parler  en  l'entendant  faire  et  en 
essayaul  d'ext'cuter  des  nninvenuMits  (|ui  |u-oduisent  sui'  notre 
ouïe  la  nn">me  imprt^ssion  (|ue  les  mouvements  faits  ])i\v  les 
anlr(^s.  I.es  verlto-anditifs  sont  inliniment  plus  nombreux  (|ue 
l(>s  verho-visin^ls.  La  classilication  de  (Ihai-cot  est  plus  exactes 
si  «Ml  considère  non  plus  la  nuMUoire  du  langage  en  parliculi(M", 
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mais  rimauiiialinii  cl  la  iiKMiioiit'  en  iiriu'ral.  Lr->  lioinnics  Sf 
rcprrsciilt'iil  cl  x'  ia|)|)cll(Mil  les  ohjcis  sdiis  do  l'nriiics  (iiOé- 
fciilcs  :  les  \{\\<  Noiciil  siirloiil,  les  aillres  ciiIcihIcii  I .  Le  (-0101)1^' 
exeinplc  (lu  liiailieol  (Icnieii  i('' class'unic  :  l'idée  rA<r//r  cvo(|lie 
(die/,  Ic^  iin>  la  roiiiic  de  lObjtd.  tdic/  le>  aulres  le  son  qui! 
prodnil. 

II  e()ii\ieiil  de  reiaar(|iier  que  l'on  raiiL;('  |>anni  les  sensations 
visiudles  id  ainiilives  pures  une  loide  de  sousalioiis  qui  sont 
e(un|)ie\es.  Ainsi  ou  disliiii;iie  dans  la  méiiidii'c  visuelle  les 
souvenirs  des  foniies  de  ceux  des  couleurs  avec  leurs  diverses 
inlonsilos  lumineuses.  Les  derniei's  seuls  peuveni  èlre  app(dés 
visu(ds  |)iirs. 

La  réliiie  (d  les  ceuires  (|ui  la  commandeiil  nv  per(;oivenl 
(pie  les  couleurs  des  ol»j(ds,  les  dilTércnces  d'inlensili'  lumi- 
neuse. Ce  soni  les  muscles  logés  dans  le  globe  oculaire  et 
surloni  les  nuiscles  (jui  l'euloui-ent,  ([ni  nous  l'cuseignenl  avee, 
j)récisiou  sur  les  contours,  les  tornies  des  objets  lumineux  ou 
éclairés.  On  a  observé  (pTil  esl  b)rl  dillicile  d'empècber  quel- 
(ju'un  qui  lit  de  j)rononcer  inlérieiiremenl.  il  l'aul  loni  un 
enlraînenienl  pour  j)arvenir  à  lire  des  y<'n\  seuls.  M.  liourdon 
a  fait  des  exi)ériences  concluantes  à  ccd  égard  (1).  Dans  la 
pratique,  quand  nous  regardons  des  olyets,  nous  pej'cevons 
leurs  fornu^s  en  niènic  temps  (|ue  bnirs  couleurs  ;  (juand  nous 
lisons,  nous  pronon(*ons  en  même  tem|)s  (jue  nous  voyons. 
L'élément  moteur  joue  dans  l'un  et  l'autre  cas  un  vo\v  considé- 
rable; en  môme  temps  ([ne  nous  regardons,  (jue  nous  lisons, 
il  se  forme  dans  la  conscience  des  représentations  non  pas 
visuelles  pni'es,  mais  visuelles  midrices. 

Les  images  auditives,  elles  non  plus,  ne  sont  jamais  pures. 
Celui  qui  écoute  reproduit  intérieurement  ce  (ju'il  entend. 
Comme  l'ont  fort  bien  démontré  nombre  de  |)liysiologistes  el 
Stricker  entre  avrtres,  toute  stimulation  auditive  j)rovo(|ue  dans 
les  muscles  ])ljonateurs  une  modiiication  de  tonicité.  C'est 
absolument  ce  (|ui  se  passe  quand  deux  viobnis  sont  accordés. 
Chacun  sait  que  quaml  ou  fait  vibrer  une  corde  tendue,  (d  (|ne 


(1)  Observations    couipar.itives    sur    Im    reconnaiss.'tnce,    la  discrimination   et 
l'association,  dans  la  Revue  pirdosoj>hique.  Août  ISU'i. 
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l'on  prodiiil  ainsi  une  iiolo.  si  dans  le  voisiiia^^e  de  la  covAr 
sonoro  il  s'en  Irunve  nno  aiihc  oxaclenienl  loiidne  pour  pin- 
duiiv  la  nolo  donnée  |)ar  la  i)remière,  celle  deuxième  coide 
donne,  sans  qu'on  y  louche,  la  même  noie,  plus  iaildemenl. 
Snp])osons  deux  virtuoses  ayaul  chacun  un  violon.  !.<■  pre- 
mier joue  un  air  (luelconque  en  proniciiaiil  i'ai-chel  sur  les 
cordes;  le  second  n'a  pas  d'archeU  mais  il  reproduit  exactement 
le  doigté  du  premiei-  artiste  :  il  ai)puie  successivemeut  sur  les 
cordes  de  iaçou  à  produire  dans  le  mèuu'  ordre  les  mèuu's 
lono-ueurs.  Dans  ce  cas,  le  second  joue  en  sourdine  exactement 
le  même  air([uele  premier.  Celui  qui  entend  répète  intérieu- 
rement. Cela  est  si  vrai  que,  p(»ur  forcer  quelqu'un  à  retenir 
des  sons  parforeille  seulemeul.  il  faut  employer  toutes  sortes 
<rnrlilices.  On  se  sert  dans  les  lahoratoires  d'un  procédé 
devenu  classique  :  p(mr  empêcher  le  sujet  de  pronoucei'  inté- 
rieurement les  lests  qu'on  l'oblige,  pendant  tout  le  temps  que 
duiT  l'expérience,  à  tenir  la  houche  ouverte  et  à  cliantcM-  une 
voyelle,  a  par  exemple. 

Eh  bien,  même  en  faisant  cet  exercice  qui  les  tMnpéciu' 
d'articuler,  la  plupart  des  sujets  parviennent  encoi-e  plus  ou 
moins  à  prononcer  intérieurement  ;  plus  on  fait  chanl(>r  avec 
force,  plus  la  mémoire  auditive  apparaît  faihle.  Ceci  montre 
bien  que  ce  que  Ion  appelle  souveniis  auditifs  sont  des  repré- 
sentations complexes,  auditives  et  motrices  à  la  fois. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question  en  })arlant  de  quelcjnes 
travaux  de  laboratoire. 

En  fait,  il  n'y  a  pas  de  types  visuels  ni  auditifs  purs,  mais 
seulement  des  auditifs  et  des  visuels  moteurs. 

Quant  aux  types  moteurs  d'articulation  et  aux  types  moteurs 
graphiques,  est-il  bien  nécessaire  de  les  diviser  en  deux  caté- 
gories distinctes? 

Gharcol,  à  la  suite  des  li-avaux  d'Exner,  admit  l'existence 
d'un  centre  spécial  oi^i  seraient  localisées  les  images-souvenirs 
des  mouvements  graphiques.  Sa  division  en  cinq  sortes  de 
mémoires  reposait  donc  sur  l'existence  de  ([uatre  centres 
(lislincts  :  selon  que  l'un  d'enlie  eux  joue  dans  la  mémorisa- 
lion  un  rôle  prépondérant,  on  est  visuel,  auditif,  moteur  d'arli- 
culaliiHi.    moteur  irrapliiqiu- :  si   aucun    ne   prédomiiu',   on  est 
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iiidillVMTiil.  l'ixainiiinii^  rim|)i>il,uic('  de  clutcim  de  ces  (('iilrcs  : 
j'iii  iiKiiilii'  (|iit'  !•'>  im;ii;('s  visuelles  el  jiudilives  pures  soiil 
rares;  (iiie  l(Mijoiir>  (Ui  |)res((iie  loiijdiirs  (dies  foui  parlie  d  un 
(•(>Mi|)le\ii>  tliiii>  leipicd  (dIes  soiil  associées  àdes  iiiiau,('s  ino- 
lri('(^s;  de  i»liis,  le  rôle  j<»ii(''  dansée  coiiiph^xiis  par  ces  Ai^r- 
nièr(^s  seiulde  an  moins  aussi  iinporlanl,  sinon  davanlauc  (|im' 
(•(dni  des  iniaii(>s  visnidies  (d   audilivM's  propreiueul  diles. 

l'oiir  ce  (|ui  concerne  le  cenire  (rarlicnlali(»n,  il  apparaîl, 
d'après  lonles  les  donnt'es  (diniqiu's  les  mieux  élahlies,  hean- 
coiip  |this  complexe  (|u"on   no  le  croyait. 

Il  esl  a(dn(dlemenl  démontre  <|u"nn  homme  alleini  d'aphasie 
(d  qui  a  perdu  le  souvenir  de>  mois  parh's.  n'es!  unlIeimMil 
pour  (-(da  alUdnl  d'amusie  au  nu'ine  Ai^'^vr  (1)  ;  c'esl  pour 
ainsi  dire  une  loi  (|ue  (du'z  les  aphasiques  la  nn-UKure  mnsi- 
calc  (^sl  mieux  conservi'e  <|ne  la  mc'moire  verbale  ;  en  d  autres 
ternu^s.  les  mus(d(>s  ([ui  servent  plus  particulièrement  au  chant 
l'ormeraient  avec  les  neris  (d  la  partie  de  récorce  céréhrale  (|ui 
les  commande  une  sorte  de  donuiine  distinct  des  muscles, 
nerfs  (d  parties  corlicales  qui  servent  plus  spécialement  au  lan- 
oaiie  |)arl(''  ;  |)uis(jue  certaines  allérations  respecteni  les  pre- 
miers id  ne  s'alta(|uenl  profondément  (juaux  secouds.  Quant 
au  centre  des  mouvements  L-raphiques,  personne,  semhle-t-il, 
ne  peut  plus,  à  I  heure  actuelle,  admettre  son  existence.  Les 
liavaux  (d  les  (d)servations  (diniques  de  M.  Dejerine  (d  de  ses 
élèves  ont  montre''  que  rien  ne  nous  autorise  à  admettre  l'exis- 
tence d'un  centre  autonome  des  mouvements  graphi(|ues.  Je 
j-envoie  [)our  h^s  thdails  de  cette  1res  intéressante  question  aux 
ouvrages  spéciaux  et  à  mon  étude  sni-  la  mémoii-e  (2). 

.le  ne  donnerai  que  la  conclusion  à  la(|uelle  ont  ahouli  expé- 
i-inientateurs  et  cliniciens.  Il  n'existe  pas  de.  centre  spécial  des 
nnmvemenls  de  l'écriture  ;  les  lettres  et  les  mots  écrits  subsis- 
tent dans  la  mémoire  principalemeut  sous  forme  d'images 
visu(dles  :  nous  transcrivons  les  mots  et  les  cara(dères  tcds  (jue 
nous  les  vc)yons  écriis  inlér-ienrement. 

Le  seul  argument  (lU(\je  (dterai  esi  c(dui  de  Prc^yer. 

l)  D.  Edgren,  Deutsche  Zeitsrh  fur  Nerren  heilk,  vul.  VU,   1895. 
(2)  J.-.l.  Van  BiEKVLiET  :  La  Mémoire.  Dans  Bibliothèque  inlertuilioiuile  de  Psy- 
c/ioiogie  erpérimenlale.  Doix,  Paris.  1901. 
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(Ici  aiilciir  il  i(Mniii(Hi(''  (|iif'  iiolrc  ('ciiluic  prt'sciilc  loiijouis 
li^s  iiKMiics  (l(''lnriii;ili(iiis  cii lach'risl iqiics.  (|ii('||o  qiio  soit  la 
paiiic  iiutltilc  (In  (•i>i|)s  avec  la<|U('ll('  nous  l'ciMVoiis.  Ainsi. 
<|ii('l([n"nn  <|ni  a  IliaNihulc  di'  l'aire  ses  /  |r()|>  longs,  sos  // 
comnie  dos//,  les  (l(''t"oi-ni<Ma  de  int'inc  (|nand  il  (''crii-a  avoc  la 
main  iianclic.  nu  le  honi  d<'  la  langnc;  piTiivc  (pi  il  dt'loi'iuc, 
non  |»arc('  (|in'  les  imagos  nicdricos  du  conlr-o  graphiquo  sont 
d<'toi'm(''os,  mais  parce  ((no  los  imagos  visncdjos  ([iiil  copie  dans 
Ions  les  <'as  soni  didormc-os  (dlos-miMiios. 

Il  osl  m'aninoins  certain  qiio  la  mémoire  des  mouvomoiils 
dos  musclos  scriptoiirs  joue  un  rùh^  dans  lécrihire:  mais  cost, 
soml)le-i-il.  un  rôle  secondaire.  Les  muscles  de  iavaut-lH-as  ol 
de  la  main  on!  sur  les  autres  muscles  du  coi-ps  l'avantage  tlo 
rexercice.  de  renlraîueinoiil  spécial.  Ao  rhal>ilnd(\  Toute  habi- 
lude  esl  nii  phé'uomèno  de  mémoire;  c'est,  grâce  à  la  mémoire 
ni(drice  (|n"ii  ilevienl  possible  d<'  l'aire  do  la  calligraphie. 


Il 


Los  travaux  los  |)lns  ré'conls  mouli'onl  donc  (|ue  1(^  'yp<^  'l'I- 
visucd  est  lioaucouj)  plus  moteur,  et  le  type  moteur  graphique 
beaucoup  plus  visu(d  (ju'on  no  le  croyait.  A  côté  de  ces  typc^s 
classi(|ues.  il  f'juil  on  distinguer  toute  une  série  d'autres  :  los 
uns,  nés  avoc  un  centre  parliculièrenient  développé;  les  aulros, 
devenus  caractéristiques  par  l'action  prépondérante  de  certains 
(U'gaiH's;  ces  derniers  sont  des  types  fonctionnels,  non  anato- 
mi(|uos.  mais  physiologiques.  Les  premiers  sont  des  types  ana- 
lomiques.  Pai-nii  ex,  il  faut  placer  le  type  olfaclif.  si  bien 
observé'  depuis  quelques  années,  el  dont  ^L  Zola  est  un  spéci- 
nu'M    renia r([uabl(^  (1  i. 

Aux  tyi)es  anatoini(|ues  appartiennoni  encore  les  sujets  qui 
naissent  avec  le  sens  niusculaire.  ou  mieux  certains  centi"os 
molours  particulièrement  aflin(''s.  el  (jui  sont  pr('dispos(\s  à  telle 
virlnosib'  (b''tormin('o  :  los  (diantours,  pianistes,  sculpteurs,  etc. 


il)   Voyez   l'étude   du   D^    Tôt  lolsk  :   ÏCinile  Zola:   Eiu/uète  mi'dico-psf/cholo- 
f/iqiie,  Paris.  Sociétr  d'éditions  scientifiques,  1806,  {ip.  2U")  et  suivantes. 
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l)aii>  la  cal (''!;•(•  rie  des  Ivpt's  foiuM ioiiiK'ls  ^('  raiiuciil  Imis  ceux 
<|iii,  saii>  (lis|i(i>it ictus  (I(''l('rnniM''OS  a|)])a renies,  son!  aniv(''S  par 
l'exercice  à  coiil  rat'Iei'  une  iteriornia  nce  s|M'M-iale  (|ni  les  dillV-- 
icncie  dn  l\|)e  norniiil  ;  lels  sonl  les  ca\aliers.  danseiii's, 
iiaiïcMirs.  coupenrs.  coilVenrs,  elc..  elc.  (-liez  Ions  ces  l\|)es  s Csl 
deveJDppee  nne  lialiilnde.  nne  ini'iuoii'e  proressidiiiieile  spécialo 
(iiii  e>l  >nrl(tnl   nne  mémoire  niolrice. 

(In  voit  (|ne  le  snjel  esl  vasie  anlanl  (|n  i n U'ressanl .  je  n  ai 
nnllemeni  liulenlitm  de  I  ('pniser  ;  je  me  coiileiilerai  d'exjxtx-r 
(|n(d(|nes  considt'ralions  ltas(''es  sur'  des  ohservalions  rt'cenU's 
el  (|ni  nnuilreronl  le  r<Me  parliciilièremenl  imjjorlani  (|ne  Joim' 
la  mémoire  niolrice  au  poini  de  ^ne  spécial  de  I  ('dncalion. 
Aussi  l»ién  ne  saurail-on  mieux  servir  la  p(''dagoi;;ie  ralionnolle, 
(|u'en  divulguaul  le  plus  |)ossil)le  les  coiiclusious  des  paliontcs 
recherches  entreprises  dans  les  laboratoires  de  psycdiologie. 
(i'esl  en  S(^  l)asanl  sur  des  lails  expérimentaleiuenl  (h'-montrés 
qu'il  sera  possilde  de  cctri'iii'er  sùriMiienl  les  erreui's  consaci'ées 
par  nne  longue  rouliue. 


Ili 


Dans  une  ('Inde  |)ul,)li('e  en  1S9T  la  'AcliscJirlfl  fur  Psi/clio- 
Jo(jir  iind  Plijjsiolo(/ip  </pr  Sinuosorf/anc,  M.  Jouas  Colin  inel  eu 
reliet"  le  l'ùle  que  joueni  dans  la  UK'inorisalion  les  diverses 
espèces  d'images  visuelles,  auditives  el  motrices.  Les  sujets 
examinés  j)ar  lanlenr  ont  v\v  soumis  à  de  ncnnbreuses  expé- 
riences. Pour  les  détails  je  renvoie  au  travail  original  (1). 

Le  dispositif  ex|)érimental  esl  assez  simple  :  un  écran  perci'- 
iTune  onvei'lure  à  travers  hujuelle  apparaissent  des  caraclères 
imprimés,  douze  lellres  disposées  en  rangées  de  ti'ois.  Un  volet 
se  lève  découvi'ant  le  test,  ou  retombe  pour  le  masquer  (juand 
on  comprime  un  tube  pneumatique. 

Un  premier  signal  avertit  le  sujet  de  se  tenir  prêt:  au  second 
signal    le    volet     se    lève,    le    lest    demeure     visible     pendant 


(\)Zeil.  fiir  l'si/c/tulof/ie  inid   l'/i'/s.  cl.  Sinnesor;/.  :    série  W.  W  •'!  ;    p.  ll)l-I84. 
Leipzig,   18y7. 
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12  secondes;  puis  le  V(tl(>t  roioiiilx'.  Après  elos  inlorvalles 
variant  tlo  10  cl  M)  stn-ondes.  les  jnènios  nianœnvros  se  vépè- 
[enl  ;  seulement  la  seconde  fois,  on  pi-ésenle  en  ionise  de  lest 
lin  tableau  semblable  au  précédont.  avec  cette  dillérence  que 
onze  des  douze  cases  sont  vides:  dans  la  douzième,  on  a  inscril 
soit  une  leilre.  soit  un  point  dinterrog-alion.  Le  sujet  doit  dire 
^i  la  b'Iire  inscrite  (^st  la  même  que  celle  (|ui  occupait  la  case 
correspondante  du  tableau  numéro  1  ;  on  remjjlacer  le  point 
d'inlerroiialion  par  la  lettre  do  la  même  case  du  tableau 
numiM-o  I.  La  première  expérience  mesur(\  d'après  rauteur. 
la  mémoire  de  reconnaissance;  la  seconde,  la  mémoire  de 
reproduction. 

Ce  qui  fait  Lintérèt  sp(''cial  des  recherches  de  M.  Cohn,  ce 
(|ui  décèle  le  l'ôle  joiu'  par  les  diverses  sortes  de  souvenirs,  ce 
sont  les  conditions  différentes  dans  lesquelles  les  tests  sont 
présentés. 

Dans  certaines  é[)reuves,  le  sujet  ne  se  contente  pas  de  lire 
les  lettres,  il  les  articule  en  même  temps  quil  les  voit,  et 
même  les  articule  à  haute  vojx,  ce  qui  fait  qu'il  se  les  entend 
prononcer.  Dans  d'autres  épreuves,  le  sujet  ne  peut  point  arti- 
culer. Pour  l'en  empêcher  on  se  sert  de  moyens  divers  :  pen- 
dant qu'il  voit  les  douze  caractères  qu'on  lui  présente,  il  doit 
tenir  la  lano^ue  pressée  contre  le  voile  du  palais  et  les  lèvres 
fortement  serrées  ;  ou  bien,  tout  en  lisant,  chanter  à  haute  voix 
une  voyelle,  a  ou  /  par  exemple. 

Il  a  été  expérimentalement  démontré  que  ce  procédé  ne 
détourne  pas  l'attention  du  sujet,  et  devient,  surtout  après  deux 
ou  trois  séries  d'expériences,  une  espèce  de  mouvement  réflexe 
n'exigeant  aucune  attention.  Par  contre,  il  semble  qu'il  n'em- 
pêche point  absolument  toute  articulation  intérieure.  Dans  cer- 
taines épreuves,  l'auteur  a  plus  ou  moins  distrait  l'attention 
des  sujets  en  les  faisant  compter  uniformément  de  i  à  20. 
recommençant  sans  cesse,  tantôt  les  forçant  à  faire  des  uumé- 
rations  plus  compliquées,  telles  que  celles-ci  :  1,  3,  o,  etc., 
2,  4," 6,  etc. 

L'auteur  a  fait  subir  l'ensemble  des  épreuves  à  quatre  sujets 
seulement.  C'est  peu,  dira-t-on.  Ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude 
de  faire  des  expériences  de  psycho-physiologie  ne  se  doutent  pas 


f'h 
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•  le  hi  (I  i  I  lieu  I  le  (jilr  I  oii  ('|)ii  Ml  vc  ;i  lioiiNcr  do  sii|cU  S(''i'i(Mi\. 
;il  Iciil  ils.  (•(Hix'iciirii'iix.  c!  (|iii  conseil  Iciil  ;i  se  son  iiicl  I  rc  ;i  de 
loniiiics  S('ri('s  d  ('\|icii(Mic('>  l'iislidiciiscs ,  .iiidcs  cl  iiioiio- 
loiic>. 

Les  (|ii;ili('  siijcU  (|ne  M.  ('.ohii  ;i  (d»ser\('s  n'oiil  piis  loiis  le 
iiHMiic  l\|ie  de  mémoire:  l'iiii  siirloiil.  une  jciiiie  lillc.  ;i  In 
liiemoiic  \  i>iieMc  des  lellics  |)i'(''|)oiid(''riiii  le.  (l'esl  li'i  iiiiC;is 
excepi  ioiimd .  I,  immense  iiwijoiih''  des  liommes  l'elienneiil  les 
Itdires  el  les  mois  sons  l;i  l'orme  sons  Ijujindle  on  les  leur  ;i 
appris,  e  esl-;i-dii'e  andi  I  i\c- mol  rice.  .M"''  (i.  a  pa  iTa  i  leiiieii  I 
(•oiiseience  de  sa  laeon  sp(''ciale  de  rtdeiiir  les  hdlre^,  (die  avoue 
(|nelle  remai(|iie  snrloiil  la  roiine  des  ca  r;rclèri's,  len  r  d  isposi- 
lioii  daii>  les  cases.  r\  (jn^dle  coiil'ond  cidles  (|iii  se  l'cssemhlcill 
par  la  conlii^ni'a  I  ion .  /  (d  />  par  exemple;  alor>(|iiela  inajoril('' 
des  hommes  coiirondciil  les  lellres  ({ni  se  ressein  hieiil  comme 
son.  ainsi  A  (d  /;,  deux  lahialos  (|ni  soiineiil  de  mi^'ine  (d  dans 
larlicnlalioii  (l(^>(|iiçllcs  intoi'viennenl  les  nn^nes  mns(des.  On 
poiivail  pr('\()ir  (pie  ce  Ivpc  verlio-vismd  ne  sérail  (jne  im'dio- 
cremenl  Iroiihh'  par  les  (lislra(dions  dues  aux  slimnlalions 
andilives.  (d  hieii  peu  par  rinliiltilion  des  miiscdes  aiiicnla- 
leii  rs. 

Sur  tS  exp(''riencos  l'ailcs  dans  cliacnne  des  s('ries.  le  nomhre 
dos  i'(''ponses  exacdes  |)onr  la  nu'moire  de  reconnaissance  (d  de 
reprodmd ion  se  iM'pa riisscnl  comme  siiil  : 

M  É.MO  I  u  !■;  D  !•:  Il  !•;(  :  o  .x  .x  a  i  ss  .\  s  c  i-: 


1"  I^e  snpd    lil  (d   prononce  à   haiile  voix  sur 
4S  expériences  :  .'^8,.')  r(''|)onses  exa(des  donc  !!.."»  on  Mis. 
2"  —  sans  prononcer 

—  :ii»  —  î)      oui. lis. 
■>''              —                        en  clianlanl  nue  voyelle 

—  :i:;.:;  "    12.:;       ^ 

i"  —  complani  de    I    ii  20  — 

—  iO  S 

•>"  —  en  laisanl  {\vs  calcnls  com- 

pli(]n(''s  — 

—  :Ji,:;  i:{.:;     — 
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j;') 


Ou  Vdil  (|m'  le  iHiliihrc  tlo  olililis  v.iric  \fr>  prii  ;  le  sujet  se 
scri  smioiil  de  In  JiH'iiioin'  visuelle  ;  les  sliinulalioiis  ;iii(lilives 
el    luoirices  ne  le  I  roii  lileii  I   liilère. 

Résiilhils  iiîuilogiies  |)()iir  l;i  iiK'inoii'e  de  i-e|»ro(liicl  imi  ;  liirs- 
(|ii()ii  compare  ces  r(''siillals  à  ceux  (|ii(titl  doiiiK'S  Jes  aiili'cs 
siijels  (|iii  soiil  (les  ly|)Os  verlio-aiidil  ils.  on  voil  iii'lleiiieiil 
riiilliioiice  d(^s  dislraclions  aiidilivesel  iiioliicos. 

Ainsi  MM.  C  el  11.,  ixair  la  iik'Iik»!  re  de  i-ec(»imaissaiice  (d  de 
l'epi'odiiidioii ,  coiniiud  leii  I  des  erreurs  Keaiieon  p  |)liis  iioiu- 
hreiises  (piaiid  on   les  enipiMdie  d  arlicnler. 

1"  Les  sujets  iiseiil  el  prononceni  : 

M.  C.  commol    12  eri-eiirs  sur  101)  expcuiences. 

M.  H.       —       l(i       —  — 

'2"  eu  (dianlanl   wwc"  voyelle  : 

M.  ('..  counuel  2'»  ei-reurs  sur  100  e.\j)érieuces. 

M.  11.       _       2(i       —  — 

Le  l'ail  d  enipiMdu'r  les  nioiiNcnuMils  darl  ieulalion  l'ail  cpu'  le 
lloiilhre  des  erreurs  eoumiises  se  trouve  plus  (|ue  doulih'  chc/. 
le  |)reuiier  suj(d.  prescpu'  doiihlt'  chez  le  second;  par  cousé- 
.<|uenl.  (piand  luu  elLautre  [trononcenl  el  (^nleudenl  eu  iu(''nu' 
temps  (|u"ils  re^ardeul.  riuleusil(''  de  leur  i'aeulli'  l'i'tentive 
j)asse  de  1  à  2  eu\ir(»n.  Ils  ridienueut  deux  l'ois  aulaul.  Rc'sul- 
lals  analogues  jxmr  la  uK'Uioire  de  re[)ro(lu('lion  :  celle-ci  est 
uaUii'ellenieul  plus  l'aihle.  mais  le  raj)porl  enli'e  le  n(»uil)i-e  do 
ei'i'eiii's  couHiiises  quand  le  >uj(d  |»rononce  ou  ne  |)rououce  pas 
est  à  jieu  près  le  même. 

1"  Les  sujets  lisent  c\  proiu»iicenl  : 

M.  C.  comiuel  -H  en'eur-s  sur  100  exix'riences. 


M. 


2:; 


2"  en  cliaulanl  une  voycdle  : 

M.  C.       —       08       — 

.  M.  IL       -        02      — 


Les  sujets  semident  uidtement  auditifs  moteurs. 
Ilàtons-uous    de    dire    (pu'    lout    le    nH)n(le    ne    ICsl    pa>    au 
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mtMno  (lo^iv.  lii<Mi  iT.-^l  plus  variaMc  ^\ur  les  lypos  iiilcl- 
loc-luols.  Lo  (|n;ilii("m."  Mijd  ('xainiiH'  par  M.  CaAux  osl  ô^a- 
l.MiKMil  im  vcrlK.-aiidilir  :  les  dislradioiis  aii(iiliv('s-i.r-(.lricps 
\o    Iroiihloiil.     moins    |)r(>r(Mi(l.'"iii<Mit     loiilctois    (\uo     les     deux 

aiilros. 

Pour  la  m. ■moire  do  riM'oimaissaiici'  le  pour  cciil  (!t>s  «M'iviirs 

csl  lt>  suivaiil   : 

1"  1.0  suj(d  lit  ol  pronoiic(>. 

II  ((.mimd  <'iivii(»ii  21   orrours  sur  KHI  (>xpôrieuoos. 
2"  sans  pr(tnoiicor  2'-\       — 

:\"  on  (duintaul  uiio  voycdlo  : 

_  30       —  -  — 

i°  (>u  couiplanl  (\o  !  à  20  : 

0°  en  faisant  dos  calculs  facilos  : 

—  -^1        —  ~" 

irapparailolaiiomou(([ueriniiibiliondosniouvempntsd\iTli- 
cMilali(»u  diminuo  considorablomon!  la  niôuioiiv  du  sujoi  ;  il 
oonvionl  do  remarquer  que  dans  la  soc-onde  série  d'expériences, 
quand  le  sujet  lit  sans  prononcer,  c'est-à-dire  en  tenant  la 
langue  appli(inée  contre  le  palais  ol  les  lèvres  serrées,  il  peut 
néanmoins  articuler  inlérieurement  ;  voilà  pourquoi  il  y  a  sr 
pou  do  diiïérence  entre  lo  noml.ro  dos  orrours  de  la  première 
série  et  celui  de  la  sec(mde;  quand  lo  sujet  est  obligé  de 
chanter  ou  ;dc  compter,  il  uo  lui  est  pros(iue  plus  possible 
d"articulor  intérieuremoni  los  noms  <los  tests,  puisqu'il  se 
sert  do  ses  muscles  phonateurs  pour  chanter  une  voyelle  ou 

compter. 

Remarquons  que  dans  los  "expériences,  qne  nous  venons  de 
résumer,  il  s'agit  non  de  la  mémoire  en  général,  mais  de  la 
mémoire  particulière  des  lettres.  Les  mots,  les  lettres  et  aussi 
les  nombres  et  los  chilTros  se  rotionuont surtout  par  la  mémoire 
auditive-molrico. 

L'élément  moleur  joue  un  rùlo  considéiablo  chez  les  sujets 

connus  comme  auditifs. 

Dans  un  livre  très  intéressant    sur  la  mémoire  des  calcula- 
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lt'iii-s  |)r()(lii;'('S.  M.  A.  BiiieL  i  l  j  a  lail  une  ('Imlc  coiiiiuiial  i  vc  des 
|)i'()C(''(l(''s  (Mii|)l()V(''s  par  Aowx  plit'iiniiirMo  doiil  liiii  ol  iiiu- 
^•élrhiilr  :  MM.   I  lianiaiid  i  cl  .lacquc^  Inaiidi. 

l  II  lioiiiiiic  ddiK'  diiiH'  iiM'llKiirc  de  l'orée  iiioyeiiiie  relieiil. 
;i|trè>  une  >eiile  leel  il  re  on  une  seule  and  il  ion.  de  S  à  10  (diitVres  : 
pour  en  reU'iiir  un  lrè>  pelil  nombre  en  plus,  il  lui  l'a  ni  un  lia\  ail 
considérahlo.  c'osl-à-dire  nii  nonihre  de  T(''p('lilions  (|ni  va  en 
au^'inenlanl  lrè>  rapideineni  à  inosiire  (|iie  Ton  ajoiile  (|U(d- 
([wvs  eiiiH'res.  M.  Inaiuli.  aprè>  nne  seule  andilion.  relient 
42  ciiilVros;  cola  sup|)ose.  dil  M.  Biiiel,  nne  ni(''iiioire  près  de 
ceiil  l'ois  >uj)(''riçiii'0  à   la  nioyeiine. 

Le  célèbre  calculaloiir  prodige  u'a  appri>  à  lire  (jiic  de|)ni> 
(|U(d([He>  années  ;  il  esidoiic  Imil  iialnrtd  (piil  ne  voie  pa>  les 
(diilTrcs.  il  >e  le>  repr(''sen le  connue  sous,  c'eJsL  sous  celle  forme 
(juil  les  reiieiil  ;  c'esl  au  moyeu  d'images  audiiives  que  depnis 
>oii  enta  lice  il  a  l'ail  Ions  sescalcnls.  C'est,  an  point  de  vue  de  la 
lui'moire  des  cbill're^.  le  type  tle  landilif.  VAi  bi(Mi  I  cet  andilit' 
serait  bien  embaiTass(''  de  l'aire  ses  |)rodigieux  exercices  de 
calcul.  >"il  ne  s'aidait  de  I",!  ri icii  la  lion .  lnt(M'ro^-(''  sur  ses  pro- 
c(''d(''s  nn'iilan.x.  .M.  Inaiidi  a  d(''(dar(''  (jn'eii  se  !'app(daiil  les 
cbillres.  il  les  entend  inb'rienrenienl  avec  le  timbre  de  sa 
|)ropre  voix,  cl  ne  se  rap[)elle  pa>  la  voiv  des  personnes  (jiii  les 
lui  ont  (licle>. 

Ceci  démontre  di'pi  riniervention  de  i  articnLilion  :  le  ciil- 
culaleui"  perçoit  par  loreille  des  sons  représentant  dos  cbillres  ; 
il  \\r  Jidient  pas  CCS  sons-là.  uiais  lixo  la  r(''p(''lition  (juil  en  l'ail 
lui-iuènn'.  On  observe,  en  ellet,  (|iie.  peudaul  sesexpérience>,  il 
parle  inh'iienroun'nt.  <[nelquefois  mémo  à  mi-voix  ;  ou  enlend 
à  plusieurs  mèlres  une  espèce  de  murnuire  dans  leqn(d  on  dis- 
lingue  des  iioiu>  Ao  cbiiïres.  Paib)is.  cependant,  le  calculateur 
semide  nepoinl  >  aider  de  larliculalion.  ses  lèvre>  deinenreni 
immobiles,  on  irentond  aucun  son  son  éclnip|)i'r  :  M.  Biuel.  en 
prenant  la  oonrlio.  le  graphi(jn(^  de  la  respiration  dn  snjel.  a  pu 
coii>lalei"exp(''rimenlalement  (jue.  même  alors  (ju'on  no  ronlond 
})as.   losujol  arlicnle.  Les  mouvements  dos  muscles  ])lioiialeiir> 
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son!  niiuiis  ain|il('s.  mais  ilssulisislcnl  cl  ;i|)|»i)rl('iil  ;i  lit  iiu'iiioi  it 

nii  secours  (.'onsitI(M'al)l(\ 

I.a  preuve  a  t'It'  l'aile^  :  Kc  siijol  a  «'h'  prit'  de  lairc  ses  calculs   . 
eu  cliaiilaiil  une  voyelle.  Celle  façon   d'oixTcr  sans   le  secours 
(le  rarliculalion  eiuharrasse  iii-andeinenl  le  calculaieur.  Il  [)ar- 
vi(Uil  cepeinlanl  à  calcul(>r  (MU'ore  <le  l''le,    mais   en   y  nudiaul 
tliMix  ou  [rois  t'ois  plus  de  lemps,  el  encore,  diriicilenu'ul. 

Voilà  donc  une  ununoire  audili\(>  [ypi(|ue.  (|ui  s'alVaihIil  sin- 
UuliènMuenl  (|naiul  les  muscles  phoualeurs  ne  peuveni  jouer 
leur  rùle  dans  la  lixalion  des  iuui^os.  One  rc-ltuneul  moleur 
joue  un  rôle  considéialtie  dans  la  inéinorisalion,  les  Iravaux 
don!  j(^  viens  d(^  |>arler  el  une  l'oule  (Taulics  le  (témonireni  à 
l'évidcuu'e. 

Mais  je  vais  plus  loin,  je  ci'ois  que  la  nuMuoire  nudrice  esl 
p(Mil-èlre  la  plus  iidèle  de  loules  el  remptule,  chez  Tinnueuse 
uiajorih' des  hommes,  sur  loules  les  autres  mémoires,  j.'ohser- 
valiou  courante  u(ms  apprcMu!  que  quand  il  s'agit  de  rehuiii- 
forlhographe  des  mots,  ce  n'est  pas  en  les  regardant  (pi'on  y 
parvient  le  i)lus  aisément;  quand  on  hésite,  ([ue  Ton  ne  sait 
plus  si  nommer  s'écrit  avec  deux  m,  appeln-  avec  deux  j),  et 
apercevoir  avec  un  seul,  on  dissipe  généralement  sou  doute  en 
écrivant  rapidement,  et  sans  regarder;  et  lorsqu'on  veut  tixer 
un  mot  douteux  dans  la  mémoire,  on  l'écrit  une  dizaine,  une 
vingtaine  de  fois.  Le  souvenir  demeure  non  dans  l'œil,  mais 
dans  les  doigts,  non  dans  les  centres  visuels  et  les  m^rfs  opti- 
ques, mais  dans  les  muscles  scriptenrs.  Je  connais  pour  ma 
part  un  très  grand  nombre  de  personnes  qui  retiennent  ainsi 
l'orthographe  des  mots. 

La  supériorité  de  la  mémoire  motrice  a  été  établie  par 
nn  travail  expérimental  fort  intéressant,  mais  malheureuse- 
ment presque  seul  de  son  genre  ;  c'est  l'étude  de  M.  Schneider, 
dont  les  résultats  sont  consignés  dans  une  dissertation  publiée 
en  langue  russe.  M.  Henri  en  donne  un  résumé  dans  [^Annre 
psychologique  (1). 

L'auteur  a  essayé  de  mesurer  la  mémoire  des  mouvements 
de  l'une  des  mains,  il  a  choisi  la  gauche.  Le  bras  élant  immo- 

(Ij  Année  psychologique.  1"  année,  p.  412   Paris,  Schlf.ichkr  frères. 
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bilisô,  1(?  sujot  \\o  pt'iil mouvoir  que  la  uiaiii  x'iilo.  Un  ciayou 
osl  lixé  à  rexiréiiiilé  de  lun  des  doi^ls,  liudex.  Au  moyen  de 
ce  crayon  le  sujel  Irace  sur  une  feuille  d(>  papier  des  arcs  de 

cercle. 

D'aboril,  à  au  signal  convenu,  le  sujel  niel  en  mouvemciil 
le  crayon  traitant  un  arc,  jusqu'à  ce  quil  rencontre  un  obstacle 
placé  en  im  point  choisi  et  qui  arrête  le  crayon.  Il  trace  ainsi 
une  ligne  courbe  de  longueur  connue.  Quelqin^s  inslanis  après, 
la  main  ayant  été  i-amenée  à  sa  position  première,  le  sujel 
doil  répéter,  celle  fois,  sans  qu(tu  l'aii-éle,  le  mouvement  qu'il 
a  fait  la  première  fois  ;  il  faut  donc  qu'il  Irace  un  arc  de  cercle 
exactement  semblable  au  premier,  sans  voir,  bien  enten  , 
guidé  uniquement  par  le  souvenir  du  mouvement  précédent, 
parla  mémoire  motrice  seule. 

L'anleur  a  voulu  mesurer  rinlluence  du  temps  écoulé  sur  la 
netteté  des  souvenirs  moteurs.  Pour  cela,  il  a  eu  soin  d'aug- 
menter graduellement  Tintervalle  qui  s'écoulait  entre  le  pre- 
mier mouvement  quand  l'obstacle  arrête  le  crayon,  et  le  second 
mouvement  (jui  s'(^fforce  de  repi'oduire  (exactement  le  ])re- 
mier. 

Il  a  trouvé  que  tant  ([ue  la  répétition  du  mouvement, 
est  pres(iue  immédiate,  c'est-à-dire  ne  se  fait  pas  plus  de 
deux  minutes  après  la  fixation,  l'erreur  estti-ès  faible  ;  puisque 
le  souvenir  s'affaiblit,  mais  beaucoup  plus  lentement  qu'on  ne 
le  croit.  Ce  n'est  point  là  la  conclusion  qui  nous  intéresse  ;  ce 
<iu'il  faut  remarquer,  c'est  l'importance  des  erreurs  commises 
([uand  l'intervalle  n'excède  pas  deux  minutes.  M.  Schneider  a 
opéré  sur  trois  sujets,  qui  ont  fait  en  tout  6,000  expériences. 
Or,  la  moyenne  des  erreurs  commises  par  chacun  des  sujets 
(juand  l'intervalle  n'excède  pas  deux  minutes,  est  pour  le 
premier  1/35,  pour  le  deuxième  1/30,  pour  le  troisième  1/28. 
Soit  environ  3  pour  100  seulement. 

Quand  on  compare  ces  résultats  à  ceux  qu'ont  obtenus  tous 
les  autres  auteurs  en  mesurant  l'intensité  des  mémoires  visuelle 
et  auditive,  on  voit  que  la  mémoire  des  mouvements  semble 
bien  plus  fidèle  que  les  autres. 

Malheureusement  les  recherches  sur  la  mémoire  motrice 
pure  sont  rares.  Je  suis  convaincu  que  le  défrichement  de  ce 
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(Idiniiliic,  ciiciirc  |)r('S(|iir  Nierai'. de  I;i  |ts\  cln  plo^ic  ilminr  v;\  {]{'>i 
r('Mill;il>  cxl  r;i(ii(l  iiiai  rciiiciil  i  ii  l(''i'('>Siiiil>.  L;i  iiicimiin'  iiiolrirc 
(•>l  1 1('"-  lidrlc,  elle  jour  un  yn\i'  coiisidi'rii  Me  (l;iii>  ce  (jUdii 
;i|»|>cll('  io  iiH'inoin's  Nisiicllc  cl  ;iii(lili\(',  cl  (-"csl  en  jiii^nn'n- 
l.'inl  {•{'  ni  le  »|nc  l'on  pciil  le  (»l  n>  sTi  renn-nl  .iceioil  re  le>  ni(''nii»i  l'es 
el    |;i    niiMnoi  II'  en  i:(''n(''r;il . 


IV 


(Jli('l(|iies  Ir.iMinx  ii'eenls.  donl  je  \iiis  l)iiè\ cnn'nl  exposer 
|(.'S  i'(''siill;il>,  nionlrenl  celle  ini|)()rl;in<*e  pii'pnndi'ranle  de  l;i 
UK'nKiirc  des  nionvenienls  dans  loiilés  les  lixalioiis.  (les 
('■Indes  piM'^cii  ieni  nn  inh'Trd  praliijin'  |»aice  (picdlcs  didei- 
niinenl  ies  condilions  (|iii  |jciinel  Icnl  daccroil  re  la  pnissance 
delà  l'acnlh'  ridcnlive.  d  aiiLiincnlci'  son  rendennMil  niile.  lin 
vieil  excinple  de  |4ra niniai rc  laline  dil  (|in'  la  iin-nioi re  d i niiniie 
>i  on  ne  Icxerce  ;  (-(da  esl  vrai,  mais  c(iniincnl  cnnvicnl-il  de 
re.xercer  ? 

M.  Th('oda|e-L.  Sniilli  a  (-1  ndii' coni nie  M.  Colin  la  niéiiioire 
nioli'icc  (II. 

Je  ne  puis  eiilicr  dans  led('lail  du  d  is|)osi  I  if  e\|H''i'i  nicnla  I  : 
en  r(''siiiii(''  :  un  (diàssis  (|n  un  vtd(d  niohile  rcrnie  (d  ouvre  loiir 
à  loiir.  r(''i;iilièremcnl.  par  la  rcrjiieinre  (d  l'on  vcri  lire  de  cir- 
cnils  (de(d  ri(|iics.  U  11  (diroiio>r(tpc  inlcrçah'  inesnraiilen  iniilic- 
lllCS  de  seconde  ies  div<'rses  phases  des  exp<''rienccs.  A  nn 
promior  siiinal  le  vol(d  se  lèvi'.  les  lesls  apparaisscnl  pendaiil 
lin  lomjis  d('dcrniin('' :  le  vohd  ridoinlic;  après  nn  inlcr\alie.  la 
iiième  S(''ric  d  opi'ralions  rccdininence. 

M.  Smilli  a  exaniiiH'  ciinj  sujids  :  des  snj(ds  d(di(e.  (jualre 
psyc'liolo^nes  habihics  aux  li-avaux  de  re(dier(dics  vi  un  liiolo- 
ii'islç  ;  lous  (tnl  é|(''  examiiM's  ù  la  même  heure  du  jour,  dans 
les  mêmes  condilions  de  l'aliiiiie.  de  saiih',  <dc. 

x\])rès  dinV'i-ents  essiiis  on  s'esl  arrêle  pdiir  inhilu^r  raclioii 
i\i'>  innscdes  phonaleiirs.  an  procédé  siiivaiil  :  l'aire  compler  <à 
hanlevoix  :  une.  deux.  Irois:   une.  devi.x.    Irois c(d  exercice 
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vullil   pour  ciiiprclicr   le  >iij<'l  il"'    |>i'(il ('<'|-   les   ikhiis  Jos   l('>l>, 

l'I  à  cjiiiM'  tlf  >ii  >iiu|ilii-il<''  il   ne  (l('-l(tiini('  p.is  I  ;il  Iciilion. 

I.cs  lois  choisis  ('(aiciil  des  syllabos  (h'iiiK'cs  de  sons,  Idlc^ 
iiur /ab,  iiiif,  /of),  t'Ic.  On  iiionlrait  dos  sôrios  iU-  10  syllabes 
(iiic  lo  siijol  considéi-ail  pciidaiil  20  secoiidos  ;  à  (diaqiic  simikc 
10  s(''ii('s  di'   I  0  syllabes. 

|/,nil(.|ir  ;i  en  soin  d'in  lerrouci-  (diaenn  de  ses  snjels  >ni'  sa 
bicon  de  |H'oe(''der.  l'n  pareil  c.Kimcn  de  <t,ns(U'ii<c  i'>\  indi>pen- 
sjiblepoiii-  rinlerpit'IalioM  ri-ion  reiise  Av>  r(''snl  bils  (d  lonrni! 
|),-,.s(|ue  lonjonrs  des  doniK'e--  l'orl  inb'ressanles  <|ne  !  ;inlenr 
n'avail  nnllenienl  |)r('-\nes.  (\\^>\  ainsi  (|ne  M.  Sniilli  a  appi-i> 
(ine  jx'ndaiil  les  20  seeondo  (jui  lenr  soni  acrorcb'es  ponr 
roii'arder  l,i  -^('lie  des  svllabo  (b'nun'es  de  sen>,  les  divers  snjel> 
ne  Ii>enl  piis  le  niènn-  nombre  de  b)i>.  M.  Sniilb  ;i  (•oll^lal('  (|ne 
cenx  (|ni  ndiseni  le  nioin>  ^onvenl.  pendani  20  secondes,  el 
(ini.  pai-  (•ons('M|iM'nl,  l'eiiii  l'deni  nioin>  sonveni,  (d  plnsloiiii- 
leinp>  eli;i(|ne  lesl.  Ie>  rtdienneni  le  mienx.  (loneinsion  t(H'i 
inip<»rl;inle  un  point  de  vin-  p<Mlai;i»t::i(|ne.  Ponr  lixer  rapi- 
denienl  nn  lexle.  il  ne  liinl  pii>  le  lii'i'  (d  le  relire  cinii.  >ix 
l'ois;    mais  denx,    Irois  l'ois  ;in   pln-~,  en   s'idl'oreanl  ;ipi'è>l;i    pi'e- 

miôre  locdnre  de  le    reeonslil •;  la  donxiènie  et,  s'il   le  faut, 

1,1    |i-(.i>i(Mne  leehire,  doil  buil  an  pins  >ei-vir  à  coi-riij.'er  la  repro- 
(hndion  menlale. 

(Tesl  en  porlani  l'iillenlion  >ni'  les  images  (db^s-mèiiips  el 
nmi  >nr  les  objels  (|ni  les  provo(inenl  ([ne  I  on  lixe  le  pins 
profond thuenl  les  sonvenirs. 

M.  Siuilli  a  r('|)arli  b^s  errenrs  rommises  (m  Irois  eab'^-ories  : 

1"   j)(''placenn'nl  d.ins  l'ordre  (b'>  >yll;ibes. 

2"  Alb'ralion. 

:\"  Onblis. 

Les  ré>*\dlals   des   expi'rieiiees  eone(wdenl    av(M-  ceux  (d)lenns 

piir  M.  (lohn. 

On.inil  les  snjels  lisent  en  (•omj)l;iiil .  ils  comnndlenl  respoc- 
liveun'nl  ponr  eenl  syllabes  |)résenlées,  78.2;  07;  o"),.')  ;  74,7; 
iS,7  H'rrenr-;    (bme,"  78,2  0/0  ;     07  0/0  ;    ."io,:;  0/0  ;     7i-.7  0/0(d 

18,7  0/0. 

Qnand  iU  lisent  >ans  coinplei',  le  nombre  des  errenrs  descend, 
j)onr  b-   premier,  à  (it,00/0;    |)onr  le  second,  à  :>l,i(l/0  ;   l»onr 
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le  Iroisii'liU",   'iI,i)()/();    pniir    Ir    (|ii;i  I  ri.Mii.'.    à    oTD/D:    poiii'l».- 
«•incuiiî'iuc,  à  '\2,^\  0/0. 

('Iu>z  les  cinq  sujets.  I;i  iiioyciiiic  des  ci  rciiis  csl  Ai'  0-iJ  0\0 
«|ii;uul  ils  ii'arliciilciil  |)iis.  cl  Av   fiùlOjO  (\u:\u\\    il-  iirlicnicnl. 

l/aiilciir  il  iiisliliii'  (raiilrcs  cxpcricnccs  Inrl  ciiriciiscs  cl 
tioiil  les  ic'Siillals  s'accordciii  avec  les  itriMM-dcnls.  Il  a  lail 
jn^prondre  à  ses  siijcls  ralplialicl  i\r<.  soiirds-mncis. 

Clia(|iic  si^ne  csl  rc^^ai-dé  [x'iidaiil   le  lucmc  Icinps. 

\jO  siijcl  dnil  rciciiii'  suiis  fornic  (riinat^'cs  visuelles  les  sii;iîcs 
do  clia(|iie  série,  puis  les  leprcKhiirc  avec  la  main,  silol  (|ue  le 
vole!  est  raballn.  Dans  nue  deuxième  e\pciienc<>  le  sujel  di>il, 
à  la  fois,  lixer  les  sii;n(^s  de  (dia([nc  scih'  par  l(vs  yenx  sons 
l'orme  d'images  visuelles,  cl  eu  même  Icnips  l(>s  rcproduii'c 
avec  la  main. 

Résultais  : 

mi':moirk  visi  i:i.m;  itiu".  : 

Le  1"  sujel  comun-l  ;{!I,(S  0/0  <rcrrcurs. 

2^^  —  24,;j0/0        — 

:v  —  17,4  0/0        — 

4'=  —  iî),()0/0        — 

MKMoiiiK  ^•iSL  i:i,i.i-:  >i(»trii;[-:  : 

l.c  \"'  sujel  coninud  27,4  0/0  d'ei-reurs. 

2*  —  13,8  0/0         — 

3^  —  0,3  0/0        — 

4^  —  1  1      0/0        — 

Les  chiffres  représenta  ni  les  erreurs  commises  par  la 
mémoire  visuelle  motrice,  rapprochés  de  ceux  (jui  mesureni 
rintensilé  de  la  mémoire  visu(d1e  pure,  montrent  (]ue  le  iiain 
réalisé  est  considérable. 

Le  premier  sujet,  ([ui  connnetlail  30.(S  0/0  (rerreuis,  iren 
commet  plus  ([ue  27,4,  soit  12,4  0  0  de  moins,  ce  (jui,  i-apporlé 
ù  39,8  0/0,  fait  presque  1/3.  Quand  il  articule,  les  erreurs 
diminuent  de    1/3    environ. 

Le  lecteur  sera  peut-être  surpris  de  limporlanct'  iU[  nombre 
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tics  oiiMis  :  j  ai  coiislalt'.  dans  luainlcs  cxpf'ficnces  failes  au 
lal)(»ral()ii('  de  (îami,  (jiic  les  sujols  rctioiiuenl  li'ôs  diflicilc- 
iiiciil  les  syllalx's  déniu'os  d<'  sens,  siiildul  (|iiaiid  on  les  |»rt''- 
scmIo  à  la  vue  scuIcMUOut  (1). 

Le  fait  de  pronoueer  les  luids  (|u"(>ii  lil  icul'oicc  cousidéi-a- 
blenienl  la  puissance  de  la  faeullé  léleulivc  ;  uuiis  eoiuineul 
convienl-il  de  |)i(iii()iic('i?  Ou  peut  se  eoulenlcr  (rai'liciilei-  (ont 
l)as,  sui'  un  Ion  uuiloiiue  ;  ou  peut,  au  couliaiic,  aeceuhit'i- 
certaines  syllabes,  c(M'luius  mots  mai(|uanls;  on  |)eut  cnlin 
accenluei'  un  texte  selon  nu  l'ylhme  donne''. 

MM.  Miiller  et  Schuman  oui  ('ludié  riniluence  du  i-yllinu' 
sur  rinlensilé  de  la  mémoire  moirice,  I(mii-s  l'echerches  mi  nu- 
lieuses  et  patientes  <mt  duiv  cin(j  ans. 

Le  dispositif  expérimental  ('lail  lorl  siuiplc  :  sur  un  cylindre 
sont  inscrites  des  séi'ies  de  syllabes  iléuuées  de  sens  'el  com- 
posées chacune  dune  voyelle  et  de  deux  consoniu's. 

Le  cylindre  tourne  uniformément  avec  une  vitesse  donnée  ; 
devant  est  ])lacé  un  éci'an  muni  d'une  fente;  successivement 
les  diverses  syllabes  a})pai'aissenl  pendant  le  nn^'uie  temps 
devant   la  l'ente. 

Les  sujets  regardent  les  lests,  i)r(>noneenl  les  syllabes  en 
rythmant  ;  on  a  choisi  comme  rythme  le  hochée;  donc  joules 
les  syllabes  de  rang  impair  :  la  1",  la  '3%  la  o%  etc.,  sont 
accentm'es  plus  que  celles  du  rang  pair,  la  2"  et  la  'i%  etc. 

En  tout  (hmze  séries  de  tlouze  syllabes. 

Les  sujets  oui  rir  invités  à  apprtMuIre  pai'  co'ur  ces  lil-  snI- 
labes. 

Ces  douze  séries  étant  lixées  dans  la  mémoire,  il  s'a^il  de 
savoir  (juel  (^sl  l'apport  du  rythme  dans  la  solidité''  de  la  con- 
nexion (''tablie  enireces  éléments. 

Je  nrexplicjne  :  dans  cha(|ue  série  il  y  a  douze  pieds  :  un 
certain  lien  unit  le  premier  pied  au  second,  celui-ci  au  Iroi- 
sième,  et  celui-là  au  quatrième,  et  ainsi  de  suite  ;  le  sujet  ne 
<'onnaît  la  série  des  douze  pieds  que  quand  il  passe  mdurelle- 
ment  -et  sans  etforl   dn   premier  au  dfnizième    pied  de  cha(|ue 


1)  Voyez  mon  .article    intilulé  :  L'hniinne   droil    et    Vlioinine    (junrhe,    dans  la 
Jierue  iihilosi)phi(iite.  octobre  IVt  1. 
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st'-iic.  M.iis  il  ('\i>l('  un  .iiilic  lii'ii  ciilrt'  l;i  prcmiric  snILiIm-  cl 
!;i  (Iciixirmc  >\ll;ili('  de  cliiiciiii  de  ces  ddii/r  pieds;  cl  dans  lu 
roriii.'il  iiMi  Ai'  Ci'  licii  le  ryiliiiie  a  joiie  un  i'(')|e.  Il  faul  donc 
reclieiclier  si  le  lien  (|iii  nnil  les  (di-nienls  ddn  nicnie  (lied  es! 
\)\\\<  un  indins  l'oil  {\\\r  (-(dni  (|ni  nnil  les  pieds  enire  en\,  ('(du 
(l(\i>'j»g(M'a  laelion   pari icu lière  du   lyllmie. 

iNinr  ani\('rà  ce  n'siillal,  les  anleiirs  oui  pi-(ic('Ml('  cnninn' 
^11  i  I  :  lc>  (\i )[]/.('  s(''ries  londa  nien  la  les  (danl  ('oMinies,  on  |)r(''sen  le 
au  siijid  d  anires  S(''iies  dinV'i'cnles  :  ainsi  des  s<''i'ies  (•(»m|)()S(''es 
de  s\  Ijain's  (|iii  se  sont  li'oiivees  dans  les  s(''ries  l'oiulamonlalcs, 
mais  (jui  sont  aiilremenldisposéc^s. 

Dans  les  si'ries  londaiitenlaies  on  avnil,  dans  les  qiialre 
premières,   par  e\eni|)|e,  la  disposil  ion  snivanle  : 


l,K./l.  IJ   IJo/    I:  Is/   1.1,0/  In  1„ 

H,  IL/ H,  II.,/  - 

m,iiL/  —     /iiiniii,. 

IV,  IV,/  —       /IV,,  IV,, 


/II,,  II,. 


Les  (d)ilTr(^s  romains  d(''sii;nenl  les  s(''ries;  les  cliilTres  arabes^ 
je  rani;  (|ne  (dia(jiie  syllalx^  occupe  <lans  la  sc'-rie. 

polir  revenir  à  ce  ([ne  j<'  disais  plus  haul,  nii  lien  s'est 
roriiit'  (Nilre  [es  divcM's  pieds,  donc  eiilre  les  syllab(»s  î?  el  ,">, 
/  e|  ,),  I)  (d  7,  (de.,  de  (dia([iie  s(''ri(\  Mais  un  anirc  lien  daus 
la  rornialion  (lu(jU(d  ('sl  inl(M'veiiu  le  rytlmic,  s'esl  (dahli  enIre 
les  syllalx's  /  (d  t''^  ,>  (d  /,  ,5  (d  (),  7  (d  S,  (de,  de  (diacnne  de 
cos  douze  s(''ries  tondamenlales. 

Le(|n(d  de  ces  d(Mi\   lieus   esl  le  |)lus   r(''sislaiil? 

On  l'ail  apprendre  au  supd  coiuiaissanl  |)ar  cœur  ces  douze 
séries  i'oiida  ineiila  les,  des  S(''î'ies  coiuposiM^s  comme  suil    : 

A.  1I,1L/VII,VIL/IV.IV,„/VLVL/I,L/ 


!>e  rylliiiie  dans  ces  soldes  de  s(''ries  demeure  le  même  <(ue 
dans  les  si'ries  l'ondamen  laies  ;  on  a  coiiservi'  les  lrocdl(''es,  s<' 
conieiilanl  de  les  faire  suivre  daus  un  ordre  dillVM'enl. 

pour  a|)pren(Ere  ces  s(''ri(^s  nouvelles,  \o  suj(d  ii(>  lirera  plus 
aucun    pr(dil    du    lien    (|ni    e.\isl(^    daus  sa   UK'uioire    (^nlre    les 
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piciU  (les  s('ri('s  rdiidajiKMilalc^,  mais  il  Iji'iii'licicia  plciiiciiiciil 
(le  la  coiiiKwinii  iMi (ro  los  ('k'moiils  do  eha((U('  piod  ;  (n-.  celle 
cniiiiexiiiii  es!  due  en  [)ailie  au  mon vemeiil  rvlhmi(|iie.  A 
e(M(''  de  S('Tie>  ci  un  posc'os  cdinme  efdles  <|neji'  viens  de  ciler. 
!(■■>  anleni>  en  nnl  l'ail  appreinli'e  d"anli'e>  Imiles  dillV'renlos, 
telles  (pie  (-(dle-ci   : 

n.  il.  Il,  nijH:  VvV./VHsViyiXvix./iYjv,/ 

Ici  le  rvthmo  esl  encoi-e  I  locliaïqiie,  seiiloinenl  les  syllalies 
acceiiliiées  sonl  toutes  des  syllabes  qni  n't'daiejil  pas  accentuées 
dans  los  séi-ies  l'ondamentales  apprises  par  cœur:  el.  ;in  cim- 
liaire,  toutes  les  syllabes  qui  étaient  accentuées,  dans  ces 
séiies  fondamentales,  sont  dépourvues  d'accent  dans  les  séries 
du  g(Mire  de  celles  que  nous  cilons.  Poui-  apprendre  ces  deux 
sortes  de  s(''ries  difTéi-entes,  la  nn-moire  du  sujet  est  aidée  par 
ce  ([ncdle  a  l'elenn  i\('>  série>  Inndanu'nlales  :  mais,  dans  le 
premier  cas.  elle  peut  s'aidei'  dn  rythme  [»riinilif.  elle  ne  le 
penl  pas  dans  le  second  :  de  là  nne  ('conoini<' moindre  r(''alisée 
dans  le  second  cas. 

Butin,  les  anienrs  ont  fait  des  expéi"ionces,  en  se  servant 
d"une  troisième  espèce  de  séries  :  les  syllabes  étaieul  di>po- 
s('os  comme  dans  les  séries  B,  seulenn'iit  le  sujet  les  apprenait 
avec  le  lythme  iamliicjue.  prononçait  par  conséquent  les  syl- 
labes avec  la  ([uantib'  (|n'elles  avaient  dans  lesséries  fonda- 
menales. 

Ainsi  11k,  l>;>r  exemple,  était  bref  dans  les  séries  fonda- 
mentales, 11,  IL/...II7  ns/...ll||  II,..  De  mènu'.  V-,  dans  la  cin- 
quième série  fondamentale  V,  V^/ V.  V;/...V,i  ,Vo. 

Los  expériences  faites  dans  ces  conditions  oui  donné  des 
iN'sultats  ti'ès  cuT'ieux.  auxquels  rt  priori  on  ne  >e  sérail  pas 
attendu. 

Les  résultais  oblenns  monireni  clairemi^nl  linllnence  adju- 
vante du  rythme. 

On-retient  mieux  les  syllabes  aj)parlenanl  au  mèni(Mrocli(''e 
(|ue  celles  qni  font  partie  de  deux  troché'os  différents. 

On  mesure  rintluence  du  rythme,  ou  mieux  rintluence  des 
mémoi'isations    antérieures    par   It-conomie    r{''alisée    dans  la 
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lixiiliiiii  (le  st'rics    (linV'rciilcs    l('llt'>  (|ii('  les    sitio    du   ly|)t'  A, 
(lu   lypc  H  cl  (In   lypt'  (.. 

Les  d(Mi\  siijcis  (|in  oui  l'itil  I  ciiscinhlc  des  cxpiMiciiccs  oui 
(Ml  en  moNcmic  licsniii  :  le  prcinuM'.  M.  S.,  de  21,1  rr'ix'dilions; 
l(>  second.  M. M.,  de  iS."  i(''|)i''l liions  ponr  ;i|>|)rcn(lrc  les  S(''ries 
roiidnnieiilales  |)riniilivcs. 

M.  S.,  coniiaissjinl  |)ai-  cd'iir  les  s(''iies  |tiiniilives,  a|)|)rend 
à  relenir  les  séries  dn  type  A.  Il  lui  l'anl  en  moyenne  1 'i , I 
i'é|)(''l liions  seiilcmenl,  7,  donc  exaclejncnl  un  lieis.  de  moins 
(jiie  polir  a|)pren(]re  des  si'ries  cnliiM'cnKMil  noiiV(dles  ;  lin- 
nnence  dw  ivllinie  esl  ici  manifesie,  |)iiis(|n(^  dans  ces  s(''!ies 
les  j)iods  soni  conscM'vc's  exaclemeni  lels-  ([iTils  ('daieiil  dans 
les  séries  foiidamenlalt^s. 

M.  M.,  dans  les  mêmes  condilions.  relienl  les  séries  du 
Ivpe  A  après  12,2  ré|»élilioiis  en  moyenne  ;  il  lui  en  fallait  1iS,U 
poil!'  apprendi'e  des  séries  enlièremenl  inconnues,  donc  l'éco- 
noniie  réalisée  due  à  rinlluence  du  ryllime  esl  de  O.T,  lanl 
soit  peu  suj)érieure  à  un  tiers. 

Quand  les  doux  sujets  s'ell'orcenl  (rappi'endre  par  c(eur 
(les  séries  du  type  li.  dans  le(|uel  le  j-ythme  esl  changé, 
le  nombre  des  répétitions  nécessaires  est  aussi  considéralde 
(jue  (juand  ils  lixenl  dans  la  mémoire  dv^^  s(''ries  l'ondaiiien- 
talos. 

Voici  les  chitTres  :  M.  S.  a  besoin  de  22,2  répétitions.  M.  M. 
de  l(S,S;par  consé([ueiil.  le  premiersujet  a  liesoinde  1,1  rép(''- 
lilionsde  ])lus,  le  second  0,1  répétitions  de  moins  en  moyenne, 
(pie  pour  apprendre  des  séries  (piOii  leur  montre  poni-  la 
première  fois.  I.e  fait  (b^  changer  le  rythme,  non  seulement 
onlève  un  secours  considérable  à  la  mémoire,  mais  a  un  elVel 
nuisible,  puisfjue  tout  le  |)rolit  de  la  mémorisation  anl(''- 
rieure  disparaît. 

Enlin  les  expériences  faites  au  moyen  des  séries  du  ty[)e  C, 
lesquelles  sont  ccmiposées  de  syllaljes  apprises  par  cœur  dans 
les  séries  fondamentales  mais  autrement  disposées,  et  conser- 
vant leur  (juantité,  sont  aussi  difiiciles  ù  apprendre  par  cieur 
(|ue  les  séries  du  type  13. 

M.  S.,  pour  fixer  les  séries  {\\\  types  C,  a  besoin  en  moyenne 
de  2.S,2  répétiti(Uis,    soil  une  de    plus  que  pour   appi'endre  les 
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S('ii('s  (lu  ly|)c  I).  M.   M.   ropèlc  en  nioyciiiic   1  (S,S    luis,  cxaclc- 
jiKMil  comme  |t()nr  les  s(''iies  pn'tM'MJciilcs. 

Cos  (leniicrs  in'sulliils  paraissonl  coiilrjulicloircs,  piiisquc  les 
syllabes  on!  ^ariN'  leur  mémo  (jiiaiililé,  il  semble  (|iie  I du 
dovrail  les  i-eleiiir  mieux;  mais,  (jiiaïul  ou  rélléchil,  011  com- 
prend (|iril  en  (li)il  èlre  ainsi  :  dans  les  si'ries  l'oiidamenlales 
on  a  appiis  les  séries  de  pieds  en  accenluanl  la  première 
syllabe,  el  laissanl  lomber  la  voix  pour  prononcer  la  seconde, 
c'esl  luie  soiie  de  fic-lar  ;  (|nand  on  a|)prend  des  séries  dillV'- 
renles  où  le  tic-tiK  es!  remplacé  [)ar  tac-tic,  non  seiilemeni 
|)res(|ne  (oui  esl  à  l'ecommeiicer,  mais  on  es!  Ironbb'-  el  con- 
lrari(''  par  lliabilude  prise  |)récédemmenl. 

Oiioi  (|ii  il  en  soil,  du  loui;'  el  minnli(Mix  Iravail  de 
MM.  Miiliei'  el  Scliumaii,  Iravail  doul  je  ne  donne  ici  ([uun 
conrl  exlrail,  il  ressori  que  le  rylbm(^  a  une  inllnence  mar- 
quée sur  la  mémoi'isalion  ;  celle  conclusion,  comme  Jx'aucoup 
d'aulres  couclusions  données  par  la  psychologie  expérinien- 
lale,  n Csl  |)as  absolnmenl  nenv(>  ;  on  sait  de[)uis  loujonrs  (|ue 
les  vers  même  déi)ourvus  de  l'ime  se  retiennent  plus  aisément 
<|ue  la  prose,  mais  ce  ([ne  Ton  ignorail  c'esl  Timportance  d(> 
cel  adjuvant  de  la  mémoire.  Les  travaux  de  psychologie  expéri- 
menlale  sont  snrioul  des  analyses  quantitatives,  et  déterminent 
exactement,  permettent  d'exprimer  en  cbilTrcsle  rôle  de  chacun 
<les  facteurs  qui    joueni  un  rôle  dans  la  vi<>  intellectuelle. 

Les  (|uelques  considérations  (|ui  précèdeni,  rex[)osé  des 
résultais  obtenus  dans  les  laboratoires,  montreronl,  je  pense, 
lonte  Timporlance  de  la  mémoire»  motrice  si  peu  étudiée  jus- 
qu'ici. Espérons  que  de  nombreux  travaux  mellronl  de  plus 
en  plus  en  reliet  le  rôle  prépondérant  (|n(»  .j'*iif'  1  éd(''m(»nl 
moleur  dans  la  mé'uiorisalion. 

.I.-.I.  VAN  BIERVLILT, 


CIMTICISME   ET   NÉO-CIIITICISME 


La  critique  ]iliil()soj)iiiqii('  de  K;ml,  en  iinpi-égnuiiL  de  son 
inlUionce  ol  (l(>  son  esprit  la  philosophie  moderne,  devait  un 
jour  ramener  à  s'enhardir  jusqu'à  critiquer,  à  son  tour,  la 
critique  kantienne  :  ce  moment  est  arrivé,  et  cette  crise 
nnloutahle  pour  le  kantisme  peut,  ce  nous  semhle,  tourner  au 
j)rolit  d'une  philosophie  affirmative,  fondée  sur  les  principes, 
renouvelés  et  éclaircis,  de  l'ancienne  métaphysique. 

A  ce  point  de  vue,  le  dernier  ouvrage  de  jM.  (Jharles  Henou- 
vier.  Histoire  ri  solution  des  prohUmos  int'taphysiiiucs  (1), 
mérite  d'être  étudié  ;  la  nouvelle  critique  qu'il  met  en  œuvre, 
pour  justifier  les  conclusions  systématisées  qu'il  propose  sous 
le  nom  de  iiro-criticismp,  si  contestable  qu'elle  soit  sur  plu- 
sieurs points,  pourrait  aider  à  corriger  les  excès  du  criticismc 
de  Kant  et  favoriser  l'adoption  d'une  métaphysique  rationnelle, 
s'élevant  parla  connaissance  de  l'homme  à  quelque  connais- 
sance de  Dieu. 

I 

Dans  sa  théorie  de  la  connaissance,  Kant  avait  eu  la  bonne 
pensée  de  conserver  l'antique  division  entre  la  sensibilité  et 
l'intelligence,  entre  les  objets  sensibles  et  les  objets  intelligi- 
bles :  la  sensibilité,  selon  qu'elle  est  aflectée  ou  impression- 
née, nous  donne  l'intuition  d'objets  singuliers  et  contingents; 
l'intelligence  nous  fait  penser  sous  forme  universelle  et  néces- 
saire les  objets  donnés  par  l'intuition  sensible. 

(1)  1  vol.  in-S",  417  pages.  Paris,  F.  Alca.n,  l'JOi. 
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-Mais,  d'après  Kaiil.  ce  (jui  l'ail  ([iic  les  olijcls  sensibles,  nial- 
ui'é  la  diversilé  de  leur  matière,  sont  ordonnés  naturellenitMil 
dans  noire  inlnilion  sous  les  rapports  de  la  succession  et  de 
retendue,  c'est  que  notre  sensil)ili[é  porte  en  elle-même,  |)ar 
sa  constitution  native,  les  formes  a  priori  du  temps  et  de  l'es- 
pace :  j)ar  suite,  rien  ne  ikhis  permet  d'aflirmer  que  l'espace  et 
le  temps  appartiennent  réellement  à  quelque  sujet  existant  en 
dehors  de  nous. 

Néanmoins,  ce  dont  nous  jxuivons  être  certains,  ce  que  nous 
pouvons  même  démontrer,  enseigne  Kant,  c'est  ([u'il  (wisle 
quelque  chose  d'extérieur  à  nous,  qui  se  manifeste  à  nous- 
mêmes,  en  alVectant  nos  sens,  qui  nous  apparaît  selon  ses 
rapports  avec  notre  sensibilité,  en  d'autres  termes  se  présente 
à  nous  sous  l'aspect  de  plu-nmnUcs  que  notre  faculté  empiri- 
(jtie  revêt  des  fermes  du  temps  et  de  l'esjjace. 

Si  lel  est  bien  l'enseignement  de  Kant,  son  subjectivisme 
n'est  pas  aussi  radical  qu'on  le  dit  souvent:  nous  serions  assu- 
rés de  n'être  pas  tout  seuls  au  monde.  ^Mais  ce  que  nous  ne 
pourrions  savoir,  c'est  la  nature  ou  les  caractères  propres  de 
cette  réalité  extérieure  avec  laquelle  nous  sommes  en  rapport. 
Si  nous  la  pensons,  si  nous  en  faisons  pour  nous  un  iiouniî ne 
ondes  noumi nc^,  c'est-à-dire  des  objets  d'intelligence,  c'est  en 
a[)pli(|uanl  à  l'intuition  des  phriunii' nés  sensibles  les  catégo- 
rica  de  notre  propre  entendement,  c'est-à-dire  les  formes  a 
priori  de  notre  faculté  de  penser,  et  en  synthétisant  les  données 
de  l'expérience  conformément  à  des  principes  (i  priori,  sans 
que  rien  puisse  prouver  que  catégories  et  principes  soient 
l'expression  exacte  de  la  réalité  extérieure. 

('e  mélang(>  de  subjectivisme  et  dune  certaine  afiirmation 
(le  q.uelque  chose  autre  que  nous  étonne  dans  la  philosophie 
de  Kant.  Deux  citations,  prises  dans  la  Cri/iqnc  dr  la  lUiisort 
pure,  mettront  en  relief  ci^  double  caractère. 

D'une  part,  vous  lirez  :  «  Si  nous  faisons  abstraction  de 
notre  sujet  ou  seulement  de  la  constitution  subjective  de  nos 
sens  en-  général,  toutes  les  propriétés,  tous  les  rapports  des 
objets  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  l'espace  et  le  temps 
eux-mêmes  s'évanouissent,  parce  que  rien  de  tout  cela,  comme 
phénomène,  ne  peut  exister  en  soi.  mais   seulement  en  nous. 
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Oujinl  à  la  naliirc  dos  ol)jols  considérés  en  oux-mômos  et  in- 
dépiMidanimonl  de  lonlo  cotte  réceptivité  de  notre  sensibilité, 
elle  lions  domonre  entièrenieiit  inconnne.  Nons  no  connaissons, 
rien  de  ces  o])jols  que  la  manière  dont  nons  les  percevons;  et 
celte  manière,  qui  nous  est  propre,  petit  fort  bien  n'être  pas 
nécessaire  à  tous  les  êtres,  bien  qu'elle  le  soit  à  tous  les  hom- 
mes. Nous  n'avons  airaire  qu'à  elle.  L'espace  et  le  temps  on 
sont  les  formes  pures;  la  sensation  en  est  la  matière  générale. 
Nous  ne  pouvons  connaître  ces  formes  qu'« /^//o/v',  c'est-à-dire 
avant  toute  perception  réelle,  et  c'est  pourquoi  on  les  a[)pollo 
des  intuitions  pures;  la  sensation,  au  contraire,  est  rélément 
d'où  notre  connaissance  tire  son  nom  de  connaissance  <i  jioste- 
riari,  c'est-à-dire  d'intuition  empirique,  ('elles-là  sont  néces- 
sairement et  absolument  inhérentes  à  notre  sensibilité,  quelle 
que  puisse  être  la  nature  de  nos  sensations;  celles-ci  peuvent 
être  très  différentes.  Quand  même  nons  pourrions  pt)iler  notre 
intuition  à  son  plus  haut  degré  de  clarté,  nons  n'en  ferions 
point  un  pas  de  plus  vers  la  connaissance  de  la  nature  même 
des  objets.  Car,  en  tous  cas,  nous  ne  connaîtrions  parfaitement 
qne  notre  mode  d'intuition,  c'est-à-dire  notre  sensibilité,  tou- 
jours soumise  aux  conditions  d'espace  et  de  temps  originaire- 
ment inhérentes  au  sujet  ;  quant  à  savoir  ce  que  sont  les 
objets  en  soi,  c'est  ce  qui  nous  est  impossible,  même  avec  la 
connaissance  la  plus  claire  de  leurs  phénomènes,  seule  chose 
qui  nous  soit  donnée  (1).  » 

^jais  ces  assertions  n'empêchent  pas  Kant  d'exposer  la 
démonstration  suivante  :  ((  J'ai  conscience  de  mon  existence 
comme  déterminée  dans  le  temps.  Toute  détermination  suppose 
quelque  chose  de  pprmanent  dans  la  perception.  Or,  ce  per- 
manent ne  peut  pas  être  une  intuition  en  moi.  En  effet,  tous  les 
principes  de  détermination  de  mon  existence  qui  peuvent  être 
trouvés  en  moi,  sont  des  représentations,  et,  à  ce  titre,  ont 
besoin  de  quelque  chose  de  permanent  qui  soit  distinct  de 
ces  représentations,  et  par  rapport  à  quoi  leur  changement,  et 
par  conséquent  mon  existence  dans  le  temps  où  elles  changent, 
puissent  être  déterminés.  La  perception  de  ce  permanent  n'est 

(1)  Critique  de  la  Raison  pure.  trad.  Barm,  t.T,  pp.  91,  98. 
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donc  possible  que  par  une  chose  existant  hors  de  moi,  et  non 
pas  seulement  par  la  représentation  d'une  chose  extérie\ire  à 
moi.  Par  conséquent,  la  détermination  de  mon  existence  dans 
le  temps  nest  possible  que  par  l'existence  de  «dioses  réelles 
que  je  perçois  hors  de  moi.  Mais,  comme  cette  conscience  dans 
le  temps  est  nécessairement  liée  à  la  conscience  de  la  possibilité 
de  cette  détermination  du  temps,  elle  est  aussi  nécessairement 
liée  à  l'existence  des  choses  hors  de  moi,  comme  à  la  condition 
de  la  détermination  du  temps  ;  c'est-à-dire  que  la  conscieuce 
de  ma  propre  existence  est  en  même  temps  une  conscience 
immédiate  de-l'existence  d'autres  choses  hors  de  moi  (1).  » 

Kant  a  prévu  lui-même  une  objection  qui  se  présente  aisé- 
ment en  face  de  cet  argument  :  "  On  objectera,  sans  doute, 
contre  cette  preuve,  dit-il  en  note,  que  je  n'ai  immédiatement 
connaissance  que  de  ce  qui  est  en  moi,  c'est-à-dire  de  ma 
représentation  des  choses  extérieures,  et  que  par  conséquent  il 
reste  toujours  incertain  s'il  y  a  ou  non  hors  de  moi  quelque 
chose  qui  y  corresponde.  Mais,  répond-il,  j'ai  conscience  par 
Vexpérience  intérieure  de  mon  existence  dans  le  temps  (par  con- 
séquent, aussi,  de  la  propriété  qu'elle  a  d'y  être  déterminable), 
ce  qui  est  plus  que  d'avoir  simplement  conscience  de  ma 
représentation,  et  ce  qui  pourtant  est  identique  à  la  conscience 
empirique  <le  mon  existence,  laquelle  n'est  déterminablcque 
jjcir  rapport  à  quelque  chose  existant  hors  de  moi  et  lié  à  mon 
existence.  Cette  conscience  de  mon  existence  dans  le  temps 
est  donc  identiquement  liée  à  la  conscience  d'un  rapport  à 
quelque  chose  hors  de  moi,  et  par  conséquent,  c'est  l'expé- 
rience et  non  la  iiction,  le  sens  et  non  l'imagination,  qui  lie 
inséparablement  l'extérieur  à  mon  sens  intérieur  ;  car  le  sens 
extérieur  est  déjà  par  lui-même  une  relation  de  l'intuition  à 
quelque  chose  de  réel  existant  hors  de  moi,  et  dont  la  réalité, 
à  la  difTérence  de  la  fiction,  ne  repose  que  sur  ce  qu'il  est 
inséparablement  lié  à  l'expérience  intérieure  elle-même, 
comme    la  condition   de  sa  possibilité,  ce  qui  est  ici  le  cas.  » 

Il  est  visible  que,  dans  cette  argumentation,  Kant  fait  usage 
de  la  catégorie  de  cause  et  du  principe  de  causalité  et  prétend 

(!    Ciiliquede  la  Umsonpure.  t.  î.  pp.  286-288. 
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(léliKiiilrci'.  pai'  ce  iiioNcii,  (|U('  nos  sciisiilioiis,  loiili-s  pliriu^- 
niéiialos  (jii  elles  soient.  doiNcnl  aNoir  ponr  cause  délerniinanle 
(les  chosos  exlérioiiros,  (ionl  l'existence  ce|)en(lant  n'est  cpie 
nonnn'Miale,  c'esl-ù-dii'e  in(l(''|)en(laiite  A\\  leni|)s  et  de  res|»ace 
et  inai-cessihh^  à  tonte  e\|»(''rience.  Il  paraîL  liien.  ce|)en(lanl, 
s'iMre  l'iLioiirousonioiit  intei'dil  cette  application  des  caté^'orios 
et  dos  pi'iiicipos  aux  noiunènos  :  «  Si,  dit-il,  on  rocoiinaîL, 
a\('c  nne  entière  certil  nde,  (|in'  l'enlendenient  ne  pent  l'aire  de 
loiis  SOS  principes  a  jinori  et  nn^'ine  de  tons  ses  coiicopLs  (|n'nn 
iisa^o  onipiri(|iu',  et  jamais  nn  usage  transccndaiilal,  c'est  là 
un  principe  (|ni  a  de  grandes  conséquences.  L'usage  transceu- 
dantal  d'un  concept  dans  un  principe  consiste  à  le  rapporter 
anx  choses  t-n  (jriivntl  et  en  soi,  tandis -que  l'usage  empirique 
rappli(|ue  simpienuMit  anx  iiht'nnni' nés,  c'est-;Vdii-e  à  des 
objets  d'expérience  possible.  Il  est  aisé  de  voir  (|ue  ce  dernier 
usage  pent  seul  avoii'  lieu.  Tout  concept  exige  d'abord  la  forme 
logique  d'un  concept  (d'une  pensée)  en  général,  et  ensuite  la 
possibilité  (le  lui  donner  an  objet  auquel  il  se  rapporte.  Sans 
ce  ilernier  il  n'a  pas  de  sens,  et  il  est  tout  à  fait  vide  de  con- 
leun,  bien  qu'il  puisse  toujours  représenter  la  fonction  logique 
(|ui  consiste  à  tirer  un  concept  de  certaines  dimnêcs.  Or,  un 
olijel  ne  peut  être  donné  à  un  concei)t  autrement  que  dans 
l'intuition;  et,  si  une  intuition  pure  est  possible  rtj?^/'/or/'  anté- 
rieurement à  l'objet,  cette  intuition  elle-même  ne  peut  recevoir 
son  objet,  et  ])ai'  conséquent  une  valeur  objective,  (|ue  par 
l'intuition  empirique  dont  elle  est  la  forme  pure.  Tons  les 
concepts,  et- avec  eux  tous  les  principes,  tout  <i  pfioj-i  qu'ils 
puissent  être,  se  ra})portejit  donc  à  des  ijitiiitions  empiriques, 
c'est-à-dire  aux  doiuii-cs  d'une  expérience  possible.  Sans  cela 
ils  u  ont  point  de  valeur  objective  et  no  sont  qu'un  jeu  de 
l'imaginalion  on  de  rentendemeut  aNcc  leurs  j)ropres  représen- 
tations [\  \.   <> 

S'il  en  est  ainsi,  comment  Kant  peut-il  aflirmer  que  nos 
sensations,  {[ui  n'ont  que  la  valeur  de  phénomènes  pour  lui, 
sont  1  elfel  (1  nneCanse  extérieure  (jue  renlendement  seul  peut 
snp|!osei'  comme  un  rioumèue?  Si  nous  ue  p(uivons  pas    avoir 

(l;  Cri/i'/ue  fie  la  llniso:)  jiurc,  t.  I.  p.  :!07. 
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diiilmlion  empirique  (11111  iiouiuèno,  «M  si  leconccpl  ilc  ciiiisc 
ne  peiil  se  rapporter  qu'à  des  inliiilioiis  enij)iri(|ues,  il  iKuisesl 
impossible  dalliiimei'  à  uik^  d«''lerminiilioii  pliénoménale,  |)('r- 
çue  seiilemeni  par  nue  inluitioii  empirique,  une.  cause  déler- 
minanle  hélérogèno  à  une  telle  inliiilion  el  insaisissable  par 
lexpérience,  puisqnece  ne  serai!  pour  nous   qu'un  noumcne. 

M.  Renonvier  fait  bien  ressoiiir  la  coiilradiclion  qui  est  au 
fond  de  la  philosophie  kantienne  :  «  Kant,  dil-il,  n"a  pas  seu- 
lement t'Iabli  la  Ihèse  capitah^  de  sa  plus  abstruse  métaphysi- 
que par  un  emploi  des  catégories  doiil  il  niait  la  légitimité 
dés  le  d('bul  do  la  -Criti<jiir  de  ht  Hai^on  pure,  en  exposant  sa 
méthode  :  ce  vice  logique  a  été  généi'alement  reconnu  comme 
ruineux  pour  le  système  entier  de  ce  grand  ouvrage;  c'est 
('(dui  qui  Consiste  à  s'appuyer  sur  la  loi  de  causalité,  Tune  des 
catégories,  et,  eu  tant  que  telle,  iiiap})lical)le  hors  de  l'expérience 
possible,  pour  démontrer  l'existence  d'objets  transcemlantaux 
(hors  du  tt'm[)set  de  lespace),  desquels  d(''pendraient  b^s  phé- 
nomènes, ([ui  ne  sont,  eux,  que  des  iNqirésentations...  L'im- 
possibilité dune  telle  méthode  éclate  d  elle-même,  quand  on 
j)Oi'te  ainsi  la  substance  et  la  cause  Iku's  de  l'expérience  pour 
expliquer  Texpérience  ;  car  on  est  forcé  de  conserver  à  ces  idées 
de  relation  l'unique  sens  que  leur  donnent  la  connaissance  et 
le  maniement  logique  des  rapports  de  phénomènes,  et  on  ne 
saurait  dire  ce  que  celte  chose  eu  soi  peut  être,  et  quelle 
sorte  d'existence  et  d'action  est  la  sienne,  dans  le  monde  nou- 
ménal,    pour  devenir  cause  dans  le  monde  phénoménal  (1).  » 

Certes,  nous  pensons  avec  Kant  que  nos  sensatiims  ne 
s'expliquent  que  par  une  cause  extérieure  déterminant  notre 
sensibiliti'.  Mais  nous  ne.  nous  interdisons  pas,  à  l'avance, 
l'emploi  du  concept  de  cause  et  du  principe  de  causalité  pour 
expliquer  ainsi  nos  sensations  ;  car  nous  ne  limitons  pas  ce 
concept  et  ce  principe  à  la  liaison,  exclusivement  représenta- 
livc,  des  phénomènes  entre  eux.  Pour  nous,  Fentendement 
conçoit  les  lois  mêmes  de  l'être»,  telles  qu'elles  sont  en  soi, 
<[uand  "se  forment  en  lui  ses  concepts  primitifs  et  ses  princi- 
pes  fondamentaux.    Sans  doute,    ses  idées  universelles  et  ses 

(1)  Histoire  et  solution  des  problèmes  rné/aph'/siques.  pp.2fio,273. 
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axiomo  iircrssaii'cs  sont  ciiIcikIiis  |)ar  lui  <i  jinari,  c  csl-à- 
(lii'c  ne  sniil  nas  sim|)lciii('iil  cxlrails.  a\('c  leurs  caraclrics 
(runi\(M'salil(''  el  tl<'  iK'ccssilr,  de  I  iiil ni tioii  sensible  ;  l<iiil  re 
(jiie  iKUis  Iniirnil  celle  iiiiuilion,  à  elle  seule,  esl  sini;iilier, 
(•onliiiueiil.  el  il  laiil  riiil(M'v<Mili(>n  (liine  a{'li\  ilé  iiilellecluelle. 
coiisliliiéo  <Mi  ello-mènio  sous  une  Inrnie  sn|)(-i'ienre,  |i()ur 
universaliser  les  données  sensibles,  pour  l'aire  saisir  à  linlelli- 
U(>nco  l'être*  ot  les  catégories  d'èlre,  dans  leur  g('iiéralilé  abso- 
lue, el  lui  en  l'aire  penser  les  connexions  naturel  les  el  indeslruc- 
libles.  Mais  la  clarté  el  l'évidence  de  la  pensée  absiraile  el 
jiéccssaire  nous  parait  la  jnslilicalion  inti'insèqne  de  nos  jnge- 
nienls  a  priori  et  lu  manit'eslalion  nièiûe  de  leur  conrorniité 
avec  la  naUu'e  de  ce  (|ui  est  el  de  ce  (|ni  peu!  èlre. 

(Test  ici  que  nous  allons  plus  loin  que  le  néo-crilicisme  de 
M.  Renouvier.  Nous  ne  partageons  pas  sa  détiance  à  Fégard  de 
l'évidence  intellectuelle,  à  titi-e  de  critérium  de  la  vérilé  :  nous 
ne  méprisons  point  le  sw^s  rornrinin  ;  mais  nous  cberclions  à  en 
dégager,  comme  direction  d'une  pliilosophie  primitive,  [dutùl 
la  conscience  d'une  lumière  naturelle  de  raison  spéculative, 
qu'une  simple  croyance  instinctive  el  praliqm^  Le  néo-criti- 
cisme,  au  contraire,  pense  que  res})ril  Jiumaiu  ne  voit  pas  le 
vrai  comme  indubitable,  mais  y  adlière  par  un  mouvement 
naturel  de  raison  pratique,  où  la  lumière  prédispose  l'intelli- 
gence à  l'assentiment,  mais  serait  incapable  de  l'y  déterminer 
entièrement  sans  une  décision  déiinitive  qui  est  Iceuvre  dune 
volonté  éclairée.  C'est  ce  qu'il  appelle  la  croi/imcc  rdlionncllc . 
Comme  il  admet  que  tout  est  relatif,  que  rien  n'est  absolu  en 
soi,  il  ne  reconnaît  pas  dans  la  certitude  intellectuelle  un  fon- 
dement de  vision  du  vrai  absolu,  mais  seulement  une  adoption 
personnelle  d'une  vérité  relative,  proportionnée  à  nos  dispositions 
subjectives.  Par  là,  il  prétend,  à  la  fois,  ruiner  l'empirisme 
exclusif,  qui  ne  pose  que  dans  l'expérience  l'origine  <les  idées, 
et  le  Iransccndantalisme  de  Kanl,  (pii  attribue  à  la  raison  pure 
la  notion  d'un  absolu,  indémontrable  sans  doute,  mais  conceva- 
l>le  du  moins,  à  litre  d'hypothèse  explicative  des  phénomènes. 
'I  A  la  critique  de  Hume,  qui  se  terminait  à  la  dissolution  des 
idées,  par  la  réfutation  des  principes  de  connexion  auxquels  on 
s'élail  lié  jusque-là  dans  les  dillerenles  écoles,  Kanl,  dil.M.  I»e- 
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iiouvior,  a  oppose  la  nicHliodo  clos  synthèses  intellecLuellos,  la 
déliiiition  dos  lois  cssontiolles  do  ronlondenient  :  conditions, 
l'ornios  on  rè<;les  dos  perceptions  empiriques.  Une  p!vrti(>  ciipi- 
lale  de  celte  réforme  de  la  métaphysique  est  la  réfutation  (h'  lii 
méthode  tlo  (hunonstivilion  des  principes  ou  des  thèses  syiitlK'li- 
quos  irréductihles,  soit  dos  sciences,  soit  de  hi  pliilosophie,  pai- 
les  voies  exclusives  de  rexnérience,  de  l'analyse  des  idées  et 
du  raisonnement,  (lotie  criti(|uo  aurait  dû  entraîner  lahandon 
A\i  pui-  intellectualisme,  la  l'oconnaissanco  do  la  croyance,  avec 
ceux  de  ses  éléments  humains  qui  se  réunissent  sous  les  titres 
de  passion  et  de  volonté,  comme  dinéluctahles  coefficients  pra- 
tiques de  toute  affirmation  de  théorie  et  de  toute  certitude.  Mais 
le  dojj;matisme  rationaliste  de  Kant  s'éloigne  tout  entier  du 
j)rincipe  de  la  croyance  rationnelle,  de  même  que  son  trans- 
cendantalisme  est  la  négation  du  principe  de  relativité,  (les 
deux  [)riii(ip('s  sont  fondamentaux,  au  contraire,  |)oiir  la 
nn-lhodo  néo-crilicislo  i  II.  » 

Pour  prouver  la  nécessité  dune  croyance,  dépendante  à  la 
fois  de  rintelligenco  et  de  l'inclination  passionnelle  et  volon- 
taire, dans  l'adhésion  do  l'osjjrit  auxjugemonts  synthétiques  a 
/jj'/ori.  M.  Ixononvier  l'ait  valoir  les  doutes  et  les  négations 
même  que  suscitent,  dans  la  mêlée  des  systèuK^s.  les  proi)osi- 
tions  présentées  comme  les  plus  évidentes  par  une  école  qu(d- 
conquo  :  u  Kant,  dit-il,  ne  s'est  pas  assez  rendu  compte  d'une 
vérité  d'expérience,  que  l'histoire  de  la  philosophie  et  celle  du 
u'riticisme  font  aujourd'hui  ressortir  encore  plus  vivement  qiie 
ne  faisaient  les  anciens  déijats  des  écoles  dogmatiques  :  c'est 
que  ces  principes  /'vit/r/i/s,  ces  axiomes,  ces  vérités  éternelles 
et  nécessaires,  comme  on  les  nommait  jadis,  voient  leurs 
aj)plications,  leurs  interprétations  et  enfin  leur  validité  contes- 
tées selon  que  le  requièrent  les  doctrines.  —  Le  vrai  sens  à 
donner  aux  noms  et  aux  concepts  les  plus  importants  est  sujet 
à  llécliii':  ou  peut  les  usurper,  en  changer  la  signification,  dans 
l'inlérêl  décoles  à  concilier,  on  apparence,  avec  des  écoles  d'un 
esprit  contraire.  Kant  a  trop  souvent  onhlié  que  toute  synthèse 
aprioriquo   est  uialdo  ;   autrement    la   philosophie   pourrait  se 

(1     Uisloire  >'l  solulion  des  problème-'^  mé/d/ihi/siques.  pp.  oH!.  -lOi. 
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constituer  syntlu'tiquomont  d'un  acconl  unanime.  VA  que  si^ni- 
liorait  la  déclaration  du  criticiste,  opposant  la  croyance  au  dog- 
matisme de  Tancienne  métaphysique  (1)?  » 

M.  Renouvier  veut  donc  perlectionner  le  criticisme  kantien, 
en  montrant  que  la  croyance  n'est  pas  une  simj)le  disposition 
morale  destinée  à  la  pratique  et  que  la  connaissance  n'est  pas, 
non  plus,  une  simple  conception  d'ol)jets  hypothéticpu^s  sous 
une  forme  rendue  universelle  et  nécessaire  par  la  constitution 
subjective  de  notre  raison  et  de  notre  entendement.  On  peut 
reprocher  à  Kant  d'avoir  «  visé,  selon  ses  propres  paroles,  à 
remplacer  le  savoir  par  la  croyance,  en  matière  métaphysique, 
et  toutefois  maintenu  en  fait  une  opposition  radicale  entre  Ir 
connaiù'e,  cette  iin,  à  proprement  parler,  selon  lui  inaccessil)le 
et  le  c)'oi?'p,  entant  qu'atTection  exclusivement  morale,  au  lieu 
de  chercher  la  synthèse  de  la  vérité  rationnellement  abordable 
et  de  la  foi,  toujours  requise  pour  ce  qui  dépasse  les  constata- 
tions empiriques  (2)  ».  Cette  synthèse,  le  néo-criticisme  s'efforce 
de  la  réaliser  :  il  fait  appel  à  une  foi  naturelle,  guidée  dans 
son  assentiment  par  toutes  les  clartés  relatives  que  peut  lui 
offrir  la  logique,  et  il  espère  fonder  ainsi,  par  le  raisonnement 
appuyé  sur  les  notions  primitives  de  l'esprit  humain  et  dirigé 
par  la  bonne  volonté,  un  syncrétisme,  aussi  purifié  de  contra- 
diction que  possible,  des  meilleures  solutions  qu'ont  élaborées 
peu  à  peu  les  systèmes  de  philosophie,  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours. 

Nous  n'aurons  pas  la  naïveté  de  nier  les  contestations  soule- 
vées en  tous  temps  par  les  doctrines  rivales,  les  affirmations 
contradictoires,  le  rejet  par  tels  philosophes  de  principes  consi- 
dérés par  d'autres  comme  absolument  certains,  et  nous  accor- 
dons sans  peine  que  des  mobiles  de  passions  et  des  motifs  de 
volonté  ont  souvent  un  rôle  important  dans  l'adoption  de  telle 
ou  telle  thèse  métaphysique.  Mais  la  recherche  philosophique  a 
précisément  pour  but  d'écarter  avec  le  plus  grand  soin  ces 
broussailles  et  de  pénétrer  jusqu'au  point  central  où  résident 
les  simples  et  pures  idées,  pour  y  découvrir  la  source  lumi- 


(1)  Histoire  et  solution  des  problèmes  métaphysiques,  p.  2G7. 

(2)  Ibid.,  pp.  298,  299. 
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ïiciise  des  vérités  que  nous  pouvons  atteindre,  et  en  suivre  le 
-cours  dans  le  développement  logique  de  la  pensée.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  nos  efforts,  même  les  plus  sincères,  les  plus  appliqués 
^t  les  mieux  conduits,  nous  dévoilent  toujours  des  notions  et 
des  principes  resplendissants  de  clarté  en  face  desquels  aucun 
doute  ne  soit  possible,  et  nous  amènent  toujours  à  des  conclu- 
sions qu'aucun  esprit  qui  nous  suive  comme  il  faut  ne  puisse 
refuser  d'admettre.  Hélas!  rintelligence  humaine  est  faible  et 
bornée;  souvent  sa  vue  se  trouble  et  les  vraies  lignes  de  l'être 
lui  échappent.  Or,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  place  pour  le  doute,  il 
y  a  place  aussi  pour  une  croyance  volontaire  ;  et,  par  conséquent, 
le  néo-criticisme  n'a  pas  toujours  tort  de  poser  comme  condition 
■d'une  affirmation  philosophique  l'alliance  de  la  raison  et  de  la 
foi  naturelle. 

C'est  à  l'aide  d'une  croyance  rationnelle  que  M.  Renouvier 
résout  les  fameuses  antinomies  de  la  Raison  pure  que  Kant  i)ré- 
tendail  insolubles  ;  et  il  convient  de  remarquer  qu'il  s'attache  à 
montrer  la  valeur  moindre,  au  regard  de  la  logique,  des  raisons 
-alléguées  en  faveur  de  la  thèse  qu'il  n'adopte  pas,  et  la  valeur 
plus  grande  de  celles  sur  lesquelles  est  fondée  la  thèse  qu'il 
<a-dopte.  Peut-être  un  examen  très  attentif  arriverait-il  à  faire 
voir  que  l'une  des  thèses  est  absolument  vraie  et  l'autre  rigou- 
reusement fausse.  Que  dis-je  ?  M.  Renouvier  lui-même,  en 
reprochant  à  Kant  d'avoir,  dans  l'exposé  des  deux  premières 
-antinomies,  présenté  comme  équivalentes  les  raisons  d'accepter 
la  thèse  ou  l'antithèse,  prétend,  au  contraire,  qu'une  logique 
rigoureuse  force  de  conclure  pour  l'une  et  de  repousser 
l'autre. 

On  sait  que  ces  deux  antinomies  se  rapportent  au  problème 
de  l'infini.  Dans  la  première,  assure-t-on,  la  raison  paraît 
exiger,  d'après  ses  principes,  d'un  côté,  que  le  monde  ait  un 
commencement  dans  le  temps  et  qu'il  soit  limité  dans  l'espace; 
de  l'autre,  qu'il  n'ait  ni  commencement  dans  le  temps  ni  limites 
dans  l'espace;  mais  qu'il  soit  infini  dans  l'espace  comme  dans 
le  temps.  Dans  la  seconde,  il  semble  à  la  raison,  d'une  pari, 
que  ioul  ce  qui  est  composé  dans  le  monde  l'est  de  parties 
simples  et  qu'il  n'existe  absolument  rien  que  le  simple  ou  le 
composé  du  simjjle  ;   d'autre  part,  qu'aucune  chose  composé© 
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dans  ]o  monde'  ne  l'csl  de  [laiiios  simples,  cl  (|n  il  n'y  oxisLe 
ahsolumçnl  rien  de  simple.  -  i. a  question  esl  iini(|ne  el  lonjonrs 
la  même,  dit  M.  Ilenoiiviei"  :  le  concept  de  la  somme  inlinio 
aciuelle  départies,  de  (|uel(|ne  i;enre  qu'elles  soient,  actuelle- 
menl  données,  esl-il  le  concepl  d(>  /'//i/rr/////u//>/r  Icnninr,  el 
ce  concept  est-il  contradicloire  en  soi  ?  Oi-,  il  l'est  cerlainemenl. 
—  KanI,  |)our  a|)pnyer  la  thèse  en  chacune  de  ces  deux  anli- 
noniies,  lait  valoii'  l'impossihililé  d(>  Y inlriniiiKihlc  //■/■ininr,  el 
donne  par  là  de  celle  thèse  une  démonstration  par  l'aljsurde 
rigoureusement  valahle,  à  moins  de  nier  raj)plication  du  |)rin- 
cipe  de  contradiction  à  la  délinition  du  ivel.  11  se  garde  d'en 
taire  la  remarque.  11  est  cependant  certaint|u'il  ne  dispose  point 
d'argumenls  de  la  même  nature  et  de  la  même  valeur  pour 
appuyer  Fanlilhèse  ;  il  recourt  à  des  allégations  et  à  des  rai- 
sonnements d'une  espèce  commune,  aisément  rél'utables.  11 
n'esl  donc  nullement  fondé  à  regarder  comme  équivalents  au 
point  de  vue  de  la  Raison  pure  les  motifs  apportés  des  deux 
cotés  (l).  " 

Une  distinction  nous  paraît  nécessaire  entre  les  deux  pre- 
mières antinomies  de  Kant;  en  etTet,  la  succession  dans  le 
temps  n'est  pas  nécessairement  soumise  à  la  même  loi  que  la 
coexistence  dans  l'espace;  et  peut-être  la  succession  des  choses 
est-elle  interminable,  sans  qu'aucune  chose  puisse  être  com- 
posée d'éléments  coexistants  en- quantité  réellement  inlinie. 
Mais  il  est  incontestable  que,  si  tme  série  successive  est  inter- 
minable, elle  ne  peut  pas,  à  un  moment  quelconque,  être 
ii-ellement  terminée;  et  que,  si  la  quanlilé  des  re'alib's  qui  se 
succèdent  est  une  somme  Unie,  donc  exprimable  par  un  noml)re 
déterminé,  elle  ne  j)eut  pas  être  affîrnK'e  inlinie  et  rigoureuse- 
ment innombrable.  De  même,  si  les  parties  élémentaires  d'un 
loul  réel  sont  en  quanlilé  linie,  il  ne  se  peut  pas  qu'elles  soient 
réellement  df'composables  inib'diniment  en  d'aulres  parlies; 
il  faut  que  les  premiers  ('b'menls  du  compose''  tolal  soient 
simples.  «  Le  j)rincipe  de  /'r./r/i/si  medii,  dit  fort  bien  M.  Re- 
nouvier,  rend  l'oplion  forc(''e  {'\\\\t  l'aflirmation  (4  la  négalion 
de  ce  uombre  déterminé  que  lonle  somme  elTective  doil  olfrir,. 

(1)  Histoire  et  solulion  des  prublcmes  métaphyiiques.  p.  2~S. 
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sous  laquelle  <los  doux  calrs^orios,  espace  on  temps,  (juc 
l'on  rani;e  des  luils  n'uAs  et  doniK's,  soumis  à  la  loi  du 
.noml)re  (  I  ).  » 

lui  i-étléchissaiit  sur  la  indioii  de  succession  dans  le  lrni|»< 
el  (Ml  éenriaul  (ont  maleuteudii,  nous  voyons  clairement  qu'une 
séj"ie  successive  est  possible  sans  ('ommeiH'omcnt  tenij)oi<d  m 
lin  lcni|)oi(dle,  parce  que  snccéder,  c'est  venir  après  ce  qui 
précède,  comme  préc(''dei'  c'esl  èlre  avant  ce  qui  suit,  sans  que 
le  fait  seul  de  succession  exii;'e  (jue  ce  qui  précède  ne  succède 
pas  à  nn  aiilre  pr(''C(''denl .  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qne  la 
sé'i'ie  sncc(>ssive  sans  commencement  ni  lin  dans  le  tem])s 
s'explique  d'elle-même,  qn'elle  soit  par  elle-même  sa  l'aison 
d'èlre,  sans  qu'il  existe  une  cause  de  laqiu^Ue  elle  dépen<le. 
delà  n(>  veut  pas  dire,  non  plus,  qu'une  s(''rie  successive  soit 
nécessairement  sans  commencement  ni  lin,  dans  le  temps.  Il 
est  possible  <ju'nne  telle  série  ait  commencé,  comme  il  est 
possible  qu'elle  tinisse  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  né'ces- 
saires. 

M.  Iicnonvier,  ici,  a  confondu  la  question  de  n'-gression  à 
l'inlini  d'ellet  à  cause  et  de  cause  à  cause,  sans  (;ausc  première, 
avec  celle  de  la  rt'gression  à  l'inlini  de  subséquent  à  antéjc''- 
dent  el  d'ant(''C(''denl  à  antéc(''denl,  sans  antécédent  premier.  La 
première  ri-grcssion  est  impossible,  parce  qu'il  faut  une  pre- 
mière raison  d'être  à  la  série  de  causalité  et  qne,  sans  une 
premièi'e  cause  prodnctiMce,  la  cansalit»'  des  causes  (b'pendantes 
n'aurait  pas  de  raison  suflisante  pour  exister.  11  n'est  pas 
impossible,  au  contraire,  de  remonter.  j)ar  bypothèse,  d'antécé- 
dent à  antécédent  sans  supposer  un  ant(''C(''dent  que  rien  ne  pré- 
cède dans  le  lemps,  parce  qu'être  après  ne  signilie  pas  dépen- 
dre de  ce  qui  est  avant,  ni  être  avant  produire  ce  qui  est  après, 
etquela  notion  de  temps,  par  elle-même,  n'explique  ni  n'exige 
aucun  arrêt  à  un  moment  quelconque. 

Quant  à  la  coexistence  en  quantité  inlinie  d'cdéments  actuels 
«l'un  composé  donn(>,  elle  est  inadmissible,  parce  que  cette 
coexistence  doit  être  déterminée  comme  tout  ce  (jui  est  actuel  : 
là  il  ne  peut  y  avoir   qu'une   quantité  Unie,  parce  qiie  le  tout 

M)  Hiilùire  el  sululioii.  <les  problèmes  inéluphfisiqiiea.  p.  2";3. 
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osl  lormiiu''.  li\<'\  jirivlt'  dans  sa  ciMiiposilion  n'cllc.  Dans  la 
succession  tompoi'cllc  les  ('[('nionls  du  Icuips  sont  posés  l'un 
après  l'autre;  |)ai'  conséquent,  eu  aucun  iusiaul  ils  ne  sont 
ensemble:  et,  counnc  le  passe  et  l'avenir  sonl.  aussi  liien  que 
le  pi't'senl,  d(>  l'essence  du  temps,  à  tout  instant  on  peut  sup- 
poser un  instant  autéricnr,  c'est-à-dire  uu  passé,  et  à  tout 
instant  aussi  on  peut  supposer  un  temps  ultérieur,  c'est-à-dire 
un  avenir.  JNlais  dans  un  composé  actuel  les  ('déments  consti- 
tutifs coexistent  simultanément;  leur  (juautitc'  est  certaine  et 
mesurable;  donc  elle  ne  peut  pas  être  inlinie. 

On  voit  que  la  raison,  avec  sa  propre  lumière,  i)eul  et  doit 
lixer  son  jugement  entre  la  Ihèse  et  l'antithèse  de  ces  prétendues 
antinomies.  Mais  «  Kanl.  persuadé  que  la  thèse  et  l'antithèse 
(daient  également  défendables  et  les  antinomies  véritables  au 
point  de  vue  de  la  raison,  avait  à  expliquer  rationnellement  leur 
coexistence.  11  n'y  avait  pour  cela  qu'un  moyen,  fait  observer 
M.  Renouvier,  si  l'on  ne  voulait  conclure  au  doute  sur  la  question 
de  l'inlini.  Le  raisonnemenl  qui  argue  de  la  contradiction,  pour 
nier  la  possibilité  d'un  ensemble  ou  d'un  composé  de  parties  ou 
d'éléments  qui  ne  formeraient  pas  une  somme  déterminée  et  un 
nombre,  est  suspendu  à  cette  condition  :  que  les  parties  ou 
éléments  soient  réels  et  distincts,  afin  d'être  sujets  à  la  numé- 
ration; il  faut  que  leur  totalité  soil,  d'une  pari,  supposée  acquise 
et  actuellement  constituée,  et,  d'autre  part,  formellement  posée 
comme  ineffectuable,  le  comple  des  unités  étant  interminable, 
de  quelque  manière  qu'on  les  conçoive  rvumes,  pourni  qu'on 
les  distingue.  La  ressource  unique  pour  maintenir  l'antinomie 
el  échapper  à  la  nécessité  logique  de  nier  l'infinité  actuelle 
est  donc  de  nier  la  distinction  réelle  des  parties  du  tout  infini,  et 
c'est  bien  le  moyen  auquel  a  recouru  Kant,  quoiqu'il  l'ait  pré- 
senté en  d'autres  tei-mes.  Les  parties  ou  éléments  auxquels  on  a 
atïaire  sont  les  phénomènes,  (|uand  la  question  est  de  savoir  si 
le  monde  est  fini  on  infini  dans  le  temps  ou  dans  l'espace.  Le 
monde  est  composé  des  phénomènes  sous  les  deux  catégories. 
...Kant  dit  que  les  phénomènes  sont  dans  l'espace,  lequel  est 
dans  la  représejitation  et  n'existe  pas  en  soi;  que,  u'tHant  pas 
des  choses  en  soi,  on  ne  saurait  dire  que  le  monde,  leur  composé, 
soit  fini,  ou  qu'il  si)il  inlini  ;  que  la  question  y  est  sans  applica- 
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lion.  Ouaiil  à  la  chose  en  soi,  liors  du  Icmps  et  de  res[)aci',  olK' 
ne  la  concorno  |)oint  (i).  >' 

Le  néo-criticismc  n'admet  pas  cette  distinction  entre  ce  f/in  esf 
PII  soi  et  €('  (/id  n^est pas  en  soi.  Il  pense  qn'il  y  a  «  assez  (Cen  soi 
dans  les  phénomènes  ponr  qne  la  question  du  fini  ou  de  l'infini 
de  leurs  composés  leur  soit  applicable  (2)  ».  Sans  appeh^r  les 
phénomènes  des  choses  en  soi,  nous  les  considérons  comme  des 
réalités,  et  pourtant  nous  leur  attribuons,  comme  tout  ce  qui  est 
réellement,  les  lois  générales  de  l'être  ;  en  outre,  nous  ne  voyons 
pas  de  raison  suffisante  pour  [)i'iver  les  choses  extérieures 
qu'ils  nous  représentent  d'allribuls  existant  dans  le-  temps 
et  dans  l'espace,  c'est-à-dire  sujets  à  des  changements  succes- 
sifs et  à  une  multiplicité  de  parties  distribuées  dans  l'étendue. 
Le  problème  du  fini  ou  de  l'infini  nous  paraît  donc  concerner 
el  nos  représentations  intérieures  et  le  monde  externe  avec 
lequel  elles  nous  mettent  en  rapport,  comme  il  a  trait  à  tout 
ce  qui  a  de  l'être. 

Laditlerence  entre  phénomènes  et  noumènes  trouve,  dans  la 
l)hilosophie  de  Kant,  une  singulière  application  dans  la  question 
de  la  liberté  humaine.  C'est  un  problème  difficile  d'expliquer 
comment  le  libre  arbitre  peut  s'allier,  se  concilier^  dans  le  même 
être  que  nous  sommes,  avec  le  déterminisme  des  lois  physiques 
auxquelles  nous  paraissons  être  soumis  et  enchaînés.  Kant 
croit  résoudre  la  difficulté  en  supposant  que  le  même  acte 
humain  est,  à  la  fois,  le  produit  d'une  cause  en  soi,  qui  est 
notre  volonté  libre,  et  d'une  cause  phénoménale,  qui  est  le 
mécanisme  de  la  nature  :  la  première  est  seulement  intelligible, 
nouménale,  et  n'est  représentée  que  dans  la  conscience  pure  ;  la 
-econde  est  sensible  et  se  manifeste,  à  titre  de  phénomène,  dans 
la  conscience  empirique.  11  est  certain  que  nous  avons  en  nous 
une  double  cause  d'action,  et  Kant  le  montre  bien  :.«  Lue 
volonté,  en  effet,  est  purement  animale  iarbitrinni  bnifum), 
quand  elle  ne  peut  être  déterminée  que  par  des  impulsions 
sensibles,  c'est-à-dire  palhologiijuement.  Mais  celle  qui  peut 
être  déterminée    indépendamment  des    impulsions    sensibles. 


;l)  Histoire  el  solidioii  îles  prohlcnies  7néliijih'/si'jucs.  pp.  280-281. 
(■2)  IhiiL.  p.  281. 


M  .1.  CAUDAIU 

(•'('sl-à-dii'c  par  des  iiioMIcs  (|iii  iio  pcuvciil  venir  (|ii('  (1(>  la  rai- 
son, s'appelle  le  /////v  urbllrc  li/x-nini  (irh'iln.i(iii)  ;  el  (oui ce  (iiii 
s'y  rattache,  soit  comme  principe,  soit  comme  conséquence, 
se  nomme  ji/uilhiiic  La  lilxM'lé  pratique  peut  èlre  démonlrée 
par  l'expérience.  En  effet,  ce  n'est  pas  senlement  ce  (pii  attire, 
c'est-à-dire  ce  (jiii  alfecte  imnu'diatement  les  sens,  qui  déter- 
mine la  volonté  humaine  ;  nous  avons  aussi  le  pouvoir  de 
vaincre,  au  moyen  des  représentations  de  ce  qui  est  ntile  ou 
nuisible,  même  (rnn(>  numière  éloignée,  les  impressions  pro- 
dnites  sur  notre  faculté  de  désirer;  mais  ces  réllexions  sur  ce 
qui  est  désirable  par  rapj)ort  à  tout  notre  état,  c'est-à-dire  sni- 
ce  qui  est  bon  ou  nuisible,  reposent  siir  la  raison,  (lelle-ci 
donne  donc  aussi  des  lois  qui  sont  impératives,  c'est-à-dire  qui 
sont  des  /o/s  objectives  de  la  liberLi',  expriment  <r  <jui  doit 
(ti-nver,  bien  que  peut-être  cela  n'arrive  jamais,  et  se  distin- 
guent des  lois  naturcJIos,  lesquelb^s  ne  traitent  qiie  de  ce  qui 
arrivr ;  c  est  pourquoi  elles  sont  a|)pclées  aussi  des  lois  pra- 
tiques (1).  '1  Mais  ici  apparaît  le  défaut  capital  du  criticisme  :  si 
l'intelligence  est  incapable  de  saisir  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  la  conscience  purement  intellectuelle  ne  pourra  pas  nous 
donner  la  certitude  absolue  de  l'existence  en  nous  d'une  cause 
intelligible  vraiment  libre  ;  tout  ce  que  nous  pourrons  affirmer, 
c'est  que  dans  l'ordre  pratique  nous  agissons  sous  l'empire  et 
de  lois  intellectuePes  et  de  lois  physiques.  Kant  s'y  résigne  en 
ces  termes  :  "  U  est  à  remarquer  que  je  ne  me  servirai  désor- 
mais du  concept  de  la  liberté  ([ue  dans  le  sens  pratique,  et  que 
je  laisse  ici  de  côté,  comme  chose  réglée,  le  sens  transcendan- 
tal  de  ce  concept,  qui,  à  ce  point  de  vue,  ne  peut  être  supposé 
empiriquement  comme  un  principe  d'explication  des  phéno- 
mènes, mais  reste  lui-même  un  problème  pour  la  raison... 
Ouant  à  savoir  si  la  raison,  même  dans  ces  actes  oii  elle  pres- 
crit des  lois,  n'est  pas  déterminée  à  son  tour  par  des  intluences 
étrangères,  et  si  ce  qui  s'appelle  liberté  par  rapport  aux  impul- 
sions sensibles  ne  pourrait  pas  être,  à  son  tour,  nature  par  rap- 
port àdes  causes  efficientes  plus  élevées  et  plus  éloignées,  cela  ne 
nous  touche  en  rien  au  })oint  de  vue  pratique,  puisque  nous  ne 

[\    (^ritifjue  de  la  liaison  pure,  t.  11,  pp.  303,  36 i. 
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Taisons  ici  (jiic  (iciiiantlej"  iiiiméilialcnicnl  à  noire  i-aisoii  Va  ri  (/le 
Je  notre  coiukiile;  mais  c'est  là  une  question  purement  spécu- 
lative, (|ue  nous  pouvons  laisse)'  de  ce  coté  tant  ([u'il  s'agit  sim- 
plement pour  nous  de  faire  ou  de  ne  [>as  faire.  »  Ainsi  la  liberté 
l'esle  un  prohième;  nous  ne  pouvons  pas  savoir  si  vraiment 
nous  sommes  lil)res  ou  nécessairement  déterminés  :  à  quoi  peut 
donc  nous  servir,  si  nous  voulons  agir  en  êtres  intelligents  et 
rélléchis,  cette  hypothèse  indémontrable  (hi  libre  arbitre?  Et 
comment  même  pourra-t-elle  tenir  debout,  comme  croyance  pra- 
li(|ue,  en  présence  de  l'universel  déterminisme  des  lois  de  la 
luiture,  auquel  nos  actes  apparaissent  assujettis  dans  notre 
conscience  empirique?  Toute  cause  intelligible  est  incon- 
naissable, selon  le  crilicisme.  Une  telle  cause  peut-elle  exister? 
Nous  l'ignorerons  toujours.  Dans  cette  situation,  il  serait 
abusif  d'expliciuer  des  faits  positifs  par  une  pareille  cause  :  elle 
jvste  une  de  ces  conceplions  dont  "  il  n'y  a  point  de  consé- 
(|uences  à  tirer,  si  ce  n'esl  des  iictions  que  la  philosophie  ne 
peut  avMuier  ».  Kant  conclut  expressément  au  sujet  de  nos  actes 
volonlaires  :  <>  La  volonté  a  beau  être  lil)re,  cela  ne  concerne  que 
la  cause  intelligibh'  de  notre  vouloir.  En  efl'et,  pour  ce  qui  est 
des  jihénomènes  ou  des  manifestations  de  la  volonté,  c'est-à- 
dire  des  actes,  une  maxime  inviolable,  sans  laquelle  nous  ne 
pourrions  faire  de  noire  raison  aucun  usage  empirique,  nous 
fait  une  loi  de  ne  les  expliquer  jamais  autrement  que  tous  les 
autres  phénomènes  de  la  nature,  c'est-à-dire  suivant  des  lois 
immuables  (1).  » 

M.  Renouvier  relève  vivement  la  contradiction  où  vient  échouer 
le  criticisme  dans  la  question  des  actes  humains.  Cette  contra- 
diction, Kant  prétend  y  échapper  par  cette  distinction  subtile  : 
«  La  même  volonté  peut  être  conçue  sans  contradiction,  d'une 
part,  comme  étant  nécessairement  soumise,  au  point  de  vue 
phénoménal  (dans  ses  actes  visibles),  à  la  loi  physique,  par  con- 
séquent comme  n'étant yjft.s'  fibre,  et,  d'autre  part,  en  tant  qu'elle 
fait  partie  des  choses  en  soi,  comme  échappant  à  cette  loi,  par 
conséquent  comme  libre  (2).   »    Observons  avec  soin  qu'il    71e 


li  Cri/ii/i/e  lie  la  Raison  pure,  t.  II.  p.  ."JGO. 

2)  Cnlique  de  la  Bai.suu  pare,  préface  de  la  seconde  ùdifinn,  pj).  :î2,  33. 
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s"aL;il  pas  triiiic  lilMMlr  iiiIclliiiiMc  (|ui  doniiiiorail  les  lois  pl.ïv- 
siqiios,  toiil  (Ml  son  s(M'vaiil,  et  leur  imiuimciail   une  (lii'cclion 
non    nocossairo   nui    en    l'crail   dos    iiislruinoiils    dociles  (riiuo 
voloiilo  siiporiouro  so  dôtorminanl  ollo-niome.  M.   Henouvioi' 
na   poiil-ôiro   pas  hion   \  u  (iiTainsi  inlorprôlo  un  ado    liuniain 
est  un   loul  coniploxo,  où  la  noccssilô  pliysicjuo  osl  (•oml)inoo 
avoo  la  liltoiir    intolloctuello,   mais  de  telle  sorte  que  celle-ci 
demeure  maîtresse  et  lourno  dans  lo  sons  do  ses  propres  des- 
seins les  lois  (\c  la  nature,  (lomme  cette  explication  n'est  [)as 
celle   (jue  donne  le  criticisme,  comme  même  ce  système    ne 
pense  pas  qu'une  véritable  explication  soit  possible,  la  réfuta- 
tion que  présente  M.  Renouvier  est  à  notçr  :  «  La  contradiction, 
dit-il,  n'es*  évitée  qu'à  une  condition,, omise  par  Kant.  Do  doux 
choses  l'une  :  ou  la  succession  des  phénomènes  est  réelle,  ou 
elle  n'est  qu'une  apparence  attachée  aux  phénomènes.  Dans  la 
première  hypothèse,  deux  phénomènes  contradictoires  ne  peu- 
vent pas  être  une  même  afleclion  dit  mniir  sujet,  il  faut  qu'ils 
ditlerent  par  le  temps  ;  il  ne  se  peut  donc  pas  qu'un  phénomène 
appartenant  à  ce  sujet,  et  qui  dépend  de  ses  antécédents —  c'est 
le  cas  de  la  causalilr,  mécanisme  de  la  naiure,  —  soit  chez  lui 
la  même  alîection  (lu'un  phénomène  indépendant  de  ses  anté- 
cédents —  tel  que  le  veut  la  causalité  par  Vibertè.  Le  même  serait 
aflirmé  et  nié  de  même,  en  même  temps,  sous  le  même  rapport, 
aux  termes  de  la  formule  logique  de  la  contradiction.  L'union 
de  l'être  nouménal  et  de  l'être  phénoménal  dans  le  même  sujet, 
auteur  du  même  acte,  emporte  cette  conséquence.  L'un  est  dans 
le  temps,  l'autre  est  hors  du  temps,  la  contradiction  ne  peut  être 
levée  qu'à  la  condition  de  nier  la  réalit(''  de  ce  rapport  du  temps. 
La  réalité  de  la  loi  naturelle,  sous  sa  forme  de  caiisalitr  méca- 
nique éle  la  nature,  touche  du  même  coup{l).   » 

Aussi,  M.  Renouvier  insinuo-t-il  que  Kant  n'a  probablement 
pas  exprimé  toute  sa  pensée,  et  que  peut-être  pour  lui  le  temps 
et  les  phénomènes,  en  tant  que  successifs  et  déterminés  parleurs 
antécédents,  ne  sont  que  do  vaines  apparences,  sans  réalité,  la 
seule  chose  réelle  étant  un  noumène,  un  objet  intemporel,  dont 
la  nature  reste  pour  nous  mystérieuse.  ()\\o\  (|u'il  en  soit,  la 

(l)  Hisluire  el  sululion  des  prohlt^ues  772c/aphi/st(/i(es.  pp.  2S2.  :iS3. 
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j>r(Honcliie  sohilioii  du  problème  de  la  liberté  liuniaiiie  par 
l'intervenlion,  dans  la  prali(|ue,  dune  volonté  nouménale,  pro- 
Idématique  elle-même,  est  illusoire  :  «  Ce  transport  du  phéno- 
mène au  noumène  qui  devait  avoir,  selon  Kant,  l'usage  prati- 
(|ue  pour  borne,  est,  conclut  >!.  Uenouvier,  un  acte  si  peu 
pratique,  (ju'il  exige,  on  vient  de  le  voir,  la  considération  d'un 
seul  et  même  fait  comme  libre  hors  du  temps  et  nécessité  dans  le 
temps,  et  cela,  bien  que  ce  dernier  aspect  soit  justement  celui 
oii  l'homme  pratique  envisage  sa  liberté, — quand  il  y  croit. 
Et  il  a  fallu,  })Our  remplacer  ce  libre  arbitre  supprimé,  sup- 
poser, tout  en  prétendant  «  ne  fournir  aucune  extension  à  la 
connaissance  suprasensible  »,  l'existence  d'êtres  hors  du  temps 
et  de  l'espace  !  De  tels  êtres  étaient  déjà  requis  pour  faire  l'of- 
fice de  substances  et  de  causes  agissant  dans  l'espace,  et  expli- 
quer la  sensibilité  ;  ce  sont  maintenant  les  personnes,  et  non  les 
communes  entités  du  réalisme,  qu'il  s'agit  de  transporter  dans 
le  monde  nouménal,  sans  toutefois  qu'ils  aient  à  rompre  avec  le 
phénoménal  ;  et  Kant  les  fait  passer  hors  du  temps  pour  exercer 
de  là  leurs  actions.  Et  ce  serait  ne  rien  ajouter  à  la  connais- 
sance et  n'appliquer  point  les  rapports  catégoriques  hors  de 
l'expérience  possible  (1)  !  » 

Le  néo-criticisme,  on  le  voit,  condamne  sévèrement  le  criti- 
cisme  kantien  aussi  bien  sur  le  problème  de  l'action  volontaire 
((ue  sur  celui  de  la  perception  sensible  et  sur  les  prétendues 
antinomies  de  la  raison,  en  un  mot,  sur  plusieurs  des  plus  impor- 
tantes questions  que  soulève  la  nature  de  l'homme  tout  en 
lier. 

Il 

Toute  philosophie  digne  de  ce  beau  nom  se  propose,  non  pas 
seulement  d'éludier  la  nature  humaine  et  de  rechercher  ce  que 
nous  sommes,  mais  de  découvrir,  si  c'est  possible,  par  l'exer- 
cice de  nos  facultés  de  connaissance,  d'abord  estimées  à  leur 
juste  valeur  au  moyen  d'un  examen  attentif,  ce  (ju'est  la  cause 
première  et  de  nous-mêmes  et  de  tous  les  êtres  que  nous  pou- 

(1)  His/oire  et  solution  des  problèmes  mélapliijsiques.  p.  284. 


V(tii>  roii>l;i(('i'  on  sii|>|)()sim'  en  (lcli(tr>  de  nous,  (icilc  cmiisc  |>i'('- 
niirrt'  (>sl  ce  (iiiOii  iiominc  Dieu  :  (■'rst  donc  rcxisicncc  cl  l.i 
nainrc  de  Dieu  (|nc  lonic  philosophie  cherche  ;\  siiisir,  coninie 
(h'i'niei'  Ici'hh'  (h'  hin>  ses  ell'orls. 

Le  c.iraclèrc  |»ropi-e  (h'  hi  crili(|nc  kanlienne  esl  de  pr(''lendre 
d('Mnonlrcr  (|in'  rcxislencc  nuMoc  de  llicii  esl  loni  à  lail  incon- 
naissahh'  jiai'  la  s|)(''culalion  de  noire  j-aison  ;  (pic  nous  jioiivons 
seulemenl,  dans  lOrdre  spi'cnlalil',  j»oser  Kien  connue  un 
pr(d)lèuu',  et  que  nous  sommes  loLalcnu'nl  incapahles  de  s(/rn/r 
s  il  exisie  vrainuMil  un  (Mir  au(juol|s'aj)pIi(pn'  le  nom  (]o  Dieu. 
Mais,  dans  l'ordre  [ii'ali(|U(;,  c'esl -à-dire  dans  la  sphère  de  l'ac- 
lion,  noli'c  raison  uumiu\  s(don  le  ei'ilic'isme,  demande  (\[\v 
nous  sn|)p()sions  Dieu  comme  lin  de  nos  acies  volonlairos. 
comme  idéal  de  souverain  hien,  el  même  comme  saiie  auleur 
du  mon(l(>  el  comme  jusie  disirihuleur,  dans  u]u'  vie  lulure. 
des sauci ions  que  réchime  la  loi  morale  imposée  par  la  l'aison  à 
la  liberlé. 

Cependaul,  même  an  poini  de  \ne  purenieni  spéculalif,  KanI, 
il  faul  lui  rendre  celle  jusiice,  a  lail  les  plus  louables  ell'oi'ls 
pour  nniliver  en  philosophie  ce  qu'il  appelle  unc/o/  r/or/r///a/r 
à  l'exislenee  de  Dien  el  à  la  vie  future.  La  Criliqua  d-  la  lUii- 
so/i  jji/rf  conlient,  à  cet  égard,  cetle  pa^e  curieuse  :  <■  11  \  a 
dans  les  jugements  purement  Ihéorétiqnes  quelque  chose  c/V///^/- 
/o/jae  aux  jugements  y^/Y///y//rN,  à  quoi  coiivienl  le  mol  /oi  et 
que  nous  i)ouvons  appeler  la  /oi  dnc/riiKi/c  S'il  était  possible 
de  décider  la  chose  par  quelque  expérience,  je  j)arierais  bien 
loule  ma  fortune  que  quelqu'une  au  moins  des  ))lancles  qu(> 
nous  voyons  est  habitée.  Aussi,  n'est-ce  })as  une  simple  opinion, 
mais  une  ferme  croyance  (sur  la  vérité  de  laquelle  je  hasarde- 
rais beanconj)  de  biens  de  la  vie),  qui  me  fait  dire  qu'il  y  a 
aussi  des  habitants  dans  d'autres  mondes.  —  Or,  nous  devons 
avouer  <in(^  la  croyance  à  l'existence  de  Dieu  appartient  à  la 
loi  doctrinale.  En  elTel,  bien  que,  par  ra[)port  à  la  connaissance 
théorétique  du  monde,  je  n'aie  rien  à  dnidcr  qui  suppose  néces- 
sairement celte  pensée  comme  condilion  de  mes  explications 
des  phénomènes  du  monde,  mais  que  je  sois,. au  contraire, 
obligé  de  me  servir  de  ma  raison  comme  si  Jout  n'était  qu(> 
nature,  l'uni  lé  linale  esl  cependant  une  si  grande  condition  de 
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ra[)|)luali()ii  (le  la  i'aistJii  à  la  iialiiro  que  je  ne  puis  roincUrc, 
(liiaïul  (laillcurs  l'cxpéricnco  mon  fournit  do  si  noiuhreux 
cxomplos.  Or,  à  cette  iniilr  ([uc  la  laisdu  lUc  donne  pour  lil 
ronduclour  dans  linvesli^alion  de  la  natui'C,  j<'  i^c  connais  pas 
daulre  condition  que  de  supposer  qu'une  intelligence  suprême 
a  toutoi'donné  suivant  les  fins  les  plus  sages.  Supj)oser  un  sage 
uuteui'  du  monde  est  donc  une  condilion  d'un  hul  qui,  à  la 
vérité,  esl  contingent,  mais  qui  n'est  pas  cependant  sans  impor- 
tance, celui  d'avoir  un  lil  eonducteui'  dans  l'investigation  de  la 
n.alure.  Le  résultai  de  mes  recherches  conlirme,  d'ailleurs,  si 
souvent  l'utilité  de  cette  supposition,  el  il  est  si  vrai  ({u'on  ne 
|HMil  rien  alléguer  de  df'cisif  contre  elle,  que  je  dirais  beaucoup 
trop  peu  en  appelant  ma  croyance  une  simple  opinion,  mais 
que  je  puis  dire,  même  sous  ce  rapport  tliéorétiqne,  que  je  crois 
à  un  Dieu  ;  mais  alors  cette  foi  n'est  cependant  pas  pratique 
dans  le  sens  strict,  et  elle  doil  être  appelée  une  foi  doctrinale, 
(jue  la  //iri//iH//r-(\r  la  naiiire  (physico-théologie  doit  nécessai- 
rement produire  [)ai'tout.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  cette 
sagesse,  et  en  considérant  les  excellentes  qualités  de  la  nature 
iiumaine  el  la  brièveté  de  la  vie  si  peu  appropriée  à  ces  quali- 
tés, on  peut  aussi  trouver  une  raison  suftisante  en  faveur  d'une 
foi  docti'inale  à  la  vie  future  de  l'àme  humaine  (l   .    ■ 

On  sera  ])eul:-ètrc  tenté  d'approuver  cette  déclaration  de  Kant 
et  de  penser  qu'elle  indique  le  vrai  motif  [)our  lequel  notr(> 
raison  naturelle  juge  théoriquement  que  Dieu  existe.  M.  Renou- 
vier  a  le  mérite  de  faire  voir  que  cette  sorte  de  foi  doctrinale 
n'a  point  empêché  Kant  d'être  aussi  sceptique  que  Hume  au 
sujet  de  l'existence  réelle  d'un  Dieu  distinct  du  monde  matériel- 
«  L'accord  de  Kant  avec  Hume,  contre  le  théisme,  se  montre 
particulièrement  dans  la  criti({ue  du  principe  de  linalilé  el  de 
son  emploi  dans  la  question  de  l'origine  du  monde.  «  La  loi 
théologi(HU',  dit-il,  dont  la  nature  offre  des  applications  sans 
nombre,  ne  prouve  pas  que  la  nature  soit  l'o'uvre  d'un  auteur 
intelligent;  nous  constatons  seulement,  ([uand  nous  lirons  une 
telle  imluction.  la  iiolion  que  nous  possédons  de  la  linalilé, en 
tant  que   dessein   dans  la  personne  d'un  agent.  Mais    il  n'est 

(1)  Cri/ifjuc  lie  la  Unisun  pitro.  t.   11.  p.  -'tSy-iJiS.i. 
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point  ina(linissil)l(M|U(>  les  rlivs  soiciiL  sortis  piimilivonuMil  ilc 
la  niali('ro,()n  ivsidcrail  once  casun  principe;  de  liiialilt'  iiilcni(>.  » 
H  mue  ne  protondait  pas  autre  chose  on  ses  Dia/of/Krs.  I.a  Cri- 
ticjur  du  jligniicnt  tv/êologifjiir,  clioz  Kaiit,  part  d'inu»  distinc- 
tion ontro  les  lins  comme  inlcntionncllos,  ot  les  lins  conimo 
dépendant  d  un  principe  inconnu  qui  dirigerait  lo  dôvidoppe- 
ment  des  (Mros  organisés,  ot  ([u'il  (lualilio  de  Ijnalité...  Kant 
admet,  à  lilre  de  possibilité  sim[)lement,  les  deux  points  de  vue 
et  les  tient  tons  deux  pour  impossibles  à  établir  on  théorie.  En 
cela,  donc,  il  garde  au  fond,  avec  une  singulière  difVéïcncc  de 
méthode  et  do  langage,  Tattilude  scepti([ue  de  lliimo.  Il  est  vrai 
quil  ne  refuse  pas  une  haute  vahuir  pra'tiqu*^  à  la  croyance  en 
une  linalité  intentionnelle  ou  de  dessein,  dans  la  création. 
Mais,  si  on  consulte,  ensuite,  l'esprit  général  de  sa  spéculation 
métaphysiqne,  on  ne  peut  que  la  dt'elarer  opposée  ii  la  thèse  de 
la  personnalité  divine  (1).  » 

Pour  affermir  sérieusomonl  la  conviction  de  TexisLonce  d'un 
Dieu  distinct  de  l'univers  et  personnellement  créateur  et  ordon- 
nateur du  monde,  il  faut  autre  chose  que  la  foi  doclrinalp  de 
Kant  :  il  faut  ou  la  découverte,  par  une  analyse  pénétrante,  que 
laréalité  de  Dieu  est  comprise  dans  Tidée  même  que  nous  avons 
de  l'Être  parfait,  ou  la  déduction,  au  moyen  du  principe  de 
causalité,  de  l'existence  de  Dieu,  en  partant  des  caractères  que 
nous  voyons  dans  le  monde.  Le  premier  procédé,  appelé  preuve 
ontologique,  est  avec  raison  rejeté  par  Kant  comme  concluant 
illégitimement  d'une  conception  pure  idéale  à  l'existence  réelle 
d'un  être  parfait  en  soi.  Quant  au  second,  consistant  à  s'élever 
de  la  contingence  et  de  l'imperfection  des  choses  à  l'affirmation 
d'une  cause  première  nécessaire  en  soi  et  absolument  parfaite, 
qui  seule  peut  contenir  le  principe  réel  de  l'existence  du  monde, 
Kant  reconnaît  expressément  que  c'est  un  mouvement  naturel 
de  notre  raison,  mais  il  en  nie  Teflicacité  probante  et  pense 
avoir  mis  en  évidence  le  défaut  irrémédiable  de  cette  argumenta- 
tion. Le  néo-criticisme  adopte  la  critique  négative  de  Kant,  même 
sur  l'argument  tiré  de  la  contingence  du  monde  ;  mais  il  croit 
pouvoir  fonder  sur  l'impossibilité  de  l'infinité  du  temps  la  cer- 

(1)  Histoiie  et  solution  dea problèmes  mé/apin/siques.  pp.  339,  340. 
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liUide  que  le  monde  a  commencé,  et  sur  lexistence  de  la  per- 
sonne humaine,  douée  d'intelligence  et  de  volonté,  la  certitude 
aussi  que  l'univers  doit  son  origine  à  un  Dieu  personnel,  par- 
faite intelligence  et  volonté  parfaite  :  cette  double  certitude  est 
dans  l'ordre  de  la  raison  pratique  et  de  la  croyance  ;  mais,  pour 
le  néo-criticisme,  une  croyance  rationnelle  est  pour  nous  le  seul 
moyen  de  connaître,  dans  une  certaine  mesure,  la  nature  des 
choses. 

Nous  avons  dit  que  l'esprit  humain  nous  parait  capable  de 
voir  la  vérité  en  une  lumière  plus  pleine,  dans  les  premiers  prin- 
cipes d'où  il  déduit  ses  jugements,  même  en  métaphysique.  Il 
resterait  une  tâche  ardue  à  remplir,  ce  serait  de  montrer  que  la 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  la  contingence  de  l'univers 
est  rigoureusement  valable,  parce  qu'elle  est  éclairée  par  un 
principe  d'une  évidence  indéniable  et  que  la  déduction  qu'elle 
opère,  au  moyen  de  ce  principe,  est  strictement  logique. 

Leibniz  a  présenté  plusieurs  fois  cette  démonstration  de 
l'existence  de  Dieu.  Voici  l'un  des  exposés  qu'il  en  donne  :  «  Il 
faut  s'élever  à  la  métaphysique,  en  nous  servant  du  grand  prin- 
cipe, peu  employé  communément,  qui  porte  que  rif'?i  se  fait 
sans  luip  raison  suffisante  ;  c'est-à-dire  que  rien  n'arrive  sans 
qu'il  soit  possible  à  celui  qui  connaîtrait  assez  les  choses,  de 
rendre  une  raison  qui  suffise  pour  déterminer  pourquoi  il  en 
est  ainsi,  et  non  pas  autrement.  Ce  principe  posé,  la  première 
question  qu'on  a  droit  de  faire  sera  :  Poarquoi  il  //  a  plutôt 
(luelque  chose  que  rien  ?  Car  le  rien  est  plus  simple  et  plus  facile 
qu<^  quelque  chose.  De  plus,  supposé  que  des  choses  doivent 
exister,  il  faut  qu'on  puisse  YQnàvQYAÏ^ow  pourquoi  elles  doivent 
exister  ainsi,  et  non  autrement.  —  Or,  cette  raison  suffisante 
de  l'existence  de  l'univers  ne  se  saurait  trouver  dans  la  suite 
des  choses  contingentes,  c'est-à-dire  des  corps  et  de  leurs  repré- 
sentations dans  les  âmes  ;  parce  que  la  matière  étant  indifférente 
en  elle-même  au  mouvement  et  au  repos,  et  à  un  mouvement 
tel  ou  autre,  on  n'y  saurait  trouver  la  raison  du  mouvement, 
et  encore  moins  d'un  tel  mouvement.  Et,  quoique  le  présent 
mouvement,  qui  est  dans  la  matière,  vienne  du  précédent,  et 
(•!'lui-ci  encore  d'un  précédent,  on  n'en  est  pas  plus  avancé, 
quand  on  irait  aussi  loin  ([ue  l'on  voudrait,  car  il  reste  tou- 
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jours  In  niomo  (lucslion.  Ainsi,  il  l'aiil  (Hic  l;i  rjiisoii  siiriis;uil(\ 
(jiii  n'ail  |)Uis  hcsoin  (ruiio  aiilrc  raison,  soil  hors  de  coUc  suilc 
des  cli(»s('s  ('onlinii'ciilcs  ol  s(»  Iroiivc  dans  une  suhsUuu'i^  (|iii, 
en  soil  la  cause,  ou  ([ui  soil  un  être  lUM'essaire,  [)orlant  la  rai- 
s(^n  de  SOU  existence  en  soi;  autrenienl,  on  n'aurait  pas  encore 
une  raison  sullisaule  oi'i  l'on  pût  finir.  Et  cette  dernier»'  raison 
di>s  choses  est  appelée  Dieu.  —  dette  suhstance,  simple,  pri- 
uiilive.  doit  reufernuM'  éminemment  les  pcrfCcltDns  contiMinc's 
dans  les  substances  dérivatives  qui  en  sont  les  eiïets;  ainsi  elle 
aura  la  imi^^sanee,  \d,  connaissance'  el  la  rolontr  |»arl"aites;  c'est- 
à-dire  elle  aura  une  toute-puissance,  une  omniscieuce  cl  une 
lionlé  souveraines.  Et  comme  la  justuc,  prise  généralement, 
nesl  autre  chose  que  la  bonté  conforme  à  la  sagesse,  il  faut 
bien  (ju'il  y  ail  aussi  une  justice  souveraine  en  Dieu.  La  raison 
qui  a  fait  exister  les  choses  par  lui,  les  fait  encore  dépendre  de 
lui,  en  existant  et  en  opéranl,  et  elles  reçoivent  continuelle- 
ment de  lui  ce  qui  les  fait  avoir  (|uel([ae  perfection  ;  mais  ce  qui 
leur  reste  d'imperfection  vienl  de  la  limitation  essentielle  et 
originale  de  la  créature  (1).  )> 

Nous  pensons  que  le  principe  de  raison  suflisante,  découvert 
el  formulé  par  Leibniz,  si  on  l'applique  convenablement  à  la 
contingence  de  l'univers,  fournit  une  preuve  rigoureuse  de 
l'existence  de  Dieu.  Poui-  cela,  il  faut  considérer  le  monde 
comme  la  c(dleclion  bien  ordonnée  des  cires  qui  pouj-raient  ne 
pas  être  et  qui  S(»nt  néanmoins,  ou,  ainsi  que  le  dit  ailleurs 
Leibniz,  comme  «  l'assemblage  entier  des  choses  contin- 
gentes (2)  ».  Le  monde  qui  se  manifeste  à  nous  a  bien  ce 
double  caractère  d'ordi'e  et  de  contingence  :  sa  l)elle  harmonie 
nous  ravit  d'admiration,  malgré  les  impei-fections  et  les  défauts 
qui  nous  choqueul  et  nous  blessent  dans  son  évolution  ;  et 
nous  voyons  clairemenl  qu'un  autre  ordre  de  ses  éléments 
serait  possible,  même  que  ses  parties  el  le  loul  euliei"  ponr- 
i-aient  ne  pas  èlre.  si  n(»us  regardons  le  monde  eu  lui-mèn.ie. 
I']l  cependani  ce  monde  existe  ;  puisqu'il  |)ourrait  ne  pas  être, 
c'est  qu'il  n'a  pas  sa  raison  d'èli-e  en  lui-même,  el  s'il  avait  sa 


(Il  Principes  (le  la  nalure  el  de  la  f/r/ice.  fniidéjs  en  raisim,  ;S  '.  8,9. 
(2)  Théodicée,  §  ". 
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raison  irrlro  en  iino  aulre  réalilé  qui  soi'ait  t'onlingonlc  aussi, 
il  faudrait  (|ue  ccllc-c'.  oiil,  à  son  lour.  sa  raison  d'être  en  une 
auli-e,  (>l  ainsi  indélinimenl.  Il  faut  donc  arriver,  en  définitive, 
il  lin  (Mic  nécessaire  par  soi,  c'est-à-dire  exislant  par  soi- 
nièiue  et  non  par  un  autre  être,  et  cause  première  de  l'univers. 

Or,  cel  (Mre  nécessaire  et  premier  est  nécessairement  parfait 
en  soi,  parce  qu'il  a  tout  l'être  possible,  *au  degré  le  plus 
possible.  En  efTet,  n'ayant  pas  de  cause  productrice  qui  le  fasse 
exister,  puisqu'il  est  par  soi  et  non  par  un  autre  être,  il  n'est 
que  parce  qu'il  est  possible.  Mais  si  c'est  uniquement  la  possi- 
bilité d'êti-e,  et  non  la  production  actuelle  d'une  auti-e  cause, 
qui  fait  exister  l'Être  premier,  c'est  que  par  soi  la  possibilité 
première  est  une  raison  d'exister.  Donc,  tout  ce  qui  est  premiè- 
rement possible  existe  premièrement,  l.l  suffit  donc  qu'une 
perfection  soit  possible,  dans  la  nature  première  de  l'être,  pour 
qu'elle  existe  réellement  et  intégralement  dans  rb]tre  premier. 

Mais  toute  perfection  existant  dans  l'univers  dérive  de  l'Etre 
premier,  puisque  l'univers  entier  en  dérive.  Toute  perfection 
constatée  dans  l'univers  doil  donc  avoir  sa  raison  d'être  dans 
un  principe  de  perfection  existant  dans  VFAtq  premier,  à  la 
manière  (bml  l'Etre  premier  est  réellement,  c'est-à-dire  à  l'état 
premier  et  nécessaire  par  soi,  réalisant  toule  la  possibilité 
première.  Donc,  l'Etre  premier  c(mtient,  sebm  sa  manière  d'être, 
(.'est-à-dire  premièrement  et  éminemment,  le  principe  de 
toutes  les  perfections  des  êtres  contingents.  11  a  donc  l'intel- 
ligence et  la  volonté  en  cette  manière  éminente  et  première  ; 
car,  évidemmeni,  il  y  a  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  dans 
le  monde  :  à  litre  d'etTel,  l'ordre  et  la  finalité  de  l'univers  ;  à 
litre  de  cause,  l'intelligence  et  la  volonté  humaines. 

Remarquons  qu'une  adaptalion  inconsciente  des  moyens  aux 
fins,  un  ordre  matériel  d'évolution  sans  intention  intellec- 
luelle.  ne  sauraient  suffire,  dans  l'b^tre  premier,  pour  rendre 
raison  de  l'inlelliiïence  lumineuse  et  de  la  volonté  intention- 
nellc  qui  se  manifestent  dans  l'homme.  L'int(dligence  et  la 
volonté  de  Dieu  ne  peuvent  être  d'un  degré  inférieur  à  celles 
de  l'àme  humaine  Sur  ce  point  M.  Ucnouvier  est  avec  nous,  et 
il  soulienl  courageusement  la  tbèse  de  la  personnalité  inlelli- 
gente   et  volonlaire  de    Dieu  contre   l'anlilhèse  de    l'exislence 
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première  el  de  l'i-volulion  de  la  chose,  ori^inairemont  incon- 
sciente. 

Kanl  a  prôiondu  (juo  sa  critique  avait  d(51inilivemont  ruiné 
la  valeur  spéculative  de  la  démonsiration  de  rexisteiicc  de 
Dieu  par  la  contingence  et  l'oi-dre  du  monde.  Le  vice  de  cette 
argumentation,  selon  lui,  est  qu'elle  se  fonde  subrepticement 
sur  Targument  ontologiquo,  qui  manifestement  n'a  pas  de  force 
probante,  parce  que  d'uue  pure  idée  il  conclut  l'existence 
nécessaire  de  l'Etre  parfait.  Celte  objection  ne  nous  parait  pas 
justifiée. 

La  preuve  par  la  contingence  du  monde  s'appelle  preuve 
cosmologiquc.  «  Pour  se  donner  un  fondement  solide,  cette 
preuve,  dit  Kant,  s'appuie  sur  l'expérience,  et  elle  a  ainsi  l'air 
do  se  distinguer  de  la  preuve  ontologifjuf,  qui  met  toute  sa 
confiance  en  de  purs  concepts  «y^r/o/v.  Mais  la  preuve  cosmo- 
logique ne  se  sert  de  cette  expérience  que  pour  faire  un  seul 
pas,  c'est-à-dire  pour  s'élever  à  l'existence  d'un  être  nécessaire 
en  général.  La  preuve  empirique  ne  peut  rien  apprendre  des 
atti'ibuts  de  cet  être,  et  ici  la  raison  prend  congé  de  cette  preuve 
et  cherche  derrière  de  purs  concepts  quels  attributs  doit  avoir 
en  général  un  être  absolument  nécessaire,  c'est-à-dire  un  être 
qui,  entre  toutes  les  choses  possibles,  renferme  les  conditions 
requises  {reqiiisita)  pour  une  nécessité  absolue.  Or,  ces  condi- 
tions, on  croit  les  trouver  uniquement  dans  le  concept  d'un 
être  souverainement  réel,  et  l'on  conclut  que  cet  être  est  l'Etre 
absolument  nécessaire.  Mais  il  est  clair  que  l'on  suppose  ici 
que  le  concept  d'un  être  possédant  la  suprême  réalité  satisfait 
pleinement  à  celui  de  l'absolue  nécessité  dans  l'existence,  c'est- 
à-dire  que  l'on  peut  conclure  de  l'une  à  l'autre.  Or,  c'est  cette 
proposition  qu'affirmait  l'argument  ontologique  ;  on  l'admet 
donc,  et  on  la  prend  pour  fondement  dans  la  preuve  cosmolo- 
gique, tandis  qu'on  avait  voulu  l'éviter.  En  effet,  la  nécessité 
absolue  est  une  existence  purement  intelligible.  Or,  si  je  dis 
que  le  concept  Aq  rois  rcalissijniun  est  un  concept  de  ce  genre, 
et  qu'il  est  le  seul  qui  soit  conforme  et  adéquat  à  l'existence 
nécessaire,  je  dois  accorder  aussi  que  celle-ci  en  peut  êtj-e 
conclue,  (j'esl  donc  proprement  la  pi-euve  ontologique  pai- 
simples  concepts  qui  fait  toute  la  foi'ce  de  la  prétendue  preuve 
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cosmologique,  et  rexpérionce  que  l'on  allègue  ne  sert  tout  au 
plus  qu'à  nous  conduire  au  concept  de  la  nécessité  absolue, 
mais  non  à  la  démontrer  dans  une  chose  déterminée.  En  efTet, 
dès  que  nous  nous  proposons  ce  but,  nous  devons  abandonner 
aussitôt  toule  expérience  et  chercher  parmi  les  purs  concepts 
celui  d'entre  eux  qui  conlientlesconditions  de  la  possibilité  d'un 
être  absolument  nécessaire.  Mais,  si  la  possibilité  d'un  tel  être 
se  reconnaît  de  cette  manière,  son  existence  est  aussi  démon- 
trée :  car  cela  revient  à  dire  :  dans  tout  le  possible  il  n'y  a  qu'un 
être  qui  implique  la  nécessité  absolue,  et  par  conséquent  cet 
être  existe  dune  manière  absolument  nécessaire  (1).  » 

La  preuve  par  la  contingence,  répondons-nous,  ne  commet 
pas  la  faute  de  logique  que  l'on  reproche  justement  à  l'argu- 
ment ontologique.  Celui-ci  part  de  l'idée  de  l'être  le  plus  grand 
ou  le  plus  parfait  que  l'on  puisse  concevoir,  et,  pensant  décou- 
vrir par  l'analyse  que  l'existence  nécessaire  est  comprise 
dans  la  notion  d'un  tel  être,  en  conclut  que  l'Etre  parfait, 
appelé  Dieu,  existe  nécessairement.  Mais  il  est  visible  que 
l'idée  seule  de  l'être  parfait  peut  tout  au  plus  permettre  de 
dire  que,  l'existence  nécessaire  et  par  soi  étant  la  manière  la 
plus  parfaite  d'exister,  si  un  être  parfait  existe,  il  faut  qu'il 
existe  par  soi  et  d'une  existence  nécessaire.  Cela  ne  prouve 
point  que  Dieu  est,  mais  seulement  que,  s'il  est,  il  est  par  soi 
et  par  sa  nature  même  ;  en  d'autres  termes,  qu'en  lui  l'être  et 
l'essence  sont  identiques,  son  essence  étant  précisément  d'être 
absolument.  De  là  on  peut  conclure  que  Dieu,  s'il  est,  ne  peut 
être  que  parce  qu'il  est  possible  qu'il  soit  ;  mais  non,  que  Dieu 
est  réellement,  ni  même  qu'il  est  possible  qu'il  existe. 

Tout  autre  est  le  procédé  de  la  démonstration  par  la  contin- 
gence de  l'univers.  La  première  base  est  l'existence  réelle  et 
contingente  du  monde,  et  le  principe  de  raison  suffisante  en 
fait  déduire,  d'abord,  qu'il  existe  réellement  un  être  qui  est  par 
soi.  d'une  existence  nécessaire  par  elle-même.  Là  est  le  fon- 
dement inébranlable  de  la  preuve.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'ana- 
lyser la  noti(m  de  l'Etre  existant  par  soi,  dont  l'existence  réelle 
est  déjà  démontrée.  C'est  alors  que  l'on  voit  que,  l'Etre  par  soi 

(1)  Critique  delà  Raison  pure,  t.  TF,  pp.  197,  198. 
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no  pouvanl  avoir  d'auLpo  raison  d'ôlro  quo  la  possil)iliL(''  pre- 
mière. (Tètro,  il  snl'lil  ([u'imo  ])('rl"(H'li(>n  soit,  proniièrenionl 
possible  pour  (ju'il  la  possède  à  létat  pi'einier  el  par  soi  ;  c'esU 
à-dire  que  Dieu,  ll'lLre  premier  et  par  soi,  a  paj- soi  cl  premiè- 
rement tonte  perl'eclion  qui  est  possible  dans  l'essence  première 
<le  lèlre.  (louime  corollaire,  on  conclut  que  Dieu  a  première- 
menl  el  éminemment  en  son  être  le  principe  (h'  toutes  les 
perfections  de  l'univers,  et  notamment  le  priucipe  de  l'intelli- 
gence el  de  la  volonlé,  lequel  ne  peut  (Mre  que  d'un  ordre 
intellecluel  et  intentionnel  et,  paj-  suite,  de  l'ordre  de  la  con- 
science. 

Nous  pensons  donc  qu'un  esprit  attentif  à  démêler  dans  les 
démarches  de  l'entendement  humain  le  principe  fondamental 
de  raison  suffisante,  et  habile  à  l'apidiquer  comme  il  faut  à  la 
contingence  qui  se  manifeste  en  tous  les  objets  de  notre  expé- 
rience, peut  et  doit  arriver,  non  pas  seulement  à  croire  d'une 
foi  doctrinale  on  d'une  foi  morale,  comme  Kant  le  prétend  seu- 
lement possible,  ni  d'une  croyance  rationnelle,  à  la  manière  de 
M.  Renouvier,  mais  à  savoir  par  un  raisonnement  certain  qu(^ 
Dieu  est.  Dieu,  c'est-à-dire  l'Etre  premier  et  absolument  parfait, 
cause  première  de  l'univers,  dont  l'homme  fait  partie. 

Nous  ne  voudrions  pas,  cependant,  décourager  les  esprits 
honnêtes  qui  n'ont  pas  encore  pu  se  convaincre  de  la  certitude 
logique  et  rationnelle  de  cette  vérité,  mais  qui  y  croient  volon- 
tiers comme  à  la  base  nécessaire  de  toute  morale.  Pour  eux, 
que  Tonnons  permette  de  reproduire  cette  aftirmation  de  Kant  : 
((  La  foi  purement  doctrinale  a  en  soi  quelque  chose  de  vacil- 
lant ;  on  en  est  souvent  éloigné  par  les  difficultés  qui  se  présen- 
tent dans  la  spéculation,  bien  que  l'on  y  revienne  toujours 
infailliblement.  11  en  est  tout  autrement  de  la/r>/  morale.  C'est 
qu'il  est,  en  ce  cas,  absolument  nécessaire  que  quelque  chose 
soit  fait,  c'est-à-dire  que  j'obéisse  de  tous  points  à  la  loi  morale. 
Le  l)ut  est  ici  indispensablement  lixé,  et  il  n'y  a,  suivant  toutes 
mes  lumières,  qu'une  seule  condition  qui  permette  à  ce  but 
de  s'accorder  avec  toutes  les  fins  réunies  et  lui  donne  ainsi 
une  valeur  pratique  :  c'est  qu'il  y  ait  un  Dieu  et  une  vie  future  ; 
je  suis  très  sûr  aussi  que  personne  ne  connaît  d'antres  condi- 
ticms  conduisant  à  la  même  unité  de  fins  sous  la  loi  morale.  Si 
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donc  le  prcceplo  moral  est  on  mémo  temps  ma  maxime  (comme 
la  raison  ordonne  qu'il  le  soit),  je  cioirai  inévitablement  à 
rexistenco  de  Dieu  et  à  nno  vie  futui-o,  et  je  snis  certain  que 
rien  ne  peu!  faire  chanceler  colle  croyance,  puisque  cela  ron- 
vorserail  mes  principes  moraux  mornes,  auxquels  je  ne  saurais 
renoncer  sans  me  rendre  méprisable  à  mes  propres  yeux  M).  » 

J.  (iAllDAlH. 

{\.]  CiUique  (le  l(L  liaison  pure,  t.  H,  pp    383,  USO. 


LA  DÉTERMINATION   ORIGINELLE 

DU    SUJET    DU    POUVOIR    CIVIL 


Précisons  d'abord  netlement  la  question  de  haule  philoso- 
phie sociale  que  nous  avons  dessein  de  traiter  dans  ces  pages. 
L'état  social   n'est  point  facultatif;  il   est  réclamé  par  nos 
besoins  et  imposé  par  notre  nature.  Sans  une  famille,  pas  uu 
de  nous  n'arriverait  à  l'âge  de  raison.    Les  familles  se  multi- 
pliant sur  un  même  territoire,  il  faut  un  lien  commun  qui  les 
unisse,  une  force  commune  qui  les  protège  et  assure  les  droits 
de  chacun  dans  l'intérêt  de  tous,  et  prête  à  tous,  pour  le  dévelop- 
pement normal  de  son   activité,  des   secours   qu'iL  est  impos- 
sible de  trouver  dans  l'état  d'isolement  ou  dans  le  cercle  restreint 
de  la  petite  société  domestique. 

Dans  son  fond,  la  société  est  donc  chose,  non  pas  arbitraire, 
mais  naturelle  et  nécessaire  ;  la  part  livrée  à  notre  choix,  les 
variantes  nombreuses  qui  s'y  découvrent  sont  les  accidents,  et 
non  pas  la  substance  môme  de  la  société. 

Il  faut  conclure  de  là  que  la  société  réclamée  impérieuse- 
ment par  notre  nature  n'a  pas  une  autre  origine  que  celle  de 
notre  nature  elle-même.  C'est  Dieu  qui  a  créé  l'homme  et  qui 
l'a  créé  social  ;  c'est  donc  aussi  Dieu  qui  est  l'auteur  de  la 
société  humaine. 

Mais  démontrer  l'origine  divine  de  la  société,  n'est-ce  pas 
démontrer  du  même  coup  l'origine  divine  du  pouvoir  social? 
Car  le  pouvoir  appartient  à  l'essence  même  de  la  société  qui 
sans  lui  ne  serait  qu'un  chaos  inextricable  et  se  débattrait,  sans 
possibilité  d'en  sortir  jamais,  dans  l'anarchie.  Dire  que  Dieu 
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ost  l'auteur  de  la  société  humaine  (ce  qui  est  évident  puisqu'il 
a  créé  la  nature  humaine  à  qui  la  société  est  nécessaire)  et 
prétendre  que  Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  pouvoir  social  sans 
lequel  la  société  ne  pourrait  ni  exister,  ni  durer  et  se  conserver, 
c'est  soutenir  des  choses  absolument  contradictoires. 

11  reste  donc  que,  quelle  que  soit  sa  forme  ou  sa  perfection, 
h»  souvcj-aineté  vient  de  Dieu  —  si  elle  est  légitime  —  car 
elle  appartient  à  l'essence  de  la  société.  Si  elle  n'est  point  légi- 
(ime,  ce  sera  la  dominaliou  de  la  force,  c'est-à-dire  la  tyrannie 
et  le  despotisme,  ou  bien  l'anarchie,  qui  est  encore  la  tyraimie 
et  le  despotisme  sous  la  forme  la  plus  hideuse. 

Mais,  on  le  voit,  ce  qui  vient  toujours  et  directement  de  Dieu, 
c'est  le  pouvoir  en  lui-même,  le  droit  de  régir,  ce  n'est  pas  la 
possession  du  pouvoii-  par  telle  ou  telle  personne  individuelle 
ou  collective,  ou  encore,  la  foi'me  dti  pouvoir  :  monarchie, 
aristocratie,  démocratie. 

Dieu,  par  la  loi  naturelle,  exige  et  par  conséquent  crée  le 
pouvoir  ;  mais  régulièrement,  et  sauf  certains  cas  exceptionnels, 
comme  cela  eut  lieu  à  deux  reprises  chez  le  peuple  hébreu, 
pour  Saûl  et  David,  il  ne  détermine  pas  directement  le  sujet  et 
la  forme  du  pouvoir;  ce  sont  des  faits  contingents  et  himiains 
qui  opèrent  cette  détermination. 

Mais  quels  sont  les  faits  humains  qui  initialement  déler- 
luiuent  le  sujet  du  pouvoir  :  voilà  le  point  précis  sur  lequel 
porte  notre  discussion. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  face  d'abord  d'une  erreur  perni- 
cieuse et  qui  a  empoisonné  toute  la  vie  sociale  moderne,  la 
souveraineté  primitive,  nécessaire  et  inaliénal)le  du  peuple, 
dont  Rousseau  a  été  le  redoutable  théoricien  ;  ensuite  d'un 
système  enseigni',  je  le  reconnais,  par  de  grands  théologiens  et 
d'éminents  publicistes,  que  nous  ne  croyons  pas  cependant 
devoir  accepter,  la  souveraineté  aliénable  du  peuple.  Après 
avoir  examiné  et  réfuté  ces  deux  théories,  nous  proposerons 
et  nous  exposerons  la  doctrine  qui  nous  paraît  la  mieux  répondie 
à  la  Vi^rité  des  choses. 
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Pour  Roiissoaii,  non  sonl(Miiciit  le  ponplo  pciil  ôlro  qiiolqiK*- 
t'ois  soiiNorniii.  mais  il  l'est  iiécossaircmeni,  il  l'esl  Imijoiirs, 
etcctto  iiiali(''iiable  souveraine  lé  survit  à  toules  l(>s  ahdicaliotïs 
et  à  toutes  les  usurpations.  Mais,  dit  Uousseau,si  le  penj)I(' est 
essentiellemeni  soucerain,  il  n'est  pas  essentiellement  t/oiircr- 
nomrht  et  magistrat.  <(  Il  ch(')isit  ceux  (ju'il  établit  Jes  manda- 
taires du  pouvoir,  mais,  en  agissant  ainsi,  il  ne  leur  transfère 
pas  proprement  le  droit  du  commandement  :  il  leur  en  délègue 
plulùl  la  fonclion  ([u'ils  devront  exercer  en  son  nom.  » 

Les  agents  du  pouvoir,  simi)les  comuiis  du  peuple,  peuvent 
toujours  être  révoqués  par  lui.  Rousseau  n'admet  pas  que  le 
peuple  puisse  céder,  même  à  des  personnages  élus  et  tempo- 
raires, le  pouvoir  législatif.  "  A  l'instant  qu'un  peuple  se  donne 
des  représentants,  il  n'est  plus  libre  (1).  »  —  «  Le  peuple  n'est 
j)as  plus  tenu  de  laisser  l'autorité  civile  à  ses  chefs  que  l'au- 
lorité  mililaire  à  ses  généraux.  Il  est  à  (ont  instant  pleinement 
maître  de  changer  la  forme  du  gouvernement  (2).  » 

Telle  est,  dans  sa  pureté  native,  la  thèse  de  la  souveraineté 
nécessaire  et  inaliénable  du  peuple,  thèse  qui  s'harmonise  par- 
faitement avec  la  théorie  du  Contrat  social.  Si,  en  etl'et,  l'on 
admet  que  la  société  civile  se  forme  par  le  libre  consentement 
de  ses  membres,  on  doit  être  porté  à  soutenii'  qu'ils  se  sont 
réservé  le  droit  de  faire  et  de  défaire  le  pouvoir  et  les  lois 
qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  modalités  et  des 
conditions  de  l'association.  Tandis  que  si  l'on  pense,  comme 
cela  est  vrai,  que  les  hommes  sont  en  société  de  plein  droit, 
on  doit  trouver  naturel  qu'ils  ne  soient  pas  appelés  à  didibérer 
sur  les  conditions  primordiales  d'une  société  nccessaii'e.  L'En- 
cyclique Diutiirmnn  ilhul  expose  succinctement  et  très  exacte- 
ment la  théorie  de  Rousseau,  u  Plusieurs  parmi  les  modernes, 
suivant  la  trace  de  ceux  ([ui,  au  siècle  dernier,  se  sont  attri- 
bué   le   nom   de   philosophes,    prétendent  que    la  toute-puis- 

(1)  Contrat  social.  1.  111,  c.  xv. 

iij  Disjours  sur  rin'r/alilé.  Conlral  social.  I.  III,  ci., 
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sauce  dérive  du  peuple  :  en  sorte  que  eeux  (iiii  oui  l'autoriLé 
ue  l'exercent  \)as  comme  s'ils  la  possédaient  eu  propi-e,  mais 
senlemenl  à  lili'e  de  mandai  ai  r<'>^  du  peuple,  et  à  la  condition 
que  lu  même  volonté  du  peuple  qui  leur  a  confié  ce  mandat 
puisse  toujours  la  leur  reprendre. 

«  Mais,  ajoute  Léon  XIII,  les  catholiques  n'admettent  pas 
cette  doctrine,  car  ils  placent  en  Dieu,  comme  en  son  principe 
naturel  et  nécessaire,  l'origine  du  pouvoir  de  commander.  »  Et  ' 
encore,  dans  l'Encyclique  Immortale  Dei  :  «  Dans  une  société 
fondée  sur  ces  principes,  l'autorité  publique  n'est  que  la 
volonté  du  peuple,  lequel  ne  dépendant  de  lui-même  est  aussi 
le  seul  à  se  commander. 

«  11  choisit  ses  mandataires,  mais  de  telle  sorte  qu'il  leur 
délègue  moins  le  droit  que  la  fonction  du  pouvoir  pour  l'exercer 
en  son  nom .  » 

Rousseau  appuie  sa  théorie  sur  deux  sophismes  dont  il  n'est 
pas  difficile  de  démêler  la  fausseté. 

L'homme  nait  libre  et  sa  liberté  est  inaliénable  ;  elle  reste 
intacte  quand,  après  avoir  adopté  le  contrat  social,  il  se  soumet 
à  la  souveraineté  du  peuple,  attendu  qu'alors  il  n'obéit  qu'à 
lui-môme;  il  en  serait  tout  autrement  s'il  se  soumettait  à  un 
autre  souverain  que  le  peuple.  La  réponse  est  aisée.  Que 
l'homme  naisse  pleinement  libre  —  au  sens  de  Rousseau  — 
c'est-à-dire  exempt  de  toute  obligation,  rien  de  plus  faux.  Dès 
son  entrée  en  ce  monde,  il  est  saisi  par  une  foule  de  devoirs 
qui  sont  autant  de  liens  moraux,  notamment  par  ceux  de  la 
société  domestique  et  de  la  société  civile  à  laquelle  il  est  natu- 
rellement destiné. 

n  est  également  faux  que  la  liberté  de  l'homme  soit  tout 
entière  inaliénable.  Seule,  la  liberté  d'accomplir  le  devoir  revêt 
ce  caractère  absolu,  et  l'homme  ne  peut  faire  un  pas  dans  la 
vie,  se  rencontrer  avec  ses  semblables,  vivre  en  société,  con- 
tracter, stipuler,  etc.,  sans  aliéner  quelque  chose  de  l'exercice 
de  sa  liberté,  et  sans  la  restreindre.  Ces  sophismes  ont  leur 
racine  dans  l'idée  fausse  qui  fait  un  absolu  de  la  liberté 
humaine  et  qui  l'oppose  à  la  loi.  Suivant  cette  conception, 
l'homme  serait  naturellement  anarchiste  et  il  devrait  prendre 
pour  devise  :  «  Xi  Dieu,  ni  maître.  »  Je  ne  sache  rien  de  des- 
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Iriictoiir  tlo  tout  ordn^  social  comme  ces  maximes  plus  que  sau- 
vages (jui  rabaissent  l'Iiomme,  être  moral  et  social,  à  la  condi- 
liou  (les  hètes  errant  dans  la  foret.  C'est  Tlionneur  de  l'homme - 
d'être,  dès  sa  venue  ici-has,  soumis  à.  la  lui,  expression  même 
d('  Yordrr. 

Enlin,  il  est  faux  qu'en  se  soumettant  au  peuple  souverain, 
l'homme  conserve  salil)erté  intacte  et  n'obéisse  qu'à  lui-même. 
«  La  souveraineté  du  peuple  et  la  liberté  absolue  de  l'indi- 
vidu sont  deux  idées  contradictoires  et  inconciliables.  Dès 
qu'on  proclame  une  souveraineté,  que  ce  soit  celle  du  peuple 
ou  une  autre,  que  vient-on  parler  de  liberté  individuelle  inalié- 
nable ?  Comment  ose-t-on  soutenir  que  c'est  obéir  à  soi-même 
(lue  d'obéir  au  peuple,  c'est-à-dire  à  la  majorité  des  c(mci- 
toyens?  Que  c'est  être  libre,  pleinement  libre,  que  d'être  forcé 
de  se  conformer  à  des  volontés  qu'on  a  combattues  (1)  ?  » 

Ajoutons  aussi  que  si  la  liberté  de  l'individu  est  absolue, 
inaliénable,  et  ne  souffre  point  qu'on  obéisse  à  d'autres  qu'à 
soi-même,  l'on  doit  logiquement  reconnaître,  comme  faisant 
partie  du  peuple  souverain,  les  femmes,  les  adolescents,  les 
enfants  arrivés  à  l'âge  de  raison.  Car  de  quel  droit  d'autres 
hommes  imposeraient-ils  leurs  volontés  à  des  êtres  raison- 
nables et  libres  comme  eux  ?  C'est  en  vain  qu'on  alléguerait 
leur  inexpérience,  leur  ignorance  ;  cette  réponse  peut  se 
retourner  contre  les  tenants  de  la  souveraineté  du  peuple,  et, 
en  outre,  que  fait-on  dans  ce  cas  du  grand  principe  de  l'inalié- 
nabilité  de  la  liberté? 

En  second  lieu,  Rousseau  allègue  l'égalité  absolue  des  indi- 
vidus. Tous  les  hommes  naissent  égaux  ;  la  nature  ne  marque 
d'aucun  signe  les  uns  pour  le  commandement,  les  autres  pour 
l'obéissance.  Le  pouvoir  n'appartient  donc  naturellement  à 
aucun  individu  en  particulier  ;  il  appartient  par  conséquent  à 
tous,  à  la  communauté,  au  peuple. 

Nouveau  sophisme.  L'on  confond  l'égalité  de  nature  et  de 
destinée  des  hommes  avec  leur  égalité  au  point  de  vue  de  la 
fonction  ou  de  la  vocation  au  pouvoir.  La  première  est  incon- 


(1)  Principes  fondamenlaux  du  droit,  pur  M.  de  ^'ARl:ILI,Rs,  doyen  de   la  Faculté 
catholique  de  Droit  de  Lille,  p.  290. 
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tostahie  ;  elle  résulte  de  ressence  même  des  choses.  Chaque 
être  humain,  créature  de  Dieu,  a  la  même  origine,  la  même 
nature,  les  mêmes  attributs,  la  même  lin.  La  seconde  est  aussi 
chimérique  que  la  liberté  absolue.  Au  contraire,  dans  l'ordre 
concret  historique,  ce  qui  est  le  fait  en  même  temps  que  la 
loi,  c'est  l'inégalité  ;  bien  plus,  l'ordre  social  résulte  de  ces 
inégalités,  fondement  de  droits  divers  également  respectés  et 
harmoniquement  coordonnés  en  vue  du  bien  commun.  11  est 
absuide  de  dire  qu'au  regard  de  fa  haute  fonction  du  pouvoir 
tous  les  hommes,  puissants  ou  faibles,  capables  ou  incapables, 
sont  égaux,  et  qu'aucun  n'est  en  quelque  sorte  plus  spéciale- 
ment invité  qu'un  autre  à  l'occuper. 

Ce  qui  fait  illusion  ici,  ce  qui  a  môme  égaré  de  grands  esprits, 
«  c'est  qu'on  se  place  d'habitude,  quand  on  aborde  ces  matières, 
en  face  d'une  société  abstraite  et  d'hommes  abstraits.  On 
considère  l'idée  universelle  de  société,  l'idée  universelle 
d'homme.  L'esprit  a  beau  mulliplier  et  répéter  l'idée  univer- 
selle d'homme,  il  voit  toujours  le  même  homme,  car  cette 
idée  est  toujouis  identique  à  elle-même.  I/t  abslraclo,  tous  les 
hommes  sont  semblables,  puisqu'on  n'envisage  que  ce  qui  les 
fait  hommes,  les  éléments  essentiels  de  l'humanité,  et  qu'on 
écarte  les  caractères  particuliers  à  chacun.  Dans  cette  spécuhi- 
tion  métaphysique,  on  oublie  la  réalité,  et  l'on  déclare  tous  les 
hommes  égaux.  C'est  une  société  civile  concrète,  ce  sont  des 
hommes  concrets  qu'il  faut  envisagei-  poui'  savoir  (jui  penl 
aspirer  à  la  souveraineté.  Or,  qui  pourrait  soutenir  que  les 
hommes  concrets  sont  égaux  en  qualités  matérielles,  eu  qua- 
lités acquises,  et,  par  conséquent,  eu  aptitudes  et  en  vocations 
au  gouvernement  (1)?  » 

Les  raisonnements  de  Rousseau,  véritablement  puérils  (juaiid 
ou  les  serre  de  près,  n'ont  pas  moins  été  la  semence  des  pir(»s 
erreurs  (jui,  déposées  dans  l«s  constitutions  pratiques  de  nolr-e 
temps,  ont  fructifié  pour  In  perle  et  la  rnine  des  peuples. 
Ecoutons  encore  Rousseau  :  «  Ainsi,  ceux  (|iii  j)rétendeut  (jne 
l'acte"  par  le({uel  un  peuple  se  soumet  à  des  chefs  n'est  point  un 
coniiat.  ont  grande   raison.  Ce  n'est  absolument  qu'une  com- 

'1)  Vaueii-lks,  0/j.  t//  ,  p.  209. 
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mis^inii,  lin  emploi  dans  I{'(|ii('I,  siniplcs  (iriicicrs  du  sonvcraiii. 
ils  oxcrccnl  en  son  nom  le  pouvoir  doiil  il  les  a  lails  (h'posi- 
laires.  cl  ipiil  pciil  limilci-.  modilicr  cl  reprendre  (|iiand  il  Ini 
plaîl.  ralii'iialion  diin  Ici  droil  l'Ianl  incompalilde  avec  la 
liai  urc  dn  ('()r|)S  social,  cl  coiil  raire  an  Itiil  de  lassocialion  (11.  » 
On  loindic  là  le  l'ond  mcmc  de  labsurdc.  —  Un  |)ar(Ml  syslènic 
iMMlnil  en  |)rarKiiie  inlenlil  huile  slahilih'  cl  htlile  (•onliimilY' 
de  \\o  sociale.  Ils'ensnil  (iirniic  ^ciK'ral  ion  ne  i)cnl  eni;au('r  les 
snivaiil(>s  :  —  c'esl  l'idt'c  (févoloppce  [)ar  (lambolla  dans  un 
discoiivs  l'anicnx. 

A  cp  ('om|)lc,  la  socit'lé  se  dissoiil  à  (diaqnc  inslani  :  c'esl  un 
recomnuMiceiHcnl  perpétuel.  Rien  n'esl  slaMe.  Aucnn  l'ail 
dnrahle  ni  à  rinlérienr,  ni  à  rexh'rieui' n'osi  possiJjle.  I.a  géiic- 
ralion  (|ni  se  lève,  soiivoraine  an  mr-me  lilre  (]nc  la  j)r(MM''deiilc, 
a  le  droil  de  délniii'O  ce  qn'avail  i'ail  celle-ci.  L'on  ^a  ainsi 
an  uihilisnK^  le  pins  coniplel.  Une  société  (|ni  a  l'ail  de  ces 
pi'incipes  la  loi  de  sa  conslilulion,  n'a  (pieliiue  chance  (réchap- 
per aux  plus  aiïrenx  désordres,  et  linahMuent  à  la  (h^slrnclion, 
(|u'autanl  (pi'fdle  i-éagil  contre  eux,  et  (jue  la  uécessilé 
(le  vivre  reni[)orle  ch(V,  elle  sur  la  logiffue.  11  n'est  nul  hesoin 
(Tune  bien  grande  réllexion  pour  comprendre  ({ue  ceux  (pii 
naissent  et  entreni  dans  un(»  soci(''té  recueillent  le  ])énélice  de 
loui^s  les  ressources  (d  de  lous  les  avantages  accumulés  par 
leurs  prédécesseurs;  il  esl  juste,  par  conséquent,  ([u'ils  accep- 
l.'iii  ei  respecleni  les  engageinenls  (|ui  grèvent  le  pali'inioine 
social  :  c'esl  là  un  principe  d'ordre  })uhlic,  un  axiome  de  salul 
social. 

Le  caraclère  |)uremenl  pliilosoplii([ue  de  cetle  Rcviir  ne  me 
pprmet  pas  de  suivre  A  d'exaininer  dans  l'histc^re  le  fonclion- 
iienienl  pratique  de  la  souveraineté  du  peuple.  11  y  aurait  là 
une  preuve  expéi-imentale,  décisive,  de  la  ransset(''  intrinsèque 
(In  svstème. Contenions-nous  de  faire  remarquer,  avec  Léon  XIIL 
dans  rLncvcrn[ue  Diufuniuin ...  «  Refuser  d(^  rapportei-  à  Dieu 
comme  à  sa  source  le  dioit  de  connnander  aux  hommes,  c'esl 
vouloir  (Mer  à  la  puissance  puhli([uc  et  loul  son  éclat  et  tonte 
sa  vigueur.  En  la  faisant  dépendre  de  la  volonté  du  i)euple,  on 

(1)  Contrat  social.  1.  III,  c.  i. 
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coniincl  d'aliord  une  tMTciir  de  pi'iiicipc,  ol  on  oiilrc  on  ne 
(loiiiic  à  raiilorili'  (|iriin  loïKlcinriil  IVai^ilo  cl  sans  (•(•iisislaiicc. 
De  IpIIos  opinions  ^(»nl  coniinc  nn  sliinnlanl  [jei'pi'lucl  aux  pa>- 
sions  popnlaircs.  ([uOn  vci'ra  croilrc  clhuino  joui- en  andacc  cl 
j)i"t''pnror  la  ruine  |)nlili(|no  en  IVayanl  la  voie  aux  conspiralions 
sccrèlcs  on  aux  sf'dilions  onvciics.  >.  I']|  après  avoir  sigiiali' 
dans  le  passe-  les  I roubles  sociaux  nés  de  la  Hrforuir,  le  Papo 
ajoulo  :  <<  CCsl  y\o  celle  hf'ri'sie  (tne  na(]uirenl .  an  siècle  dernier, 
cl  la  fausse  philosophie,  el  ce  (|n"on  a|)p(dle  le  droil  iiioderne 
cl  la  sonveraineli'  du  |)euph',  el  celle  licence  sans  fVein  eu 
deiiors  de  hujnelle  l)eaucoii|)  ne  saveni  plus  voir  de  vraie 
liherh'.  De  là,  on  s'esl  avanci'  jus(jn"aiix  dornièi'es  erreurs,  le 
communisme,  le  socialisme,  le  iii/iiUsme,  nionsli'cs  elTroN'altles 
([ui  soni  la  houle  de  la  soci(''l(»,  el  {[ui  nuMuicenl  d'î'lre  sa  luorl.  >■ 


II 

Nous  allons  niainleuanl  aborder  rexainen  d'une  Ihéorie  1res 
répandue.  1res  en  houueur  penihinl  Irois  siècles,  enseigiîée  par 
b^s  plus  «'uiiueuls  Ihéidogieus,  entre  auirespar  Suarez  el  0(d- 
laruiin.  e(  de  nos  jours,  par  Bahuès.  Venlura,  le  P.  (losla- 
Roselli.  ral)bé  Quillel.  professeui-  à  rUnivorsité  catholique  de 
I/ill(\  On  a  voulu  aussi,  à  loii  selon  nous,  la  couvi-ir  du  grand 
nom  de  sain!  Thomas. 

Empruntons  Texposilion  de  ce  sysième  à  sou  })ali'on  prin- 
cipal :  Suarez. 

Après  avoir  (b''mou[r(''  (|ne  le  pouvoir  vieul  de  Dieu  par  la 
ualni'e.  Suarez  enseigne  (|ue  sou  suje!  origiuaii'e  esl  toujours 
la  comuiunaulé  elb^-mcme. 

i<  Le  droil  ualurel  n'allriluie  à  aucun  homme  eu  particulier 
le  pouvoir  polili(|iu'.  mais  à  la  socic'tt' parfaite  en  son  ensemble. 
—  ('elle  aiilorib'"  de  r)iiMi  vieil!  imuKMlialement  (b^  Dieu  coiume 
aul(Mir  de  la  uaiure...  L(\s  hommes  disposent  seulement  la 
matière- et  pré|)ai'ent  un  sujel  capable  de  l'ccevoii-  l'aninrib'-. 
lorme  el  àiuc  dw  corps  social. 

<(  La  sociéb'  à  la(|uelle  Dieu  confère  imini'dialemen!  le  |)ou- 
voir  n'est    |>as  une  multitude  confuse;   tant  <|ue    la  b>ule   n'est 
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pas  loniiéo  (Mi  soriôli'  pairailc,  r'csi-à-dirc  en  corps  social,  clic 
ii(>  possède  pas  Taiilorilé;  cm  l'cvanclic,  les  lioiiimcs  ne  pcii- 
vcnl  pas  s'associer,  en  corps  polili(|ii<\  sans  qiruiic  aiiloiih' 
lU"  ivsullc  au  l'ail   iiuVmc  ilc  Iciii'  luiioii  en  socit'-lé... 

«  Goiiuue  rii(»anne,   du  fait  de  la  ciéalion  el  de  l'usage"  de  la 
raison,   a  puissance   sur   lui-même,  sur  ses    lacullés.   sur  son 
nclivilé...,  ainsi,  le  corps   polili(jne,    |)ar   le  lail    même  de  S(ui 
<'x.islence,  a  le  gouvernement  de  lui-mènu'  et  puissance  sur  ses 
membres...  Comnu'  la    liherlt'  a  élé  dount'c  à  cluuiue  liounue 
par  l'auteur  de  la  nature,  non  pas  cei)endant  sans  l'inlerven- 
lion  de   la  cause   prochaine,  c'est-à-dire  des  parents  descjnels 
il  est  issu  ;  ainsi  cette  puissance  est  domiée  à  la  commuiiaulé 
lies  hommes,  non  pas  cependant  sans  l'inlervenlion  des  volon- 
tés et  des  consenlemenls  des  hommes,  des(|U(ds  est  composée 
cette  communaulé  parfaile. 

«  (]elle  puissance,  bien  qu'elle  soit  une  pi-o[)riélé  naturelle 
de  la  communaulé  parfaile  des  hommes,  ne  ivside  cependant 
pas  en  elle  d'une  lagon  immuable  ;  la  communauté  peut  en  èlre 
privée  ou  par  son  consentement  même,  ou  par  (ont  autre  pro- 
cédé légitime,    et   le  pouvoir   peut  èlre    liansféié   à   un  autre 

sujet.  '> 

Bien  plus,  «  la  raison  naturelle  montre  non  seulement  (pi" il 
n'est  pas  nécessaire,  mais  (jn'il  n'est  pas  confoi-me  à  la  nature 
de  laisser  la  souveraineté  à  la  communauté  entière,  car  elle  ne 
saurait  l'exercei-  utilement  ». 

11  suit  de  laque  i*  la  puissance  civile,  toutes  les  fois  ([u'elle 
se  trouve  dans  un  homme,  doit,  pour  être  h'gitime,  avoii-,  nor- 
malement et  selon  le  droit  ordinaii-e,  découlé  on  piochaine- 
menl  ou  d'une  façon  éloignée  de  la  communauté  et  du  peuple. 
Seqaitur  ex  dictis  potestatem  civUem,  quoties  in  uno  homiiw  vei 
principe  reperitur,  légitima  ac  ordinario  jure,  a  p(fpulo  et  com- 
munitate  manasse;  rel proxiine  velremote,  iiecpos^ie  aliter  haberi 
ut  jus  ta  sit.  » 

D'après  cette  conception,  tout  gouvernement,  pour  être  légi- 
time, doit  exercer  le  pouvoir  en  vertu  du  consentement  initial  du 
peuple.  Mais,  cette  remarque  est  de  la  plus  haute  importance, 
le  plus  souvent,  le  consentement  est  tacite,  lié  à  certains  faits 
qui  le  commandent,  par  exemple  parle  fait  d'une  guerre  juste, 
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on  lorsqiio  soil  une  lamille,  soil  des  famillos  isolées  se  transfor- 
iiiont  peu  à  peu,  le  père  et  le  palriarclie  deviennent  les  chefs 
politiques  de  leurs  lils  et  de  leurs  descendants  restés  groupés 
autour  d'eux.  Ne  perdons  pas  d'ailleurs  de  vue  que  le  consen- 
tement primitil' oblige  les  générations  subséquentes  (1). 

Bellai'min  enseigne  la  même  doctrine  en  termes  plus  concis 
et  peut-être  plus  clairs. 

((  11  est  cei'tain,  dit-il,  que  la  puissance  politique  vient  de 
Dieu...  Mais  :  1"  La  puissance  politique,  prise  en  général,  vient 
immédiatement  de  Dieu  seul  ;  car  elle  suit  nécessairement  la 
nature  humaine  ;  2"  Cette  puissance  est  immédiatement,  comme 
dans  son  sujet,  dans  le  peuple  tout  entier;  car  cette  puissance 
est  de  droit  divin  ;  mais  le  droit  divin  ne  l'a  attribuée  à  aucun 
homme  en  particulier,  donc  il  l'a  donnée  au  peuple  ;  3°  En 
verlu  du  même  droit  de  nature,  cette  puissance  est  transférée 
par  le  peuple  à  un  ou  plusieurs  individus,  caria  communauté 
ne  peut  par  elle-même  exercer  cette  puissance  ;  elle  est  donc 
tenue  de  la  transférer  à  un  ou  plusieurs  individus  ;  et  de  cette 
façon  la  jmissance  des  princes,  considérée  en  général,  est  aussi 
de  droit  naturel  et  divin,  et  le  genre  humain  tout  entier,  alors 
même  qu'il  serait  d'accord  sur  ce  point,  ne  pourrait  établir  le 
contraii-e,  à  savoir,  établir  qu'il  n'y  aurait  plus  ni  princes  ni 
chefs  poliliques  (2).  » 

Le  souverain  choisi  ou  accepté  par  la  communauté  tient-il 
de  Dieu  le  pouvoii'  immédiatement  ou  médiatement,  c'est-à- 
dire,  le  peuple  désigne-t-il  seulement  le  sujet  auquel  Dieu  com- 
munique Tautoiité,  ou,  au  contraire,  est-ce  le  peuple  qui  non 
seulemeni  éli/,  mais  encore  Iransfère  à  l'élu  le  pouvoir  qu'il 
gardait  jusque-là  comme  en  dépôt  ?  C'est  là  une  question  assez 
snblib^  que  Suarez  a  discutée  à  fond  dans  sa  Uefensio  fidei 
catholicœ,  ouvrage  destiné  à  combattre  les  erreurs  de  la  secte 
anglicane  et  à  réfuter  VApologir  de  Jacques  P"',  écrite  par  le  roi 
lui-même.  Ce  grand  théologien,  pour  opposer  une  barrière  plus 
solide  à  l'absolutisme  royal,  et  pour  mieux  distinguer  l'origine 
(In  pouvoir  civil   de  celle  du  pouvoir  ecclésiastique,   soutient 


(Ij  Slarez,  I)e  fid.  cal  II.,  I.  111,  c.  ii  et  ni.  De  legibus,    III,  c.  met  iv. 
i2j  Bkllabmin",  Conlrovers.,  t.  III,  I.  111.  De  laicis,  c.  vr. 
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quo   lo    prince   roc^oil    ininu''(li;ilonioiil    le   pouvoir   du    poupl<>. 

Avant  d'al)Oi'dor  l'examen  criliiine  de  ectle  doclrlne,  trois 
observations  sont  nécessaires. 

Tout  d'altord,  il  faut  noter  combien  la  théoi-ie  suarézienne  de 
la  souverainelé  inilùi/r  el  artrnahlc  du  peuple  dillèjc  de  la 
théorie  de  Jiousseau,  et  il  y  aurait  une  grave  injustice  à  con- 
fondre Tune  avecTaulre. 

L'article  III  de  la  Drclaratiou  des  (/ruit.s  de  r/ionimc  de  I78Î) 
et  de  17!ll  :  «  Le  j)rincipe  de  toute  souverainelé  réside  essen- 
liellement  dans  la  nalion  »  exprime  la  pure  doctrine  de  Hous- 
seau,  et  est  entièrement  contraire  à  l'enseignement  catholique 
de  Suarez  et  de  Bellarmin.  En  outre,  «  le  droit  moderne  »  fait 
résulter  la  souverainelé  de  la  délégation  même  des  droits  indi- 
viduels, et,  par  suite,  des  volontés  particulières;  la  souverai- 
neté se  trouverait  partiellement  dans  chaque  individu,  et  ne 
s?rait  autre  chose  que  la  somme  des  droits  de  chaque  citoyen. 
D'après  ces  théologiens,  au  contj-aire,  la  souveraineté  n'est  ni 
totalement,  ni  partiellement  dans  les  individus,  mais  simple- 
ment dans  la  société,  en  tant  que  société  ou  personne  morale. 
Elle  passe  de  Dieu  à  la  communauté  elle-même  directement 
et  immédiatement,  et  n'est,  soit  en  tout,  soit  en  partie,  dans 
aucun  membre  de  cette  communauté. 

La  souveraineté  en  soi  est  une  et  indivisible,  et  non  la  résul- 
tante des  droits  natifs  de  l'homme. 

D'autre  part,  les  conclusions  de  la  théorie  suarézienne  sont 
totalement  différentes  de  celles  du  philosophisme  politique. 
Elle  reconnaît  que  la  communauté  peut  et  même  le  plus 
souvent  doit  aliéner  sa  souveraineté  et  la  transmettre  à  une  ou 
plusieurs  personnes  déterminées,  soit  pour  un  temps  indéfini, 
soit  pour  un  temps  limité. 

Le  chef  choisi  ou  accepté  par  la  communauté  n'est  pas  un 
simple  commis,  mais  un  souverain  irrévocable  envers  qui  la 
communauté  est  valablement  engagée  à  l'obéissance. 

Cette  doctrine  renferme  donc  un  élément  d'ordre,  de  stabi- 
lité, de  justice  qui  fait  totalement  défaut  dans  la  théorie  ratio- 
naliste du  Contrat  social.  Comme  le  principe  d'autorité  émane, 
non  des  droits  originaires  de  l'homme,  mais  de  Dieu  lui-même, 
on  voit  clairement  que  le  peuple  doit  obéissance,  non  en  vertu 
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de  son  bon  plaisir  ou  de  sa  libre  volonté,  mais  en  vertu  d'une 
obligation  rigoureuse,  imposée  à  cette  libre  volonté  par  le 
souverain  législateur.  La  règle  suprême  du  juste  et  de  l'injuste, 
du  droit  et  du  devoir,  n'est  point  placée  dans  la  volonté  plus 
ou  moins  mobile  du  peuple.  Cette  règle  immuable  est  en  déli- 
nitivc  la  raison  éternelle  et  la  volonté  universelle  de  Dieu,  Il 
faut  donc  reconnaître  que  la  théorie  que  nous  examinons  n'a 
rien  de  commun  avec  les  principes  révolutionnaires. 

l^lnsiiite,  pour  bien  entendre  les  théologiens  qui  écrivaient  à 
la  lin  du  xvi*  siècle  et  au  commencement  du  xvii%  et  pour  juger 
équitaldement  leur  système,  il  ne  faut  pas  oublier  le  temps 
où  ils  vivaient  et  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  écrivaient. 
IVu  au  courant  des  origines  historiques,  préoccupés  surtout 
—  trop  peut-être  —  du  point  de  vue  absolu  et  abstrait,  subis- 
sant aussi  —  sans  y  prendre  garde —  l'intluence  des  juriscon- 
sultes romains,  ayant  le  souci  de  réfuter  ce  qu'on  a  très  bien 
appelé  i«  le  gallicanisme  des  Stuarts  »  et  les  prétentions  de 
Jacques  1%  écrivant  que  les  rois  tenaient  leur  couronne,  ni 
plus  ni  moins  que  le  Pape,  immédiatement  de  Dieu  même, 
et  revendiquant  pour  eux  un  pouvoir  absolu,  sans  limites  (1), 
ces  illustres  docteurs  —  qui  n'avaient  pas  encore  fait, 
comme  nous,  l'expérience  des  conséquences  de  la  souveraineté 
du  peuple  entendue  à  la  Rousseau  —  se  sont  avancés  hardiment 
sur  un  terrain  aujourd'hui  semé  de  chausse-trapes,  et  se  sont 
exprimés  avec  une  liberté  de  langage  que  ne  permettent  plus  les 
temps  où  nous  vivons.  A  coup  sûr,  ces  grands  hommes,  placés, 
comme  nous,  en  face  de  la  révolution  et  après  les  leçons  qu'elle 
a  données,  donneraient  à  leur  doctrine  un  tour  plus  précis  et 
n'y  laisseraient  rien  qui  pût  donner  prise  à  l'équivoque. 

Enfin,  nous  ne  nions  pas  que  dans  telle  ou  telle  hypothèse, 
et  sous  certaines  conditions  de  bon  ordre,  le  peuple,  non  pas  à 
l'état  confus  et  inorganique,  mais  réparti  par  familles,  par 
groupes  fédératifs,  comme  cela  s'est  vu  dans  la  formation  des 
États-Unis,  ne  puisse  être  le  souverain  originaire,  mais  nous 
croyons  que  c'est  là  une  hypothèse  particulière  et  non  une  loi 
exclusive  et  générale. 

1   On  lira  avec  fruit  la  Thèse  si  inléressan/e  du  P.  de  la  Servière,  pp."iOet  suiv. 
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Cela  dil,  il  noussoi-a  permis  de  nv  point  accepter  ee  système, 
maigre  les  i;raves  autorités  (pii  l'appuient,  et  de  trouver  avec 
les  philosophes  les  plus  cniinents  et  les  plus  orthodoxes  (!(> 
notre  temps,  qu'il  est  étayé  sur  des  arguments  inhnies,  qu'il 
n'échappe  pas  à  la  confusion  et  à  la  contradiction,  enlin,  qu'il 
répond  mal  à  la  réalité  historique. 

Le  premier  argument  employé  par  Hellarmin  ne  me  parait 
pas  convaincant  :  «  Le  droit  divin  n'accorde  le  pouvoir  civil  à 
personne  en  particulier,  donc  il  l'a  donné  à  la  multitude  (1).  » 

Autant  vaudrait  dire  :  cette  terre  est  vacante,  elle  n'appar- 
tient à  personne,  donc  elle  appartient  à,  tous;  cela  peut  être, 
si  tous  l'occupent,  cela  n'est  pas  nécessairement  ;  un  seul  ou 
une  famille  peut  s'être  soumis  cette  portion  inoccupée  de 
matière  en  l'occupant  et  en  la  travaillant.  Ainsi,  toute  propor- 
tion gardée  du  pouvoir.  A  l'origine,  il  est  vrai,  de  droit  divin, 
il  n'appartient  ni  à  X  ni  à  Y  ;  mais  régulièrement  il  appartiendra 
à  celui  qui  sera  désigné  par  un  ensemble  de  circonstances  qui 
s'imposent  et  qui  font  loi. 

lîellarmin  ajoute  :  «  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que,  dans 
une  foule  d'hommes  égaux,  l'un  domine  plutôt  que  l'autre  ; 
le  pouvoir  appartient  donc  à  toute  la  communauté  (2).  » 

J'en  demande  ])ien  pardon  à  l'illustre  C(mtroversiste  ;  cette 
égalité  n'existe  entre  hommes  qu'au  point  de  vue  général  et 
abstrait;  elle  disparaît  aussitôt  que  l'on  se  place  dans  l'ordre 
concret  et  dans  la  réalité  historique.  Alors,  se  présentent  une 
foule  de  raisons,  tirées  de  l'aptitude,  de  la  fonction,  des  cir- 
constances, de  la  nécessité  du  moment,  qui  désignent  celui-ci 
plutôt  que  celui-là. 

Enfin,  dit  Bellarmin,  «  la  société  doit  trouver  en  elle 
tous  les  moyens  de  se  conserver,  et  notamment  la  souverai- 
neté ('^)  ». 

Je  l'accorde,  mais  est-il  nécessaire  pour  cela  que  la  commu- 
nauté de  plein  droit  ait  elle  seule  la  souveraineté?  Il  suffit  que 

[[]  Jusdivinum  nuUi  honiini  pnrticulari  dédit  hanc  postestatem,  ergo  dédit  inul- 
titudini.  (Bellar.,  Op.  cit.,  De  laicis,  Ul,  c.  iv.) 

(2)  Subiato  Jure  positive,  non  est  major  ratio  cur  ex  mullis  i^qualibus  unus 
potius  quam  alius  dominelur  :  igitur  potestas  est  lotius  nuiltitudinis.  [Ibul:, 

(3)  Denique  liuniana  societas  débet  esse  pert'ecta  ut  publica  :  ergo  débet  habere 
potestatem  seipsam  conservandi  et  puniendi  perturbatores  pacis.  [Ibid.] 
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la  puissance  publique,  dès  qu'ell»,'  osl  nécessaire,  puisse  surgir 
par  le  fait  des  cinonslances  et  sortir  de  l'action  prépondérante 
de  l'un  ou  de  quelques-uns  de  ses  membres. 

La  thécjrie  de  Bellarmin  et  de  Suarez  n'échappe  ni  à  certaines 
contradictions  ni  à  certaines  inhérences. 

D'après  eux,  entre  l'autorité  souveraine  et  le  corps  politique, 
il  V  a  le  même  rapport  que  celui  qui  existe  entre  la  forme  et  la 
matière,  et  de  même  que  la  forme  n'existe  aciu  spcundo,  qu'au- 
tant que  préalablement  la  matière  a  été  suffisamment  prépa- 
rée et  disposée,  ainsi  en  est-il  du  peuple,  par  rapport  au  pou- 
voir. Or,  la  multitude,  par  cela  seul  qu'elle  est  simplement 
/niir,  n'est  pas  une  matière  suffisamment  apte  à  produire  un 
pouvoir  qu'elle  ne  peut  exercer,  mais  il  est  de  plus  nécessaire, 
la  plupart  du  temps,  qu'un  élément  antécédent  de  vie  et 
d'activité  en  fasse  un  véritable  corps  social  convenablement 
organisé. 

Nos  théologiens  déclarent  à  l'envi  que  le  peuple  ne  peut  lui- 
même  exercer  le  pouvoir.  Qu'est-ce  qu'un  droit  naturel  qu'on 
est  régulièrement  incapable  d'exercer?  Il  y  a  plus  :  daprès  ce 
système,  le  consentement  du  peuple  est,  la  plupart  du  temps, 
tacite,  souvent  obligatoire,  — comme  dans  le  cas  de  conquête 
légitime,  —  ordinairement  postérieur  à  l'établissement  d'un 
gouvernement  de  fait;  n'est-ce  pas  le  signe  «  que  tout  ici  doit 
commencer  par  une  prise  de  possession  du  pouvoir,  effectuée 
par  une  personne  physique  ou  collective,  et  que  l'adhésion  du 
peuple,  au  lieu  d'être  une  ratilication  qui  confère  la  légitimité, 
est  une  reconnaissance  qui  la  constate  et  la  fortifie  »  .^ 

Enfin,  n'y  a-t-il  pas  une  contradiction  à  affirmer,  d'abord, 
que  le  pouvoir  ne  peut  originairement  sortir  que  du  consente- 
ment du  peuple,  et  à  déclarer  ensuite  que  le  consentement  des 
générations  subséquentes  n'est  nullement  requis? 

L'histoire  bien  étudiée  et  sainement  interprétée  ne  parait 
pas  donner  raison  à  la  doctrine  de  la  souveraineté  initiale  de  la 
communauté.  Nous  y  rencontrons  généralement  comme  pre- 
miers -souverains  du  peuple,  tantôt  un  père  de  famille,  un 
patriarche  qui  gouverne  le  groupe  de  ses  descendants  :  tantôt 
r aristocratie,  l'élite  de  la  communauté  ;  tantôt  un  propriétaire 
de  vastes  domaines,  qui  se  comporte  en  souverain  vis-à-vis  de 
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coiix  qui  (lonuMii'cMil  ou  (|u'il  iiccuf^llc  sursis  lerros;  laulol  un 
/irros,  un  honinio  supri-iiMii',  un  libéralour  qui  s'impose,  cl  à 
(|ui  l'ou  obéit  nécossaiivuKMil  ou  vorUi  d'uu  devoir  de  salut 
public  dès  qu'il  occupe  le  pouvoir.  Mais  où  a-t-ou  vu  le  peuple 
souverain?  Maisire  a  dit  :  «  Le  peuple  reçoit  toujours  ses 
maîtres,  et  ne  les  choisit  jamais.  »  Il  y  a  peut-être  quebjue 
exaiïération  dans  cette  formule  ;  elle  est  cependant  généralement 
conforme  à  la  vérité  historique.  Presque  toujours  à  l'orif^ine  des 
sociétés  l'on  trouve  un  axtritr  établissant  rauforitr  et  rangeant 
à  ses  lois,  autour  d'un  centre  lixe,  la  multitude  encore  llottante. 

Saint  Thomas,  que  l'on  a  cité,  sans  y  regarder  de  trop  près, 
en  faveur  du  système  que  nous  réfutons,  rie  l'a  pas,  à  coup  sûr, 
adopté  dans  son  Commentaire  sur  la  Politique  d'Aristote.  Il  a 
très  nettement  vu  comment  une  seule  famille  peut  à  la  longue, 
en  suivant  diverses  étapes,  en  subissant  des  transformations 
successives,  s'épanouir  en  une  grande  nation  ;  il  établit  une 
distinction  très  exacte  entre  le  père,  le  patriarche,  le  souve- 
rain, et  il  montre  aussi  comment,  par  un  progrès  naturel,  le 
foyer  primitif  devient  un  village,  le  village  primitif  une  cité 
ou  une  province  qui,  en  se  multipliant,  devient  un  royaume  (t  V 
Ce  procès,  comme  l'on  dit  de  nos  jours,  très  naturel,  inter- 
rompu sans  doute  parfois  par  des  accidents  très  naturels  aussi 
aux  choses  humaines,  ne  fait  aucun  appel  à  la  souveraineté 
même  initiale  du  peuple,  et  il  nous  explique,  avec  autant  de 
simplicité  que  de  vraisemblance,  comment  se  sont  d'abord 
formées  les  plus  vieilles  sociétés. 

De  nos  jours  la  doctrine   suarézienne  perd  du  terrain. 

Eclairés  par  les  événements,  plus  au  courant  des  origines 
historiques,  se  défiant  davantage  des  conceptions  a  priori  de 
la  théorie  contractuelle  dont  l'école  de  Rousseau  a  fait  un 
usage  si  antisocial,  amenés  par  la  force  des  choses  à  ana- 
lyser plus  exactement  les  éléments  et  les  données  du  problème, 
un  grand  nombre  d'écrivains  catholiques  contemporains  ont 
embrassé  un  système  plus  conforme  à  la  vérité  et  abandonné, 
sur  ce  point,  les  doctrines  assurément  orthodoxes  de  Bellarmin 
et  de  Suarez. 

(1)  In  I  Politic,  lect.  i. 
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Aussi  bien,  dans  son  p]ncyclique  D'uitiirnum  ilhid,  quia  pour 
ohjot  parlifulier  l'origine  même  du  pouvoir,  Léon  XIII  s'exprime 
en  des  termes  qui,  pris  dans  leur  sens  direct  et  obvie, 
paraissent  peu  en  harmonie  avec  l'opinion  des  scolastiques  du 
xvi"  et  du  xvu"  siècles  :  «  Il  importe  de  remarquer  ici  que, 
s'il  s'agit  de  désigner  ceux  qui  doivent  gouverner  la  chose 
publique,  cette  désignation  pourra  dans  certains  cas  être  laissée 
au  choix  et  aux  préférences  du  grand  nombre,  sans  que  la  doc- 
trine catholique  y  fasse  le  moindre  obstacle.  Ce  choix,  en 
eflel,  détermine  la  personne  du  souverain,  il  ne  confère  pas 
les  droits  de  la  souveraineté;  ce  n'est  pas  l'autorité  que  Ton 
constitue,  on  décide  seulement  par  qui  elle  devra  être  exercée. 
Interest  autem  attendere  huic  loco,  eos  qui  reipuhlicœ  prœfuturi 
sint,  passe,  in  quhusdam  causis,  voluntate  judicioqiie  deligi 
rmtltitudinis.  Ainsi,  d'après  Léon  XIII,  les  princes  ne  tiennent 
pas  toujours  le  pouvoir  de  la  multitude  ;  or,  l'opinion  que 
nous  avons  combattue  enseigne  qu'ils  le  tiennent  toujours  ori- 
ginairement de  la  multitude. 

Sans  doute  le  Pape  n'a  traité  cette  question  qu'en  passant;  ce 
n'était  pas  là  le  point  précis  sur  lequel  portait  son  enseignement  ; 
il  a  cependant  voulu  dire  son  mot  en  cette  matière  d'ordre  philo- 
sophique, et  ce  mot,  l'on  conviendra,  a  bien  quelque  autorité. 

Quant  à  saint  Thomas  que  l'on  veut  tirer  au  système  dit 
ancien,  mais  qui  est  bien  plutôt  de  la  Renaissance,  je  crois 
que  c'est  à  tort  que  l'on  se  place  sous  le  patronage  de  son 
nom.  Justifions  notre  dire. 

On  allègue  trois  textes  du  grand  docteur  :  examinons-les 
séparément. 

Saint  Thomas  dit  quelque  part  que  :  Dominium  et  prœlatio 
introducta  sunt  ex  jure  humano;Qi  par  ce  /?/>•  humaaum  l'on 
veut  entendre  un  pacte,  une  convention.  Tout  d'abord,  ne 
sait-on  pas  que  la  pnelatio,  le  pouvoir,  en  lui-même,  vient  de 
la  nature,  non  d'un  contrat?  Ensuite,  il  est  manifeste,  d'après 
le  contexte,  que  \q  jus  huinanitm,  dont  il  est  question,  vient  ex 
naturali  ratione,  et  est  simplement  opposé  nu  Jus  divimim  qitod 
est  ex  gratia  (T).  Enfin,  s'il  s'agit  de  la  détermination  même  du 

(1)  Saint  Thoma?,  IT'  ,  II'',  q.  10,  a.  10. 
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pouvoir,  saint  Thomas,  liclMe  à  1-a  Lorminolo^no  (|ui  lui  est 
1^1)11110110,  enleiul  iiiiiciuomont  diro  qiio  la  pra^lalio,  oommo  lo 
duminiffm,  n'est  pas  do  droit  naturel  et  divin  ininu'diat,  mais  do 
00  (juil  appelle  «  lo  droit  dos  gens  »,ji(s  (jctahim,  ([u'il  ranj^o 
dans  lo  «  droit  humain  »  — jus  humanum  —  que  nous  appelle- 
rons droit  naturel  secondaire,  et  qui  est  une  conso(iuence  plus 
ou  moins  rapprochée  du  droit  naturel,  et  qu,i  on  découle 
médian  te  cunsi/io  liumano.  Gomme  lo  domiHuin,  la  propriété 
privée,  commandée  par  la  nécessité  sociale,  est  en  particulier 
déterminée  par  un  fait  humain;  ainsi  on  est-il  de  \aprœ/a(io, 
du  pouvoir. 

Dans  le  rmzVe  «fe.sl/0«.s,,  saint  Thomas s'ex^:)rime  ainsi  :  «  Ordon- 
ner ce  qui  importe  au  bien  commun  est  un  droit  qui  appartient 
à  la  multitude  entière  ou  à  celui  qui  représente  la  multitude. 
Onliruire  autem  aliquid  in  boniun  commune  est  vel  totius 
multitudinis,  vel  alicuj us  gerentis  vices  totius  multituclinis  (1).  » 
—  Donc,  conclut-on,  le  prince,  représentant  de  la  multitude, 
tient  originairement  d'elle  son  pouvoir  :  Conclusion  hâtive. 

Dans  le  texte  allégué,  saint  Thomas  ne  touche  ni  directement, 
ni  indirectement  à  la  question  de  l'origine  prochaine  du  pou- 
voir public;  il  se  contente  d'émettre  un  principe  de  philosophie 
sur  la  compétence  de  toute  législation,  principe  indépendant 
non  seulement  de  l'origine  particulière  du  pouvoir,  mais  encore 
de  toute  forme  de  société.  Le  raisonnement  de  tout  cet  article 
est  appuyé  sur  l'analogie  qui  existe  entre  la  personne  physique 
et  la  personne  morale  et  sociale.  L'une  et  l'autre  doit  être 
ordonnée,  suivant  la  loi  de  Dieu  à  sa  fm,  et  ordonner  est  le  propre 
de  la  raison.  De  môme  que  l'homme  individuel  est  dirigé,  sous 
la  loi  de  Dieu,  à  sa  fin  par  la  raison,  ainsi  la  sociétr,  personne 
morale,  est  ordonnée  à  sa  fin  par  la  raison  sociale,  et  l'on  donne 
le  nom  de  loi  à  cette  ordination;  mais  la  raison,  sociale  d'où 
elle  procède  est  l'autorité  qui  peut  avoir  son  siège  ou  dans 
nne  démocratie,  ou  dans  une  aristocratie,  ou  dans  une  monar- 
chie. Et,  de  même  que  l'acte  qui  procède  de  la  raison  humaine 
est  vraiment  humain  et  est  attribué  à  la  personne  humaine, 
ainsi,  tout  acte  qui  émane  de  la  raison  de  la  société,  c'est-à-dire 

(1)  Saint  Thomas,  1^  .  II*,  q.  90,  a.  3. 
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(le  rautorité  légitime,  est  un  acie  social,  et  doit  C'tre  attribue  à 
toute  la  société,  personne  morale.  Et  de  la  sorte,  tout  prince, 
"tout  roi,  portant  des  lois,  représente  vraiment  la  société  dont  il 
est  le  chef,  alors  même  qu'il  aurait  été  directement  inslitui' 
par  Dieu.  Car,  que  Ton  y  prenne  garde,  saint  Thomas  parle  ici 
non  pas  simplement  de  la  loi  civile,  mais  d(^  la  loi  dans  toute  son 
étendue,  qui  comprend  aussi  la  loi  divine,  la  loi  ecclésiastique. 
L'interprétation  que  nous  combattons  conduirait  à  admettre  que, 
d'après  saint  Thomas,  Dieu  est  le  vicaire  de  ses  créatures,  ce 
qui  est  insensé,  et  que  le  Pape  est  le  vicaire  de  la  multitude  des 
chrétiens,  ce  qui  est  hérétique.  Il  faut  donner  un  autre  sens  aux 
wioi^iices  (jerere.  On  peut  représenter  une  société  en  denx  maniè- 
res, ou  parce  que  l'on  tient  d'elle  son  autorité,  où  parce  que  la 
société  s'abrège,  se  personnifie,  et  trouve  sa  plus  haute  repré- 
sentation dans  celui  qui  est  son  chef,  soit  naturellement,  comme 
le  père  dans  la  famille,  soit  en  vertu  de  l'institution  divine, 
comme  le  Pape  dans  l'Eglise.  Cette  explication  n'est  pas  inven- 
(ée  pour  les  besoins  de  la  cause;  on  peut  la  lire  dans  le  Com- 
mentaire de  Cajetan  sur  cet  article.  D'ailleurs  saint  Thomas 
lui-même  ne  nous  fournit-il  pas  une  interprétation  authenti- 
que de  cette  expression,  vices  gerere,  lorsque  dans  la  conclu- 
sion il  déclare  :  ...pertinet  ad personam  pnhlicam,  quai  totius 
multituclinis  ciiram  hahet. 

Parlant  de  la  coutume,  saint  Thomas  se  pose  cette  question  : 
«  Porter  des  lois  appartient  aux  personnes  publiques.  Or,  la 
coutume  s'apj)uie  sur  les  actes  des  personnes  privées;  donc  la 
coutume  ne  peut  avoir  force  de  loi.  »  Et  il  répond  :  «  La  mul- 
titude au  sein  de  laquelle  est  introduite  la  coutume  peut  avoir 
un  double  caractère.  S'il  s'agit  d'une  multitude  libre,  qui  puisse 
faire  sa  loi,  le  consentement  de  toute  la  multitude  l'emporte 
sur  l'autorité  du  prince,  qui  n'a  puissance  de  légiférer  que 
comme  représentant  de  la  multitude.  Mais  si  la  multitude  n'a 
pas  la  libre  puissance  de  faire  sa  loi,  ou  d'écarter  la  loi  édictée 
par  une  puissance  supérieure,  cependant  la  coutume  prédomi- 
nante dans  cette  multitude  acquiei't  force  de  loi,  en  vertu  de  la 
tolérance  de  ceux  auxquels  il  appartient  d'imposer  la  loi  à  la 
multitude.  »  —  (^  ...Miiltitudo  in  qna  consiietudo  introducitur 
dwplicis  conditionis  esse  potest.  Si  enitn  sit  libéra  multitudo  quœ 
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possil  sii)i  l(\i;(Mii  facero,  plus  csl  consoiisus  loliiis  niulliliidi- 
nis  qnnm  auclorilas  jn'incipis  (jui  non  hahet  potestatcm  con- 
(Ir/if/i  /('t/r/n  /lis/  in  qua)itinn  grrit  pcrsonani.  imdiitudinis... 
Si  voro  iniiHiliuh»  liabcl  liherani  polcslalom  condendï  sihi 
l('(/cm,  etc.  (1)  » 

On  le  voil,  saint  Tliomas  distingue  nettomoni  doux  liypo- 
thèses.  —  Do  quoi  droit  génôralise-t-on  et  appliquo-t-on  sans 
dislinclion,  à  toutes  les  sociétés  un  régime  (}ui,  d'après  le  sain! 
docteur  lui-uu^^nic.  ne  s'ap{)li(iuo  qu'à  une  forme  de  comuiu- 
nauto,  à  la  Hhcra  multitudu?  Et  c'est  tout...  Nous  permetlra- 
t-on  de  dire  qu'une  grande  rétlexion  s'impose  à  ceux  qui  veu- 
lent commeuter  le  plus  rélléchi  des  docteurs.  Saint  Thomas 
n'a  fait  qn'oflleuror  une  question  qui  n'était  pas  agitée  de  son 
temps  ;  mais  n'essayons  pas,  en  forçant  les  textes,  de  l'attirer  à 
un  système  préconçu. 

III 

Quel  est  donc  le  fait  déterminant  au  sein  d'une  société  le 
sujet  du  pouvoir? 

Il  en  est  du  sujet  comme  de  la  forme  du  pouvoir,  et  touchant 
la  forme  du  pouvoir.  Léon  XIII,  dans  son  Encyclique  .1?/ 
milieu  des  sollicitudes,  adressée  aux  catholiques  de  France, 
s'exprime  de  la  sorte  :  «  Cette  forme  naît  de  l'ensemble  des 
circonstances  historiques  ou  nationales,  mais  toujours  humai- 
nes, qui  font  surgir  dans  une  nation  ses  lois  traditionnelles  et 
même  fondamentales  ;  et  celles-ci  se  trouvent  déterminer  telle 
forme  particulière  Ai^  gouvernement,  telle  base  de  transmission 
des  pouvoirs  supérieurs.  »  Ainsi  du  sujet  du  p(^uvoir.  Un  fait 
historique,  ou  un  ensemble  de  faits  qui  s'entrelacent  les  uns 
aux  autres,  et  où  il  est  presque  impossible  de  discerner  la  part 
d'action  qui  revient  à  chacun,  le  fixe  dans  un  sujet  devenu  seul 
capable,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  de  faii'o  régner  l'ordre  et 
d'assurer  le  bien  social.  C'est  tant(M,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  l'autorité  paternelle  (jui  s'étend,  tantôt  la  puissance 
territoriale  d'un  grand  propriétaire,  tantôt  l'ascendant  prépon- 

(1)  Saint  Thomas,  \\  H''-,  q.  97,  a.  3. 
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(lc''ranl  d'un  homme  supérieur,  (autùt  le  génie  el  le  dévoue- 
meut  d'un  héros  ou  d'une  lignée  de  héros  qui  /(f/it,  h  la  lettre, 
une  ualion  :  raidorité  va  naturelleuient  aux  auteurs,  el  dans 
ce  seus  il  est  vrai  de  dire,  avec  M.  de  Varoilles,  que  l'occupation, 
une  occupation  active  et  féconde  de  la  société  où  le  pouvoir 
est  encore  nuU'uis,  vacant,  est  le  fait  originaire  qui  détermine 
le  sujet  du  pouvoir  (1).  Oue  l'on  consulte  l'histoire,  en  parti- 
culier l'histoire  de  France,  et  l'on  verra  à  quel  point  cette  théo- 
rie est  en  parfait  accord  avec  la  i-éalité  des  faits.  Qu'est-ce  qui, 
par  exemple,  a  fait  la  légitimité  du  pouvoir  de  Hugues  Capet  et 
de  sa  maison,  sinon  (ju'ils  ont  été  les  auteurs  de  la  France 
toml)ant  en  dissolution  et  livrée  à  l'anarchie?  Entendons-nous 
bien  :  le  fait  à  lui  seul,  à  l'état  brut,  ne  crée  pas  le  droit,  mais, 
du  fait  ou  de  l'ensemble  des  faits  historiques,  naît,  pour  telle 
personne  ou  tel  groupe  de  personnes,  une  situation  publique 
tellement  prépondérante,  que  la  société  pour  pouvoir  vivre  et 
durer  a  le  devoir  de  se  ranger  sous  la  loi  de  ces  hautes  person- 
nalités et  de  se  grouper  autour  de  ce  noyau  central.  Ici  la  néces- 
sité d'atteindre  la  lin  sociale  impose  l'obligation  sociale.  Nous 
n'affirmons  pas  non  plus  que  le  pouvoir  civil  soit  un  pur  déve- 
loppement de  la  paternité  ou  de  la  propriété  :  ce  serait  là,  à  notre 
sens,  une  théorie  qui  ne  serait  pas  sans  danger  ;  mais  sans  rien 
confondre,  nous  constatons  simplement  que,  dans  telle  ou  telle 
hypothèse,  soit  l'une^  soit  l'autre,  sont  des  faits  dominants 
qui  peuvent  déterminer  efficacement  le  sujet  du  pouvoir  civil. 

Faut-il  faire  remarquer  que  généralement,  pour  ne  pas  dire 
toujours,  celui  ou  ceux  qui  occupent  le  pouvoir  n'y  parviennent 
que  soutenus  par  l'assentiment  et  l'appui  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  des  membres  du  groupe  le  plus  important  et  le 
plus  puissant?  Enfin,  l'histoire  nous  montre  qu'habituellement 
cette  prise  de  possession  est  préparée  de  longue  main,  qu'elle 
est  comme  impérieusement  sollicitée  par  les  circonstances,  et 
qu'elle  s'opère  sans  secousse  et  parfois  même  insensiblement. 
Il  y  a  une  grande  part  de  vérité  dans  cette  formule  :  les  gouver- 
nements- ne  se  font  pas  ;  ils  poussent. 

Il  se  peut  aussi  très  bien  que,  dans  certaines  circonstances, 

(1)  Vabeilles,  Op,  cit.,  pp.  210  et  suivantes. 


-r,  <;.  DE  PASCAL 

])ar  oxemplo,  tlaiisic  cas  de  rcxlinction  (riiiic  dynastie  rognaiiLo, 
ou  dans  la  formalion  d'iino  nouvelle  société  se  séparant  d'une  ' 
société-mère,  comme  cela  s'est  vu,  il  y  après  de  deux  siècles, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  le  pouvoir  retourne  dans  le  sein  du 
peuple  et  soit  recojistitué  par  lui.  Mais  c'est  là  nn  cas  spécial 
que  l'on  ne  peut  ériger  en  /oi  générale. 

Cette  théorie,  (jui  a  le  mérite  de  se  mouler  siir  les  faits,  d'en 
donner  une  explication  et  d'être  éloignée  de  tout  a  prionsmc, 
est  soutenue  avec  des  nuances  variées  par  les  PP.  Ta  pareil  i, 
Liberatore,  Schiflini,  Calhrein,  par  toute  l'Ecole  de  la  Cirillà 
(■altolica,  dont  l'autorité,  on  le  sait,  est  si  considérable,  par 
Ms'-  Sauvé,  le  cardinal  Cavagnis,  M.  de 'Vareilles,  etc.,  et,  hier 
encore,  le  P.  Meyer  l'exposait  d'une  façon  étendue  et  magis- 
trale, dans  le  second  volume  de  son  magnilique  ouvrage  :  Insti- 
liitiones  juris  natiiralis  (1). 

Quelques  courtes  citations  mettront  en  pleine  lumière  le  sen- 
timent de  ces  graves  auteurs. 

«  Dans  le  fait  uîiiversel  de  l'autorité,  dit  Taparelli,  il  y  a 
deux  éléments,  un  élément  variable,  dépendant  de  mille  cir- 
constances de  temps  et  de  lieu,  etc.,  et  un  élément  constant, 
uniforme,  général,  qui  est  la  nature  même  de  l'autorité  ;  il  y  a 
un  élément  accidentel  et  un  élément  essentiel.  » 

Il  cherche  ensuite  à  montrer  comment  s'opère  la  combinaison 
de  ces  deux  éléments  et  il  conclut  en  formdlant  cette  loi  :  L'auto- 
rité publique,  comme  élément  abstrait  de  la  société,  pénètre, 
unit  la  société  tout  entière;  mais,  en  passant  à  l'état  concret, 
elle  va  s'attacher  naturellement  aux  individus  les  plus  propres 
à  procurer  la  lin  de  la  société.  Ainsi,  dans  la  société  civile, 
l'autorité  appartient  naturellement  à  ceux  qui  possèdent  une 
supériorité  réelle. 

Mais  la  supériorité  civile,  avant  d'être  devenue  supériorité  de 
droit,  est  en  général  difficile  à  constater.  Le  fait  humain,  la 
détermination  des  hommes,  l'élection,  peuvent  donc  quelquefois 
intervenir  régulièrement. 

«  Nous  admettons  que  l'autorité  est  dans  la  multitude,  car  sans 

(\)Th.   Meyer,  s.  .i.,  Instituliones  jitris  naluralh,  Pars  II.  Jus  nalurœ  spéciale, 
p.  ;s34-404. 

,2)  TArxRELi,!,  Essai  théorique  du  droit  naturel,  1.  1,  c.  vu,  n"  468. 
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la  miiltilude  il  iio  pcul  y  avoir  d'autorité  :  qu'elle  est  pour  la 
multitude,  c'est-à-dire  pour  lui  donner  l'unité  nécessaire  ;  mais 
nous  nions  qu'elle  existe  de  par  la  multitude,  qui  ne  peut  la 
créer,  ni  la  détruire  ;  nous  nions  qu'elle  appartienne  à  la  mul- 
titude qui  n'est  pas  faite  pour  gouverner,  mais  pour  être  gou- 
vernée. Nous  admettons  encore  que  la  multitude  pourra,  dans 
certains  cas.  conférer  le  pouvoir,  non  parce  qu'elle  est  multi- 
tude, mais  parce  qu'elle  a  quelquefois  acquis  ce  droit  en  vertu 
de  certains  fails  antérieurs  (1).  » 

Le  P.  Liberatore  expose  la  même  doctrine,  en  lui  donnant  un 
tour  particulicj". 

<■  La  cause,  dit-il.  qui  détermine  régulièrement  le  sujet  du 
pouvoir  politi(jue  est  le  droit  préexistant  et  prépondérant  ;  ori- 
ginairement, l'autorité  domestique  et  patriarcale  ;  le  consente- 
ment ne  peut  devenir  cause  que  fortuitement,  extraordinaire- 
ment  et  par  accident. 

«  Dans  des  crises  sociales,  au  milieu  des  bouleversements 
politiques,  il  peut  arriver  que  tous  les  pouvoirs  croulent,  et 
alors  l'élection  est  un  moyen  médicinal  de  réorganiser  promptc- 
ment  la  société  qui  tombait  en  dissolution:  d'où  un  pouvoir 
élu  sera  légitime  autant  que  l'élection  elle-même  aura  été  régu- 
lière et  légitime,  c'est-à-dire  aura  lieu  après  l'extinction  réelle 
et  providentielle  du  droit  préexistant.  Or,  de  même  qu'un  moyen 
accidentel,  une  mesure  médicinale  ne  peut  être  la  règle  univer- 
selle et  le  moyen  normal,  ainsi  le  consentement,  (jui  acciden- 
tellement devient  le  seul  moyen  de  reconstitue!-  le  pouvoir,  ne 
peut  être  considéré  comme  la  règle  générale  (2).  » 

Ainsi,  d'api'ès  le  P.  Liberatore,  de  même  que  l'origine  elfec- 
tive  de  la  société  civile  doit  nécessairement  être  attribuée  à  la 
famille,  de  môme  l'origine  conci'ète  du  pouvoir  civil  ou  de 
l'élément  formel  de  la  société  est  dans  le  pouvoir  paternel  qui 
esl  comme  l'élément  formel  de  la  famille  :  tout  chef  de  famille 
indépendant  est  un  roi  en  germe. 

La  conclusion  du  P.  Meyer,  à  laquelle  je  me  rallie  entièrement, 
est  moins  exclusive,  plus  large,  car  elle  donne  place  à  toutes 


(r  Tapauf.i.li,  Essai  théorique  du  droit  naturel.  I.  II.  c.  vu.  n"  486. 
\^-2}  Liberatore,  Elemenla  juris  naturœ,  I.  H,  c.  m,  a.  2. 


78  ''.  DE  PASCAL 

los   liy[)0llù'scs  qui  ])oiiv(Mil  se  roiiconlrer  on  pareille  lUiilière. 

('  Les  causes  délerniiuant  origiiiaireineiiL  le  sujet  du  pou- 
voireivil  sontgénéralemeulanaloguesaux  causes  qui  consliUieuL 
liistoriqueuu'ul  le  corps  social  lui-même  ;  bieu  qu'elles  supposent 
toujours  une  coopération  multiple,  soit  directe,  soit  indirecte,  de 
la  liberté  bumaiue,  elles  n'exigent  pas  toujours  et  nécessaire- 
ment—  mais  seulement  dans  certaine  hypothèse,  eu  égard  à 
l'origine  historique  et  à  la  condition  de  la  communauté  —  le  con- 
sentement-social  sous  forme  d'élection,  pour  produire  un  plein 
elï'et  juridique  ;  bref,  la  même  intluence  organique  sociale, 
sous  l'empire  de  laquelle  se  forme  peu  à  peu  le  corps  social, 
introduit  souvent,  avant  toute  délibération  et  toute  élection, 
une  autorité  qui  s'impose  obligatoirement  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent être  membres  du  même  corps.  » 

CanscV  siibjcctum  'poteslatis,  civilis  primitus  deterniinantes 
gcncraùm  loqucndo  causis  Ipsum  corpus  civile  historicc  consti- 
luentihus  analorpe  sunt  ;  quapropter,  et  si  semper  multiplicem 
humcuue  lihertatis  cooperationem  parthn  directam,  purtim  indi- 
rect am  supponant,  non  tamen  semper  et  necessario,  sed  pro 
iuudoga  tantum  historica  origine  et  conditione  reipublicœ,  consen- 
sum  socialem  quasi  elemcntum  ad  formalem  juris  eff'ectum  requi- 
runl  ;  alias  eodem  organico  socialis  naturse  influxu,  quo  corpus 
sociale  paulatim  formatur,  non  raro  citra  omne  praiveniens 
consilium,  jus  regiminis  omnihus,  qui  ejusdem  corporis  memhra 
esse  velint,  recerendum  inducitur. 

Il  me  semble  que  ce  système  satisfait  pleinement  l'esprit,  et 
il  répond,  si  nous  ne  nous  trompons,  aux  légitimes  exigences 
de  ce  qu'on  peut  appeler  la  philosophie  politique,  qui  ne  doit 
verser  ni  dans  les  spéculations  d'un  a  priorisme  dangereux,  ni 
dans  le  réalisme  terre  à  terre  d'un  empii'isme  dédaigneux  des 
principes.  Il  y  aurait  une  étude  intéressante  à  faire  sur  les  con- 
séquences —  dans  l'ordre  pratique  —  de  ces  théories  ;  mais 
nous  quitterions  le  terrain  philosophique  proprement  dit,  pour 
aborder  le  champ  de  la  politique  et  de  la  sociologie,  et  nous 
nous  arrêtons. 

G.  BK  PASCAL. 


KANT   ET   KUNO   FISCHER 


(') 


Pour  exposer  la  manière  dont  se  produit  —  et  s'il  y  a  lieu 
se  légitime  —  la  connaissance,  on  peut  suivre  deux  méthodes. 
Ou  bien,  l'on  part  des  conditions  de  la  connaissance  et  de  ses 
facteurs  et  l'on  fait  voir  comment  elle  en  résulte  :  c'est  la  mé- 
thode synthétique  et  déductive,  ou  bien,  le  fait  de  la  connais- 
sance ayant  d'abord  été  dûment  établi,  l'on  remonte  aux  condi- 
tions dont  il  est  la  suite,  l'on  résout  le  fait  en  ses  facteurs  et 
ceux-ci  en  leurs  éléments  les  plus  simples  ;  c'est  la  méthode 
analytique  et  inductive.  Ces  deux  méthodes  sont  appropriées 
à  l'exposition  ;  la  deuxième  est  en  outre  une  méthode  de  décou- 
verte. 

Kant  a  employé  la  méthode  synthétique  dans  la  Critique  de 
la  liaison  pure  qX  la  méthode  analytique  dans  les  Prolégomènes. 
C'est  cette  dernière  qui  fut  son  instrument  d'invention.  On  serait 
peut-être  tenté  de  dire  que  la  synthèse  repassant  par  les  che- 
mins de  l'analyse,  les  recherches  de  Kant  tournent  dans  un 
cercle.  Le  cercle  n'est  qu'apparent  :  en  effet,  si  Kant,  des  con- 
ditions qu'il  a  assignées  à  la  connaissance,  redescend  à  cette 
connaissance,  il  ne  se  borne  pas  à  en  déduire  le  fait,  mais  il  va 
plus  loin  et  en  fonde  le  droit.  Ne  l'oublions  pas  :  le  vrai  pro- 
blème de  la  critique  est  non  pas  la  question  de  l'existence,  mais 
la  question  de  la  légitimité  de  la  connaissance.  Et  l'explication 
du  fait  n'est  pas  nécessairement  la  légitimation  du  droit. 
Preuve  manifeste  que  les  deux  questions  sont  distinctes  et  que 
la  critique  avance  au  lieu  de  tourner  et  retourner  le  même  pro- 
blème. 

1    Voir  Revue  de  Philosophie,  octobi'e  19j1,  p.  712. 


80  EuGKNK  nKUHLIKU 

La  niallirmaliciuc  cl  la  physi(|U('  pures  sont  déclarées  pos- 
sibles, la  niélapliysique  du  suprasensible,  des  choses  en  soi, 
impossible,  cl  cependant  cette  métaphysique  se  déduit  aussi 
bien  à  titre  de  fait  que  la  jdiysique  et  la  matiiématique. 

D'ofi  vient  cette  diderence  de  traitement?  Un  critérium  spé- 
cial a  dû  intervenir,  que  ne  su[)posait  pas  la  simple  déduction 
de  la  connaissance  comme  l'ait.  Ce  critérium  est  Tincompati- 
bilité  des  conditions  de  la  mathématique  et  de  la  physique 
d'une  part,  avec  celles  de  la  métaphysique  des  choses  en  soi 
d'autre  part.  Or,  ces  sciences  dont  les  conditions  sont  inconci- 
liables ne  se  présentent  pas  avec  les  mêmes  recommandations. 
Personne  n'a  jamais  douté  des  vérités  mathématiques  :  b-s 
sceptiques  eux-mêmes  se  sont  arrêtés"  devant  elles  :  la  méta- 
physique a  édifié  des  systèmes  qui  se  sont  écroulés  les  uns 
sur  les  autres.  Si  donc,  dans  les  conditions  de  la  mathéma- 
tique (et  aussi  de  la  physique)  se  trouve  l'explication  de  la 
métaphysique  à  titre  de  fait,  et  qu'au  contraire,  dans  les  condi- 
tions de  la  métaphysique,  on  ne  trouve  pas  celles  de  la  mathé- 
matique (et  de  la  physique),  la  conclusion  s'impose  et  le  choix 
est  fait.  Il  ne  s'agira  pas  de  sacrifier  le  moins  pour  sauver  le 
plus,  et  d'abandonner  une  science  pour  en  garder  deux,  ce 
n'est  pas  davantage  le  goût  personnel  qui  décidera.  Entre  la 
mathématique  et  la  métaphysique,  l'esprit  ne  saurait  hésiter  : 
la  mathématique  devient  le  critérium  qui  permettra  de  juger 
de  la  légitimité  et  de  l'illégitimité  de  la  métaphysique. 


I 

La  mathématique  existe.  A  quelles  conditions  est-elle  pos- 
sible? Ces  conditions,  on  ne  les  trouve  que  dans  une  théorie  nou- 
velle de  l'espace  et  du  temps,  que  Kant  a  découverte.  Préparée 
par  les  spéculations  du  philosophe  pendant  la  période  anté- 
critique  de  ses  spéculations,  elle  apparaît  avec  netteté  dans  la 
dissertation  sur  Ui  forme  et  les  principes  du  monde  sensible 
et  du  monde  intelligible,  elle  ouvre  la  Critique  de  la  Raison 
pure  et  est  exposée  dans  l'Esthétique  transcendentale.  —  Nous 
percevons  des  objets  situés  hors  de  nous  ou  à  côté  les  uns  des 
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autres.  Ce  qui   est  hors  de  nous  est  dans  un  autre  lieu  que 
nous  ;  les  choses  qui  sont  hors  ou  à  côté  les  unes  des  autres 
■  occupent  des  lieux  divers.  Il  y  a  des  objets  qui  existent  ensemble 
ou  qui  se  succèdent,  qui  sont  dans  le  même  moment  ou  dans 
des  moments  dift'érents.  Or,  être  dans  des  lieux  diiïérents,  c'est 
être  dans  l'espace  ;  coexister  ou  exister  à  des  instants  différents, 
c'est  être  dans  le  temps.  Nous  avons  donc  les  représentations 
de  l'espace  et  du  temps.  D'où  les  tenons-nous?  Les  avons-nous 
dégagées  de  nos  perceptions  à  l'aide  de  l'abstraction,  et  sont-ce 
des  concepts  dérivés  et  empiriques?  Le  soutenir  revient  à  expli- 
quer A  par  A.  Comment,  en  effet,  serions-nous  redevables  de 
nos  représentations  de  l'espace  et  du  temps  à  nos  perceptions 
sensibles,  puisque   sans  ces  représentations  nous  serions  inca- 
pables de  percevoir  les  choses  sensibles  dans  l'espace  et  dans 
le  temps?  L'espace  et  le  temps  sont  donc  en  nous  des  repré- 
\    sentations  primitives,  a  priori  et  non  a  postrriojn,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  pouvons  bien  supprimer  les  représentations  des 
objets  que  nous  situons  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  mais 
non  pas  supprimer  les  représentations  de  l'espace  et  du  temps 
elles-mêmes.  L'espace  et  le  temps  ne  sont  pas  des  concepts  déri- 
vés et  empiriques. 

Nos  représentations  se  répartissent  en  deux  classes  :  les  intui- 
tions et  les  concepts.  Les  intuitions  représentent  des  choses  qui 
nous  sont  immédiatement  présentes,  les  concepts,  des  carac- 
tères communs  à  une  pluralité  de  choses.  Comme  leur  objet, 
les  intuitions  sont  singulières,  et  les  concepts  généraux.  Les 
concepts  sont  abstraits  des  intuitions  et  se  rapportent  à  elles 
comme  la  partie  au  tout.  Ils  sont  d'autant  plus  pauvres 
qu'ils  sont  plus  abstraits  et  généraux,  et  inversement.  Les 
intuitions  renferment  une  foule  infinie  de  caractères  qui  déter- 
minent complètement  les  choses  individuelles.  Les  concepts 
abstraits,  parties  des  intuitions,  sont  dans  les  intuitions  sans  que 
la  réciproque  soit  vraie.  Ils  contiennent  les  concepts  sous  eux,  non 
en  eux.  Issus  d'une  comparaison  et  d'une  analyse  auxquelles 
l'entendement  soumet  les  représentations  données,  les  éclair- 
cissant,  allant  des  unes  aux  autres,  séparant  leurs  caractères 
communs  de  leurs  caractères  différents,  les  concepts  sont  de 
nature  discursive.  On  peut  distinguer  logiquement  les  caractères 
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(|iir  coiilitMiiiciil  les  coiiiciiU.  I''aiil-il  diic  (iiic  rcspacc  cl' li» 
((Miins  son!  des  coiiccitls  i^riirraiix  ?  S'il  en  allait  ainsi,  rcspnco 
cl  le  l('m|>s  auraiciiL  axcc  les  (lillÏTciils  [cnips  cl  les  dinÏTcnls 
espaces,  le  mcnic  ra[)|)()il  (|iie  le  CDiiccpl  i:,énci'al  (riioiumc  avec 
](^s  (^spce(>s  (riionnnes  cl  les  lidiiinics  iiidividiicls.  Ils  l'cpi'csen- 
leraieiil  le  caraelère  eoniniiiii  des  dinV'i'ciils  espaces  cL  des  dilVé- 
renls  temps,  ils  seraieitl  nnv  pai'lic  de  la  |•^'pl•ésenta^K)ll  (Jc 
eeux-ci.  .Mais  iespace  el  le  temps  ne  soiiL  ])oinL  dans  les  dille- 
renls  esj>aces  et  ies  dilVérenis  temps  ;  ce  sont  ces  espaces  cl 
ces  tem])s  (|iii  sont  dans  l'espace  cl  dans  le  temps.  L'espace 
cl  le  temps  ne  sont  point  des  parties  de  représentations  cor- 
respondant à  ce  qn'il  y  anrait  de  conminn  dans  les  espaces  et 
les  temps.  Il  n'v  a  pas  divci'ses  espèces  d'espace  cl  de  temps: 
il  n'y  a  qunn  espace  cl  (junn  temps  (jui  embrassent  ce  que 
nous  nommons  les  espaces  el  les  temps.  L'espace  et  le  temi)s 
sont  donc  des  représentations  singulières,  des  intuitions  et 
non  des  concepts  généraux  et  discursifs.  Et  puisqnc  ces  intui- 
tions sont  a  priori,  l'espace  el  le  temps  sont  des  intuitions 
|)ures. 

Puisque  tous  les  espaces  et  tous  les  temps  possibles  sont  dans 
le  temps  et  dans  l'espace,  l'espace  et  le  temps  ne  sont  pas  des 
])arties  mais  des  touts.  N'étant  pas  des  parties  de  touts  plus 
grands,  ils  sont  sans  mesure;  étant  sans  mesure,  ce  sont  des 
grandeurs  inlinies.  On  ne  i)eut  les  déterminer  qu'en  introdui- 
sant en  eux  des  limites,  (les  limites  ne  sont  elles-mêmes  possi- 
bles que  si  l'espace  et  le  temps  sont  d'abord  donnés;  elles 
introduisent  en  eux  des  diltérences,  lesquelles  ne  sont  ni  des 
parties  ni  des  limites.  Aucune  grandeur  ne  peut  être  simpl 
sans  cesser  d'être  une  grandeur,  l'espace  el  le  temps  sont  donc 
indéliniment  divisibles,  el  ce  qu'on  nomme  parties  d'espace  et 
de  temps  comme  le  point  ou  le  moment  sont,  non  pas  des 
parties,  mais  des  limites.  Par  là  il  est  manifeste  que  l'espace 
et  le  temps  sont  des  grandeurs  inlinies,  comme  ils  sont  des 
intuitions.  Et  puisque,  parmi  toutes  nos  représentations,  il  n'en 
est  pas  d'autres  qui  possèdent  ce  double  caractère,  il  faut  dire 
(jue  l'espace  et  le  temps  sont  les  deux  seules  intuitions  primi- 
tives de  l'esprit  bumain. 

Si  l'espace  et  le  temps,  au  lien  d'èlre  des  intuitions,  étaient 
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<los  concepts  généraux,  discursifs,  qiu'  resj)rit  aurait  tirés  par 
abstraction  des  différents  espaces  et  des  différents  temps,  ils 
auraient  les  caractères  communs  à  leurs  espèces.  Ces  esjjèccs 
posséderaient  des  caractères  pr(>])res  qni  ne  se  retrouveraient 
pas  dans  les  concepts  généraux  d"es[)af('  et  de  temps.  Il  n'y  -i 
pas  de  tels  caractères.  l*our  distinguer  les  rapports  (resjjacc  et 
de  temps,  il  nest  point  de  caractère  qui  soit  autre  que  spatial  ou 
temporel,  et  qui  ne  soit  inhérent  à  tout  espace  et  à  tout  temps. 
Si  l'espace  et  le  temps  étaient  des  concepts  généraux,  les  dif- 
férences des  temps  et  des  espaces  se  laisseraient  éclairciret  con- 
^•evoir  logiquement.  Or,  la  dillerence  entre  ici  et  là,  en  haut  ou  eu 
has,  à  droite  ou  à  gauche,  plus  tôt  ou  plus  tard,  sont  iiuh'di- 
nissaltles  et  inconcevables  logiquement  :  il  n'y  a  que  lintui- 
liou  qui  les  fasse  apercevoir.  La  main  gauche  et  la  droite,  une 
main  et  sou  image  ne  dilïèrentque  pai'  la  position  et  la  direc- 
lioii.  Si  la  pui'c  logique  était  seule  à  distinguer  les  objets, 
l)('atu'ou[)  d'entre  <mix  seraient  indiscernables ,  ainsi  la  main 
(li'oilc  et  la  main  gauche,  et  le  principe  des  indiscernables 
serait  faux.  Mais  les  intuitions  de  res})ace  ol  du  temps  nous 
forcent  de  l'admettre  :  ce  n'est  pas  une  loi  de  l'entendement, 
ce  que  croyait  à  tort  Leibniz,  qui  en  a  manqué  la  démonstra- 
tion, c'est  une  loi  de  l'intuition  :  deux  choses  qui  existent  en 
même  temps  sont  séparées  par  les  lieux  qu'elles  occupent,  deux 
choses  qui  existent  en  des  tem|)s  divers  peuvent  occuper  suc- 
cessivement le  même  lieu. 

Intuitions  pi'imitives,  l'espace  et  le  temps  tiennent  sous  leur 
dépendance  les  lois  de  la  pensée  et  nous  en  montrent  la  valeur. 
Le  principe  de  contradiction  ou  de  l'impossibilité  dit  qu'un 
même  sujet  ne  peut  pas  en  même  temps  être  A  et  non  x\.  Sup- 
l)rime-t-on  cet  e/i  iii('mr  temps,  le  principe  n'a  plus  de  valeur, 
il  perd  le  caractère  de  jugement  synthétique.  Le  temps  fonrle 
aussi  le  principe  de  continuité,  car  il  est  la  condition  du  chan- 
gement continu.  Une  chose  change  quand  elle  parcourt  une 
séi'ie  d'états  divers.  Si  le  changement  est  interrompu  à  chaque 
instanL  il  n'est  pas  continu;  s'il  ne  cesse  en  aucun  instant,  il 
est  continu.  Grâce  au  temps,  il  peut  être  continu.  A  un  moment, 
une  chose  est  dans  un  état;  à  un  autre  moment,  elle  est  dans 
un  autre  étal  ;  mais  entre  deux  moments  il  v  a  une  série  infinie 
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(le   moments,  car  \o  moment,  n'(>sl  pas  une  partie  du  temj)s^ 
mais  une  limite  dans  le  temps. 

L'espace  et  le  temps  sont  de  pures  intuitions.  Ne  sont-ils  <|ue 
cela?   Kn  eux  n'y  a-t-il  rien  d'ohjectir  et  de  réel,  tout  est-il 
subjectii"  et  idéal?   C'est  cette  dernière   hypothèse  (jui   est   la 
vraie.  Si  l'espace  et  le  temps  étaient  indépendants  de  notre  re- 
présentation et  appartenaient  à  la  nature  des  choses,  ce  seraient 
ou  des  substances  ou  des  qualités  ou  des  rapports.  En   lait-on 
des  substances  à  la  suite  des  pliilosophes  anglais,  des  géomètres 
et  des  physiciens  qui  étudient  l'univers  en  mathématiciens  ? 
Alors  l'espace  est  le  réceptacle  inlini,  vide  en  lui-même,  de 
toutes  les  choses  possibles  ;   le  temps  est  le  cours  perpétuel, 
incessant  des   choses,   qui  peut  exister  sans  qu'aucune  chose 
existe.  Ce  sont  là  deux  non-êtres,  et  inhnis,  ce  qui  est  le  comble 
de  l'absurde.  En  fait-on  des  qualités  ou  des  rapports  inhérents 
aux  choses,  comme  le  veulent  Leibniz,  les  philosophes  allemands 
et  les    physiciens  qui  étudient   l'univers  en  métaphysiciens  ? 
Alors  on  ne  pourra  pas  se  les  représenter  sans  les  choses,  et  c'est 
de  ces  choses  que  nous  en  aurons  tiré  les  représentations  au 
moyen  de  l'abstraction.  Mais  le  fait  est  là  :  nous  ne  pouvons 
pas  nous  représenter  les  choses  sans  l'espace  et  sans  le  temps  ; 
nous  pouvons  bien  nous  représenter  l'espace  et  le  temps  sans 
les  choses.  Les  choses  ne  nous  les  donnent  point  ;  elles  ne  nous 
seraient  pas  données  sans  eux.  Si  l'espace  et  le  temps  sont  des 
concepts  abstraits  et  généraux,  les  grandeurs  mathématiques  ne 
sont  plus  des  constructions,  ce  sont  des  abstractions;  les  prin- 
cipes qui  les  régissent  sont  empiriques,  c'est-à-dire  sans  uni- 
versalité et  sans  nécessité  absolues.  La  géométrie  n'établit  plus 
que  des  propositions  dont  la  généralité  est  comparative  et  rela- 
tive, grâce  à  l'observation   et  l'induction.    On   peut  supposer 
qu'un  espace  pourrait  être  découvert,  qui  posséderait  des  pro- 
priétés ditlerentes   de  celui  dont  elle  traite  ;  la  mathématique 
pure  devient  inexplicable.  Au  contraire,  admet-on  que  l'espace 
et  le  temps  sont  des  intuitions  et  non  des  objets,  la  construction 
des   grandeurs   mathématiques,   la  nécessité   et   l'universalité 
absolue  de  leurs  rapports  sont  expliquées.  L'espace  et  le  temps 
sont  de  simples  intuitions. 

On   comprend  dès  lors  ce  que  sont  l'espace  et  le  temps  a 
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lY'gard  d  ^^  notre  sensibilité.  Notre  sensibilité  estime  réceptivité, 
elle  reçoit  les  impressions  qui  lui  sont  données  et  qui  l'atTec- 
tent  selon  sa  nature  et  sa  constitution.  De  ces  impressions  elle 
fait  des  choses  sensibles  ou  sensations.  La  sensibilité  est  donc 
\à  condition  fondamentale  de  toute  sensation  et  impression  et, 
comme  telle,  elle  n'est  elle-même  ni  impression  ni  sensation,  La 
forme  pure  de  la  sensibilité  est  notre  intuition,  abstraction 
faite  de  tout  le  contenu,  qui  y  est  compris,  de  toutes  les  impres- 
sions, de  la  matière  qui  nous  est  donnée.  Or,  cette  intuition 
pure,  c'est  l'espace  et  le  temps.  L'espace  et  le  temps  sont  les 
formes  fondamentales  de  notre  sensibilité,  les  conditions  for- 
melles de  toute  sensation  et  perception,  l'un  de  la  perception 
externe,  l'autre  de  la  perception  interne  selon  la  distinction  de 
Locke  à  tort  reprise  par  Kant,  puisqu'elle  donne  à  son  explica- 
tion de  la  représentation  des  choses  dans  l'espace  l'apparence 
d'un  cercle  vicieux.  Tous  les  changements  sont  dans  le  temps, 
même  ceux  qui  se  produisent  dans  l'espace  ;  le  temps  se  trouve 
ainsi  être  la  forme  du  sens  externe,  et  puisque  tous  les  phé- 
nomènes sans  exception  sont  des  représentations  et,  par  suite, 
des  processus  intérieurs,  le  temps  domine  toutes  nos  repré- 
sentations, il  est  la  forme  primitive  de  la  sensibilité  tout  entière. 
Mais  l'espace  et  le  temps,  conditions  de  toutes  nos  représen- 
tations, ne  sont  pas  des  objets  de  représentation.  Nous  ne 
pouvons  nous  représenter  la  grandeur  spatiale  que  grâce  au 
temps  et  la  grandeur  de  temps  que  grâce  à  l'espace.  Nous 
ne  connaissons  la  grandeur  spatiale  qu'en  la  comparant  à  la 
masse  qui  sert  d'unité  de  grandeur,  c'est-à-dire  en  comptant, 
en  d'autres  termes  à  l'aide  du  nombre  qui  est  lui-même  une 
grandeur  de  temps.  L'espace  est  en  quelque  sorte  appliqué 
<;omme  un  symbole  au  concept  de  temps  ;  nous  hgurons  la 
grandeur  de  temps  par  une  ligne  et  ses  limites  par  le  point. 

L'espace  et  le  temps  étant  les  formes  fondamentales  et  les 
conditions  de  notre  sensibilité  et  de  toutes  nos  impressions 
sensibles,  elles  le  sont  aussi  de  nos  sensations  :  comme  elles 
sont  les  formes  de  notre  raison  intuitive,  nos  sensations  sont 
par  là  même  des  intuitions.  Or,  des  sensations  de  nature  intui- 
tive sont  des  phénomènes  :  l'espace  et  le  temps  sont  les  con- 
ditions de  tous  les  phénomènes.  C'est  parce  que  les  impres- 
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sions  sonsiblos  sont  i'r'j)ai'li('^  dans  l'espace,  ordonnées  en  hij, 
qu'elles  prennent  rappareiice  d'objets  et  de  (jnalités  apparte- 
jianl  à  (les  ohjels  situés  hors  de  nous;  c'est  [)arce  (|ue  les 
impressions  sensibles  sont  réparties  et  ordonnées  dans  le  temps 
qu'elles  nous  l'ont  l'elTet  de  qualités  appartenant,  partie  aux 
objets,  partie  a\i  sujet,  soit  ensemble,  soit  d'iiiu»  manière  suc- 
cessive. On  aj)j)elle  état  d'un  objet  l'enseuible  de  ses  qualités. 
Ces  qualités  peuvent  lui  appartenir  simultanément  ou  seule- 
ment les  unes  après  les  autres:  la  série  de  ces  dernières  s'ap- 
pelle changement,  le  temps  est  donc  la  condition  du  chan- 
gement, mais  non  inversement.  Puisque  des  déterminations 
opposées  ne  peuvent  exister  dans  un  même  objet  que  les  unes 
après  les  autres,  il  est  clair  que  le  temps  est  la  condition  et 
des  états  et  de  leur  variation.  L'espace  et  le  temps  donnent  à 
titre  d'intuition  leur  forme  aux  phénomènes.  Mais  qu'on  se: 
garde  d'en  faire  de  simples  cadres  et  des  schèmes.  Ces  formes  ne 
sont  pas  des  intuitions  toutes  faites  et  mortes,  ce  sont  des  actions 
de  l'esprit  qui  ordonnent  nos  sensations  selon  les  lois  à  nous 
connues  de  la  relation  spatiale  et  temporelle. 

Cette  doctrine  nouvelle  de  l'espace  et  du  temps  permet  de 
répondre  facilement  à  cette  question  :  les  représentations  de  l'es- 
pace et  du  temps  sont-elles  acquises  ou  innées?  Elles  ne  sont  pas 
acquises  si  l'on  entend  par  là  des  concepts  abstraits  de  nos  percep- 
tions sensibles.  Elles  ne  sont  pas  innées,  puisque  ce  sont  des 
actions  et  non  pas  des  concepts  préformés.  Mais  leur  production 
est  antérieure  à  la  conscience,  et  la  conscience  que  nous  pre 
lions  d'elles  est  acquise.  Donnons-nous  à  cette  conscience  le 
nom  de  concept,  l'espace  et  le  temps  sont  alors  des  concepts 
acquis.  L'activité  qui  les  produit  ne  renferme  rien  de  pins  que 
la  nécessité  de  la  relation  qu'ils  réalisent;  elle  est  elle-même 
non  pas  innée,  mais  inconsciente. 

Conditions  fondamentales  de  notre  sensibilité,  de  nos  sensa 
lions  et  des  phénomènes,  l'espace  et  le  temps  ne  sont  pas  des- 
clioses  en  soi,  si  par  (;ette  expression  on  désigne  des  choses 
indépendantes  de  notre  faculté  de  senlii-.  Ils  ne  leur  sont  pas 
davantage  applicables.  A  cet  égard,  ils  n'ont  aucune  valeur,  ce 
sont  des  entités  imaginaires,  et,  pour  qui  pla(  e  le  réel  dans  le& 
fhoses  en  soi,  des  entités  idéales  et  sans  réalité.  .Mais  l'espace- 
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et  le  temps  ne  sont  j)as  simplement  imaginaires.  Ils  vak'nt 
sans  exception  pour  le  monde  sensible  dont  ils  conditionnent 
les  phénomènes  qni  sont  nos  sensations.  A  cet  égard,  ils  ont 
nne  réalité  empirique.  Ainsi  donc,  selon  le  point  de  vue.  ils 
nous  apparaissent  imaginaires  ou  réels,  imaginaires  par  rap- 
port aux  choses  en  soi,  réels  par  rapport  aux  phénomènes.  Et 
c'est  précisément  parce  qu'ils  sont  de  simples  formes  de  notre 
sensibilité  qu'ils  ont  tout  ensemble  et  cette  réalité  empirique 
et  cette  idéalité  transcendantale.La  théorie  kantienne  de  l'espace 
et  du  temps  est  donc  nn  idéalisme  critique  ou  transcendantal, 
bien  opposé  à  ces  deux  autres  idéalismes  dont  l'un  méconnaît 
la  véritable  idéalité  de  l'espace  et  du  temps  en  faisant  d'eux 
des  qualités  et  rapports  inhérents  aux  choses,  dont  l'autre 
méconnaît  leur  véritable  réalité  en  les  convertissant  en  simples 
représentations,  en  impressions  :  l'idéalisme  de  Leibniz  qui  rêve, 
lidéalisme  de  Berkeley  qui  s'égare  en  mystiques  divagations. 


n 

On  conçoit  (t  priori,  dit  Trendelenburg,  que  l'espace  et  le 
temps  soient  ou  simplement  objectifs,  ou  simplement  subjec- 
tifs, ou  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  Kant  n"a  pas  songé  à  cette 
troisième  hvpothèse  :  de  là  une  lacune  dans  sa  théorie.  Kuno 
Fischer  soutient  le  contraire  et  expose  la  théorie  de  Kant  de 
manière  à  ce  qu'elle  s'accorde  avec  cette  opinion  :  aussi  son 
exposition  a-t-elle  un  caractère  anticritique.  Et  là-dessus,  pour 
faire  ressortir  l'inexactitude  de  cette  exposition,  Trendelenburg 
élève  contre  elle  une  série  d'objections  de  détail  que  Kuno 
Fischer  n'a  pas  eu  de  peine  à  réfuter.  Voici  les  objections  et 
k's  réponses  : 

1"  Kant  parle  de  concepts  lùegri//'ej  ;  dans  son  Es///rti(ji/r 
jamais  il  n'emploie  l'expression  de  concepts  généraux  (f/at- 
tunijdterjrijfc  ,  que  Kuno  Fischer  substitue  au  terme  de  Kant. 
Il  n'aurait  pu  s'en  servir,  car  pour  lui  tous  les  concepts  ne  sont 
pas  généraux.  Les  concepts  qu'il  vise  et  dont  il  entend  distin- 
guer Fespace  et  le  temps,  contiennent,  dit-il,  un  nombre  infini  de 
représentations  possibles  sous  eux  ;  ils  sont  le  caractère  com- 
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niiiii  de  ces  représorilali»»iis.  Les  concepts  généraux  ne  peuvent 
être  visés  ici  ;  en  cITet,  les  concepts  i^énéraux  contiennent  sous 
eux  les  espèces,  et  les  espèces  ne  sauraient  être  cc^ncnies  comme 
possibles  ii  l'inlini.  Les  concepts  dont  il  s'aj^it  sont  donc  ceux 
qui  sont  susceptibles  d'être  a|)piiqués  immédiatement  aux  iiuli- 
vidus,  dont  le  nombre  est  iiulélini.  —  Urpo/isr.  Que  Kant  n'ait 
pas  fait  usage  de  l'expression  concepts  généraux,-  cela  importe 
peu,  car  le  terme  de  concepts  en  est  l'exact  synonyme.  Ouvrons 
sa  Logi(jiif'  —  que  Trend(denburg  invoque  et  qui  est  posté- 
rieure à  la  Critique  de  ht  Raisofi  pure.  —  Après  avoir  réparti 
toutes  nos  représentations  en  deux  classes,  les  intuitions  et  les 
concepts,  Kant  y  enseigne  que  l'intuition  est  particulière  et  le 
concept  général  (aUf/emoini,  et  général  parce  qu'il  représente 
ce  qui  est  commun  à  une  pluralité  de  choses.  Si  Kant  enten- 
dait parler  d'une  certaine  classe  de  concepts  et  non  de  tous  les 
concepts  dans  son  Esl/u''li(/iir  lra)iscendanlale,  pourquoi  dit-il  : 
chaque  concept  emyW/cr?  Ce  qui,  évidemment,  s'applique  à  tous 
les  concepts.  Pourquoi  aussi  les  espèces  ne  seraient-elles  pas 
concevables  comme />o.s.s7'6/<'.s  àl'infmi?  Pourquoi  d'ailleurs  les 
genres  qui  contiennent  sous  eux  les  espèces  ne  contiendraient- 
ils  pas  le  nombre  infini  d'individus  qui  sont  dans  ces  espèces? 
Enhn  les  représentations  sous  lesquelles  se  rangent  immédia- 
tement les  individus  sont  les  espèces  infimes.  Or,  Kant,  dans 
sa  Logique,  fait  observer  qu'en  réalité  il  n'y  a  pas  d'espèces 
infimes,  que  celles  que  nous  regardons  comme  telles  le  sont 
par  convention,  qu'elles  sont  des  genres  sous  lesquels  se  ran- 
gent d'autres  espèces  que  nous  ne  prenons  pas  la  peine,  ou 
que  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  discerner. 

2"  Kuno  Fischer  appelle  abstraits  les  concepts  généraux  qu'il 
a  substitués  aux  concepts  dont  Kant  distingue  l'espace  et  le 
temps.  Or,  Kant  sait  fort  bien  que  tous  les  concepts  généraux 
ne  sont  pas  formés  par  abstraction;  tels  sont  les  concepts  de 
grandeur;  par  exemple,  le  concept  de  parallélogramme  qui  a 
sous  lui  des  espèces  (carré,  rectangle,  etc.).  Les  concepts  géné- 
raux de  grandeur  sont  des  constructions  de  l'esprit  et  non  des 
abstractions.  — Rrponsr.  L'objection  repose  sur  une  confusion  : 
celle' de  la  matière  et  de  la  forme  logique  du  concept.  Quel 
parallélogramme    l'esprit   construit-il?    Est-ce    le    parallélo- 
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grammo  on  général  indétorminé,  qui  n'est  ni  carré,  ni  rec- 
tangle, etc.?  Ou  est-ce  le  parallélogramme  déterminé,  carré, 
rectangle,  etc.?  Est-ce  le  genre  ou  l'espèce?  Evidemmenl, 
c'est  le  parallélogramme  déterminé.  Mais  pour  obtenir  le  con- 
cept du  genre  parallélogramme,  l'esprit  doit  abstraire  les  carac- 
tères communs  à  ses  diverses  espèces. 

3°  Les  catégories  de  l'entendement  sont  des  concepts  géné- 
raux sans  être  abstraits,  et  c'est  d'elles  seulement  que  Kant  a 
voulu  distinguer  l'espace  et  le  temps.  —  Réponse.  On  peut 
dire  que  les  catégories  sont  des  concepts  abstraits  ou  non 
abstraits  selon  qu'on  les  considère  quant  au  rôle  qu'elles 
jouent  dans  la  connaissance  ou  quant  à  la  forme  logique.  Dans 
le  premier  cas,  ce  sont  les  lois  constitutives  de  l'entendement, 
primitives,  fondamentales  et  non  de  concepts  abstraits.  Dans 
le  deuxième  cas,  elles  nous  apparaissent  comme  des  concepts 
abstraits  tirés  de  la  comparaison  des  espèces  qu'elles  subsu- 
ment  (exemple  :  la  catégorie  de  cause  que  nous  dégageons  du 
rapprochement  des  diverses  sortes  de  causes).  Or,  dans  l'^'.sM^'- 
tiquc  h'ansccndantdle,  Kant  s'est  placé  au  deuxième  point  de 
vue  qui  est  celui  de  la  forme  logique.  Comment  aurait-il  pu  se 
placer  au  premier,  puisque  à  ce  moment  il  ignore  encore  la  doc- 
trine des  catégories  ?  Si  Kant  ne  s'était  proposé  que  de  distin- 
guer l'espace  et  le  temps  des  catégories,  c'est-à-dire  de  certains 
concepts  seulement,  il  aurait  non  pas  laissé  une  lacune  dans 
son  système,  mais  creusé  un  abîme  où  le  kantisme  tout  entier 
aurait  sombré.  Aussi  bien,  Trendelenburg  est  en  contradiction 
avec  lui-même,  puisque,  après  avoir  soutenu  que  Kant  voulait 
simplement  opposer  l'espace  et  le  temps  aux  concepts  qui 
représentent  les  espèces  infimes,  il  remplace  maintenant  ces 
espèces  infimes  par  les  concepts  les  plus  généraux,  les  caté- 
gories 1 

i"  L'exposition  donnée  par  Kuno  Fischer  de  la  théorie  kan- 
tienne de  l'espèce  et  du  temps  se  réduit  à  un  sophisme,  le 
sophisme  du  syllogisme  à  quatre  termes.  Le  voici  :  Tous  les 
caractères  sont  des  parties,  mais  l'espace  et  le  temps  ne  sont 
pas  des  parties,  donc  ce  ne  sont  pas  des  caractères  ;  et  puisque, 
selon  une  déiinition  précédemment  admise,  tout  concept  est  un 
concept  général,  l'espace  et  le  temps  ne  sont  pas  des  concepts 
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ii^éiirraux.  haiis  ce  laiMiiiiuMiiciil  le  mol  parlic  a  une  doiiMc 
siiiiiilIcaHoii  :  le  caraclèrc  csl  une  [laiiie  de  e()nee|tl  c'esl-à-dii-e 
au  j)()inl  de  vue  l()i;'i{|ue  :  l'espace  est  un  loni  au  poinl  de  n  ne 
soiisild(\  (a'ile  lioiuonyniio  suriil  à  vicicM'  rari;nun'nl .  — 
Hi'ponsc.  Le  raisounenienl  de  Kuno  l'iscliei' est  cxactomonl  celui 
de  l\anl.  Kuno  I^'isclioi"  dil  :  l/espaco  cl  le  lenips  sont  ce  (|ii'aTi- 
cnn  coiice[)l  u'csl  jamais,  à  savoii'  des  louis.  1/ospace  cl  le 
temps  lie  sonl  doue  pas  dos  concepts.  Kaiil  dit  :  1/espace  et  le 
temps  sont  des  grandeurs  inlinies,  c'est-à-dire  renlermant  un 
nomjjre  inliui  de  parties  en  soi  ;  ce  sont  des  touts  et  des  repré- 
sentations de  touts.  xVucun  concept  n'est  une  l'oprésentation 
aviint  en  soi  nn  nombre  infini  de  parties.  Donc  l'espace  et  le 
temps,  élant  ce  qne  n'est  ancun  concept,  ne  sont  pas  des  con- 
cepts. Le  moyen  terme  est  ici  «  touts  ).  Oi'i  est  la  dilTérence? 
Kuno  Fischer  dit  :  Les  concepts  sont  ce  que  l'espace  et  le  temps 
ne  sont  pas,  à  savoir,  partie  de  représentation.  Donc  l'espace  et 
le  temps  ne  sont  pas  des  concepts.  Kant  dit  :  Tout  concept  est 
une  représentation,  qui  est  dans  un  nombre  infini  de  repré- 
sentations comme  un  caractère  qui  leur  est  commun.  Le  carac- 
tère commun  n'est  pas  l'ensemble  des  caractères  de  la  repré- 
sentation pai'ticulière,  mais  une  de  ses  parties.  Tout  concept 
est  une  partie  de  représentation.  Or,  l'espace  et  le  temps  ne 
sont  pas  des  parties  de  représentations.  Donc  ce  ne  sont  pas 
des  concepts.  Le  moyen  est  :  partie  de  représentation.  Oii  est  la 
dilTérence?  Si  le  sophisme  signalé  parTrendelenburg  était  réel, 
Kant  en  serait  coupable  aussi  bien  que  Kuno  Fischer.  Mais  il 
n'existe  pas.  La  distinction  de  la  partie  au  point  de  vue  logique 
et  au  point  de  vue  sensible  est  peu  intelligible^  et  d'ailleurs 
l'espace  et  le  temps  ne  sont  des  parties  à  aucun  de  ces  points 
de.  vue  ;  donc,  il  n'y  a  pas  d'ambiguïté  possible. 

.")"  Kuno  Fischer  a  encore  altéré  la  théorie  kantienne  en  fai- 
sant du  temps  les  conditions  de  la  valeur  des  lois  de  la  pensée. 
Il  a  commis  cette  erreur  parce  qu'il  a,  bien  à  tort,  mêlé  les  doc- 
trines de  la  Dis.serfatioii  inaugurale  et  de  la  Critique  de  la 
Raison  pure.  Or,  Kant  a  répudié  dans  celle-ci  {Logique  trans- 
cendantale)  ce  qu'il  avait  avancé  dans  celle-là.  —  Réponse. 
Ici  encore  il  y  a  une  confusion.  Kant  distingue  l'usage  logique 
et  l'usage  réel  des  lois  de  la  pensée:  l'un  concerne  les  juge- 
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ments  analytiques  ;  Tautre  los  jugements  synthétiques.  Si  les  lois 
(le  la  pensée  sont  indépendantes  du  temps  (Logique  trcuif^cendan- 
'falc),  leur  application  aux  objets  réels  ne  Test  pas  [De  nnoidi 
sr/isibilis  etc.)  -i  Es/JtrtiqKr  transccndantalf).  11  n'y  a  pas  là  de 
contradiction.  La  théorie  kantienne  de  l'espace  et  du  temps  est 
donc  fidèlement  reproduite  par  Kuno  Fischer.  Est-elle  destinée 
à  établir  que  l'espace  et  le  temps  ne  sont  que  des  intuitions 
subjectives?  IVnir  répondre  aftirmativement,  il  sut'lit  de  se 
rappeler  et  la  lettre  même  de  V Esthétique  transcendantalr  cl 
la  iin  que  se  proposait  Kant,  à  savoir,  la  démonstration  de  cette 
tlièse  :  la  mathématique  pure  n'est  explicable  que  si  l'on  admet 
rbb''alité  de  l'espace  et  du  temps. 


dl 


Et  mainlenaul  oul)lions  Trendelenburg  et  ses  objections  ; 
mettons  à  profit  la  belle  et  exacte  exposition  de  Kuno  Fischer 
et  demandons-nous  ce  qu'il  convient  de  penser  de  la  théorie 
kantienne  de  l'espace  et  du  temps  ?  Kant  range  l'espace  et  le 
temps  parmi  les  intuitions,  et  ces  intuitions  sont  à  ses  yeux 
des  créations  de  notre  esprit  ;  c'est  à  ces  deux  points  que  nous 
bornerons  notre  examen. 

Tout  d'abord,  l'espace  et  le  temps  nous  sont  présentés  comme 
étant  l'un  et  l'autre  des  intuitions.  Que  l'espace,  cette  étendue 
immense  qui  ouvre  devant  l'imagination  et  la  jjensée  ses 
profondeurs  inlinies,  et  semble  délier  ces  facultés  d'atteindre 
ses  limites,  soit  une  intuition,  nous  l'accordons  volontiers. 
Mais  qu'y  a-t-il  d'intuitif  dans  le  temps  ?  Les  choses,  les  faits, 
les  représentations,  sont  dans  le  temps  parce  qu'ils  sont  simul- 
tanés ou  successifs.  Simultanéité  c'est  coexistence,  succession 
c'est  existence  avant  et  après.  Coexister,  exister  avant  ou  après, 
c'est  être  dans  une  relation  d'existence.  Or,  saisir  une  relation 
d'existence,  n'est-ce  point  penser  ;  et  si  je  cesse  de  penser  cette 
relation,- le  temps  ne  cesse-t-il  pas  d'exister  pour  mon  esprit  ? 
Je  conçois  aisément  que  ma  pensée  étant,  par  hypothèse, 
occupée  ailleurs  ou,  si  l'on  veut,  entièrement  inactive,  l'espace 
continue  d'être  présent  à  mon  imagination  ou  à  ma  sensibilité, 
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car,    quoique     réloniluo  >i)alial('   l'ouilc  des    raj)|)orls  de  juxta- 
position ou   (le  (Ustauee    pour  dos  parties,  comme  eu  elle    ce> 
parties  sont  simplement  virtuelles  tant  que  je  ne  les  distingue 
pas,   ces  rapports  ne  sont   eux-mêmes  que  virtuels,  et    l'état 
d'indivision  de  l'étendue   spatiale  ne   peut  avoir  pour  elTet  de 
supprimer  l'intuition  que  j'en  ai.  Au  contraire,  si  la  relation 
d(>    coexistence   ou  de   succession  est  absente  do   uia  pensée, 
qu'ost-ce  que  mon  esprit  saisira  du  temps?  Sans  doute,  le  fait 
de  coexister  ou  d'exister  on  succession  se  réalise  indépendam- 
ment de  mon  intelligence  ;  encore  est-il  que  dès  l'instant  que 
mon    intelligence    ne    remarque    pas    ou    ne    remarque    plus 
cette  coexistence  ou    cette    succession,  lout  le  réel  se  réduit 
en  ma  conscience  aux  perceptions  ou  aux  images  qui  coexistent 
ou  se   succèdent;  en  dehors  d'elles,  il  n'y  a  rien  qui  soit  apte  à 
devenir,  pour  un  sujet  conscient,  le  terme  d'une  intuition.  On 
peut  indiquer,  décrire  ce  qu'il  y  a  de  sensible,  de  positif  dans 
une  intuition,  une  telle  indication,   une  telle  description  est 
possible  en  ce  qui  concerne  l'espace  dont  les  trois  dimensions 
sont  susceptibles  d'être  signalées  et  nommées,  abstraction  faite 
de  tout  rapport   mathématiquement  délini.   Nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  procéder  de  la  sorte  à  l'égard  du  temps.  Kant 
lui-même  observe  que  quand  nous  nous  représentons  le  temps, 
nous  le  transposons  et  le  convertissons  en  espacé.  Le  temps 
apparaît  à  notre  imagination  comme  une  ligne  continue,  ou 
plutôt  comme  le  mouvement  d'on  ne  sait  quelle  vague  mobile 
glissant  iridéliniment  en  arrière  ou   en  avant  sur  cette  ligne 
continue.  Nous  n'avons  nullement  besoin  de  transposer  l'espace 
en  représentation  de  temps.  Si  l'espace  est  le  symbole  néces- 
saire du  temps  pour  quiconque  veut  se  le  représenter,  n'est-ce 
pas  là  une  preuve  manifeste  que  la  représentation  du  temps 
est  non  pas  une  intuition,  mais  une  notion? 

L'espace  et  le  temps  nous  sont,  en  deuxième  lieu,  présentés 
comme  étant  des  formes  subjectives,  idéales  de  notre  sensibi- 
lité, des  créations  de  notre  esprit.  Nous  ne  saurions  non  plus" 
souscrire  à  cette  assertion.  Cependant  ici  la  théorie  nous  paraît 
se  rapprocher  davantage  de  la  vérité  en  ce  qui  concerne  le 
temps  qu'en  ce  qui  concerne  l'espace.  Certes,  il  est  excessif  de 
prétendre  que  le  temps  soit,  au  sens  rigoureux  du  mot,  une 
production  de  l'esprit.   Admettons  qu'il  y  ait  des  choses  dont 
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roxistence  soit  indépendante,  de  nous  ict  Kant  n'a  jamais 
révoqué  en  doute  lexistence  des  choses  en  soi);  admettons 
encore  que  ces  choses  soient  en  relation  avec  nos  puissances  de 
perception  (il  le  faut  hien  d'ailleurs,  car  quelle  raison  aurions- 
nous  d'aflirmer  l'existence  de  ces  choses,  au  cas  où  elles 
seraient  totalement  étrangères  au  sujet  qui  les  pense?),  si  vague 
que  soit  l'idée  que  nous  nous  fassions  de  ces  choses,  si  indé- 
terminée que  soit  la  relation  reconnue  entre  elles  et  notre 
esprit,  nous  ne  pourrons  éviter  de  concevoir  ces  choses  comme 
des  entités  aclives  et  cette  relation  comme  une  relation  de 
causalité.  Supposons  que  les  réalités  dont  nous  parlons  soient 
soustraites  à  la  loi  du  temps  :  l'action  qu'elles  exerceront  sur 
nous  sera  donc  elle-même  intemporelle.  Qu'on  nous  explique 
alors  comment  l'esprit  s'y  prendra  pour  en  dérouler  les  résul- 
tats dans  le  temps  et  les  ordonner  en  lui,  situant  ceux-ci 
ensemble  et  ceux-là  en  succession?  Le  temps  régit  ainsi  l'ac- 
tion des  choses  non  moins  que  les  intuitions  de  l'esprit.  Tou- 
tefois, si  l'esprit  ne  crée  pas  le  temps,  son  activité  propre  a 
beaucoup  à  fournir  dans  la  représentation  du  temps.  Cette 
représentation,  disions-nous,  est  une  pensée.  Or,  on  ne  pense 
pas  sans  percevoir  un  rapport.  Mais  un  rapport  ne  peut  être 
pergu  si  les  termes  qu'il  relie  ne  le  sont  pas  eux-mêmes.  Aussi 
bien  que  les  choses  qui  coexistent  ou  se  succèdent  actuelle- 
ment, celles  qui  ont  coexisté  ou  qui  se  sont  succédé  autrefois 
devront  donc  être  présentes  ensemble  à  ma  pensée,  lorsqu'elle 
saisira  leur  relation  de  temps.  Il  faudra,  par  conséquent,  que 
celle-ci  découvre  et  interprète  des  indices  qui  lui  permettent 
de  retrouver  le  passé  dans  le  présent.  Inventer  ces  indices, 
s'en  servir,  penser  les  relations  de  temps  en  général,  la  rela- 
tion de  coexistence  et  la  relation  de  succession,  n'est-ce  pas  là 
un  travail  que  mon  intelligence  aura  à  effectuer?  Sans  ce  travail, 
le  temps,  qui  n'est  pas  le  produit  de  l'intelligence,  n'existerait 
cependant  pas  pour  elle,  ni  pour  une  faculté  quelconque  de 
mon  esprit.  Aucune  trace  d'une  activité  pareille  n'est  à  relever 
dans  la  représentation  de  l'espace  et,  pas  plus  que  le  temps, 
l'espace  n'est  une  création  de  ma  sensibilité.  Puisque  l'espace 
nous  est  présenté  comme  une  œuvre  de  l'esprit,  c'est  donc 
qu'il  so  distingue  de  la  faculté  qui  est  supposée  le  créer,  c'est-à- 
dire  la  sensibilité,  de  la  façon  dont  se  distingue  l'elTet  de  la  cause, 
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cl  lo  produit  do  ce  qui  1(>  pi'oduil.  Le  |)i'(>duil  csl  une  ('"Icuduc 
inimonsc  que  rinluilioii  ('nil)r;iss('.  Ouosl-cc,  à  son  lour,  (|m' 
la  scusibilik'' ?  K;uil  la  driinil  par  la  loi  do  iiécossilé  (|ui  oon- 
h-aiul  noiro  ospril  à  cooi-dounor  oorlaiuos  Ar  ses  ropr<''soula- 
lious  sousihios  soloii  les  rapporls  spalianx.  l"]ii(i-o  l'ospacc  ol  la 
sousihililô  la  dilloronco  osL  cidlo  du  sujoL  à  Tobjot,  ot,  ici,  (-(dlo 
de  lôtouduo  à  l'inôlondu,  du  mulliplo  au  siuiplo.  Nous  dira- 
t-on  ou  vorlu  do  quollo  uiyslôriouso  opôraiiou  la  seusil)ililô 
peut  produire  (ju(dque  chose  qui  lui  soit  aussi  opposé,  ol  par 
quels  argumeuts  esi)ère-t-oii  nous  convaincre  (jue  la  sensibililé 
est  essenliellemenl  uuo  nécessité  ([ui  la  force  cà  s(»  nier,  à  se 
contredire  elle-mcmo  (^n  pusaiil  dovaiil  soi  cet  espace  dans 
lequel  elle  ne  j)oul  rien  retrouver  de  c(^  qui  la  constitue? 

Si  l'on  repousse  l'hypothèse  d'une  création  do  l'espace  et  du 
temps  par  l'esprit,  on  ne  peut  comprendre,  dira  Kan t.  l'incapa- 
cité où  nous  sommes  de  nous  défaire  de  ces  rej)résentations. 
Nous  savons  qu'en  ce  qui  concerne  le  temps  le  fait  est  inexact, 
attendu  que  nous  ne  pensons  pas  toujours  lo  temps  et  que,  sans 
la  pensée  du  temps,  celui-ci  n'existe  plus  pour  notre  conscience. 
Mais  il  est  vrai  que  nous  ne  cessons  de  nous  représenter  resj)ace 
parce  que  nous  ne  cessons  de  sentir  notre  corps,  et  que,  pour 
sentir  le  corps,  il  nous  faut  nous  le  représenter  dans  l'espace, 
ainsi  qu'une  théorie  de  la  perception  externe  l'étahlirait.  Toute- 
fois, cette  perpétuité  de  l'intuition  de  l'étendue  spatiale  n'im- 
plique nullement  la  théorie  kantienne.  On  peut  très  hien  se 
passer  d'elle.  Nous  sommes  dos  êtres  sensihles,  en  tant  que 
doués  d'un  corps  à  l'aide  duquel  nous  percevons  d'autres  corps. 
Du  moment  que  lo  sentiment  de  l'espace  est  la  condition  néces- 
saire du  sentiment  de  notre  propre  corps  et,  par  lui,  de  la 
porcoplion  dos  corps  étrangers,  quoi  d'étonnant  à  ro  ([uo  cette 
condition  s"i  mposo  à  nous  dès  que  nous  sommes  placés  dans  l'uni- 
vers sensihle  ot  tant  ([ue  nous  y  demeurons?  L'union  du  sujet 
})sychiquo  à  l'espace  est  la  condilion  do  notre  vie  terrestre  et  doit 
durer  autant  qu'elle.  Hypothèse  pour  hypothèse.  Celle-ci  n'a- 
t-elle  pas  sur  celle  do  Kant  l'avantage  d'être  intelligihle  tout  en 
expliquant  aussi  hien  le  fait  dont  il  s'agissait  de  rendre  compte? 

Mais,  ajoute  Kant,  l'hypothèse  d'une  création  de  l'espace  et  du 
temps  par  l'esprit  explique  seule  la  mathématique  pure.  Sans 
elle,  la  géométrie  est  impuissante  à  étahlir  la  nécessité  et  l'uni 
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vorsuliU' absolues  ck'S  proportions  syntlu'tiqucs  qu'elle  démontro. 
I']sl-ce  Lien  sur?  Puisque  la  malhémaliquc  a  précédé  la  théorie 
kantienne,  c'est  évidemment  que  les  mathématiciens  estimaient 
avoir  Irouvé  à  leurs  démonstrations,  de  la  nécessité  desquelles 
ils  n'ont  jamais  douté,  un  fondement  autre  que  l'idéalité  de 
l'espace  et  du  temps.  Erreur,  dès  que  l'espace  est  rendu  indépen- 
dant de  l'esprit,  les  vérités  mathématiques  n'ont  plus  qu'une 
nécessité  et  qu'une  universalité  relatives;  elles  n'appartiennent 
qu'à  l'espace  des  géomètres,  et  rien  ne  garantit  qu'un  autre 
espace,  possédant  des  propriétés  ditlerentes  du  leur,  ne  puisse 
être  découvert  !  Relative  aussi,  répondrons-nous,  est  la  mathéma- 
tique dans  la  théorie  kantienne,  car  l'espace  créé  par  notre 
sensibilité  est  relatif  àla  constitution  de  cette  sensibilité.  Nous 
sommes  sûrs  au  moins,  répliquera  Kant,  que  notre  sensibilité 
ne  changera  pas,  c'est-à-dire  ne  produira  jamais  un  espace  dif- 
fèrent (le  (cliii  qu'elle  produiten  vertu  de  la  loi  qui  la  constitue. 
Cela  ne  revient-il  [»as  ;i  dire  que  nous  sommes  certains  de 
l'existence  de  l'espace  dont  nous  avons  l'intuition...  tant  que 
nous  en  aurons  l'intuition?  .Mais  n'est-il  pas  assuré  aussi  que 
l'espace  de  la  mathématique,  conçue  indépendamment  de  la 
théorie  kantienne,  durera  autant...  qu'il  durera.  (Jue  larelativité 
de  l'espace  dépende  de  l'esprit  ou  de  toute  autre  cause,  qu'im- 
porte ?  La  mathématique  ne  serait-elle  pas  toujours  elle-même 

relative? 

Allons  plus  loin,  et  osons,  quelque  téméraire  que  l'assertion 
puisse  paraître,  osons  soutenir  contre  Kant  et  les  Kantiens  que 
la  mathématique  pure  n'est  en  aucune  manière  solidaire  de 
l'i(K>alité  de  l'espace.  Pour  que  les  vérités  de  la  géométrie  aient 
une  valeur  absolue,  il  leur  faut  comme  fondement  la  notion 
absolue  de  l'espace.  L'espace  dont  nous  avons  l'intuition  a  trois 
dimensions;  il  faudra  donc  que  l'espace  absolu  ait  trois  dimen- 
sions et  ne  puisse  en  avoir  davantage.  N'est-ce  pas  ce  qui  arrive? 
Le  contenu,  la  matière  de  l'idée  d'espace  est  celle  d'étendue 
pure,  dette  étendue  se  réalise  poui-  mon  esprit,  lorsque  je  m'en 
représente  les  trois  dimensions.  Je  puis  bien  concevoir  abstrai- 
tement un  nombre  supérieur  ou  la  multiplication  indéfinie  de 
dimensions  spatiales;  mais  si  j'essaie  de  les  réaliser  en  intui- 
lioii.  je  ne  puis  y  parvenir.  Pourquoi?  Est-ce  parce  que  ma  sen- 
sibilité est  constituée  comme  elle  l'est?  Mais  non,  c'est  parce 
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qno  Fc^bjol  mômo  (]uo  j(^  mr  roprôsonlo  m'oppose  uno  ivsi.s- 
tan('(\  el  cctle  rosisLaiR'(>  lienl  à  sa  luiliiro  cl  non  à  la  mienne; 
j'ai  le  droit  de  diro  qno  c'est  nne  résistance  loj;iqne  :  la  place 
des  dimensions  que  je  ni'efTorce  d'imaginer  est  déjà  prise  (1). 
En  d'autres  termes,  il  ne  saurait  y  avoir  d'espace  autre  que 
l'espace.  Aussi  bien,  prenons-y  garde  :  l'idée  de  l'espace  n'est 
que  l'idée  de  l'étendue  pure  :  qui  est-ce  qui  s'oppose  donc  à  ce 
que  je  découvre  en  cett(>  idée  les  possibilités  qu'(dle  entraine, 
j'entends  les  dimensions  dont  elle  est  capable  (>t  les  formes 
possibles  en  ces  dimensions  ol  par  (dles? 

A  cet  égard,  il  est  intéressant  de  comparer  la  notion  d'espace 
à  deux  idées  dont  la  seconde  est  en 'quelque  sorte  l'anti- 
thèse de  la  premièi'e,  mais  qui  se  refuseut  toutes  deux  à  une 
pareille  déduction  a  priori.  Ce  sont  les  idées  d'èlre  et  de 
vie. — On  peut,  on  doit  même  selon  nous,  mais  en  ayant  soin 
de  donner  à  cette  assertion  une  portée  réaliste,  aflirmer  que 
le  sentiment  de  l'espace  ot  l'intuition  de  l'être  idéal  sont  les 
conditions  nécessaires,  celle-ci  de  la  pensée,  celui-là  de  la  per- 
ception du  monde  sensible.  Il  faut  ajouter  que  l'espace,  dont 
j'ai  le  sentiment  primitif,  est  à  sa  façon  indéterminé  comme 
l'être  idéal  qui  éclaire  mon  intelligence.  Quand  je  pense  l'es- 
pace en  le  posant  devant  mon  intelligence  par  l'application  que 
je  lui  fais  de  l'idée  d'être,  je  pense  donc  nne  chose  indéter- 
minée. Mais  l'indétermination  de  l'idée  d'espace  n'est  pas  du 
même  degré  que  celle  de  l'idée  d'être.  L'idée  d'espace  est  indé- 
serminée  en  ce  sens  que,  par  elle-même,  elle  ne  me  repré- 
tente  aucune  figure  et  me  fournit  seulement  le  lieu  où  je  pour- 
rai imaginer  toutes  les  figures  possibles  dans  l'étendue.  Elle 
est  déterminée  néanmoins  en  ce  qu'elle  me  montre  une  cer- 
taine essence,  laquelle  est  précisément  l'essence  de  l'espace. 
Sous  peine  de  ne  point  concevoir  réellement  l'espace,  il  faut 
donc  que  je  conçoive,  dès  l'instant  que  j'ai  l'idée,  ce  qui  est 
constitutif  de  l'espace,  et  comme  espace  et  étendue  pure  ne  font 
qu'un,  je  pense  forcément,  en  le  pensant,  les  dimensions  inhé- 
rentes à  l'étendue. 


(I)  La  géométrie  non  euclidienne  se  réduit  dès  lors  à  une  sorte  d'algèbre  ou 
de  déduction  logique  qui  laisse  de  côté  la  vraie  notion  de  l'espace. 


KANT  ET  KUXn  FISCHEIl  -  97 

L'idée  d'être,  au  contraire,  est  absolument  indéterminée  ;  en 
elle  je  n'ai  affaire  qu'à  la  possibilité  pure,  essentielle,  à  la  fois 
logique  et  métaphysique.  C'est  un  problème  de  savoir  si  une 
intelligence  réduite  à  la  contemplation  de  l'être  idéal  pourrait 
apercevoir  en  lui  et  saisir  d'une  manière  réfléch'io  les  proprié- 
tés fondamentales  qu'il  possède  :  comme  l'unité,  l'idenlité, 
l'immutabilité,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  il  est  bien 
certain  que,  de  la  simple  notion  d'être,  il  serait  impuissant  à 
faire  sortir  l'idée  d'une  réalité  ou  d'une  possibilité  déterminée, 
quelle  qu'elle  soit,  et  si  vague  qu'en  puisse  être  la  détermina- 
tion. Ce  serait,  en  effet,  de  ce  qui  n'est  que  forme,  et  forme 
vide,  faire  sortir  une  matière  de  représentation.  L'expérience 
et  le  travail  de  t'abstraction  exercé  sur  les  données  de  l'expé- 
rience peuvent  seuls  livrer  à  l'esprit  la  représentation  de  réa- 
lités ou  de  possibilités  déterminées. 

L'idée  de  vie,  elle  aussi,  quoiqu'elle  corresponde  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  concret,  et,  par  conséquent,  de  plus  déterminé  dans 
les  choses,  ne  comporte  pas  la  conception  des  propriétés  consti- 
tives  du  principe  qui  organise  les  vivants.  C'est  que  je  la 
forme  péniblemeni  en  prenant  pour  point  d'appui  les  enseigne- 
ments de  l'expérience.  Quand  j'ai  affaire  à  la  vie,  comme  je 
ne  suis  -pas  dans  le  secret  de  la  nature,  comme  j'ignore  l'es- 
sence de  la  vie,  je  suis  bien  empêché  de  découvrira  prionio^, 
formes  qu'elle  est  susceptible  de  revêtir,  les  types  en  lesquels 
elle  peut  se  réaliser,  les  lois  qui  président  à  ces  types;  mais 
l'étendue  spatiale,  la  pure  étendue,  cette  chose  morte,  ce  mini- 
mum d'essence  d'ordre  sensible,  quel  secret  pourrait-elle  bien 
me  cacher  en  ce  qui  concerne  l'étendue? 

La  mathématique  pure  peut  donc  établir  des  proportions 
absolument  certaines  et  universelles,  que  l'espace  soit  ou  ne 
soit  pas  une  création  de  notre  sensibilité.  Et  si  la  théorie  kan- 
tienne perd  ainsi  sa  pierre  de  touche,  ne  perd-elle  pas  du 
même  coiip  sa  chance  la  plus  sérieuse  d'être  acceptée? 

Eugène  BEURLIER. 

(A  niiirn'.J 
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d'après  m.  p.  VIGNON.  l'aÉi'ARATEUn  de  zoologie  a  la  Souiîonne  (I) 


Nous  rencontrons  dans  une  |)ul)rK'alii)n  spéciale,  où  nos  leclcurs 
ii"aurauMit  i;uèi'e  l'occasion  d'aller  la  chercher,  une  (''lude,  d'ordre 
|)liilosophi([ue,  relative  à  la  Biologie  générale.  Cette  étude  nous 
paraît  présenter  un  sérieux  intérêt,  de  par  son  contenu,  cl  aussi  en 
considération  du  milieu  ])urenient  scientifique  où  elle  a  ])ris  nais- 
sance. L'auteur  uianiteste  des  convictions  nettement  péripatéti- 
ciennes :  le  fait  est  assez  rare  pour  être  signalé,  aujourd'hui  que  ceux 
qui  échappent  à  la  contagion  du  matérialisme  succombent  tr(t|) 
souvent  aux  atteintes  d'un  mal  aussi  destructeur  de  toute  vérité 
positive,  nous  voulons  dire  aux  atteintes  du  subjectivisme  kanliste. 
Il  nous  a  semblé  curieux  d'introduire  dans  cette  Revue  un  travail 
qui  n'avait  eu  aucune  l'acon  été  exécuté  pour  elle,  mais  'où  nous 
découvrons  un  chiir  reflet  des  doctrines  d'Arislote.  Ce  n'est  pas, 
croyons-nous,  que  M.  Vignon  se  pi<juc  d'avoir  beaucoup  fréquenté 
ce  philosophe;  mais  un  luituraliste,  désireux  d'écarter  résolument  le 
Mécanisme  cartésien,  père  du  Matérialisme  scientih<iue,  ne  pouvait. 
en  vertu  de  la  logique  même  des  situations,  retrouver  un  terrain 
solide  (pi'en  rejoignant  le  philosophe  pour  lequel  la  notion  de  la 
Forme  n'était  guère  autre  chose  que  celle  de  la  I^orce,  telle  (jue  l'ont 
comprise  les  grands  dynamistes  modernes  :  la.  Force,  c'csi-à-dii'e 
Y  Activité  spécifique,  et  non  pas  VFnergie,  simple  capacité  de  li'avail, 
<pi'acquiert  et  ([u'utilise  cette  Activité. - 

Soucieux  de  rattacher  solidement  la  Vie  au  monde  minéral  oii  elle 
prend  sa  source,  M.  Vignon  luit,  jusipi'au  scru])ule,  les  séductions 
trompeuses  du  Vitalisme;  ce.  ne  sera  pas  là,  aux  yeux  de  nos  lecteurs, 
la    moindre    originalité    du    mémoire    (pie    nous    leur    présentons 

(1)  Vignon  :  La  Notion  de  Force,  le  principe  de  l'e'nerpie  et  la  biologie  fiénérule. 
{Causeries  scient ifi<jues  de  la  Société  zoologiijue  de  France.  N"  1,  3G  pages,  l'JUO. 
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anjourdluii.  Nous  ne  connaissions  en  effet,  jiisciirici,  aiicmi  l)i()lo- 
gisle  (jui,  fernieauMit  persuadé  de  la  supériorité  des  èlres  vivauls 
sur  les  su])slances  e]iinii(|ues,  résolument  attaché  à  la  notion  du 
progrès,  profondément  respectueux  de  la  dignité  de  la  nature 
lunaaine,  n"en  cherche  pas  moins  une  formule  syntliétiiine,  capable 
de  convenir  à  la  molécule  chimi(pu'  comme  à  Tllomme. 

Celle  défiance,  à  l'égard  du  Vilaiisme,  est  faite  pour  surprendre 
(|uicon(iue  est  mal  au  courant  de  tout  ce  que  ce  mol  comporte  d'arbi- 
traire aux  yeux  de  l'homme  de  science  moderne.  Elle  est  d'ailleurs  par- 
faitement justifiée.  A  ({uelque  degré  de  l'échelle  ontologitiue  ([uenou; 
choisissions  hi  substance  (pii  fera  l'objet  de  notre  étude,  c'est  la  même 
masse  et  la  même  énergie  que  cette  substance  assimile  (piand  elle 
])reud  naissance  ou  (pTelle  s'accrdîl.  ([u'elle  désassimile  lors(iu"elle 
travaille  ou  meurl.  De  même,  pour  ([uiconcpie  sait  remonter  jus(prà 
la  Force  suprême  qui  anime  l'Univers,  l'être  chimique,  l'être  biolo- 
gi(pie  sont,  au  même  titre,  des  délégations  de  celte  uni([ue  Activité. 
Mais  clnnjue  être  représente  une  délégation  spécifKjne.  Spécifi(pn\ 
pounpioi  ?  En  raison  des  attributs  (pii  caractérisent  la  pari  d'activité 
{[ui  lui  échoit. 

Le  fait  ([ue  les  êtres  chimiques  sont  fabricpiés  avec  uiu'  seule 
molécule  et  les  êtres  biologiques  avec  un  grand  nombre,  fait  essen- 
tiel d'où  résulte  ce  que  nous  ai)pelons  la  vie  chez  les  seconds,  ne 
légitimerait  en  rien  le  fossé  que  veut  creuser  le  Vitalisme  ;  ce  fait 
ne  doit  pas  nous  masquer  la  sublimité  du  plan,  dont  l'Univers,  mi- 
parlie  chimique,  mi-partie  biologi(iue,  est  la  réalisation. 

Comme  nous  sommes  obligés  de  nous  borner  à  publier  ici  des 
fragments  du. mémoire  de  M.  Yignon,  mémoire  très  spécial  dans 
certaines  de  ses  jtarties,  nous  nous  efîorcerons,  au  moyen  de 
(piehpies  explicalions  complémentaires,  de  rendre  évidenle  la  liaison 
des  idées  et  la  marche  de  la  démonstralion.  Nous  respecterons  scru- 
puleuijement  la  pensée  de  l'auteur. 

Le  nu''moire  de  M.  Yignon  se  laisse  tout  naturellement  diviser  en 
trois  ])arties  :  1''  Le  problème  ;  "2"  La  Force,  principe  d'action  ;  3''  La 
Force,  ]n'incijte  de  spécification.  A  ces  trois  parties  s'ajoute  une  con- 
clusion, relative  au  rôle  général  de  la  Science. 


L  —  Lk  Problkme. 

Le  ]>roblème  pliilosophi(pie  essenliid,  on  pourrait    pres(fue  dire   le 
seul  iiroblèuu'  d'ordre  général  rpii  préoccupe  les  houuues  de  science, 
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(■"('sl  la  cniisc  «le  la  pci-smiiialili''  ih's  rires  siitislanliels,  (•himi(|iH's 
(III  lii(il()i;i(|ii('s,  cause  (|iii  Irioiiiplie  des  ('léineiils  de  dissoliiiiou  pro- 
\eiiaii!  de  la  iiiiill  i|)!ieilé  de  leurs  parlies.  Mais  ce  |)i-()])lèiiie  se 
J'amène  aussi! (M  à  nu  aiilre.  ('.Diiiiiieul.  eu  ellel ,  les  èl  res  iiiaiiii'esleul- 
ils  leur  persoiiiialili' ?  Par  une  certaine  aelivih''  (|i!i  les  caracti'i-ise. 
activité  (|iie  M.  Vii^'iiiui  a|i|»elle  la  force  .v^jcf///V/(/e.  il  l'aul  donc  éliidivM- 
la  ri'alité  ([ui  se  l'aclie  sous  ce  luol  :  la /brce  spécifique.  Évidenimenl 
il  n'existera  pas  de  forces  spécili([ues.  si  la  /'o/t^.  ])rlse  dans  s(ui  sens 
le  ])lus  général,  n'est  (|u'iin  vain  mot.  Doue  le  prohlènn»  de  la  pi'rson- 
nalilé  se  vaiuèue  au  jtrohlème  <le  la  l""orce,  le(|uel,  l)ien  entendu, 
comprend  la  (|iieslion  des  origines  àv  la  Force. 

Kii  lace  de  ce  problème,  il  n'y  a  (jiie  li'ois  alliludes  possibles. 

On  peut  se  refuser  à  rabiu'der  :  c'est  là  la  forme  moderne  de 
V Aijnoslicisme  scientili(|iie.  Ou  peut  charger  de  siiii])les  chocs  de 
donner  à  la  matière  ses  mouvements,  son  activité  et  par  suite  ses 
propriétés  :  c'est  là  le  Mécanisme  radical  cnrirsien.  On  peut  estim;>r 
ipie  Vaclivilé,  considérée  comme  distincte  dn  mouvement  actuel,  est 
iineiréalilé,  saisissahle  pour  notre  raison,  sinon  jjour  nos  sens  : 
c'est  là  le  Dyanyiiisiiti'. 

M.  Vignon  aboutira  au  Dijuawismc  et,  comme  son  Dynamisme 
englobera  le  monde  minéral  en  même  temps  que  le  monde  l)iologi(p!e, 
l'auteur  lui  donnera  le  nom,  }iarfaitement  justifié,  de  Dynami^^mc 
cliimico-hiolorjiquc . 

M.  Yignon  ])nse  le  problème  fondamental  de  la  Force  dans  sou 
Avant-propos.  11  ne  tient  aucun  compte  de  V Agnosticisme  ;  en  effet, 
])uisque  le  mouvement  existe,  puisque  la  matière  manifeste  des  pro- 
l^riélés,  il  faitl  ipiil  y  ait  une  cause  à  ce  mouvement,  .une  source  à 
ces  propriétés. 

Voici  cet  Avanl-/)roj)os  : 

<-  âvant-Pkoi'OS.  —  Force,  énergie,  Dynamisme  et  Mécanisme, 
voilà  des  mots  oliscurs  :  ils  sont  ])ourtant  au  fond  de  toute  discus- 
sion vraiment  scientiliijue. 

«  La  force,  c'est  ce  qui  cause  le  mouvement  ;  mais,  cetlisant,  on  n  a 
rien  dit.  Les  mécanisies  ne  voient  pas  d'autre  cause  au  mouvement 
tpie  le  seul  iiioiivement  :  les  atomes,  inertes  ])arce  ([u'ils  sont  uiali'- 
l'iels,  ne  [)ossèdeul  pas  d'autre.  activil<''  que  celle  (pie  leurs  voisins 
leur  transmettent  eu  les  heurtant.  Pour  \vs  di/iUDimles,  au  contraii-e, 
ce  sont  des  principes  d'activité,  exlrauuilériels  si  la  matière  existe 
comme  masse  inerte,  (pii  créent  le  mouvement.  De  suite  il  faut 
dire,  pour  jjrévenir  toute  accusation  de  métapliysi(]ue  invérifiable, 
(pie   le  Mécanùsme  sera   renversé,   si    l'on    prouve  (pie   la    ipiantiti' 
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tdlalc  (lo  inoiivi'iiu'iit  n'est  pas  une  constante  dans  un  système  clos, 

"  Pour  poser  le  ])i'ol)lème  avec  précision,  la  pesanteur  estnn  exeni- 
])le  excellent.  Le  DynamisnK'  estime  (ju'un  corps  sus|)endu  est  imino- 
hile,  et  (pie,  laissée  lil)re  d'aj^ir,  la  pesanteur  le  l'ait  lonii)er.  Mais 
voilà,  pour  le  Mécanisme,  une  conception  ti-op  simpliste  :  il  n"y  a, 
dans  la  natui-e,  ni  attractions,  ni  répulsions,  ni  tendances  (|uel- 
con(|ues  ;  il  y  a  des  mouvemeids  invisibles,  (|ui  se  transforment 
en  des  mouvements  visibles.  Si  haut  ([u'on  remonte,  la  cause  d'un 
mouvement    est   dans  un   mouvement  antécédent    :    voilà  la  force. 

«  Passons  à  Yrnenjie.  11  est  entendu  (jue  c'est,  soit  une  capacité  de 
travail,  et  alors  on  l'apindle  énerji;ie  potentielle,  soit  un  travail 
actuel,  cesl-à-dire  une  (piautité  de  mouvement,  et  on  raj)pelle 
énergie  cinéli([ue  ou  force  vive.  Le  travail  accompli  produit  une 
capacité  de  travail,  et  inversement. 

"  Si  telle  ou  telle  force  existe,  par  exemple,  l'attraction  nevvtonienne, 
elle  possède  de  Léneri^ie  [)olentielle  en  proportion  du  travail  qui  a 
été  produit  à  son  pi'ofit  :  la  ré])artilion  de  rénerfi;ie  entre  les  forces 
tlé[)end  de  leurs  mises  en  tension  respectives.  L'énergie  potentielle 
est  la  puissance  d'agir  (pie  possède  une  force,  en  raison  de  r('tat 
d'é([uilibi'e  du  système  matériel.  L'énergie  cinéli([ue  est  la  puissance 
([d'elle  développe  à  un  moment  donné,  en  agissant.  Tant  (|ue  l'éner- 
gie reste  à  l'état  potentiel,  la  matière  est  immol)ile.  En  usant  cette 
l)rovision,  la  force  crée  le  mouvement. 

«  Mais  si  la  force  n'existe  pas.  un  système  isolé  dynami(jiiement, 
supposé  immobile,  ne  sera  jamais  mis  en  mouvement  :  il  ne  possède 
aucune  capacité  de  travail,  et  la  notion  d'énergie  potentielle  dispa- 
rait. Ce  ([iii  seul  constitue  une  capacité  de  travail,  c'est  un  mouve- 
ment actuel,  c'est-à-dire  une  énergie  cinéfi(iue.  Comme  il  n'y  a  pas 
création  de  mouvement,  il  n'y  a  pas  transformation  d'une  es[)ôce 
d'énergie  dans  l'autre,  mais  simplement  passage  du  mouvement 
d'une  masse  sur  une  autre. 

«  C'est  ainsi  (|ue  le  Mécanisme,  placé  en  présence  de  trois  notions  : 
1°  la  force,  ])rincipe  d'action;  il"  l'énergie  potentielle  d'une  matière 
immobile;  'i'^  l'énergie  cinéti([ue  d'une  matière  en  mouvement, 
supprime  les  deux  premières,  ne  garde  (jiie  la  troisième  et  l'appelle 
la  force. 

«  Quant  hdvs  jiroprii'tés  spi'cifhjurs,  la  matière  du  Mécanisme  n'en 
possédé-aucune.  Les  cori)s  simples,  les  corps  composés  et  les  êtres 
biologi(pies,  ces  trois  degrés  de  l'organisation  de  la  matière,  sont 
l(Mis,  au  même  titre,  des  agrégats,  formés,  au  hasard  des  chocs, 
avec  une  smde  el  même  substance.  Il  n'v  a  pas  diiidividiis.  mais  des 
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«  Le  DynamisiiH',  au  coulfairc,  vccoiiiiail,  dans  la  cliainc  des  Iraiis- 
loriiialidiis  iiiah'ricllcs,  l'cxisiciicc  rrcdlc  de   crans   d'arrrl,   (|ui   son! 
les  ètros  clunu(|n('s  on  l)io|(ii;i(|n('S  rcspcclirs,   crans   d  arrcî    dont    le 
nionvcnicnt    scid,    csscnliidlciucnl    tluidc.    csl    incapaltlc    ilc    rendre 
coiiiplc.  Le  Dynaniisine  voil  ([ue,  dans  la  série  de  ces  êtres,   si   |)nis- 
saininenl  individualisés,  la  mat  ièi-e  conquiert,  |)ar  voie   de    transl'or- 
MKilions,  des  propritMés  spécilicpies  et  conslilue  milant  de  Kiihsiaiirrs 
noiivel/i's.  Partie  de  Tobscure  a!tra(diou,    la    matière  s'élève  jus(|u"à 
la  volonté,  Tamour  et  la  pensée.  Ce  faisant,  elle  possède  des  pouvoirs 
croissants,  et  c"esl  à  des  forces  spécifiques,  de  plus  enplus  parfaites, 
(pTtdle  les  doit.  La  force  spécifique,  Tàine   des  êtres  vivants,  est  la 
cause  de  la  substance  matérielle;  les  forces  particulières  que  nous 
isolons  par  une  analyse  subjective,  ne  sont  que  des  modes  de  l'acti- 
vité tyj)i([ue  I)  (p.  \-ii). 

Ainsi  donc,  d'un  premier  coiq»  d'œil,  nous  nous  rendons  compte 
de  l'impuissance  dn  Mécanisme  l'adical  on  cartésien.  Avant  même  de 
nous  être  demandé  comment  il  y  aura  un  mouvement,  nous  verrons 
(|ne  la  matière  ne  possédera  aucune  propriété  spécifique  et  que  les 
êtres,  si  l'on  réussit  à  les  confectionner,  ce  qui  apparaît  comme  une 
besogne  tout  à  fait  chimérique,  seront  entièrement  dépourvus  d'at- 
tributs. 

Mais  sommes-nous  donc  obligés  de  faire  un  choix  entre  le  Méca- 
nisme radical  et  le  Dynamisme  aristotélicien  ?  N'existe-t-il  aucune 
autre  doctrine  intermédiaire  ?  Si,  il  y  en  a  une,  c'est  YHijlozoïsme.  Mais 
c"est  là  un  mysticisme  a  priori,  qui  vit  des  chimères  des  hypothèses 
microméristes. 

Voici  ce  dont  il  s'agit  :  les  hylozoïstes  refusent  aux  êtres  réels  les 
attributs  que  nous  leur  voyons.  C'est  pour  donner  des  attributs  ima- 
ginaires à  des  particules  inframicroscopiques  hypothétiques.  On  voit 
combien  cette  doctrine  est  loin  du  monde  positif.  Ce  n\'st  pas  tout  : 
!)ratiquement,  elle  est  impossible  ;  logiquement,  elle  est  absurde. 

La  démonstration  de  l'impuissance  pratique  de  VHijlozoïsme  a  été 
faite  magistralement  par  le  savant  professeur  de  la  Sorbonne,  M.  le 
D--  Yves  Delage.  —  Les  faits  se  chargeraient,  chaque  jour,  de  com- 
jtléter,  s'il  en  était  besoin,  cette  démonstration. 

Logiquement,  VHiilozoïsmeesi  absurde  pour  deux  raisons.  La  pre- 
mière, c'est  parce  que  les  partisans  de  cette  doctrine  tiennent  essen- 
tiellement à  passer  pour  des  mécanistes  radicaux.  On  le  cron-ad  à 
peine  :  la  plupart  d'entre  eux  seront  des  mécanistes  radicaux,  ([uand 
ils  feront  de  la  chinde,  de  la  physique,  de  la  physiologie;  ils  endos- 
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soroiil  le  vèteiiu'iil  de  rilylnzoïsme  «lès  ([uils  abordei'onl  lélude  di- 
la  l)i(>loji;it'  synllu'tiqne  ou  de  la  psychologie,  et  cela  afin  d'avoir  le 
iiioyeu  de  donner  à  la  matière,  comme  hylozoïstes,  les  propriétés 
occultes  qu'ils  lui  refusaient  comme  niécanistes  cartésiens. 

La  seconde  raison  est  plus  grave,  parce  (lu'elle  ne  lient  pas  seule- 
ment à  une  attitude  {\{'s  hylozoïstes,  altitiith'  regrettable  dont  ils 
pourraient  s'atTraiirliir  ;  elle  est,  au  contraire,  adhérente  au  système 
comme  une  tuiii(|ue  de  Nessus.  Oîi  est  la  personne,  pour  un  hylo- 
zoïste  ?  Dans  les  inirticules  élémentaires.  Où  est  la  conscience?  Dans 
l'être  colonial  formé  de  l'agrégation  de  ces  personnalités  élémen- 
taires !  M.  Vignon  détie,  avec  raison,  les  hylozoïstes  de  triompher  de 
cette  difficulté.  Après  quoi,  réservant  pour  un  mémoire  ul((Mieur 
la  critique  détaillée  de  VBi/lozoïsme,  il  ne  s'occupe  plus  de  cette 
doctrine  et  se  hâte  de  ramener  la  science  dans  des  voies  plus  raison- 
nables : 

K  Une  fois  bleu  établi  ({ueles  conce[)tions  microméristes  tendent  à 
un  véritable  fétichisme,  par  exagération  des  qualités  occultes  arbitrai- 
rement attribuées  à  des  éléments  ultra-microscopiques,  hypothéti- 
ques eux-mêmes,  on  se  retournera  plus  résolument  vers  l'étude  du 
protoplasma,  envisagé  comme  un  complexe  physico-chimique,  soumis 
à  des  conditions  d'équilibre  déterminées. 

«  En  face  des  théories  microméristes  se  dressent,  en  efîet,  les  doc- 
trines qui  mettent  au  premier  plan  les  ])ropriétés  physico-chimi([ues 
du  protoplasma.  De  quelque  façon  que  soit  constitué  le  protoplasma, 
dans  sa  composition  quantitative  il  obéit  aux  lois  de  la  chimie,  à 
celles  de  la  physique  dans  sa  structure  moléculaire.  En  cherchant  à 
approfondir  cette  structure  et  cette  composition,  nous  savons  que 
nous  sommes  sur  la  bonne  route.  La  vie  plonge  de  profondes  racines 
dans  le  monde  minéral  :  ce  sont  ces  racines  ([u'il  faut  trouver  »  (p.4r). 

Eh  bien  1  dans  cette  voie,  pourtant  parfaitement  sûre,  la  science 
synthétique  n'avance  plus  : 

u  Telle  est  la  voie  que  la  Physiologie  générale  a  suivie  pendant  la 
dernière  moitié  du  siècle  (pii  s'achève,  voie  dans  laquelle  elle  a  mar- 
ché avec  enthousiasme  d'abord,  puis  d'un  pas,  de  plus  en  plus 
hésitant  :  la  vie  garde  son  secret,  et  nos  explications,  leur  fra- 
gilité »  (p.  5). 

Quelle  est  la  cause  de  ces  fiottements?  La  cause  est  simple  ;  c'est 
parce  ({ue  la  science  s'attache  désespérément  aux  principes  du  Méca- 
nisme radical.  Et  pourquoi  agit-elle  de  la  sorte  ?  Parce  que  les  savants, 
iiniiiris,  sur  les  bancs  du  collège,  du  spiritualisme  cartésien,  ayant 
d'ailleurs,    pour   la    itlii]iarl,   abandonné   ensuite    tout    spiritualisme 
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|»liil('it  (HIC  (l(>  rester  sur  le  lerr.iiii  iiiim''  de  celle  (loclriiie  (/ud/i^^-lf , 
crdieiil  reriiicmciil  (iiic  l;i  science  esl  ohii^éc  dcMrc  ini''caiiisle  (|ii;iii(l  ■ 
elle  s  occii|>e  du  iiKinde  miii(''r;il .  (  )r,  si  celle  iK'cessilé  l'd.iil  ('■  vide  nie,  il 
sérail  imii  lUditis  lu'cessaire  de  resler  mécaiiisle  (inaiid  on  l'ail  de  la 
biologie,  sons  |>eiiie  de  couper  la  science  en  deux  coiiipai-l  iinents, 
fondés  sur  des  i)rinci|)es  ccuitradictoires. 

On  lie  saurait  le  direasscz  netteiiieul  :  il  esl  impossible, d  èlr.e  ^/iy»a- 
inislc,  c'est-à-dire,  sonuiie  toute,  spiritualisie  dans"  le  sens  élevédn 
mot,  en  biologie,  en  j)sycliologio  humaine,  si  Ton  est  anli-dijnainisle 
en  pliysi(jue  et  en  chimie. 

11  résulte  de  là  (|ue  la  véritable  préface  à  toute  Biologie  est  une 
l'évision  des  condilions  de  la  science  physico-chimi(|ue,  c'est-à-dire 
une  critique  du  Mécanisme  physico-chimi([rie. 

Avant  d'alxn'der  cette  criti(|ue,  M.  Vignon,  |)ar  une  analyse  1res 
serrée  d'un  récent  ouvrage,  tliVà  un  savant  autrichien  d'une  valeur 
incontestable,  le  P''  M.  Kassowitz,  nous  montre  (pie,  d'une  pai-l,  les 
biologistes- l'ont  les  eflbrts  les  i)lus  louables  pour  se  conformer  aux 
axiomes  du  Mécainsme  radical,  pour  nier  la  l'^orce  et  les  cpialilés 
irréductibles  au  mouvement  ;  (pie,  d'autre  i)arl,  non  seulement  ils 
échouent  dans  cette  tâche  impossible,  mais  ils  empruntent  à  cha([ue 
pas  les  principes  mêmes  du  Dijiiamisme  dont  ils  ne  veulent  pas. 

Par  cette  analyse,  M.  Yignon  nous  donne,  pour  ainsi  dire,  une 
première  criti(]ue  du  Mécanisme  physico-chimique,  une  criticpie  extrin- 
sèque. Il  nous  montre  que  les  biologistes  sont  si  loin  de  pouvoir 
s'accommoder  des  lois  de  fer  de  ce  mécanisme,  que,  pour  une  bonne 
[)art,  ils  ne  les  comprennent  même  pas. 

En  réalité,  à  chaque  tournant  du  chemin,  ils  font  ap])el  à  des 
forces,  eux  qui  ne  devraient  pas  connaître  ce  mot  ;  à  des  forces  attrac- 
tives ou  répulsives;  bien  mieux,  parfois  même  à  des /brc<?s  allrac/ives 
spécifiques  !  C'est  en  invoquant  une  force  de  ce  genre  <[ue  M.  Kassowitz 
essaie,  en  vain  d'ailleurs,  d'expliquer  le  phénomène  fondamental  de 
la  vie  biologi([ue,  à  savoir  Y  assimilai  ion. 

Contemplant  ces  efforts  infructueux  et  connaissant  l'esprit  (pii 
inspire  ces  efforts,  esprit  de  négation  de  tout  ce  ([ui  n'est  pas  objet 
imhiédial  de  sensation,  M.  Vignon  avertit,  à  ])lusieurs  reprises,  les 
biologistes  de  l'erreur  qu'ils  commettent.  Voici  quelcpies-uus  de  ces 
avertissements  : 

«  Nous  disons  que  seule  la  méthode  physico-chimi([ue  nous  ])er- 
met  de  décomposer  en  ses  éléments  la  courbe  de  la  vie.  C'est  la 
méthode  analytique  par  excellence.  Elle  suffira  donc  sûrement  aux 
physiologistes  purs,  parce  (ju'ils  étudient  l'être  biologique  par  voie 


/./•:  coscEPr  de  EancE  devast  la  sciesce  moiœu.se     los 

(IcMlissi'clioii.  Mais  pcul-cllc  rj;alciiiciil  sullire  au\  biologistes  i»r(»- 
lirciiKMil  (lits,  c'csl-à-din'  à  (■('u\(|ni  vciilonl  replacer  la  vie  dans  son 
cadre,  en  t'Iiidier  I  a|»|)arit  ioii  el  le  «h'veloppeiiieiil ,  é(dair(ii-  le  inys- 
lère  de  riiérédih'  el  celui  des  ])liénoinèiies  de  (•onscience,  rei)àlii- 
eiiliii  |tar  syiillièse  l^dre  conii)let  ? 

«  Oni,  selon  nous,  il  faul  hien  (|n"(dle  leur  suffise,  et  d'ailleurs  c'est 
la  senle  possible.  Mais  cette  niélhode  vaudra  en  proportion  dos  con- 
naissances que  nous  aurons  tout  dabord  ac([uises  sur  le  monde 
minéral.  ^'/■,  réellement,  la  force  xj-esl  parloul,  comment  comprendre, 
sans  elle,  le  monde  biologique  ? 

<>  Donc  la  méthode physico-chimi(|ue  est  bonne  :  le  vice  d"applica- 
lion,  c'esl  de  ne  pas  s"assurer,  en  édifiant  un  système  biolo^i(|ue,  si 
l'on  bàlit  sur  le  sol  dur.  On  veut  ramener  la  biologie  au  Mécanisme 
le  plus  rigoureux  ;  mais  a-l-on  le  droit  d'èive  mécanisle,  pliysique- 
uiiMil  el  (diimi(|uement  parlant?  Voilà  ce  (pfon  ne  se  demande  ])as.  » 
p.  T.- 

S'il  l'aut  eu  croire  les  mécanistes  :  .-...Dans le  cerveau,  gramle  gare 
aux  aiguillages  multiples,  les  courants  nerveux,  comme  on  Ta  dit 
souvent,  choisiront  toujom-s,  sans  arrêts  ni  retards,  les  voies  les  plus 
faciles.  Ce  (pii  nous  i)arait  correspondre  à  une  stagnation  de  Tinflux 
nei-veux  nCsl  ([ue  le  temps  nécessaire  aux  réflexions  multiples  qui  se 
produisent  entre  les  cellules  ganglionnaires;  de  ces  réflexions  mul- 
tiples résultent  (^on  ne  sait  pourquoijles  phénomènes  de  conscience  ! 
«  Voilà  certes  l'excès  de  la  simplification  physico-chimique,  et  nous 
avons  dit  quelle  est  la  source  de  cet  excès. 

«  Évidenunent  Kassowitz  pense  ([uil  suffit  d"alleindre.  fù(-c<'  au  prix 
(le  (|uel(|ue  \  ioleiice,  les  régions  du  monde  minéi-al,  j)our  n'avoir 
plus  désormais  (pi'à  iuvo(|uer  cette  doctrine  mécaniste  par  Univielle 
la  science  moderne  voudrait  se  satisfaire.  Si  l'auteur  était,  au 
contraire,  bien  convaincu  (pie,  sur  le  terrain  de  la  ])hysico-chimie 
la  plus  pure,  nous  u'écliai)pons  pas  au  mystère,  que  l'hérédité  d  une 
molécule  d'eau  est  chose  aussi  inaccessible  à  noire  esprit  ([ue  celle 
diiu  èlre  supérieur,  il  sinclinerail  ])lus  v(dontiers  devant  les  mer- 
veilleux pouv(urs  de  la  vie.  C'est  ainsi,  i»enson.s-nous,  que  l'aven  de 
ce  (pii  subsiste  de  surhumain  dans  l'attraction  de  deux  atomes,  dans 
la  combiuaisou  de  deux  radicaux,  prédispose  notre  esprit  à  recon- 
naître, du  même  coup,  l'action  directrice  que  les  forces  exercent  sur 
les  évobilions  les  i)lus  complexes  de  la  matière  »  (p.  10-11). 

Voilà  pour(pH)i,  conclut  M.  Vignon,  «  nous  nous  trouvons  aujour- 
d'hui placés  en  face  d'une  crise  de  hi  biologie  générale  :  nous  soimnes 
un  peu  las  de  ne  trouver  (]ue  desexplications  évidenuueul  arbitraii'cs 
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(|ii;iih1  elles  viseiil  ;"i  (Mre  e()iii|ilèles,  lelles  les  lli(''ories  iniei'(»ni(''risles, 
tiii  (les  iiilerprc'l.ilioiis  ci'iielleineiil  inégales  ;i  la  (li,L;iiil('  (|iie  revcM 
la  iiialiéi'e  dans  les  (Mres  lii(i|(i^i(|iies,  lorsque  nous  nous  conrorinons 
à  la  iii;iii"ni'  des  doi;ines  dn  Mécanisme.  C/esl  ponr  essayer  de  conjn- 
rer  celle  crise  (|ih'  le  li\re  du  pi'ol'esseni-  KASSownv.  a  ('dé  coni|)os(''.  Il 
était  essenti(d  de  nionlrer  (|ue  rauleiir  a  (■'(dion(''  dans  son  ell'orl. 
('e  (in'il  n"a  pas  immissI  à  rendre  (dair,  nid  n  y  a  ri'iissi  mieux  (|ne 
lui  "  (|).  II. 

J/écliec  de  la  liiolot;ie  ni(''canisle,  é(diec  dont  nn  certain  nondji'e  de 
savants  comnienceid  à  se  rendre  compte,  parait  devoir  les  i"iinener 
vers  nu  Viialisitic  vai^iie.  Dans  ce  i-elonr,  M.  Vifz,noi!  a])ei'(;oit  un  dan- 
i;-er  aussi  i;rave  (\uv  dans  rallitiide  précédente.  Il  nous  l'ait  lon(dier 
du  doi^;!  ce  dauber. 

Qii"esl-ce  en  ellet  (fue  le  Vitalisjue?  Est-ce  une  doctrine  solidement 
constituée?  Nullement,  c"esl  i)lutôt  un  aven  d'impuissance.  Tout 
d'abord,  il  y  a,  ])()ur  le  moins,  deux  Vitalismes,  sans  compter  tous 
ceux  (piil  plaira  aux  philosophes  d'édifier.  Il  existe,  <pii  le  croirait? 
un  N'italisme  matérialiste,  à  côté  du  vitalisme  spiritualiste  ou  dyna- 
miste.  Il  faut  les  écarter  tous  les  deux.  Les  motifs  ne  nous  font  pas 
défaut. 

Tout  d'al)ord  voici  comment  l'aideur  caractérise  le  Vitalisme  maté 
rin liste  : 

<i  On  entendit  des  mécanistes  convaincus  invo([uer  un  mode  spécifique 
de  mouvement  vital,  (jni  serait  dégagé  de  la  constante  universelle  du 
mouvement.  Comme  si  les  chocs  alomifjues  pouvaient  déterminer  ou 
laisser  subsister  des  mouvements  autonomes  ;  comme  si  la  vie  ])ui- 
sait  son  énergie  ailleurs  ([ue  dans  la  source  commune  ;  comme  si  un 
mode  tout  particulier  de  chocs  atomicpies  rî/aî«.ïexi)li(iuerait  ce  que  les 
chocs  atomiques  minéraux  laissent  incompréhensible  !  Ces  néo-vila- 
listes  monistigiies  (autant  dire  ([ue  ces  dualistes  monistiques  !),  ce  sont 
ViRciiow,  Kleijs,  Trahîi:,  Wiesnek  «  (p.  13). 

Il  est  aisé  de  comprendre  (]ue  le  Vitalisme  matérialiste  est  une  ten- 
tative, aussi  malheureuse  (jue  désespérée,  que  font  les  mécanistes, 
lH)ur  élargir  les  cadres  de  leur  doctrine,  sans  changer  leur  axiome 
fondamental,  à  savoir  (|ue  tovdes  les  proi>riétés  de  là  matière  se  ramè- 
nent à  des  mouvements.  Quant  au  Vitalisme  spiritualiste,  ilestessen- 
ti(dlement  illogi(pie.  C'est  celui  (pie  nous  connaissons  sous  le  nom 
de  Didijnamisme  : 

«  Tandis  que  Yihc.how  nous  propose  un  encliainemenl  de  mouve- 
ments vitaux,  HiRN  nous  })arle  d'un  ])i'inci])e  animique,  capable 
d'agir  sur  les  forces  i>liysico-chimiques,  lesquelles  agissent  sur  la 
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malière  el  sont,  cllcs-inrines,  exti'a-inatc'i-ic'lk's.  Or,  à  Vmc.iiow  nous 
avons  déjà  ropondii  (|uil  n'existe  i)as  d'essences  diirérenles  parmi 
•les  chocs  d'atomes  ;  aux  vitalistesde  l'école  de  HiRN  (lesdidynamisles), 
nous  difous  f|u'nnç  âme,  capable  d'agir  sur  les  forces  qui  réf;-issent 
la  matière,  est  elle-mènu'  une  i'orce  «lirerlrice  de  la  matière,  el,  par 
suite,  une  force  plii/siro-chimique. 

«  Si  nous  croyons,  avec  la  science  cartésienne,  devoir  rendre  la 
matière  indépendante  de  tout  principe  supérieur  d'activité,  elle  ne 
se  i»liera  pas  davanlai;e  aux  ordres  d'un  principe  animicpie  :  c'est 
avec  de  la  matière  inerte  et  du  mouvement  ([ue  nous  serons  condam- 
nés à  expli(pici-  ce  (pii  \it,  comme  cecpii  ut»  vit  i)as.  Si  nous  eslimons, 
au  contraire,  avec  âiustoïe,  que  la  matière  n'a  d'autres  ai  tributs 
que  ceux  (pie  lui  inqxtse  la  force,  l'àme  des  animaux  est  donc  une 
forc^,  elle  aussi,  et  c'est  par  ses  (pialités  seules  qu'elle  ditière  des 
forces  spéciliques  ((ui  animent  les  substances  dites  minérales.  Mais 
plie  di'pensc,  à  la  façon  de  taules  les  forces,  Vénergie  qu'elle  a  jniisê 
dans  le  réservoirtiniversel  «  (p.  14^. 

Kn  face  des  définitions  hybrides  du  Vitalisme,  M.  Vignon  fait 
entendre  les  exig'ences  de  la  science  : 

<.  Aujduid'luii  on  a  compris  (ju'il  est  impossible  de  briser,  au  seuil 
du  monde  biologique,  la  chaîne  des  échanges  d'énergie  et  des.transfor- 
matious  matérielles,  el  ce  qu'on  demande,  c'est  une  définition  géné- 
rale de  la  force,  ([ui  apporte  avec  elle  une  définition  générale  de 
l'être  substantiel,  chimi([ue  ou  biologique.  Aussi  le  Vitalisme  n'a-t-il 
plus  qu'à  se  disloquer,  et  ses  partisans  devront,  en  quittant  ce  ter- 
rain mouvant,  reprendre  pied  sur  le  sol  mécaniste  ou  sur  le  sol  dyna- 
miste.  en  attendant  (pie  l'un  des  deux  s'effondre  à  son  tour  (telle  est 
une  des  idées  qu'exprime  notre  tableau  placé  plus  bas)  »  (p.  14). 

Et  encore  : 

«  La  science,  pour  caractériser  les  rapports  élroits  de  la  vie  biolo- 
gique et  de  la  vie  chimique,  dégagea  bientôt  quelques  principes  rigou- 
reux, grâce  auxquels  elle  combla  le  fossé,  creusé  artificiellement  par 
le  Vitalisme,  ce  soi-disant  fossé  (pie  franchissent  à  tout  instant  la 
matière  et  l'énergie. 

«  Voici  ces  priuci|)es,  ([ui  sont  communs  au  Dynamisme  et  au  Méca- 
nisme, abstraction  faite,  bien  entendu,  de  la  signification  précise  des 
mots  force  et  énergie  : 

"  I.  Les  dépenses  de  Torganisme  en  inatièrc  el  en  énergie  sont  couvertes 
par  ses  acquisitions  en  matière  ou  en  énergie.  Ou  encore,  selon  A.  Gai  - 
TiER  ou  Berïiikloï  :  La  vie  ne  consomme  aucune  énergie  qui  lui  soit 
propre. 
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H.  f.n  vii'i-sl  rrijuii^alrtil  des  forces  /ihijsicn-chi iiii<iiit's  (Cl.  hi'.lt.N.MUv). 
,.N(Uis  (lii'oiis  :  r('i|iiiv;il(Mit  ('MU'rtj,t''li(ni(')  »  \\).  KM. 

Coinmciil  incllrc  lin  ;'i  celte  péi-iotie  (riiésilal  ion  el  (raniirchic  plii- 
l(iso|)lii<|iie  (|ne  traverse  aiijoiii'dliiii  la  Hioloi^ie  ,^('nei-ale  ?  Il  n  y  a  pas 

,r,nilre  veii   (|ne   celui-ci  :  Avant    tout,  rester  lidèle   à    la  niétliude 

|ili\sic()-cliinii(|ne  :  liien  mieux,  aller  chercher  dans  le  monde  num'"- 
r;il    lui-mèuu'    les    fondements   d'une    |iliiloso|dde    \raimenl     scienti- 

li(|iu'  : 

.<  Puis(|ue  Fèlre  liioloi;i(ine  est,  en  somme,  hàti  sur  le  uM'me  plan 
(pu'  Tèlre  minéral,  c"est  chez  ce  dernier  être,  plus  simple,  plus  loin 
de  in)us  et  de  nos  ]Ki.ssions  humain(>s,  (piil  l'aul  aller  étudier  la  vraie 
cause  des  spécitications  de  la  matière,  cause  (pie  les  uns  placent 
dans  le  monxcment  et  les  autres  dans  la  force,  (^/esl  seulement  de 
la  sorte  (pu-  nous  ferons  prodiiire  à  la  méthode  physico-(diiun(pH' 
tons  les  fruits  (pi  elle  peut  porter  »  ([).  lUj. 

Nous  voyons,  de  mieux  en  mienx,  se  poser  le  i)rol)lème  essentiel 
du  jonr.  L"auteur  achève  d'en  dégager  les  éléments,  en  nous  rai)i)e- 
laiit  (]ue,  s'il  y  a  (juehiue  discorde  au  camp  des  physiologistes,  il  n'y 
en  a  certes  pas  moins  dans  celui  des  i)hilosophes.  Celte  discorde,  il 
(..st  essentiel  de  la  signaler;  en  elTet,  c'est  à  la  Philosophie  générale 
(pie  les  hommes  de  laboratoire  emi)runtent  bien  souvent  (trop  sou- 
vent, pense  M.  Vignon)  les  doctrines  auxqm>lles  ils  s'eflbrcent  ensuite 
de  plier  les  faits  d'expérience.  L'auteur  responsable  de  nos  luttes 
modernes,  M.  Yignon  n'hésite  pas  à  le  nommer,  c'est  Descahtes  qui, 
ne  pouvant  pas  mettre  au  nombre  de  aes  idées  c/«/re.sbi  tendance  pos- 
sédée par  une  matière  iumiobile,  rejeta  «  la  notion  de  la  force,  c'est-à- 
dire  celle  de  l'activité  spécifi<|ue  distincte  du  mouvement,  comme  un 
legs  encombrant  d'un  ])assé  mystique  )>  (p.  18). 

Autrement  dit.  Descartes  est  le  véritable  fondateur  du  Matéria- 
lisme scientiU(pie  moderne.  Mais  ce  ne  serait  encore  rien,  si  son  rôle 
s'était  borné  là  :  la  philosophie  péripatéticienne  a  bien  triomphé  du 
matérialisme  des  atomistes  grecs  !  Encore  faut-il  se  phicer,  i)Our  lut- 
ter contre  une  doctrine  scientitique,  sur  le  terrain  scientifique.  C'est 
là  ce  qu'étaient  incapables  de  faire  les  philosoi)hes  spiritualistes, 
disciples  de  Descartes.  En  réalité,  à  côté  de  la  science  désormais 
matérialiste  et  (pi'ils  ne  pouvaient  plus  comprendre,  ils  ont  édifié 
toute  une  Métaphysique  a  priori,  (pie  la  science  à  sou  tour  ne  com- 
prend pas. 

Ainsi  donc,   aiij(uu-d"hui,  (piel  est  le  tal)leau  général  ([u'ou   peut 

tracer  de  l'état  des  esprits? 

Parmi  les  disciples  de  Descartes,  qui  se  reconnaissent  eux-mêmes 
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à  ce  (iii"i!s  iif  possOdciil  plus  la  nolion  df  la  force,  les  scienlififjve 
vont  (liiii  côh",  les  ])hilosnphes  de  raiilrc,  sans  risquer  de  se  rencon- 
trer, car  une  barrière  inlranclussahle  les  sépare.  Sur  un  cote  de 
cette  barrière  est  écrit  le  mot  Scienck,  et,  sur  laulrc,  le  mot  Mkta- 

l'IlYSinlK. 

Dans  un  tout  aiilre  compartiment  du  tableau,  nous  trouvons  les 
disciples,  avoués  ou  non,  (rAuiSTOïE  :  ce  soûl  ceux  qui  reconnaissent 
la  réaliti'  de  la  force,  ce  sont  les  dynamisles.  Les  uns,  tout  à  fait 
positifs,  admettent,  à  côté  d(>  la  force,  la  masse,  sur  laquelle  la  force 
ai;it  ;  les  autres,  esprits  plus  mathématiques,  qui  ne  sentent  pas  li" 
besoin  de  faire  n^iv  la  force  sur  quelque  chose,  laissent  de  coté  la 
luasse  el  nesoccupent  (pu'  de  la  force. 

^éi;li!.:,-eant  ce  point  |.articidier,  peut-être  un  peu  trop  seconda  ire 
à  ses  yeux,  M.  Vignon,  on  le  st^nt,  donne  dans  son  tableau  une  place 
d"honneur  aux  dynamistes.  En  efïel,  ils  ont  riionneur  de  braver  les 
préjugés  enracinés  depuis  trois  siècles.  Sans  craindre  les  déliances 
dont  le  mot  de  Métapliysifpie  est  comme  chargé  aujourd'hui,  par 
rai)us  (pToid  fait,  de  ce  mot,  les  cartésiens,  fauteur  nous  dil  (pie, 
j)our  les  ilyiuunistes,  la  Métaphysique  n'estautre  chose  ([ue  la  sonmie 

des  sciences. 

Comment,  en  etïel,  en  s(M"aif-il  autrement,  |)uis(pu'  la  Métaphy- 
si(iue  s'occupe  des  substances  et  de  leurs  propriétés,  et  que  telle  est, 
précisément,  la  tâche  même  de-la  Science  expérimentale,  que  de  four- 
nir aux  métaphysiciens  les  matériaux  de  la  connaissance  générale 
des  substances. 

Dans  tout  savant,  il  y  a  un  métaphysicien  (]ui  sommeille.  Ce  ipiil 
faut  aujourd'hui,  c'est  régler  les  as[tirations  de  ce  nuMapliysicieu, 
et   les  régler  conuuent  ?  En  les  orientant  vers  les  réalités  positives. 

Nous  rt'produisons  ici  le  tableau  que   M.  Vignon  a  inséré  dans  son 

mémoire  : 

Voici  maintenant  un  cxemide  des  constructions  métai>hysi(pies 
dont  M.  Vignon  estime  que  la  Philosophie  cartésienne  se  rend  cou- 
pable ;  coupahle  à  ses  yeux  de  naturaliste,  i)arce  (ju'il  n'admet  pas 
la  légiliinilé  des  spêculalions  pures.  Nous  citons  l'exemple  el  le 
jugemeul.  sans  couuueidaii-e.  Il  s'agit  du  Panthéisme  idéaliste  : 

..  Il  n'es!  pas  aisé  de  définir  le  Panthéisme,  ce  Protée  ;  ce|>endant 
nous  pouvons,  pour  montrer  sa  marche  insidieuse,  rajjpeler  le  com- 
idimeul  (fue  M.  BoLTitoix  adressait  récemment  à  Pail  .Iankt  :  .1a.m:t 
connaissail  l'ànu',  le  monde  et  Dieu  ;  il  admirait  le  s[)irilualisme  de 
Mai.m:  ni:  liiiiAN  ;  u('auuujins,  itour  lui,  le  ;;(0?  était  ^'  la  conscience 
de  l'universel  -  ;  <>  la  vraie  personnalité,  c'iHuW  laconscienc  dr  I  nii/x'r- 
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sonni'/    ».     |,('s   (loctriiu's  pi-oprcnu'iil    pliilosopliiritics   de   M.    .Iam'I'. 
(lit  M.  J^diTUorx,  «  soiil  une  traiisilioii  du  |isycli()l()t;isiiM'  liii-.inicii    à 
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Mécdii isDie  spiriluaiisle. 

/  \ 


Mécanisme  ou  monisme 

matérialiste, 
Panthéisme  naturaliste).  5 


I 


Spiritualisme 
classiciue. 


^  )       Subjectivisme, 
idéalisme 
et  solipsisme.        1 


■  aniinis/e. 


ï'ositit  Mathématique 

(Métaphysique,  somme  des  sciences) 


^(Panthéisme  idéaliste.) 
.  Vitalisme.    ____________ 


unv  nirlaplii/siqiie  de  plus  m  plus  large  el  approfondie...  Il  es!  venu 
rejohuli-f  les  grands  spéculatifs,  tels  cpie  Leibniz,  IIec.kl  et  Si'i.m»za. 
Son  spiritualisme  individualiste  est  devenu  un  efroil  de  conciliation 
du  spiritualisme  avec  un  i)antliéisinC  à  la  fois  rationnel  et  religieux  \  ?J.  » 
(E.  BoiTRoix.  Paul  Jan<'t,  Bev.  Paris.,  n"  ±2,  v.  ])\).  liri,  ii(i,  ii8 
1899.) 

«  Voilà  pour(|iioi,  aJonler(uis-nons,  la  Science  se  méfie  anjonrd'jini 
de  la  Méta])liysique.  »  (Note,  p.  18.) 

Ku  l'i'snmé,  Descahtes  nons  l'ait  une  uru'  science  mécaniste,  aiili- 
l)hilosophi({ue,  el  uiu'  pliilosopliie  s[)iritnalisle,  anli-scientiti(pie.  l.à 
est  la  cause  du  divorce  eidre  les  denxsauirs  junudles,  la  Science  et  la 
Philosophie,  dont  l'accord  seul  ]!>eul  assainir  la  pensée  conlenipo- 
raine. 

Voici  donc, le  prohlème,  le  problème  uni(pu%  et,  (ju  (»n  néi;liii,e. 

«  La  Science  mécaniste  est-elle  viable  ?  Est-il  possi])le  pour  riiuma- 
nilé  de  se  confiner  dans  l'ombre  }^-éométri(|ne  de  DESCAiri'Es?  Telle 
est  la  ([ueslion  (ju'on  ne  se  posa  que  rarement.  Pour  la  résoiidic,  il 
n'est  l)esoin  d'aucune  i-aison  de  sentiment:  si  la  science  ne  juMit  se 
l)asser  de  la  force,  il  faut  reconnaître  Texistence  de  ce  principe  snjx'- 
rieur  d"aclivit(''.  En  le  t'aisani,  nous  ne  p(''nétiTrons  pas  sur  le 
domaine  du  .surnaturel,  j)uis(pie,  au    conlraii'e,    nous  reinh-ons   à   la 
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iialiUT  clle-inème  un  de  ses  éléinenls  constitutifs  indispensables.  •> 

(1).  in.) 

Et  11'  jour  où  l'on  aurait  C()uii)i'is  ci"  (]u  a  di-  i'àcheu.x  celle  Ihéorie 
carlésienne,  (jui  sépare  Tunivers  en  deux  utoitiés,  mettant  diiu  côté 
a  matière  i\\\\  n'est  (|u"(''teu(tue,  de  lauli-e  ràuie(pii  u  esl  (jiie  pensée, 
iture,  et  rendant  ces  deux  iiioirn's  aussi  iuiial)ilal)les  lune  (pie  I  autre 
({n'arrivera it-il  ? 

Si  l'iui  coupait  impartialement  les  deux  têtes  de  ce  Cartésianisme 
bicé|>liale,  on  n'auurait  |)lus  ciu'à  «  se  donner  rendez-vous  dans 
le  système  péripatéticien,  on  Vèh-e  pense  dès  que  la  force  dcvienl 
consciente,  où  la  pensée  agit  sur  la  matière,  parce  quelle  est  la 
force  ». 

Nous  soulit^n(Uis  cette  détinitiou,  (jui  contieid  en  j<erme  toule  une 
révolution  i)hilosophi(|ue  !     .    . 

A  présent,  le  problème  est  complètement  déti;agé.  Si  la  Science 
cesse  d'être  mécaniste,  il  faut  qu'elle  prenne  pied  sur  le  sol  du 
Dijnamisme  aristotélicien.  Voici  (|ui  achèvera  de  nous  édiiier  sm-  les 
})rincipes  des  deux  doctrines  en  i)résence. 

«  MiirAMSMK.  —  La  matière  existe  seule  :  aulreuu'ut  dit  :  loui  ce 
qui  existe  est  inerte.  Les  uKuivenu-nts  actiuds  sont  aidant  île  Iraiis- 
loriiialions  inuiiédiates  des  mouvenieids  antécédents:  la  (jiiaiilili'' 
totale  de  mouvenient  reste,  par  suite,  constante  dans  un  système 
clos,  et  constitue,  sous  le  nom  de  force  vire  on  énergie  cinétique,  la 
'seule  cause  de 'raclivité  de  la  matière.  L'énergie  potentielle  n'existe 
pas. 

"  Dv.NAMis.ME.  —  Les  mouvements  sont  créés  pnr  l'acte  de  principes 
extramatériels  dactivilé  (ui  forces.  Celles-ci  dépensent,  en  travail, 
force  vive  ou  énergie  cinétique,  la  capacité  de  travail  ou  énergie  poten- 
tielle, fournie  par  un  ti-avail  })réalable  (pi'cuit  efFectué  des  forces 
(liiTérentes.  Dans  un  système  clos,  sur  lequel  ne  peuvent  plus  ai;ir 
des  forces  extérieures,  hi  somme  des  énerj^ies  potentielles  et  ciué- 
tiqvu's.  incessaunnent  transformées  les  unes  dans  les  autres,  est 
une  ([uanlité  constante.  Dans  ce  système,  les  forces  dont  la  matière 
est  capai)le  passent  par  trois  pluises  (repos  ou  état  de  puissance, 
tensiiui  et  acte',  en  se  substituant  les  unes  aux  autres,  suivaiil  la 
manière  dont  les  é(jiiililires  dynanuipies  se  trcuivent  à  clh'Kpie  insiaut 
réalisés.  —  L'énerjz;ie  totale  d'un  système  clos  représente,  (pianlita- 
tivement,- le  travail  efl'ectué,  lors  delà  (•(uistilution  de  ce  système, 
par  mw  force  extériiuire  »  (p.  20). 

Entre  le  Mécanisme  el  le  Dynamisme,  il  iaiit  maintenaiil  choisir. 
Nous  connaissons  déjà  suftlsammenl   (pielle  est   rinq)uissance  de  la 
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(loclriiic  (•;irl(''si('iui(',  jioiir  ne  |»;is  tlmilci'  du  clioix  (|ii('  fera,  siiinii  fa 
Science  «laiijdiird  liiii,  du  iimiiis  la  Science  de  demain  (I). 


II.  —  \.\  l-oiici;,  l'Hi.xcii'j;  n'Ac.Tin.N. 

Dans  celle  |»arlie  de  son  nuMiioire,  M.  Vi^inm.  iililisanl  les  reniar- 
(|iialiles  Iravaiix  du  i;i'and  jdiysicien  (i.-A.  Iliiai,  le(|iMd  a  consaciM' 
sa  vie  scieiil  ili(|ne  à  délniire  le  Mi'canisnie  en  |)li\  si(|iie,  dc-nionire 
<|u"()n  ne  [K'ut  se  passer  du  coiicejil  de  force,  ni  ])()nr  e\|)li(|uer  les 
(diocs  des  aloines,  ni  jiour  e\pli(|uei'  les  phénomènes  d-'allraclion  on 
de  i'épidsi(ni.  Kn  daulres  termes,  (juand  hien  même  les  atomes 
seraient  nue  réalité,  el  (|uand  bien  même  ils  se  choqueraient,  ce 
([ni  n  t'sl  ((u Une  hy])olhêse,  il  fan l  (|ne  les  atomes  soient  purfaile- 
iiii'iit  ('■Insliques  \)(n\v  (\i\"i\  n'y  ait  pas  perte  (.le  force  vive  à  cha(|ne 
choc.  Mais,  s'ils  soid  parfaitement  élasti(jues,  le  Mécanisme  es! 
renversé,  pnis(jue  rélasticité  des  atomes,  (juelle  que  soit  sa  véritahie 
essence  (qui  n'est  pas  ici  en  cause),  est  un  mode  d'activité,  irr('(lnc- 
li])le  à  un  mouvement., 

Comme  corollaire,  même  si  la  (dialenr  corresi)ond  à  un  mouve- 
ment, mouvement  en  rapport  avec  l'énergie  des  chocs,  il  faut  ([ue 
(]nel(]ne  force  détermine  le  mouvement  calorifique. 

Cela  posé,  toute  explication  relative  à  la  fi;ra  vital  ion,  fondée  sur 
les  seuls  chocs  des  atomes  d'éther  avec  les  atome?^  ])Ondéral)les. 
est,  par  cela  même,  une  explication  dynamiste.  Mais,  en  outre,  nue 
pareille  explication  reste  impuissante  et  il  faut  (pi'on  cherche  un 
dispositif  moins  grossier.  En  toute  hypothèse,  on  s'adressera  à -une 
jnatière  qui  sera  active  d'une  certaine  façon,  ([uehpie  ingéniosité 
([udn  dé]>loie  pour  éviter  d  avoir  recours  à  1  attraction  interato- 
mi(jue  à  (iistance. 

Onou  retourne  comme  on   voudra  les  problèmes  de  la   |»liysi(iue 

il)  Des  mécanistes  de  marque,  nous  dit  M.  Vignon,  ont  eux-mêmes  éprouvé, 
sur  le  terrain  du  malérialisuie,  languisse  de  l'inconnu  :  «  En  effet,  connaîtrions- 
nous,  à  chaque  instant,  le  mouvement  exact  de  chaciue  atome,  que  nous 
resterions  toujours,  comme  De  Bois  Rkymond,  muets  et  anxieux  devant  les  trois 
grandes  inconnues  de  Tunivers  :  devarit  la  malière  qui  se  refuse  au  rôle  qu'on 
lui  destine  ;  devant  la  force  qui  continue  à  s'imposer  ;  devant  la  conscience 
enfin,  cet  épiphe'nomène,  pour  lequel  il  n'y  a  point  de  place  dans  l'édifice  du 
Mécanisme.  » 

En  terminant  ce  compte  rendu  de  la  première  partie  du  Iravail  de  M.  Vignon. 
nous  ferons  remarquer  que  l'auteur  ne  (lemande  pas  compte  au  Mécanisme  athée 
de  l'absurdité  de  son  principe  même  :  Si  la  matière  est  inerte,  comment  est  elle 
en  mouvement  ?  Si  la  matière  n'est  pas  inerte,  c'est  que  la  force  existe. 
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luodei-ne,  on  ne  réussira  i)as  à  construirt'  luu'  Pliysupio  caiirsiciiiir. 
Il  n'y  a  donc  plus  qu";ï  admettre  la  réalité  du  concept  de  force. 
'     Comment  va-l-on  se  servir  de  ce  concept?  En  tenant  compte  de  la 
Jurande  loi  de  la  conservation  derénerp;ie.  Voici  ce  ([ue  cette  loi  sij:;ni- 
lie  :  un  système  clos,  ([ucl  ([uil  soit,    cCsI-à-dire  nu   système  maté- 
riel sur    le(iuel    aucune  force   étran^-ère    nv    peiil    a^ir,   ur    possède 
(|u"uue  capacité  déterminée  de  travail.  Chacun  peut,  familièremeiii . 
se   rendre    compte    de    cette    vérité,    en    disposant    idéalement     nu 
svstème  clos  très  simple,  et  en  cousialant  ([ue  le  système  ne  rendra, 
en  travail,  que  ce  ([uil  aura  reçu  de  travail  lors  de  sa  constitution. 
De  là    résulte    le    principe    fondamental   de   la    substitution    des 
forces.  Les  forces  dont  ce  système  est   capable   ne  peuvent    pas  tra- 
v.iiUcr  toutes    à   la  fois.  L'une  (pielconque,   en  travaillant,    trouble 
r(M[nilil)i-t'  (lu    système  et  rend    une  autre  force  capable  d'agir.  La 
première  force  possédait  une  quantité  déterminée   d'énerjziie  :  elle  la 
cède  à  telles  ou  telles  autres  forces:  après  ([uoi,  la  première  force  en 
l)0ssède  moins,   ou  i)lus  du  tout.   Ce  ilernier  cas   est   un   peu    idéal, 
p!)ur  ce  qui  concerne  les  forces  physiques. 

Puis([ue  les  forces  ne  sont  pas,  toutes  à  la  l'ois,  eu  état  de  travail- 
ler, par  ([uelles  phases  succe.ssives  passent-elles?  Une  force  ([ui  ne 
possède  aucune  capacité  de  travail,  aucune  énergie,  est  dite  force  en 
puissance.  Celle  qui  possède   une  capacité  de  travail,   mais  ne  s'en 
sert  pas,  est  ditt'  force  en  tension;  son  énergie  est  à  l'état  potentiel. 
Celle  ([ui  agit,  (pii    est  en  aclc,  dépense  son  énergie  sous  la  forme 
cinétique.  Elle   crée  alors  un  mouvement.  Ce  même  mouvement  a 
pour  effet  de  faire  entrer  en   tension  une  autre  force  qui  était    en 
puissance:    il  est  alors  détruit,  par  suite    de    la    transformation    de 
"énergie    cinéti([ue   eu   énergii'    |»otiMilielle.    Les    choses   continuent 
à  aller  de  la  sorte,  l'énergie  totale  restant   constante,   mais  la  (|iiaii- 
tilé  de  mouvement  variant  à  cluuiue  instant. 

En  résumé,  l'examen  des  problèmes  physi({ues  prouve  ([ue  le  c(m- 
c.'|)t  de  force  réi)ond  à  une  réalité  e^t  que,  du  moment  que  la  force 
existe,  il  n'est  pas  légitime  de  dire  que  le  mouvement  soit  constant 
dans  un  système  clos.  Alors,  le  concept  essentiel,  c'est  le  concept 
d;'  force  et  non  pas  celui  de  mouvement.  LaForce  devient  l'essence 
di'S  choses. 

Mais,  nous  di!  ici  M.  Vignon,  l'idée  d'un  mouvement  éternel  et 
constant  a  |)énétré  très  i)rofondément  dans  les  esprits  modernes.  Si 
même  nous  taisons  abstracti(Mi  des  raisonnements  qui  pri'cèdenl, 
celte  notion  correspuutl-elle  à  (jui'hpie  rt' alité? 

Si  le  monvepienl  est  constant  dans  un  système  clos,  nous  devons 
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i'(''tl(''cliir  (HIC  rimivci's  csl  hii-iiUMiic  iiii  syslrinc  de  ce  gcMirc.  I.;i 
scit'iici'  adtu'lh'  a-l-ellc  vraiiiicul  (|ii('l(|ii('  Iciidaiicc  à  itroclaiiuM*  (|ii(' 
lo  lUOiiYOïiHMit  soil  ('tiM'iu'l  (l;ins  liiiiivcrs  ?  Si  nous  Icinms  coinplc, 
à  cote'  (lu  |iiiiici|»c  (le  la  coiislaiicc  de  Iriicr^ic,  (h;,  ia  loi  de  Vriilra/iic, 
la  n'poii.sc  sci'a  iu''ii,alivr.  poiirvii  (|iit'  nous  ne  (•oiisi(l(''rioiis  pas  la 
(piaiiliii'  lolalc  d"(''ii('i'^i('  du  monde  coiiiiiic  une  (iiiniili/r  iii/iiiie. 
(Ju"esl-co,  daillcufs,  (pTuiic  quanhlr  (pii  sciai!  in/inic'/ 

Voici  la  dcinouslralion  (iu(^  l'auteur  nous  doniu',  en  pi-('scnlant 
sous  uu(;  tonne  1res  saisissante  l'cllct  de  la  loi  de  Tenti-opic  : 

<(  La  force  infinie  cl  la  vie  de  funivers.  —  De  deux  choses  Iuih',  ou 
bien  il  n"e\islc  aucune  force  capahie  de  ci-i'-er  le  nionvement,  el  dans 
ce  cas,  le  mouvemenl  wr  peut  ([u'ètre  éleiMU'l  dans  runivei's;ou  bien 
le  mouvemenl  est  l'acte  de  la'force,  et  c'est  la  force  (pi i  est  le  principe 
éternel.  L'énei-i^ie  constante  du  monde  représente  aloi-s  (juanlita- 
tivement  le  travail  de  la  Force  inlinie.  à  l'origine  des  tem[)s.  Latpies- 
tion  (le  la  vie  de  runivers  ne  devrait  |»as  être  abordée  ici,  ]>our  peu 
<[ue  nous  ayons,  dans  les  chapitres  jtrécécU^nts,  démontré  snlfisam- 
ment  la  réalité  de  la  force.  Mais,  ce  (jui  est  certain,  c'est  que  la  ten- 
dance actuelle  de  la  science  à  [u'oclamer  l'éternité  de  la  vie  univer- 
selle est  un  obstacle  dressé  devant  le  Dynamisme,  ])uis(pie  la  notion 
de  la  force  est  en  contradiction  avec  celle  de  l'éternité  du  mouve- 
ment. Nous  croyons  donc  indispensable  de  rappeler  que  la  science 
lejid,  d'elle-même,  à  renverser  ce  boulevard  du  Mécanisme,  q[  seinhlc 
poser  des  bornes  à  l'antiquité  de  l'univers  :  la  matière,  loin  de  dérou- 
ler, avec  l'identité  qui  seule  convient  à  tin  fini,  la  chaîne  de  ses  transfoi'- 
mations,  plus  loin  encore  d'aller,  comme  le  veulent  les  hégéliens, 
vers  un  idéal  de  perfection,  se  )-appi'(»che  [)robablement  d'un  (Mal 
d'immobilité,  ([ui  sera  la  mort  du  inonde. 

«  Notre  science  moderne  repose  sur  les  deux  colonnes  de  la  con- 
stance de  l'énergie  et  de  la  conservation  de  la  matière.  La  constance 
de  l'énergie  exige  que  l'univers  soit  fini  en  quantité,  c'est-à-dire' 
«juil  représente  un  système  clos.  Un  comprend  d'ailleurs  que  si  l'uni- 
vers ne  contenait  pas  une  quantité  finie  de  matière  et  d'énergie,  toute 
destruction  de  riiiie  ou  l'autre  de  ces  deux  constantes  essentielles 
passerait  absolument  inaperçue  :  il  n'y  aurait  plus  de  sci(uice  possil)le. 
Mais  il  est  une  autre  loi  [)rimordiale  posée  à  la  circulati(ni  de  l'éiur- 
y^ie  :  hi  portion  utilisable  de  cette  énergie  est  loin  d'être  constante 
comme  l'énergie  totale;  elle  décroît  au  contraire  de  jour  eu  jour,  à 
mesure  que,  [>ar  un  nivellement  fatal,  les  chutes  d'énergie,  c'est-à- 
dire  les  seules  sources  de  travail  i)Ossibles,  vont  en  diminuant  d'am- 
pliiude  :  c'est  la  loi  de  Yentropie,  (pie  nous  devons  aux  maguifi(pies 
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travaux  de  CLAisirs,  et  doni  il  a  liii-inrmc  l'ail  rcssoi-lir  les  consi'- 
<[ueiices  cosrii()l(>j;i(|ii('s.  Comme  le  jirincipe  de  la  consfaiice  de 
rénei'ii;ie,  celui  de  raccroissement  de  rcniropic  u'esl  a])])lieal)le  (\\\'ii 
un  svslème  clos.  Le  l'aisonuemeul  (|iii  va  suivre  ne  s'imiiose  donc 
«ju'à  ceux  qui  recouuaisseul  la  couslance  de  ItMici^ie  dans  l'univers. 
((  Si  nous  combinons  les  deux  |)rinci[)es  relatifs  à  réiier^ie,  nous 
pouvons  représenter  sa  quant ité  t(ttale  |)ar  nue  droite  A  B  parallèle 
à  Tahscisse  des  temps,  et  la  courbe  de  l'eiiti-opie  par  une  lii^ne  cpii  se 
rapproche  sans  cesse  de  celte  abscisse,  à  mesure  (pie  l'univers  con- 
tient   moins  d"énerii,ie   utilisable.   Mais   (pu'l    [ieiil-(Mre   le    maxinuun 


A 


X 


alleiul  p;ir  (M'Iie  courbe  dans  k'  passé?  Évidemment  l'entropie  était 
à  son  miuiumm,  c'est-à-dire  (pu'  l'énergie  utilisable  était  la  plus 
gi-ande  possible,  quand  la  totalité  de  l'énergie  se  trouvait  disj)onible, 
aucun  travail  n'ayant  été  produit  encore.  Le  tenq)s  qui  correspond 
ainsi  au  croisement  C  de    la   coni-be   de   l'entropie    par   la   di'oile   de 


euei'ii'K' 


total 


aie,  represenie  cloue 


ori: 


due  d( 


a  vie  (le 


univers. 


<'  .N'aiii'ions-nous  |)as  le  droit  de  repousser  cette  origine  à  rinfini 
dans  le  i»assé,  en  considérant  la  courbe  de  l'entropie  comme  asi/mptote 
à  la  ligne  de  lénergie  totale,  c'est-à-(Mre  en  sii|)posant  que,  dans  les 
temps  inliidment  prolongés  de  la  jeunesse  du  monde,  il  ne  se  soit 
jirodnit  (pi'une  iiilime  (juantité  de  travail?  Non,  si  nous  sommes  méca- 
nistes.  nous  ne  pouvons  pas  soutenir  cette  pro]iosilion,  car  une  (jiian- 
iile  iiiiiniiiient  petite  de  ti-avail  correspondra  à  nu  nombre  inliiiiiiienl 
])elil  de  clioes  aloiiii(pies,  tandis  (pie  la  (|uantilé  totale  du  iiioiuc- 
iiieiil  devra  rester  (•(Uistaule.  Cela  signiiie  (|iie  le  moiivemeii'  exis- 
tera aiih'rieiirement  anx  chocs,  et  par  siiile-.-  (pie  c'est  la  l'orce  (jui 
ranracré('.  Liu'  ]»areille  hy])otlièse  iniine  donc  leMécanisiue  »  (  p.  :2.")-'27  '. 

Couqiai-ant  rai)idement  les  conclusions  (pi'il  semble  légitime  de  lirer 
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(le  la  loi  (le  l"('iilr(>|)i('  avec  les  iiolioiis  (iiic  nous  devons  à  l'asli'ononuc, 
1  aiiU'ur  cnnslatt'  Icnr  at'coi'd,  pnis  il  ajonli'  : 

i<  Ainsi  riiisloirc  de  rnnivcrs,  hdic  t\\\v  la  science  lend  à  r(''Ci-ire 
aiijonrdluii.  ne  denondire  pasnne  série  inlinie  de  ii-ansloriuaiions 
é(|nivalenles  :  celle  liisloire  l'orme  un  livre,  qne  la  l'orce  écril  avec  la 
ntalière,  el  (|ni  a  ri'vdleiiienl  une  prenuère  |»a,n('. 

('  Il  non  s  sera  permis  main  lena  ni  de  ra  ppe  Ici-  coud  >ien  il  esl  coniraire 
à  la  V(''rilahle  noiion  de  linlini  de  le  consid(''i'er  coimiie  l'oiMiianl  une 
somme  dunilés  Jnxiaposées,  si  j^rand  soil  le  nonibre  de  ces  iinilés; 
de  le  découper  en  l'rai;inenls;  de  lui  snp|)oser  uiu'  évolution,  l/inlini 
n'est  pas  un  uonibre,  c'est  ce  (jui  est  au-delà  de  tonle  (piantilé  donnée  , 
c'est  l'enveloppe  des  nombres  ;  c'est  le  lieu  des  relations  conf  in(;ent(>s, 
dans  Tordre  de  l'espace  el  dans  l'ordi'e  du  leiiips  ;  ce  n'est  ni  un 
lem])s,  ni  un  espace.  Linlini,  c'est  labsidn,  c'est  linaunable  ;  ce  n'est 
])as  une  vie,  si  le  mol  vii^  signifie  évolution  ;  c  est  la  source  de  toute 
vie  I»  (p.  "21). 

M.  Yignon  proclame  de  la  sorte,  avec  les  réserv(\s  convenables 
dans  un  pareil  sujet,  ce  principe  fondamental  de  tout  dynamisnn;  : 

Puis(pie  le  moment  n'est  pas  éternel  dans  l'univers  et  qu'il  faut 
bien  cependant  (|u"il  existe  (]uel(|ue  chose  d'éternel,  sans  ([uoi  jamais 
rien  n'aurait  existé,  cet  éternel,  c'est  la  Force,  c'est l'AcTivri'É  ixfimi: 
(jui  est  a  se  et  dont  toutes  les  activités  contingentes,  dont  nous  obser- 
vons le  jeu  dans  l'univers,  sont  comme  des  délégations. 


III   —  La  Force,  rRLxr.ii'E  de  scécificatiox. 

.ius(|n'ici,  nous  voyons  l'univers  fonctionner  en  vertu  d'une  acti- 
^ité.  Mais  la  matière  ne  se  montre  jamais  dépourviu'  de  pro[>ri(''lés  : 
toujours  elle  est  organisée  en  substances.  Où  S(uit  ces  substances? 
Sans  doute,  nous  allons  pouvoir  les  caractériser,  synth('ti(pMMuent 
l)arlant,  par  un  mode  spécifique  d'activité. 

Mais  (pi'est-ce  (]ui  frappe  surtout  cpiaud  on  (Mudie  les  [dus  siuq>les 
d'entre  ces  substances?  C'est  la  constance  de  leurs  propriétés.  N'y 
anrait-il  [tas  moyen,  |)onr  l'ortitier  les  notions  (pu'  nousavons  a<'(piises 
jus(pi  ici,  (le  mettre  en  parallèle,  d'une  part  cette  constance,  d  autre 
part  les  lois  du  monvemeni,  ([ui  tt'ud  sans  cesse  à  s'égalisi'r,  à 
se  ditluser?  Oui,  celte  conq)ai'aison  est  utile  ;  elle  va  nous  ramener, 
directeu)ent,  sans  ])asser  par  l'intermédiaire  du  couce|»t  de  force,  à 
la  notion  fondamentale  de  l'énergie  potenticdle,  disliiu'te  de  l'énergie 
ciniM  i(|i!e. 
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A  proccMU'i-  (U'  cclU'  l'açoii  nous  trouvons  deux  avanlat^cs.  Kn  ]»rc'- 
uiier  lieu,  eonunc  le  l'ail  (\uv  l^'-nei-^io  puisse  exister  à  rélal  polen- 
liel  exii^c  iaipérieiisenieut  la  réalité  de  la  force  en  tension,  nous 
i-eirouvoiis  ainsi  sous  nos  ])as  le  concept  essentiel  de  la  force.  Kn 
second  lien,  le  fait  (|ii('  les  substances  (■hiiiii(pics,  toutes  (•(iiidilious 
physiques  éfi,ales  d"ailleui-s,  possèdent  des  «piantités  lixes  d"éner,^ic 
potentielle,  inditpie  aussi  clairement  (pn'  possible  (pu-  c"est  une  acti- 
\ité  spécili(|ne,  mise  en  tension  dans  des  ])roporti(nis  (l('termin(''es, 
qui  est  la  source  de  leurs  propriétés  constantes. 

M.  Yii;non  est  ainsi  amené  à  examiner  rapidement  les  caractères 
réels  des  substances  cliimi(|ues,  et  à  critiquer  les  ex[)lications  <|ue 
propose  le  Mécanisme,  pour  rendre  compte  de  ces  caractères. 

Impossible  de  condenser  spéeiti(|iiement  la  matière  sans  faire  a^ir 
une  farce  sprciflquc.  Impossible,  si  on  voulait  s"en  tenir  à  la  con- 
cei)tion  grossière  des  atomes  matériellement  creusés  de  sortes  de 
cavités,  où  ils  pourraient  recevoir  d'autres  atomes,  de  déterminer 
radliérence  sans  une  force  attractive.  Im|)ossil)le  d'ailleurs  de  réa- 
liser, par  des  moyens  aussi  simi)list(>s,  les  combinaisons  variées 
dont  les  atomes  seraient  cajjables.  Mais  plus  encore  (|ue  toutes  ces 
impossibilit('S  t\\\\  sont  j^nirtaut  i-adicales,  impossible  de  donner 
aux  subslances  (•liimi(pn's  une  éner!4,ie  spécifique,  en  invoquant 
l'action  de  mouvemeids  spécili(|ues  : 

'<  Le  Mécanisme  va  nous  dire  que  les  ditïerents  corps  sim|)les  sont 
caractérisés  surtout  par  la  forme  de  leur  vibration  aloinique  lijpifjue, 
d'oii  résulte,  [>our  chacun  d'eux,  son  état  solide,  liquide  ou  ti,azeux, 
sa  faculté  de  cond)inaison  avec  les  autres  corps  sim|)les,  et,  par- 
dessus le  marché,  son  énei',y,ie  spécili(]ue.  11  en  sera  de  même  pour 
les  corps  composés,  et  l'intensité  des  vibrations  devra  suflire  à 
rendre  com[)te  de  l'extrême  instabilité  ainsi  que  de  la  i)uissance 
exi)losive  (jui  caractérisent  quelques-uns  d'entre  eux.  Nous  sommes 
ici  au  cœur  même  de  notre  problème  ;  et  ni  faut  que  nous  nous  atta- 
chions spécialement  à  discuter  cette  liy[)othèse,  à  la{[uelle  est  con- 
damné le  Mécanisme. 

«  Ainsi  donc  les  atomes  des  corps  simi)les  sont  tous  de  même 
essence  matérielle,  et  c'est,  i)onr  une  [»art  importante,  la  forme  de 
leur  vilii-alion  (|ui  les  caractérise.  Voudra-t-on  l)ien  nous  dire  com- 
ment cette  vibration  s'est  établie  sans  une  force  spéciticpie  ?  Si  elle 
s'est  (Mablie  par  hasard,  voit-on  vi-aiment,  dans  sa  conservation, 
l'eil'et  des  chocs  atomicpies  ?  Pour  nous,  l'ellet  xle  ces  chocs  ato- 
mi(pies  serait  exactement  inverse.  Plaçons  de  l'hydrofj^ène  dans  un 
ballon.  Les  chocs  des  atomes  II  contre   les  i)arois  du  ballon  auront 


118  C.  II. 

vilt>  f;iit  (le  (|{M';ini;-(M"  CCS  ndinirahlcs  vibrations  s|)ccili(nics,  (|iic  des 
chocs  nvaiciil  rcalisccs.  si  les  chocs  rcci|H'0(|ii('S  (h-  ces  aloiiics  ne 
sont  |ias  déjà  th'S  canses  I  l'ès  suflisantes  (\r  perinrhal  ion.  Qnainl 
nous  retfonvei'ons  notre  j^a/.,  ce  ne  sei'a  |»lus  ni  de  ihydrogène,  car 
les  atomes  naurotit  |>as  conservé  h'ur  vibration  si»(''cih(|ne,  ni 
(|iii'l(|iie  antre  substance,  |Miis(|ne  son  poids  atoMii(|ne  an  moins  Ini 
sera  resté  tichde  1  (Si  l"on  vent  l)ien  com|»arer  cette  doctrine  avec  \c 
vilalisme  monisti(|ne  de  ViHc.iiow,  on  trouvera  entre  eMes  (h'n\  les 
pins  étroites  analoj^ies.)  Si  luaintenant  nons  unissons  deux  };az  0:1 
autres  corps  (pielconques,  nons  aUons  voir  leurs  atomes  se  cluxpuM- 
de  mille  manières,  et  loin  de  jxnivoir  dislini<uer  le  cas  où  Jes  vibra- 
tions seront  si/mp>ilhiqurs  de  celui  où  elles  ne  pourraient  s'accorder, 
nons  avons  le  droit  daflirmer  (pie,  dans  tons  les  cas,  le  résidtat  du 
mélanfi,('  sera  un  trouble  prol'ond  dans  les  mouvements,  trouble  sur 
les  ertets  ducpiel  il  est  inutile  de  s"a[)pesant!r  davantage. 

u  Sans  doute  nous  n'aurons  pas  lieu  de  nous  demander  lon,y,iiement 
<'omment,  lors  des  décompositions  analytiques,  les  viJjrations  spé- 
cilicpu's  des  éléments  se  reformeraient,  au  dépens  de  la  vibra- 
tion commune  :  il  est  certain  (|u"elles  ne  se  reformeraient  pas  du 
tout  ..  (p.  30). 

L'auteur  démontre  ensuite  cpie  les  sul)slances  exi)losibles  feraient 
immédiatement  explosion. 

En  résumé,  l'énergie  des  corps  chimiques  est  sous  forme  poten- 
tielle. 

Les  su])stances  chimiques  vont  se  crévr  et  se  détruire  en  ol)éissant 
à  des  lois  très  simples  : 

«  Nons  pouvons  maintenant  esquisser  l'histoire  d'un  être  chi- 
mique. Sa  force  spécifique  (telle,  i)ar  une  comparaison  grossière,  un 
ressort  qui  est  bandé)  se  trouve  mise  en  tension,  dans  des  condi- 
tions d'équilibre  convenables,  par  la  détente  qui  résulte  de  la  destruc- 
tion d'un  on  ])lnsieurs  autres  êtres  préexistants.  Ceux-ci  éprouvent 
une  désassimilfilion  de  matière  et  d'énergie.  L'être  nouveau  naît  donc 
delà  mort  d'un  ou  plusieurs  autres  êtres.  Si  ceux-ci  livrent  plus 
d'énergie  que  le  nouveau  corps  n'en  a  besoin  pour  sa  mise  en  ten- 
sion, la  réaction  est  exolher'mirjue  ;  elle  est  endolhermique  dans  le  cas 
eonti-aire.  L'être  chimique  étant  monoraoléculaire,  son  dévelopi)e- 
mentontogénéti(|ue  est  réalisé  d'un  seul  coup.  Pendant  (piil  subsiste, 
si  les  conditions  ambiantes  ne  variaient  pas,  la  courbe  de  son 
énergie  |)otentielle,  spécifique  en  quantité,  serait  une  ligne  droite.  Kn 
réalité,  il  (''prouve  sans  cesse  des  tensions  ou  détentes  d'ordre  phy- 
sique, dont  l'amplitude  est  en  rapport  avec  sa  faculté  d'ada|)taliou.  Eu 
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dehors  des  liiiiilcs  de  sa  plasticil('',  il  se  détruit  tVun  seul  coiip.  Sa 
^  force  spécifiqui'  rentre,  en  puissance  '  cela  veut  dire  ([iie  la  matière, 
(fiioiqne  capable  de  ce  f'/pe,  ne  le  réalise  plus,  tant  que  les  conditions 
d'é(|uilil)re  lui  demeurent  déi'avorahles  »  (p.  32). 

Nous  devons  garder  le  souvenir  de  ces  lois  de  l'apparition  et  de 
la  disparition  dessubstances,  car  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'elles 
ne  conviennent  pas  tout  aussi  hien  aux  èti-es  biologiques,  dont  l'ac- 
livilt'  et  l'énergie  sont  puisées  aux  mêmes  sources,  (pii  sont  faits 
des  mêmes  masses  et  qui  répondent,  en  somme,  à  la  même  définition 
générale. 

dette  définit  ion  doit  indiqiMT  ([ue  la  force  spécifique  est  seule 
capable  de  produire  cette  activité,  (jui  ne  peut  sortir  àe  l'inertie  de  la 
matière;  cette  unité  ([ui  ne  peut  reconnaître,  comme  cause,  Va  plura- 
lité des  éléments. 

M.  Vignon  nous  propose  alors,  à  seule  fin  de  paraphraser  une 
réalit(''  dont  l'essence  nous  échappe,  cette  formule  toute  scolas- 
tique  :  «  Une  force  spécifique  met  son  empreinte  sur  une  masse  déter- 
minée ;  il  en  résulte  une  substance.  » 

Cela  posé,  l'auteur  ne  croit  pas,  dans  ce  mémoire  (pii  ne  constitue 
qu'une  introduction  à  la  biologie  générale,  devoir  entrer  dans  de 
grands  détails  relativement  aux  êtres  biologiques.  Une  fois  ces  êtres 
r;iltacliés,  grâce  au  concept  de  force  et  à  la  loi  de  la  conservation  de 
Ténergie,  au  j)lan  général  de  l'univers,  l'observation  seule  devra 
nous  guider  pour  l'étude  analytique  que  nous  aurons  à  en  entrepren- 
dre. Quel(£ues  principes  généraux  nous  suffiront  : 

«  Il  semblera  peut-être  que  toute  cette  discussion,  relative  aux 
êtres  chimi<[ues,  nous  ait  considérablement  écartés  de  notre  sujet  ; 
en  aucune  façon  :  les"  êtres  matériels,  quels  qu'ils  soient,  sont  main- 
tenant connus  dans  leur  essence  fondamentale.  Au  même  titre  que 
les  substances  chimiques,  les  êtres  biologiqiV's  assimilent,  conservent 
plus  ou  moins  longtemps,  puis  désassimilent  la  matière  et  l'énergie. 
Plus  encore  que  les  substances  chimiques,  ils  a|)[)ellent  un  guide 
pour  leur  évolution  à  la  fois  si  comi)lexe  et  si  sûre  :  la  force,  qui 
crée  les  mouvements  les  plus  sinq)les,  dirige  ici  des  mouvements 
d'une  admirable  harmonie.  Ici  surtout  la  matière  revêt  des  qualités 
iri-éductibles  aux  chocs  atomi([ues,  puisqu'elle  y  acquiert  une  beauté 
t  tiitc  nouvelle,  une  [)lasticilé  singulière  et  de  merveilleuses  proprié- 
tés psychiques  :  la  conscience  existe  sans  doute  dès  les  Protistes, 
plus  bas  peut-être,  chez  les  végétaux  eux-mêmes,  si  ceux-ci  per- 
eoivenl  le  soleil  vivifiant  ;  rintelligence  est  présente  chez  une  foule 
d'animaux  ;    la    faculté  d'abstraire,   le  jugement,   le  sens  moral,   le 
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i;t''ni('  nuMUc.   \u'vv   des   clit'rs-d'dMivrc,    CMmchM-isciil    rildiiiiiic   coiir- 
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'■  .Nous  iraiiridiis  pas  ])esbin  d'vu  dire  davaiilai^c,  s'il  ne  lallait 
iiu'tli'i'  en  luinii'iv  un  point  très  imporlaiil,  l'idatd'aiix  radicaux  cou- 
stilulifsdc  \'è\ve  vivant  :  vr\  (Mrel)ioloj^i(|U('  est,  loujours,  /t/uriiitoli'cii- 
/nirr.CA'  i[[\'\  le  prouve,  (■"csl  qu'il  assiniilf  cl  dcsassiuiilc  y^c//'  dcf/rr.s, 
laiulis(pic  les  uioli'culcs  clnuii(picsac(jui('rcut  1(mii' matière  spc'cltiquc 
en  une  l'ois,  et  ne  peuvent  rien  perdre  (k>  leur  substance,  sans  Se  détruire 
on  tant  qu'êtres  cliinii(pies.  .Nous  dirions  volontiers  (|ue  la  molécule 
])rotoplasmi(|ue  est,  cliiniicpienient,  complète  et,  J)iol()fi;i(piemenl, 
incomplète,  pom-  exprimer  lei'ail  que  son  équiliJjre  intérieur  csl  un 
équilibre  (diimi({ue,  mais  (|vh',  par  son  activité,  elle  est  participante 
à  une  vertu  d'un  ordre  supérieur.  Quoi  (juil  en  soit,  ce  ipii  est  cer- 
tain, c'est  (jiu'  la  cmu-he  onto^énéti([ue(le  l'être -vivant  est  une 
courbe  par  échelons,  ascendante  à  chariue  assimilation,  descendante 
lors  de  la  désassimilation  fonctionnelle  qui  va  suivre,  et  comprise 
d'ailleurs  dans  une  courbe  spécifique  générale.  A  chaque  fois,  l'être 
s'accroît  ou  se  détruit  parlit'llement  d'une  quantité  déterminée  de 
matière  ou  d'énergie,  par  la  naissance  ou  la  mort  d'un  nombre 
déterminé  de  molécules. 

(I  Quant  au  degré  de  vie  (pie  possèdent  les  groupements  molécu- 
laires qui  ont  la  valeur  d'uiu'  ])ortion  de  cellule,  d'une  cellule,  ou 
d'un  plus  grand  nombre  de  ces  éléments  biologiques  d'ordre  diveri^, 
c'est  à  l'expérience  seule  à  nous  renseigner  à  ce  sujet.  Nous  savons 
que  toute  fraction  d'être  qui  s'isole,  naturellement  ou  par  accident, 
est  si  bien  un  radical  biologique,  et  vit  si  réellement  dune  vie 
incomplète,  ([ue  son  destin  est  de  se  désagréger  plus  on  moins  vite, 
si  elle  est  trop  spécialisée  pour  reproduire  l'être  intégral.  La  quantité 
minimum  de  matière,  aux  dépens  de  la(|uelle  l'être  est  cai)able  de 
prendre  naissance,  nous  est  iiussi  connue  par  l'expérience  ;  nous 
savons  qu'aujourd'liui,  du  moins,  ce  ne  peut  être  (pi'une  portion  d'un 
être  de  même  esi)èce  »  i^p.  34-3')). 


CONCLUSIONS 

Nous  aurons  achevé  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  celte  Revue 
le  travail  attachant  de 'm.  Vignon,  en  citant,  presque  en  entier,  ses 
conclusions,  (jue  nous  ne  craindrons  pas  de  ({ualifier  de  conso- 
lantes : 

o  Si  la  force  exù/e,  le  Dynamisme,  c'est  la  Science,  non  pas  syllo- 
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fi;i.sti([ne,  mais  inductive.  Le  Dynamisme  ne  ])Ossè(le,  en  efi'cl.  dans 
la  loi  (le  la  snbstiliilion  des  èti-cs.  dans  la  notion  de  la  force,  cause 
de  tous  mouvements  et,  ])ar  suite,  cause  des  mouvements  spécili- 
•  ques,  dans  celle  encore  des  ))roy)riétés  latentes  irréduclil)les  au 
mouvemeni,  (|u"une  sorte  de  clef  de  l'univers;  tout  comme  le  Méca- 
nisme, le  Dyiiaïuisnie  doit  parcourir  cet  univers,  en  ciiirclianl .  dans 
les  causes  acluelles,  les  conditions  des  ('quUibres  subslanliels.  Mais, 
tandis  (jue  le  Mécanisme  limite  de  jtrime-abord  le.s  facultés  de  la 
nyilière,  le  Dyn;iuiisiue  a  pour  devise  :  placer  Vètre  complet  dans  un 
unicers  complet. 

«  Cette  formule  ne  tend  i)as  à  autre  chose  (juau  rétablissenienl  de 
riiarmonie,  entre  les  dv\\\  modes,  i»hilosoplii»|ue  et  scieiiliii(iue,  de 
la  recherche  iuimaiue  :  la  Science,  apprenant  à  reconnaître,  ilans  le 
plus  limnhle  phénomène,  la  part  de  l'invisible,  sachant  donner, 
dans  l'univers,  la  première  place  à  rintellii;,ence  et  à  la  force  ;  la 
Raison  philosophicjne,  s'appuyant  avec  confiance  sur  une  Science 
libre  de  tout  préjugé  d'école,  pour  ajouter.  cha([ue  jour,  un  peu  i)lus 
de  réel  à.  la  connaissance  de  la  cause  et  du  i)ut  ;  bi  Métaphysi(jue. 
s'imposant  à  notre  esprit  comme  une  ascension  nécessaire  vers  lau- 
(hdà,  et  notre  esprit,  pour  tenter  cette  ascension,  s'appuyant  >ur  la 
somme  des  connaissances  scientifiques. 

«  Par  cet  accord,  c'est  la  Science  acquérant  enfin  toute  sa  valeur 
sociale,  parce  (pi'elle  comprendra  les  mots  de  progrès,  de  volonté, 
de  liberté. 

«'  Nul  prOf-Tès  possible,  dans  bi  doctrine  mécaniste  :  venant  île 
l'intini  des  temps,  la  matière  nous  apporte  sa  dose  constante  de 
mouvement,  qui  constitue  son  unique  patrimoine.  Dans  le  llux  et  le 
reflux  (jui  distribue  ce  mouvement  entre  les  gr(^upes  d'atomes,  ces 
^groupements,  sans  valeur  substantielle,  ne  possèdent  aucune  ({ualité 
qui  ait  ])u  profijresser  dans  le  cours  des  âges  ;  un  mouvement  ne  peut 
différer  d'un  autre  que  par  sa  quantité.  Au  contraire,  dans  le  Dyna- 
misme, le  progrès  revêt  un  sens  très  net  ;  c'est,  pour  un  être,  la 
participation  croissante  aux.  attributs  de  la  Force  intinie. 

«  Dans  l'être  du  Mécanisme,  nulle  trace  de  volonté.  Qu'il  s'agisse  de 
la  molécule  cliiuii(]ue,  du  Protiste  ou  (h'  lilomme,  tout  être  est 
ballotté  dans  l'espace  au  seul  gré  des  chocs  atomiques.  L'histoire 
ontologique  du  monde,  telle  (jtu'  la  lit  au  contraire  le  Dynamisnu^, 
est,  en  partie,  celle  de  l'enrichissement  tie  la  force  en  conscience,  et 
la  force  consciente  s'ap|)elle  la  volonté. 

<•  Quand  la  conscience  devient  ca})able  de  jugement,  la  joree  s'ap- 
pelle la  liberté  »  (p.  35). 
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Les  (iu('l(|ii('S  lignes  siiivaiilrs,  (|iii  Icriniiiciil  le  iiuMiioire,  hiisseront 
le  Iccicur  sous  cclU'  iiu|H'('sskm  (iiic  M.  Vi^noii,  loin  tic  nous  prrscu- 
lor  (|U('h|tn'  lliroric  iiH''la|»liysi(|U('  n  priori,  ne  clicrclic  (|u"à  Iraduirc, 
en  un  lani;a};t'  sullisaïuaiiMil  ronii)rf''lii'nsir,  les  réalités  de  la  science 
e\p(''riuientale,  li>ut  en  sauvefi,ar(lant   les  droils  sacrés  de  la  l'aison  : 

«  Si'  présenle-t-il  (|iu'l(iue  doctrine,  dill'érenle  du  Dynaniisuie,  poui- 
recueillir  la  succession  du  Mécanisuu'?  Nous  n'en  voyons  point. 
Quelle  i'ornu'  ]»récise  devrait,  n'vèlii"  le  Dynamisme  sil  était  adopté? 
ËvideiumeiU,  une  forme  sans  cesse  en  voie  de  perlectionneme/il 
scient ilique.  une  forme  de  plus  en  ])lus  dé}<agée  des  brouillards  ((ue 
laissent  les  aftiruiations  a /;r/o/'i,  une  forme  ({ui  nous  montre,  tou- 
jours plus  nettement,  la  Force  à  Vœuvre.  >\ 

Et  maintenant .  la  [>ai"oIe  est  aux  hommes  de  lal)oratoire.  C'est  en 
préseniH'  tie  la  nature,  dans  le  monde  minérlil  et  le  monde  l)iolo^i(|ue, 
([uils  verront,  imus  n'en  doutons  point,  s'accom|)lir  le  soidiait  ([ue 
la  philosophie  pt'ripatéticienne  exprime  par  la  plume  de  M.  Vignon. 

G.  II. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


LA  VITALITÉ  CHRÉTIENNE,  par  Léon  Ollé-Laprunë  ;  introduction 
par  Georges  Goyau;  1  vol.  in-16,  Perrin  et  G'*,  1901,  liv-342  pages. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  un  livre  composé,  avec  le  titre  et  avec  la 
suite  (les  éléments  rassemblés  (|iii  le  constituent,  par  M.  L.  Ollé- 
Lapnine  lui-même  ;  cest  une  collection  bien  ordonnée,  i)ar  un 
arranj^ement  posthume,  de  quelques-unes  des  meilleures  pat:;es  qu'il 
ait  produites,  dont  la  plupart  ont  été  déjà  publiées,  dont  quelques- 
unes  ont  été  prononcées  en  public,  dont  (jnelques  autres  ont  été 
rédij;ées  jiar  lui  sous  forme  de  notes  intimes,  comme  préparation 
de  ses  travaux  ultérieurs,  et  comme  direction  de  sa  pensée  et  de  sa 
conscience. 

Mais  on  peut  dire  que  ce  volume  contient,  t'u  raccourci,  tout 
M.  Ullé-Laprune,  chrétien  profondément  croyant,  de  la  foi  la  plus 
sincère  et  la  plus  loyale,  philosophe  délicat  et  pénétrant,  qui  a  tou- 
joui-s  ])liilosophé  avec  toute  son  àme,  cherchant  avec  un  soin  extrême 
la  précision  exacte  de  la  vérité,  en  ce  milieu  difficile  à  saisir  entre 
les  erreurs,  ([ui  ne  sont  que  des  diminutions  ou  des  exagérations  de 
la  vérité  même. 

Si  le  titre  n'est  pas  proprement  de  M.  Ollé-Laprune,  il  est  bien 
l"ex|»ression  de  l'idée-mère  de  tous  ses  travaux.  Nous  trouvons  même 
ce  mot  M  vitîdilé  »  appliqué  par  lui-même,  dans  une  de  ses  notes 
intimes,  à  l'énergie  intérieure  qui  faitdurer  l'Église  du  Christ  depuis 
tant  de  siècles,  malgré  les  oppositions  d'idées  et  de  passions  que  sa 
doctrine  et  son  action  soulèvent  de  toutes  parts.  Un  extrait  de  cette 
note  (h'voilera,  tout  de  suite,  le  cœur  et  l'esprit  de  celui  (juf 
M.  (ioyau  appelle,  dans  sou  élégante  et  aflfectueuse  introduction, 
«  un  ]tliilT)so|>he  chrétien  ». 

<'  Mardi  de  la  Pentecôte,  8  juin  1897. 
«  Je  crois,  Crr.do,  —  Clu'élien,   disciple   et   sectateur  du  Giirisl,  je 
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liens  |)i)iii"  vraie  et  je  prol'esse  une  docli'ine  (|ni  n'est  poini  ["(tnvi'a^H' 
(le  mon  esprit,  mais  (|ui  m'es!  transmise  et  (|iie  je  reçois  comme 
(Manl  la  doclrine  même  dn  CJirisl...  Ka  <>  Bonne  non\('lle  »  (|ni  nous 
est  ap|)orl('e  n'a  point  à  (Mre  (liscnt('e  ponr  (''tre  i-ecne.  Il  n'y  a  (pi'à 
la  disceriu'r  (les  an!  res  n(Mivelles  (|ni  sont  (l(M)il(''es  dans  le  monde. 
—  ('/est  ri^i;lise  ipii  rapp(U'le,  et  rKt;lise  a  des  si;;;nes  ('clalanls  (pii 
la  dis(inji,nenl  de  Ion!  le  reste.  L'Eglise  pai'le  conune  ayant  l'aiito- 
rili'.  l'antoriti''  de  Dien  minne,  et  sa  senle  persistance  an  nnlien  de 
ce  monde  (pi'elle  c(Mitrai'ie  et  (pii  lui  est  si  conli'aire,  est  une 
preuve  ([u'elle  n'est  pas  coimne  tout  le  reste.  l*onr  jions,  (pii  vivons 
di\-liuil  siècles  après  la  pi'omidf;alion  de  la  '^  Honne  minvelle  ",  le 
fait  de  la  vilalilc  de  TËglise  est  pent-idre  rart;nmenl  le  plus  frap- 
pant de  son  (H'ii;ine  transcendante  et  de  sa  divinité...  Ce  (pii  est  le 
])ropre  caractère  de  la  loi,  c'est  (jue  d'emblée  elle  me  jdace  dans  le 
divin.  Quand  je  dis  en  chrétien  ce  «  Je  crois  »,  (pii  est  mon  cri  dis- 
linctit'et  mon  cri  de  ralliement  comme  iidèle,  j'adhère  à  Dien  ((ni 
])arle.  ^v  suis  dans  nn  ordre  <[ni  n'est  pas  celui  de  la  raison,  encore 
(|ue  la  raison  y  ])nisse  trouver  et  y  trouve  de  (juoi  se  satisfaire.  — 
La  loi  morale  naturelle  mapparaîl  comme  l'expression  même  de  la 
raison.  Le  domine  chrétien  déborde  de  toutes  pai-ts  la  raison  (p.  .'{.'ii- 
Voilà  bien  indi(|nées  les  deux  sphères  où  l'homiiie  est  appelé  à 
vivre,  celle  de  la  raison  naturelle  et  celle  de  la  foi  surnaturelle.  Mais, 
])our  M.  Ollé-Laprune,  non  seulement  celle-ci  dépasse  et  enveloi)]>e 
celle-là,  mais  elle  la  pénètre  tellement  de  ses  rayons  et  de  son 
influence  que,  dans  le  chrétien  complet,  toute  l'activité  naturelle  de 
l'intelligence  et  de  volonté,  sans  être  détruite,  est  surnaturalisée. 
Écoutons-le,  s'exprimant  à  lui-même  cette  transformation  de  ses 
])uissances  naturelles  :  «  Je  trouve  dans  la  doctrine  chrétienne,  se 
dit-il  (p.  33t)),  une  règle  intellectuelle,  une  direction  morale.  Plus 
que  cela  et  mieux  que  cela,  je  trouve  dans  le  christianisme  un  ])rin- 
ci])e  de  vie,  que  dis-je?  le  principe  le  i)lus  intime  et  en  même  temps 
le  principe  suprême  de  ma  vie.  Le  christianisme,  que  je  crois  et  pro- 
fesse, me  prend  tout  entier  ;  il  m'enveloppe  et  m'investit;  il  me 
])énètre  et  m'anime.  Jésus-Christ,  parlant  et  agissant  [)ar  son  Église 
et  dans  son  Église,  est  mon  maître.  Il  m'enseigne  la  vérité;  il  uu' 
prescrit  ce  que  je  dois  faire.  L'influence  de  Jésus-Christ  s'étend  à 
tout  en  moi.  Ce  n'est  pas  une  pari  de  moi-même  (pii  est  à  lui,  c'est 
tout  mon  être...  llonune,  je  suis  un  être  raisonnable  et  je  suis  vrai- 
ment un  houHue,  je  retrouve  en  moi  quel([ue  chose  d'humain  jus(jue 
d.ans  les  opérations  (pii  me  sont  communes  avec  les  animaux.  Chré- 
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lien,  je  suis  un  (Mrc  ])liis  (jiiliiiiiiaiii,  un  être  divinisé,  el  si  je  suis 
l)arrait  clirétion,  je  retrouve  en  moi  quelque  chose  de  divin  jus([vie 
dans  les  opéralions  (|ui  sont  de  llionuiie  purement  homme.  » 

Cette  «  vitalil»'  chrétienne  »,  considérée  principalement  dans  le 
(hnnaine  de  la  |)ensée  et  de  l'action  sociale,  M.  Olh'-Laiirnne  en  a 
magniiiqnement,  et  avec  une  remar([uable  Justesse  d"ap|)réciation, 
l'ésnmé  lliistoire,  en  France,  au  cours  du  siècle  qui  vient  d(^  Unir. 
Celte  étude,  reproduite  au  début  de  Touvrage  dont  n(tus  tâchons  de 
donner  une  idée  exacte  et  de  montrer  la  portée,  a  été  publiée  dans 
le  volume  :  Ln  hrance  chrélienne  dans  riiisloire,  qui  parut  en  189(), 
à  l'occasion  du  (iii.itorzième  centenaire  du  baptême  de  Clovis.  Elle  a 
l»ourlili'e:  La  Vie  intellectuelle  du  catholicisme  en  France  an  XIX"  siè- 
cle. L'auteur  en  a  dépeint  lui-même  la  physionomie,  à  Tavance.  dans 
ces  premières  vues  que  l'on  a  retrouvées  dans  ses  notes  manuscrites 
•pp.  i--ï,  :  «  Passer  par-dessus  lexviir  et  le  xvii'' siècle  même  et  leui-s 
établissements,  pour  retrouver  le  christianisme  intéj^ral  ;  non  plus 
correctement  assis  et  régnant  de  par  les  rois,  —  et  d'ailleurs  très 
iu-îérieur;  mais  luttant,  agissant  dune  action  sociale,  plutôt  que 
politique,  —  et  d'ailleurs  vivant  d'une  vi"  intérieure  intense:  n(ui 
plus  déliant  à  l'égard  du  Pape  et  se  gardant  de  lui  :  mais,  au  con'raire. 
conlianl  :  non  ])lus  ayant  une  sorte  de  nu)i"gue  aristocratique  à 
laquelle  échapjtenf  seids  les  saints  et  un  ou  deux  grands  hommes, 
mais  ]ioi)ulaire  :  et,  devant  la  raison  humaine  et  la  science 
moderne,  non  plus  en  détiance,  ou  timide,  mais  hardi,  hardi  pour 
se  ])oser  lui-même,  hardi  aussi  pour  accepter  daus  ce  uioderne  l'ac- 
ceptable :  allant  donc  là  aussi,  par-dtdà  l'établi,  jusqu'à  lintidligence 
liiiinaine  même,  jusqu'à  lame  humaine  nuMiie.  pour  se  trouver  dac- 
corcl  avec  elle,  uiême  en  la  contrai'ianl.  même  en  la  dépassant. 
Voilà  l'œuvre  intellectuelle  catholi([ue  au  xix-  siècle.  Ht  qu'entre- 
voyons-nous pour  le  XX'"?  La  paix  dans  la  vérité  rayonnaide,  cirilms 
unilis.  " 

Pour  travailler  comme  nous  le  devons,  à  l'établissement  de  -  la 
|iai\  dans  la  vériti''  -.  nous  avons  une  double  tâche  à  remplir  :  '^  la 
tâche  intellectuelle  ■■  et  "  la  tâche  morale».  Sous  ces  deux  titres  sont 
grou|iés  des  morceaux  fort  intéressants,  où  s'allient  les  (jualités  pré- 
cieuses de  M.  011é-La|)rune,  élévation  de  la  pensée,  amom-  désinté- 
r:'ssé  du  vrai,  finesse  el  précision  du  jugement,  libéralit('' «lu  dévoue- 
uient  au-  bien. 

Il  demande  que  1  «ni  apprenne  :  "  à  1  école  de  saint  Thomas,  la 
liberté  intellectuelle  (p.  79);  à  l'école  du  P.  (iralry.  la  générosité 
intellectuelle  (p.  '.l'i     ■.  Aux  Unions  de  la  Paix  sociale,  il  reconuujuide 
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cliaUMircusciiKMil  <•  la  virililr  iulcllccliiellc  »,  dans  mi  discours  ou 
iiousr(Mnai-(|U(ms  ce  const'il  ()|)|)()i'luii  (pp.  I.'M»,  l.'JT)  :  "  Ou('l(|urrois  les 
(•lii't''ti(Mis.  les  catholiiim's,  s"t'inpliss<'nt  la  Ixiuclit'  de  louau^cs  à 
l"(''t;'ard  i\c^  un'llmdcs  soioiililicfucs  ;  il  csl  Ixni  de  les  iJroucr,  uiais  les 
])rali(pi('r  vaut  beaucoup  uiiciix  rucorc.  il  l'aul  les  pi-ali(picr  loul  de 
Ixm,  avec  loiilcs  Icui's  cvit^'cnccs.  .laiuic  à  dire  (pic  les  clii'(''l  iens  doi- 
venl  exceller  en  loul  ;  ils  doivcul  exceller  daus  le  nianieiiien  I  de  la 
science,  dans  la  ])rati(pie  des  niélhodes  scieiilili(pies  les  ]diis  l'i^ou- 
rcuses,  les  ])lus  sévères,  les  plus  ardues.  Voilà  ce  que  nous  devons 
l'aire  à  ["é^ard  (U'  la  science,  et,  lorscpie  nous  aurons  ainsi  approfondi 
l'idée  de  la  science,  que  Ironverons-nous  ?  Nous  Irouverons  (pn-,  si 
nous  aiuious  V(''i'ilal»lenienl  la  scjence,  nous  devons;'. voir  eu  horreur 
le  jou|^  des  faux  savants,  la  l'ausse  science,  la  ])i'éleudue  science  (pii 
u Csl  ])as  la  science  ;  et  alors  iu)us  reniar(]uei'ons  (pu'  noire  teut|)s 
n'est  i)as  si  éloigné  ([uv  cela  <le  penser  comme  nous.  »  An  clerj^é. 
dans  une  causerie  aux  élèves  du  (irand  Séminaire  de  Chartres,  il  ne 
craint  pas  de  dire  (]tp.  1  i.'i,  14())  qu'il  l'aiil  que  le  prêtre  possède  toutes 
les  vertus  humaines  :  "  Le  prêtre  doit  être  d'al)ord  un  homme,  et 
un  honnête  homme.  11  y  a  des  qnalités,  des  vertus  intellectuelles 
et  morales  qui  sont  indispensables,  comme  il  y  en  a  d'autres  (jui, 
sans  être  indispensables,  sont  une  ])arure  de  l'homme.  Ces  vertus 
indispensables  et  celte  parure  humaine,  il  faut  (ju'on  puisse  les  trou- 
ver dans  le  prêtre.  ■»  Une  autre  fois,  dans  une  conférence  aux  élèves 
du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris  et  d'Issy,  réunis,  il  exi)ose. 
avec  une  noble  énerpe,  les  devoirs  du  clergé  au  temps  présent  dans 
Vordre  intellectuel  :  et  il  ose  combattre  cette  exagération  qui  fonde- 
rait sur  la  ruine  de  la  raison  naturelle  resjxiir  d'un  relèvement  de 
a  religion  chrétienne  :  <•  VA\\  oui,  s"écrie-t-il  (|».  1(57),  vous  piuirrez 
vous  réjouir  un  instant  de  voir  la  superbe  raisiui  froissée  |)ar  ses 
l)ropres  armes.  Mais  prenez  garde,  vous  n'y  gagnerez  rien,  car  il  ne 
restera  plus  de  fondement  rationnel  à  la  foi  elle-même...  Non,  il 
n'est  pas  bon  (p.  l(»8j  que  la  vérité,  même  naturelle,  même  ration- 
nelle, subisse  un  échec  ;  et,  croyez-le  bien,  dans  le  fond  des  choses, 
toutes  les  fois  que  la  vérité  rationnelle,  quela  vérité  naturelle  subit 
un  échec,  ce  n'est  ])as  au  proiit  de  la  vt-riti'  surnalurelle,  ce  n'est  ])as 
au  |)rolit  du  christianisme.  »  Son  estime  ]iour  la  i-aison  et  jioiir  la 
science,  M.  OUé-Laprune  l'exprimait  encore  dans  une  lettre  adressée 
au  président  du  Congrès  scientiti(jue  international  des  catlu)li(|ues, 
tenu  à  Friboui'g,  en  Suisse,  en  18*17  :  «  Disciples  du  Christ  et  enfants 
de  l'Église...,  écrivait-il  (p.  18i),  nous  ne  rêvons  ])as  une  science  à 
nous,  difl'érente  de  la  science  vraie,  qui  la  démente  ou  qui  s'obtienne 
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par  (l'aiiti'os  procédés.  Loin  dv  nous  cette  folie  1  Dans  le  domaine 
scientiti(|ue,  (jnel  <[iie  soit  l'objet  de  notre  investigation,  nous  lai- 
sons  comme  les  antres,  tâchant  seulement  de  faire,  s'il  se  peu!,  plus 
et  mieux.  Nous  sommes  des  hommes  ([ui  jx^istMit.  des  lioiiinirs  ijni 
cherchent,  et  nous  usons  des  mêmes  moyens  de  rechei'che,  n(»us 
ol)éissons  aux  mêmes  lois  de  la  ])ensée.  Mais  nous  sommes  des  chré- 
tiens, des  catholiques,  (pii  pensent  et  qui  cherchent;  nous  ne  nous 
séparons  pas  de  nous-mêmes  :  il  n'y  a  pas  plusieurs  manières  d'êli-e 
savant  :  mais  le  savant  peut  être  ou  non  animé  de  l'esprit  chrétien. 
Nous  sommes  des  savants  animés  de  l'esprit  (•lir(''tien  ;  cela  doit 
augmenter  encore  ce  que  j'appellerai  notre  probité  scienlifi([ue,  et 
puis  cela  nous  ])réserve  de  bien  des  écueils,  cela  affermit  notre 
vue  et  notre  marche;  enfin,  dans  les  grandes  synthèses  où  il  s'agit 
d'embrasser  l'homme,  et  tout  l'univers,  et,  avec  les  choses  humaines 
de  la  nature,  les  choses  divines  elles-mêmes,  notre  christianisme 
nous  donne  une  puissance  de  conception  incomparable.  » 

La  tâche  morale  est  caractérisée  par  M.  Ollé-Laprune  dans  (juatre 
discours,  ayant  pour  sujets  :  «  la  discipline  de  la  liberté  (p.  187),  — 
la  recherche  des  questions  pressantes  (p.  198f.  —  la  responsabilité 
de  chacun  devant  le  mal  social  (j).  :207), —  le  devoir  d'agir  (p.  243)  ». 
(Juel  beau  tableau  il  présente  de  la  liberté  d"es|)rit  sainement  entendue 
('pp.  193, 194)  :  u  La  liberté  d'esprit  s'achète  par  le  travail  et  par  la 
lutte,  et  elle  suppose  avant  tout  le  respect  de  l'autorité  souveraine. 
Comprenez-le  bien,  Messieurs;  la  liberté  n'existe  pas  pour  elle-même, 
et,  connue  elle  u"a  en  elle-même  ni  sa  raison  ni  sa  tîn,  elle  doit  avoir 
en  dehors  et  au-dessus  <relle-même  sa  règle  et  sa  loi.  L'âme  est 
libre.  Pounpioi  ?'  Pour  être  capable  d'obéir,  mais  obéir  à  quoi  ?  A  l;i 
vérité,  au  devoir,  au  luen...  Mais  ne  parlons  ])as  un  langage  abstrait, 
et  disons  maintenant  (jue  la  vérité  et  le  bien  étant  au  fond  Dieu 
même,  c'est  Dieu  (jui  a  le  droit  de  commander  à  l'âme  libre,  (jue  son 
excellence  même  lui  donne  ce 'droit,  (pie  lui  seul  est  par  essence 
S(uiverain,  et  (\ue  (juiconque  méconnaît  la  souveraineté  divine, 
diminue  en  soi.  conq)romet,  et  finit  par  détruire  la  lil>ert(''...  Tandis 
<fue  le  libre  penseur  décide  du  luiut  de  son  esprit  sans  consulter 
sérieusement  ni  les  principes  ni  les  faits,  l'esprit  libre  ne  détache 
|»oint  son  regard  de  ces  principes  lumineux  sans  les(piels  toute  ])en- 
sée  s'égare,  et  de  ces  faits  qu'une  observation  scrupuleuse  peut  seule 
déconviii'..  ■■  Cette  soumission  éclairée  aux  ('lernels  ])rincipes. 
M.  Ollé-Lapi'une  exlicu-tait,  avec  une  élocpu'ute  insistance,  les  jeu  nés 
gens  surloui.  à  la  pi'ai  i(]iiei'  pour  résoudre  les  proldèmes  urgents  de 
l'heure  présente.  '»  Que  nous  le  voulions  ou  non.  liMir  disait-il  (j).  i2()l)', 
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es  (|iirsl  ions    prcssiiiilcs  stii  I  là,  (|iii  mms  |ti'i'iiii('iil    ;i  la  Kni'};('.  I*]vi- 
Ici'iiiis-mtiis  (le  les  voir    cl  dCii  sciilii-  la    poiiilc?  Voici  celle  (|ii('  Ton 
iioiuiiie  la  (iiicstioii  sociale...  Ne    voimIi'oiis-iious  la  i-eiiiar(]iief  (|iie  si 
elle  ;illeiiit   nos  iiiténMs  ?. ..    Oiiicoii(|iie  vetil    cl    i»eiil  (Hiel(|iie    cliose, 
(loi!   Iravailler  à  dimimiei-  le    mal  social.    Mais   pour  cela  il  lanl  plus 
(pie  (les  phrast'S  on  nii'iiie  de  bons  seiiliineiits   et  de   lonahles   iiileii- 
lioiis.  11  y  faut  de  l(nif;nes  cl  patientes  ('-Indes,  parce  (pTil  y  l'aiit  des 
hiinièi-es  certaines.  Les  vieux  IVeins  sont  nsi's  ;    ns(''S,    ce  semble,  les 
vienx  rem("'(les;    usées,    les    vieilles  id(''es.    A    vons.  Jeunes  i;-eiis,    de 
])ré])arer  un  oi'dre  nouveau  :  à  vous  daliandonuer  n'solnment  ce  (pii 
a  l'ait  son  temps  pinir  .garder,  mieux    (pie  jamais,  ce  (pii,   ('tant  éler- 
n(d,  ou  avant    sa    rais(Mi    dans    rcdernid.    doit     demeurer    toujours... 
l'iie  autre  (pu'stioii  pressante  (p.  2U:i),  c'est  là  (|uesli()u  iiitellecUielle, 
'morale,  religieuse...  Ici  eiu^ore  ce  sera  voire  lAcIie  et  votre  lionneur 
de  comprendn>  la  (pu-stion  (pii  agite,  (|ui  tourmente  votre    temi)S,  el 
de  contribuer  à  la  résoudre...  Kl  vous  vous  ineltre/  à    l'nMivre,    sen- 
tant et  voyant  (pfaujounriiui  surtout    pour  conserver   il   faut   agii-. 
iNi  les  di-oits  ni  les  pi-incipes   ne   se  conservent  à  la    rac(ni  des  cliels- 
d'œnvre  dans  un  musée.  Les  musées  sont  des  nécroi)oles;  nos  socié- 
tés sont  des  cités  vivantes.  Vouloir  n'èlre  (pi'iin  lidèle  gardien,  c'est 
tout  perdre.  H  faut  dn  mouvement,  de  l'action.  Il  i'aut   combal-re  le 
mal  et  Terreur,  et   concilier  le   nouveau  et  l'ancien,  et   tout   pacilier 
dans  la  lumière  et  dans  l'embrassement  de  l'éternelle  vérité  et  de 
l'éternel  amour...  La  paix  se  fera  par  la  lumière  et  par  la  franchise 
j).  "203).  Hommes  de   paix,  vous  aurez  donc  une  attitude   hardie,  et 
non  |)as  inc<'rtaine,  ti-ès  droite,  et  non  pas  courbée  ou  fuyante.  Vous 
aurez  dans  le  jugement  cette   nelteté  (jui  est  le  courage   de  l'esprit. 
Vous  saurez  ce  (jne  vous  voulez  et   ce  (pie  vous  ne  voulez  pas  ;   vous 
saurez  à  quoi   et  à  qui  dire  non,  à  (pioi  et  à  (pii  dire  oui.  Empressés 
à  accueillir  les   incomplets,   vous  maintiendrez  que  le   vrai   remède 
n'est  que  dans  la  vérité  complète.  Vous  ne  dinùnuerez  donc  jamais 
la  vérité  comme  jamais  vous  ne  diminuerez  en   vous  la  dignité  du 
caractère  ni  riunineur  de  la  vie.  La  |)aix  est  à  ce  prix.  »  Cette  morale 
sociale,  si  fermement  appuyée  sur  les  princii)es  iuunuables,  M.  Ollé- 
Lapruiu'  l'exposa  un  jour    devant    l'audiloire   très  mêlé  et  souvent 
tunudtueux    (pii   venait  entendre    à  Paris  les    conférences   fondées 
l)ar  le  Comité  de  défense  et  de  progrès  social  :  ce  discours  est  repro- 
duit ip.  "209),  d'après  la  sténographie,  avec  toutes  les   interruptions 
(pii  coupèrent  à  chacpie  instant  le  discours.  Il  faut  lire  celle  confé- 
rence pour  ai)]U'écier  le  courage,  la  présence  d'esprit  et  la  droiture 
de  M.  Ollé-Laprune.  Enhn,    le  devoir  de   l'action   fut   le  sujet  aussi 
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(11111  discours,  à  la  dislribulion  des  prix  du  collège  de  Juilly,  qui 
peut  se  l'ésumei- en  celle  vaillaaie  dcclai-aliou  (p.  :i34)  :  «  Ne  nous 
laissons  jamais  soup(;onner,  disait  Munlaleinbert,  de  ne  pas  acceplei* 
les  conditions  d'une  époque  militante.  »--«  J'aime  cette  parole.  Nous 
vivons  dans  un  temps  troublé,  difficile,  où  il  faut  travailler  et  lutter. 
Tant  mieux,  jeunes  gens,  tant  mieux.  Vous  ne  refuserez,  n'est-ce 
pas,  ni  le  labeur  ni  le  combat.  » 

On  comprend  que  M.  OUé-Laprune  était  admirablement  fait  pour 
saisir  la  pensée  de  Léon  XllI,  dans  la  restauration  de  la  philosophie 
chrétienne,  et  pour  expliquer  les  directions  pontificales  tendant  à  la 
pacihcation  de  la  société  française.  La  réédition  (p.  245)  de  Tarticle 
paru  dans  la  Quinzaine  :  Ce  qu'on  va  chercher  à  Rome,  après  le  voyage 
quil  lit  à  Rome  au  commencement  de  189.">,  renouvelle  la  manifesta- 
tion de  la  haute  valeur  de  M.  Ollé-Laprune.  Nous  sommes  heureux 
de  citer  son  appréciation  de  l'Encyclique  yEterni  Patris  :  «  Le  Pape, 
dit-il  (p.  27G),  s'est  plaint  que  la  philosophie  chrétienne  fût  appau- 
vrie, et  il  a  rappelé  ce  qu'il  y  a  de  substantiel  et  de  fécond  dans  la 
])liil<)sopliie  (le  saint  Thomas  d'Â([uin.  On  n'a  lu  (|u'à  moitié.  L'Eucy- 
cli(iue  était  libératrice.  On  a  craint  qu'elle  ne  préparât  un  nouvel 
asservissement.  Qu'on  la  lise  foui  entière.  Elle  veut  qu'on  refasse  en  ce 
siècle  ce  qu'a  fait  saint  Thomas  dans  le  sien;  non  pas  qu'on  répète 
saint  Thomas  purement  et  simplement,  qu'on  le  copie,  l'abrège  ou 
le  surcharge,  enfin  qu'on  le  réduise  en  formules  aisées  à  retenir, 
mais  mortes,  et  qu'u.n  psittacisme  thomiste  remplace  un  autre  psit- 
lacisme;  mais  bien  qu'on  l'étudié  à  fond,  (|u'on  se  nourrisse  de  sa 
moelle  et  se  pénètre  de  ses  principes,  et  qu'alors  on  essayef;  avec 
l'aide  de  nos  sciences  qui  n'existaient  pas  de  son  temps,  une  ency- 
cloi)édie  nouvelle,  une  philosophie  chrétienne  où  se  trouvent  conci- 
liées la  raison  et  la  foi  dans  une  lumineuse  et  puissante  synthèse.  » 
Remarquable  aussi  est  cette  explication  donnée  par  M.  Ollé-Lapruno 
des  directions  de  Léon  XIII  relatives  à  la  politique  en  France  (p.  276)  : 
«  Le  Pape  voit  que  c'en  est  fait  des  vieilles  formes  d'où  la  vie  semble 
s'être  retirée.  Il  ne  veut  pas  que  l'énergie  des  catholiques  s'épuise  à 
en  rêver  la  résurrection.  Encore  une  action  libératrice.  A-t-elle  fait 
assez  de  mal,  en  ce  siècle,  l'alliance  malentendue  du   trône  et  de 
l'autel?  On  en  revenait,  c'est  vrai  ;  mais  enhn,  persistait  dans  beau- 
coup d'esprits  l'idée  ou  le  soup(xin  ou  le  sentiment  qu'à  ce  passé  tel 
quel  l'Église  tenait,  qu'elle  en  avait  besoin,  et  ainsi  à  ce  qui  est  mort 
elle  semblait  attachée,  elle  qui  est  vivante.  Le  Pape  tranche  ce  lien. 
Ni  il  ne  méconnaît  un  passé  glorieux,  ni  il  ne  prétend  prévoir  un 
lointain  avenir.  D'une  entrave  usée,  ou  d'une  apparence  gênante,  il 
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lions  (Irharrassc  avec  ("'cliil.  »  L\'[[i'  jtoliliijui'  du  J*'i/)t\  M.  Ollr-Lapi-iiiic 
la  suivil  lidrlcnuMil  dans  trois  articles  (|n"il  rci-ivil,  à  la  lin  d'octobre 
1807,  dans  le  Pntrioli'  cb's  l^ijrénées,  sons  le  litre  :  Altenlion  et  cim- 
ragc.  Il  |n'ati(|iia  ainsi,  Ini-mème,  «  les  devoirs  du  moment  »,  (|n"il 
condensait  en  cet  appel  vivant  et  générenx  1 1).  .'MC»)  :  «  Attention 
donc,  et  conraiçe!  Attention  à  ce  (pii  est  tini.  poni-  n'y  plus  i-evenir; 
attention  an  danger,  ponr  y  parer;  an\  ressonrces,  ponrles  employer. 
El  conragel  Conrage  ponr  faire  ce  qni  est  à  faire.  Virilement,  avec 
tontes  les  fortes  vertns  qn'exige  nne  époqne  militante!  Conrage  ponr 
avancer  soi-même  et  faire  avancer  le  monde  dans  in  vérité  et  la  jns- 
tiee  !  w 

Ce  ([ni  nons  frappe  le  ])his,  dans  renseignement  et  l'action  de  ce 
«philosophe  chrétien  »,   ce  (jne  l'on  n'y  a' peut-être  pas   toujours 
assez  remar({ué,  c'est  la  ferme  adhésion  aux  principes  de  la  raison 
natiu'elle,  non  seulement  de  la  raison  prati(|ue,  mais  aussi  de  la  raison 
spéculative,  qui  procède  sous  forme  de  raison  raisonnante.  Nous  osons 
dire  que,  malgré  sa  Ihèse  sur  la  Ceriilude  morale,  M.  OUé-Laprune 
est  demeuré  philosophe  intellectualiste.  Il  aimait  la  discussion,  qu'il 
définissait,  d'après  letymologie,  l'art  de  «  remuer   ",  de  «  secouer 
les  idées  o  (p.  81),  et  il  invitait  à  discuter  même  les  idées  auxcjuelles 
on  adhère  déjà  avec  certitude.   «  Ne  vous  méprenez  pas,  disait-il, 
(p.  9:2)  ;  ne  laissez  pas  l'apparence  vous  tromper  ;  la  discussion  met 
en  question  ce  qui  y  est  soumis  ;  mais  mcltrr  en  question  n'est   pas 
mettre  en  doute.  Saint  Thomas  disait  :  Videtur  quod  JJeus  non  est. 
Leibniz  fait  une  remarque  importante  :  Quand  il  s'agit  de  voir  si  les 
raisons  d'affirmer  sont  valal)les,  le  doute  n'y  fait  rien.   »   Comme 
modèle  de  discussion,  il  citait  le  ])rocédé  d'argumentation  par  le([uel 
saint  Thomas  mit  au  point  la  philosophie  d'Aristote,  autant  que  le 
permettait  l'état  des  sciences  de  son  temps.  «  Aristote  troublait  les 
es])rits  (p.  83).  Aristote,  avec  les  commentaires  arabes  qui  se  répan- 
daient dans  toute  la  chrétienté,  c'était,  semblait-il,  la  science  même 
et  la  philosophie  même;  et  un  mouvement  nouveau,  vif,  ardent  était 
imprimé  aux  esprits  :  mouvement  dangereux,  s'il  n'était  qu'agita- 
tion; mouvement  salutaire  et  fécond,  s'il  se  modérait  et  se  réglait. 
Or,  pour  le  modérer  et  régler,  il  fallait  qu'un  esprit  à  la  fois  sage  et 
hardi  instituât  nne  grande  et   universelle  discussion.   C'est  ce  qu'a 
entrepris  saint  Thomas  et  ce  à  ({uoi  il  a  réussi.  Voyez  cette  série  de 
questions:   c'est  le   mot   même   qu'il  emploie.   La  question    posée, 
toute  difficulté  est  examinée;  et   la  réponse  n'est  pas  une  décision 
donnée    d'autorité,    c'est     la     conclusion     d'une     argumentation 
régulière  :  la  question  reçoit  une  solution  fondée  sur  des  raisons, 
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justifiée  par  des  prouves.  Ainsi,  grâce  à  une  discussion,  ([ui  n'est 
pas  une  polémique,  mais  un  examen  et  une  exposition  mélhodique 
et  raisonnée,  se  forme  cette  vaste  synthèse  qui  sappolle  Somme;  et 
les  principes  d'Aristote,  bien  interprétés,  servent  ù  édifier  toute  une 
pliilosopliie  où  les  vérités  que  ces  mêmes  principes  mal  entendus 
semblaient  menacer  trouvent  un  solide  et  durable  appui.  »  Si  M.  Ollé- 
Laprune  fait  appel  à  la  foi  morale  (foi  naturelle,  bien  entendu),  en 
philosophie,  c'est  pour  dépasser  les  conclusions  logiques  de  la  raison, 
et  aller  plus  loin  dans  la  découverte  d'une  vérité  qui  se  dérobe  aux 
prises  de  nos  raisonnements.  Par  exemple,  dans  la  recherche  de  ce 
qu'est  Dieu,  la  raison  raisonnante  est  vite  au  bout  de  ses  procédés  : 
elle  prouve  valablement  que  Dieu  est  par  le  principe  de  causalité 
appliqué  au  monde;  mais  le  Dieu  qu'elle  démontre  ainsi  lui  échappe, 
quand  elle  veut  connaître  pleinement  ce  quil  est  en  soi.  Tout  ce 
quelle  peut  affirmer,  c'est  qu'il  n'a  aucune  des  imperfections  qu'elle 
constate  dans  les  êtres  qu'elle  observe,  ou  qu'elle  peut  supposer  en 
d'autres  êtres,  et  qu'il  a  éminemment,  sous  une  forme  analogue 
qu'elle  ne  peut  préciser,  toi^^tes  les  perfections  qu'elle  connaît 
ou  qu'elle  peut  supposer.  Mais  cela  est  ou  négatif  ou  vague  : 
Dieu  reste  incompréhensible  à  la  raison,  et  le  point  extrême  oîi  elle 
puisse  atteindre  est  de  concevoir  que  la  perfection  divine  n'est  pas 
concevable  par  une  représentation  adéquate  de  sa  nature  intrinsèque. 
M.  Ollé-Laprune  pense  que  la  foi  morale,  en  tournant  l'àme  tout 
entière  avec  contiance  vers  l'Être  parfait,  qui  est  à  hi  fois  l'Être  sou- 
verainement être  et  le  Bien  souverainement  bien,  la  fait  adhérer 
plus  fortement,  plus  personnellement,  que  ne  le  ferait  jamais  larafson 
raisonnante  toute  seule,  à  la  réalité  de  Dieu.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  pour  M.  Ollé-Laprune  comme  pour  tous  les  intellectualistes, 
que  c'est  par  un  raisonnement,  d'abord,  par  une  application  logique 
du  principe  de  raison  suffisante  ou  du  principe  de  causalité  qui 
n'en  est  qu'iine  forme  seconde,  que  nous  arrivons  à  la  connaissance 
primitive  et  fondamentale  de  l'existence  de  Dieu.  Il  le  dit  expres- 
sément dans  son  livre  la  Philosophie  et  le  J'emps  présent.  «  C'est  l'Être 
pleinement  être  qu'il  faut  reconnaître.  Celui  qui  est  par  soi,  qui  a. 
assez  de  soi  pour  être,  et  qui,  étant  l'Être  souverainement  être,  est 
aussi  le  Bien  souverainement  bien.  Il  est  connu  :  par  quoi?  par  tout 
Cl'  (|ui  est;  car  tout  ce  qui  est,  est  par  lui.  Son  action  sentie  fait  con- 
naître sa  présence,  son  existence,  son  excellence;  et  tout  étani  effet- 
par  rapport  à  lui,  tout  ramène  <à  lui  parce  que  tout  vient  de  lui.  Très 
sûr,  très  légitime,  très  conforme  à  la  nature  et  à  la  raison  est  l'argu- 
ment simple,  facile,  qui  des  effets  vus  conclut  à  la  cause  inaperçue 
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ot  ainsi  la  l'ail  coMnaili'c  indiri'cU'iiU'ul.  Vdilà  (içtnc  une  (•(iniiaissaiicr, 
inipai-railc.  iiuliriHit',  mais  une  connaissance.  Il  ne  l'aul  ])(>inl  pci'drc. 
cola  (le  vue  (11.  »  llhiminanl  [tar  le  principe  de  raison  snflisanle 
ce  qu'il  appidle  le  lai!  iiu'lapliysi(|n(' d'agir  cl  d^'li-c,  M.  Ollé-Laprune 
en  dévelop[u'  ainsi  rinlerpiM'Iai  ion  :  c.  l/inIcrprc'Lil  ion  totale  de 
l'expérience  totale  découvrant  l'entière  cl  coinplèle  signilicalion  du 
l'ait,  on  s'aperçoit  ([ue  l'on  n'en  peut  rester  à,  la  source  inlei.-ne  de 
rat:,ir  et  de  l'être^  :  il  faut  aller  à  la  soiii-ce  .sii|)érieni'e,  il  faidladé- 
convrir,  il  Tant  ret'onnailre  ([ue  ccda  rend  raison  du  fait  profoinlé- 
ment  et  pleinenieid,  qui  n'est  plus  un  a^ir  ni  un  être  borné,  défec- 
tueux, incomplet,  imparfait,  mêlé  de  non-agir  et  de  non-être;  c(da 
seul  rend  i-aison  du  fait  pi-ofondément  et  i)leinement,  qui  est  l'acte 
pur  et  l'être  pur,  le(piel,  élan!  tout  acte  et  toiit  être,  est  parfaitement, 
souverainement,  infiniment,  excellemment  acte  et  être.  Ce  n'est  pins 
nous  ni  rien  de  nous;  ce  n'est  plus  rien  de  ce  qu(^  l'expérience  nous 
montre,  c'est  bien  au  dessus,  c'est  transcendant,  et  néanmoins  c'est 
'  expérience  même  qui  le  fait  affirmer,  puisqu'elle  n'a  toute  sa  signi- 
fication que  par  là  et  que,  même  sans  cela,  elle  ne  serait  pas  (^).  » 
Nous  voilà  bien  loin  de  Kant  (jui  pensait  avoir  démontré,  par  sa 
critique,  que  l'existence  de  Dieu  est  indémontrable  par  la  raison  spé- 
culative, et  (|ui  jiosait  comme  définitivement  acquis  que  les  caté- 
gories et  les  principes  rationnels  n'ont  aucune  valeur  de  certitude 
logique  au-delà  des  bornes  de  l'expérience.  Nous  voilà  même  loin  de 
M.  Renouvier,  dont  le  néo-criticisme  exige  la  croyance  de  la  raison 
pratique  pour  adhérer  aux  principes  mêmes  de  la  raison  spéculative 
et  qui  remplace  la  lumière  universelle  de  l'évidence  par  la  détermi- 
nation personnelle  de  cette  croyance  rationnelle ,  soumise  aux 
influences  de  la  volonté  et  des  afîections  sensibles.  M.  Ollé-Laprune 
est  l'adversaire  déclaré  du  suhjectivisme,  sous  ses  diverses  formes  ;  il 
affirme  le  caractère  absolu  des  principes  et  la  portée  transcendante 
de  la  raison. 

J.  GARDAI R. 


(1)  La  Philosophie  et  le  Temps  présent,  pp.  285,  286. 
(2  )lbid  ,  pp.  22j,  226. 
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,  LES  PHILOSOPHES  BELGES  (textes  et  études),  par  M.  de  Wulk.  — 
T.  1.  Le  traité  de  Unitatc  formx  de  (ailles  de  Dessines  (texte  inédit  et 
étude).  In-4"  double  raisin.  Institut  supérieur  de  Philosophie.  Louvain, 
-1901.  i'rix  :  10  francs. 

La  collection  :  «  Les  Philosoplies  belges  »>  qu'entreprend  M.  de 
Wulf,  honore  grandement  llnstitut  supérieur  de  Philosopliic  de 
Louvain.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  la  vitalité  scientitique  de 
cet  Institut,  si  cher  à  son  fondateur,  M?''  Mercier,  à  ses  dévoués  et 
savants  collaborateurs,  si  cher  aussi  à  tous  les  amis  de  la  philoso- 
phie thomiste. 

Voici  le  caractère  de  cette  entreprise  décrit  par  M.  de  Wulf  lui- 
môme. 

«  De  nombreux  penseurs,  nés  sur  le  sol  des  provinces  belges,  ont 
illustré  les  annales  de  la  philosophie.  Il  a  semblé  que  c'était  à  la 
fois  servir  la  science  et  la  patrie  que  de  faire  revivre  le  nom  de 
compatriotes,  jadis  illustres,  et  de  contribuer  par  la  publication  et 
par  l'étude  de  leurs  ouvrages  à  faire  connaître  leur  influence  sur  la 
marche  des  idées.  Le  plan  le  plus  large  a  présidé  à  ce  projet  de  grou- 
pement :  des  écrivains  de  toute  doctrine  et  de  toute  époque  peuvent 
recevoir  dans  la  collection  :  «  Les  Philosophes  belges  »  les  honneurs 
de  la  publication.  Toutefois,  la  première  réalisation  de  cette  o'uvre 
scientilique  et  nationale  reportera  le  lecteur  à  l'époque  de  splendeur 
de  la  pensée  médiéviale  ;  Gilles  de  Lessines,  dont  le  tome  I*"" 
de  la  collection  publie  et  étudie  un  traité  inédit,  est  un  des  nom*- 
breux  habitants  des  anciennes  provinces  flamandes  que  fascina 
l'éclatante  renommée  de  l'Université  de  Paris.  Il  se  rencontra  dans 
les  dernières  années  du  xiii*^  siècle,  au  sein  de  la  grande  métropole 
française,  avec  Henri  de  Gand,  avec  Godefroy  de  Fontaine  et  une 
foule  d'autres  compatriotes.  L'édition  et  l'étude  des  œuvres  de  ces 
deux  hautes  personnalités  constitueront  les  tomes  suivants  de  la 
collection  :  u  Les  Philosophes  belges  ».  Au  moyen  âge,  la  philoso- 
pliie  ne  connaît  pas  de  frontière.  L'échange  des  idées  se  fait  avec 
une  célérité  étonnante.  Les  déplacements  scoUiires  avant  le 
XII''  siècle  et,  à  partir  du  xiii",  les  séjours  universitaires  font  de  la 
philosophie  de  ce  temps  un  mouvement  intellectuel  international. 
C'est  pour  cette  raison  que  l'ordre  entrepris  ofl're  un  caractère 
d'ordre  général  et  pourra  intéresser  les  hommes  d'étude  de  tous 
pays.  Les  penseurs  qui  composeront  la  collection  :  «  Les  Philoso- 
«  phes  belges  »,  n'appartiennent  pas  seulement  au  pays  qui  les  a  vus 
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naître    :     ils    ont     une    place    dans    riiisloiiv    de    la    penser    lui- 

maine.  »  i  . 

M.  (ie  AViiir,  dont  les  travaux  sur  la  pliilosopliie  luédicvale  sont 
avantai^ousonuMit  connus,  mènera  à  bonne  lin  nne  publication  (|ui 
est  hérissée  de  diflicultés,  mais  qui  fournira  une  importante  oontri- 
bntion  à  l'histoire  de  la  philosopliie. 

Le  texte  de  (iilles  de  Lessines,  .jus([u'ici  inédit,  a  été  établi 
d'après  deux  manuscrits,  dont  luu,  le  plus  important,  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  l'autre,  à  celle  de  Bruxelles. 

Le  texte  occupe  cent  pages  dans  l'édition  de  M.  de  Wulf.  11  esL 
précédé  d'une  étude  remarquable  el  pleine  d'intérêt  sur  «  révolution 
des  doctrines  scolasticpies  pendant  les  trois  premiers  quarts  du 
xm«  siècle  ».  C'est  dans  cette  période  que  l'on  trouve  la  genèse  et  les 
phases  principales  de  la  célèbre  controvervSe  sur  Yunilé  ou  la  plura- 
lilé  des  formes.  L'œuvre  de  Gilles  de  Lessines  est  un  épisode  de  cette 
controverse  et  représente  une  sorte  de  pamphlet  contre  le  pluralisme 

des  formes. 

Les  études  de  M.  de  Wulf  sur  les  doctrines  des  c  Philosophes 
belges  )>  seront  fort  intéressantes,  h  en  juger  par  celle  qu'il  vient 
de  publier.  Quant  aux  textes  eux-mêmes,  ils  devraient  se  trouver 

dans  toutes  les  bibliothèques  universitaires  et  dans  celles  des  Grands 

\7    p 
Sémmaires.  u.  i  ■ 


BIBLIOTHÈQUE  DU  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  PHI- 
LOSOPHIE. —  ToDie  1",  Philosophie  générale  et  rnétaphijsique  ;  in-S° 
cavalier,  xvu-4G0.  Armand  Colin,  Paris. 

Un  congrès  international,  surtout  lorsqu'il  est  bien  organisé  et 
le  premier  d'une  série,  est  un  événement  de  réelle  importance,  qui 
peut  faire  date  dans  l'histoire  d'une  science. 

Il  marque,  en  effet,  l'état  de  cette  science,  à  une  époque  détermi- 
née ;  il  permet  d'apprécier  les  tendances  et  les  besoins  qui  s'y  mani- 
festent à  un  moment  donné;  et,  par  là,  il  peut  être  pour  le  tra- 
vailleur isolé  un  puissant  encouragement  à  pousser  ses  recherches 
dans  telle  direction  plutôt  que  dans  telle  autre. 

Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  signaler  la  Bibliothèque  du  congrès 
aux  amis  de  la  philosophie  qui  trouveront  comme  nous,  à  ce  recueil, 
indépendamment  de  la  valeur  intrinsèque  des  travaux  qu'il  renferme, 
un  intérêt  documentaire  indiscutable. 

Le  tome  I,  et  plus  encore  le  tome  III  consacré  à  la  logique  et  à 
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lliisloii-e  (li'S  sciences,  olï'reut  un  intérêt  s|)écial.  Ne  pouvant 
entrer  aujourdMiui  dans  une  élude  même  sommaire  des  mémoires 
([ui  composent  ces  deux  volumes  et  sur  lesquels  nous  comptons 
bien  revenir,  nous  nous  bornerons  ù  indi([uer  les  litres  des  sujets 
traités  dans  le  premier  volume. 

Notes  sur  les  origines  psychologiques  de  notre  croyance  à  la  loi  de  causalité, 
par  H.  Bergson.  —  Rapport  de  Tintuition  spatiale  avec  les  représentations  intel- 
lectuelles, par  le  1)'^  P.  Boxmer.  —  L'idéalisme  contemporain,  par  L.  Brinschvico. 

—  Métaphysique  et  positivisme,  par  M.  Caldkroni.  —  L'enseignement  de  la  phi- 
losophie dans  les  Universités  et  les  Établissements  secondaires,  par  Ch.  Cantoni. 

—  L'éducation  du  moi,  par  E.  Chartier.  —  Note  sur  la  doctrine  néo-criticiste 
des  catégories,  par  L.  Dalriac.  —  Psychologie  de  l'hypnotisme,  par  le  D'^  J.-P. 
Durand  de  Gros.  —  La  dialectique  des  antinomies,  par  F.  Evellin.  —  De  l'asso- 
ciation des  idées,  par  E.  Halévy.  —  Les  conceptions  de  la  cause  et  de  la  condition 
réelle,  par  Su.  IL  Hodgson.  —  Sur  la  critique  et  la  fixation  du  langage  philoso- 
phique, par  A.  Lalande.  —  Rationalisme  et  fidéisme,  par  P.  Lapie.  —  La  science 
positive  et  les  philosophies  de  la  liberté,  par  E.  le  Roy.  —  Nombre,  temps, 
espace,  dans  leurs  rapports  avec  les  fonctions  primitives  de  la  pensée,  par 
P.  Natori'.  —  La  métaphysique  est-elle  une  science?  par  B.  Tchitchérine.  —  La 
synthèse  créatrice,  par  F.  Tonnies.  —  L'idée  dévolution  dans  ses  rapports  avec 
le  problème  de  la  certitude,  par  L.  Weber. 

J.  B. 


FRÉDÉRIC  HOUSSAY.  —  La  Forme  el  la  vie,  essai  de  la  méthode  méca- 
nique en  zooloyie,  grand  in-8°,  924  pages,  Schleicher  Frères,  Paris. 

Ce  volume  compact  nous  offre  une  synthèse  nouvelle  des  faits 
déjà  connus  en  zoologie,  synthèse  basée  sur  la  division  tripartite  d^ 
la  mécanique  en  cinématique  ou  science  géométrique  des  organes 
dune  machine  ;  en  si  al  iq  un  on  science  des  forces  à  Tétat  d'équilibre  ; 
et  en  dynamique  ou  science  des  forces  en  action. 

Ces  trois  branches  de  la  mécanique  ne  sont  que  trois  points  de 
vue,  sous  lesquels  on  a  coutume  d'envisager  les  ])hénomènes  des 
purs  mécanismes,  ou  ceux  des  corps  bruis  susceptibles  d'être  mis  en 
équations. 

Appliquée  aux  êtres  vivants,  cette  division  n'est  pas  en  soi  inaccep- 
table; mais  elle  est  d'une  utilité  très  restreinte,  dans  l'état  actuel 
de  la  science.  Cette  terminologre  inusitée  est  de  nature  à.  faire 
craindre  un  certain  ])arli  pris  de  ramener  le  plus  possible,  et  même 
plus  qu'il  n'est  possible,  les  phénomènes  de  la  vie  aux  phénomènes 
de  la  matière  brute.  Disons  seulement  aujourd'hui  que  l'auteur  ne 
nous  paraît  pas  avoir  évité  cet  écueil.  Parti  d'une  idée  préconçue, 
il  n'a  pas  mis  en   suffisante    lumière   ce  que    la   vie  a    d'autonome, 
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(rirrr'(luclil)lc  cl  de  siipiM'iriir.  Sa  pliilosopliic  l)i(»l()f;i(|ii(\  iiicomplM-c 
t'I  iiaiivi'c.  cxcclli'  à  asseoir  iiiic  ])\rami(l('  sur  sa  poiiilc  cl  à  doiiiuM- 
an  jtrtil  coU'  dt's  pliriioiurlics  la  place  (|ui  rcviciil  de  dcoil  aux 
coti's  plus  essenliels.  (l'esl  i^i'àce  à  celle  intMliode  de  l'ciivci'scmcMl 
des  valeurs  (pie  raulenr  parvieni  à  l'auu'iu'i-  une  (''voluli(Mi 
(ii'i;'aiiHpie,  un  (dianj^'ciucnl  prolnud  des  .loi'uics  \i\anlesà  un  simple 
déplacenicnl  dans  respacc.  Il  (''ci'il  sans  hésilcr,  à  propos  de  sa  lor- 
minologie  toute  niécani<|ne  :  «  iNolre  syiaboli(|ue  se  ll-ouve  u(lé(juate 
an\  ]du'noniènes.  Dans  celle  Iiy[)otlièse  (celle  de  r(''volulionK  la 
variai  ion  est  réelleuieul  un  iiiouveuicnl  cH'ectné  par  la.  l'orme,  el 
rensomble  réalisé  des  formes,  efTeclivement  un  espace  parcouru .  » 

Cela  est  sans  doide  1res  inécaniste,  mais  manque  un  peu  dt'  pro- 
fondeur ainsi  ipie  tie  sens  propi-cmcnt  l)iologîqne. 

Si  vraiment  ces  llu'ories  et  ce  symbolisme  sont  adéquats  aux  pln'-- 
nomèncs  de  la  vie,  pourquoi  les  futurs  professeurs  de  zoolof^ie 
ii'iraient-ils  pas  faire  li'ur  stage  à  l'école  des  Arts  et  Métiers? 

J.B. 


ABBÉ  J.  BONNEFOI.  —  Combinaisons  des  sels  haloïdesdu  lithium  avec  l'am- 
moniac et  les  aminés.  Tlièse  pour  le  Doctorat  es  sciences  physiques,  Mont- 
pellier, lUOl.  (1.  vol.  gr.  in-S"  de  117  pages,  Paris,  Gautiukr-Villars, 
1901. 

Dès  l'origine  des  recherches  sur  la  dissociation,  Isambert  étudia 
la  décomposition  des  combinaisons  déliaies  (jue  l'ammoniaque 
forme  avec  certains  chlorures  métalliques.  Ces  recherches  fournirent 
pour  la  première  fois  des  courbes  de  tensions  de  dissocialion,  analo- 
gues aux  courbes  de  tensions  de  vapeur  saturée,  courbes  (jue 
H.  Sainte-Claire  Deville  avait  prévues  et  dont  II.  Debray  avait  seule- 
ment marqué  quelques  points. 

Pins  tard,  MM.  Joauuis  et  Croizier  reprirent  la  même  étude  et 
montrèrent  que  les  résultats  de  leurs  mesures  étaient  fort  exactement 
représentés  par  des  formules  du  type  qu'Athanase  Dupré  avait  créé 
pour  les  tensions  de  vapeur  saturée. 

Récemment,  M.  Tombeck  signalait  des  combinaisons  analogues 
formées  non  plus  par  l'ammoniaque,  mais  par  les  aminés. 

M.  Bonnefoi  a  étudié  avec  graml  soin  les  combinaisons  de  l'ammo- 
niac et  des  aminés  de  la  série  grasse  avec  le  chlorure  et  le  bromme 
de  lithium;  notamment,  il  a  déterminé  d'une  manière  précise,  pour 
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ces  diverses  combinaisons,  la  courbe  des  tensions  de  dissociation  et 
la  chaleur  déformation. 

-  Mais  la  thèse  de  M.  l'alil)é  Bonnefoi  n'est  pas  seulement  un  travail 
de  chimie  minérale  fort  bien  fait  ;  elle  a  une  portée  plus  générah-  et, 
pour  ainsi  dire,  philosophique;  voici  comment  : 

La  formule  thermodynamique  de  Clapeyron  et  Clausius  permet  à 
M.  Bonnefoi  de  calculer,  au  moyen  des  tensions  de  dissociation 
mesurées  par  lui,  la  chaleur  de  formation  de  chaque  combinaison. 
La  chaleur  ainsi  calculée  est  très  exactement  éfi;ale  à  la  clialenr 
déterminée  par  le  calorimètre.  La  formule  de  Clapeyron  et  de  Clau- 
sius. dont  la  vérification  dans  le  domaine  chimiqueavait  étéjusquici 
très  sommaire,  se  trouve  dès  lors  confirmée  par  les  expériences  sur 
la  dissociation  aussi  bien  que  par  les  expériences  sur  la  fusion  ou 
sur  la  vaporisation. 

Si  Ton  observe  que  lextension  aux  phénomènes  chimiques  des 
lois  de  la  thermodynamique  est  une  des  plus  grandes  révolutions 
qu"ait  subies  la  méthode  scientifique  au  xix«  siècle,  on  comprendra 
combien  est  précieux  le  contrôle  apporté  par  le  travail  de  M.  Bonne- 
foi  et  Ton  souscrira  volontiers  à  sa  conclusion  : 

«  A  la  fin  de  ce  siècle,  au  moment  où  la  synthèse  des  Sciences 
fait  de  si  rapides  progrès,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  quelque 
profit  d"avoir  pu  se  rendre  compte  qu'une  loi  fondamentale  de  la 
Thermodynamiiiue   est  bien  aussi  une  des  lois  importantes  d.e   la 

Chimie.  » 

P.  DUHEM. 


THE   ETHICAL  ASPECT  OF  LOTZE'S  METAPHYSICS 

par  Vida,  F.  Moore,  m.  s.  ph.  d.,  New-York,  l'JOl,  in-8°,  101  pages. 

«  Montrer  non  seulement  que  le  système  philosophique  de  Lotze 
est  profondément  imprégné  de  concepts  éthiques  et  de  concepts 
esthétiques,  ces  derniers  étant  à  peine  distincts  des  premiers;  mais 
surtout  que  chez  le  philosophe  de  Goettingue  les  doctrines  méta- 
physiques les  plus  caractéristiques  découlent  de  ses  idées  morales, 
lesquelles  sont  un  facteur  essentiel  dans  la  structure  de  sa  métaphy- 
si([ue.  et  sans  lesquelles  sa  théorie  de  la  connaissance  de  l'univers 
manque  d'intégrité  et  de  cohésion  »,  tel  est  le  but  que  se  propo.se 
M.  Moore  (p.  1). 

Aussi,  couriiil-il  (pp.  100  et  101)  :  «  Les  criti([ues  de  Lotze  se  sont 
occupés  de  points  particuliers  de  son  système  et   n'ont  pas  assez 
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romarifut.''  riinitorlancc  capilalt'  de  sa  synthèse  du  hicn,  de  la  l'éalilc' 
ol  (11-  la  vrriU''  dans  m»  iiiriiu'  IduI  or^aniciiic.  Ccpciidaiil  riiiiih''  foii- 
dauiciilalr  de  ces  conci'pls  est  à  la  lois  le  point  de  dépai-l  el  le  lerine 
liiial  (U-  sa  pensée,  el  c'esl  nni(|neinenl  ce  qui  fait  de  sa  philosopliie 
un  système,  dans  le  sens  rip)nreu\  du-niol.  •> 

ÎNIais  (|ue  sont  les  concepts  élhi(pies  sur  les(|uels  i-e|»ose  lonle  la 
stniclure  de  la  nu''lap!iysi(|ue  lol/.ieuue? 

Concept  éilii(|ue  est  pour  Lol/.e  une  expression  connnnne  qui 
s'appli(|ue  éi;alenient  aux  concei)ts  esllH'ti({ues  el  religieux.  Klle 
désigne  d'une  manière  générale  tout  ce  (|ui  n'est  point  du  ressort 
ininiédiat  de  la  raison  spéculative,  particulièrenu'iit  les  Jugements 
de  la  raison  pratique  sur  la  valeur  objective  morale  et  estliéti([ue. 

Produits  de  la  croyance  instinctive  de  la  raison  prali(|ue  qui  ne 
])eul  être  déçue  dans  ses  exigences  naturelles,  ces  concepts  restent 
des  postulats  indémontrables  à  la  raison  spéculative. 

Parmi  ces  concept;,,  deux  principaux  supportent  tout  rédifice  de 
la  métaphysique  :  Tunité  de  l'univers  soustrait  à  l'irrémédiable  divi- 
sion des  noumènes  el  des  phénomènes,  et  l'inéquation  entre  la  vie 
intellectuelle  et  la  connaissance  spéculative  ou,  en  d'autres  termes, 
l'existence  de  jugements  pratiques  diiîérents  de  la  connaissance 
purement  spéculative. 

Reste  à  déterminer  le  rùle  de  ces  deux  postulats  dans  la  métaphy- 
sique lotzienne,  ramenée  à  ces  quatre  points  principaux  :  idée  du 
bien,  concepts  du  monde,  de  Dieu  et  de  l'homme. 

I.  —  Idre  du  bien.  Chez  les  êtres  doués  de  connaissance,  le  senti- 
ment de  plaisir  moral  ou  esthétique  qui  accompagne  la  connaissance 
expérimentale  constitue  le  bonheur  ou  le  bien  subjectif. 

L'unité  absolue  de  l'univers,  affirmée  par  notre  raison  pratique, 
exige  que  tous  ces  biens  particuliers  aient  une  lin  commune  objec- 
tive, réelle,  identique,  qui  est  le  bien  objectif.  Bien  absolu,  unique 
réalité  et  vérité,  être  inlini,  il  est  Dieu  lui-même,  seule  personnalité 
parfaite  et  seule  activité  complète. 

II.  —  Concept  du  monde.  Comment  cette  notion  du  bien  objectif 
se  concilie-t-elle  avec  le  mécanisme  général  de  l'univers,  la  perma- 
nence de  ses  lois  et  sa  linalité,  en  même  temps  qu'avec  l'action  des 
organismes  individuels  ?  Il  y  a  dans  les  êtres  finis,  ré|)ond  Loize. 
une  vie  particulière,  une  sorte  de  centre  spécial  d'action  où  l'être 
infini  se  manifeste  et  se  développe  par  sa  propre  activité,  conformé- 
ment aux  éléments  constitutifs  de  chaque  organisme. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  organismes  individuels?  Ils  sont  tous 
si)irituels,  soit  au  degré  supérieur  cpie  constitiu'  la  conscience  de 
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soi-mùine,  soil  à  un  de^ré  inférieur  à  la  conscicnct'  de  so  i-mème,  où 
cependant  exisle  une  sorte  de  sentiment  et  de  jouissance  de  l'exis- 
fence.  Lotze,  au  jugement  de  M.  Moore,  est  conduit  à  celle  conclu- 
sion surlout  par  ses  principes  éthiques.  Tout  être,  d"après  les  exi- 
gences de  la  raison  pratique,  doit  avoir  une  valeur  objective.  Celte 
valeur  objective,  la  raison  pratique  ne  lu  trouve  (pie  dans  les  êtres 
doués  de  connaissance  et  de  sentiment,  qui  s"associenl  à  Tuniver- 
selle  harmonie  du  bonheur  résultant  de  la  lin  commune  connue, 
aimée  et  possédée.  Pourquoi,  se  demande  Lotze,  y  aurait-il  tout  un 
monde  d'êtres  qui  ne  gagneraient  rien  à  l'existence  et  serviraient 
uniquement  d'occasions  ou  de  moyens  pour  produire  dans  les  sujets 
spirituels  des  représentations  qui,  après  tout,  n'auraient  aucune 
ressemblance  avec  leurs  causes  productrices? 

III.  —  Concept  de  Dieu.  Conmient  Lotze  prouve-t-il  l'identité  de 
Dieu  avec  le  monde  objectif?  Son  point  de  départ  est  ce  jjostulat  de 
la  raison  prali(iue  :  tous  les  éléments  du  monde  exercent  les  uns  sur 
les  autres  une  influence  réciproque  qui  suppose  à  la  fois  réceptivité 
et  activité  de  tous.  Comment  la  raison  peut-elle  expliquer  cette  action 
réciproque  ?  Quatre  systèmes  sont  en  présence  :  le  système  de  lu 
causalité  efficiente  résidant  dans  chaque  être,  l'occasionnalisme, 
l'harmonie  prédéterminée  et  le  monisme.  La  causalité  efficiente 
résidant  dans  chaque  être  paraît  à  Lotze  inexplicable  el  inadmis- 
sible. Il  rejette  cette  mystérieuse  influence  s'échappant  dune  acti- 
vité extérieure,  un  moment  suspendue  entre  plusieurs  êtres  et  pre- 
n;int,  sans  raison  apparente,  telle  direction  plutôt  que  telle  autre. 
L'occasionnalisme  est  écarté  comme  purement  arbitraire,  et  l'harmo- 
nie prédéterminée  comme  détruisant  l'unité  réelle  du  monde.  Il  ne 
reste  donc  que  le  système  d'une  seule  activité,  immanente  dans 
tous  les  êtres,  et  y  agissant  suivant  les  lois  qui  régissent  chaque 
organisme  individuel. 

Arrivé  ainsi  à  la  connaissance  de  Dieu  identifié  avec  tout  l'univers, 
Lotze  étudie  ses  divers  attributs.  Dieu  est  esprit.  D'un  esprit  seul 
peuvent  provenir  dans  l'univers  ces  actions  spirituelles  dont  notre 
raison  pratique  affirme  la  valeur  objective.  Suprême  réalité.  Dieu 
possède  tous  les  attributs  métaphysiques,  tels  que  l'unité,  l'éternité, 
l'omniprésence  et  la  toute-puis.sance.  Bien  suprême.  Dieu  possède 
aussi  tous  les  attributs  éthiques,  comme  la  sagesse,  la  justice  et  la 
sainteté  qui  donnent  satisfaction  à  toutes  nos,  aspirations  de  bon- 
hein-.  Enfin  Dieu  est  personnel.  Lotze  le  prouve  par  l'identification 
qu'il  s'eflbrce  d'établir  entre  la  per.sonnalité  et  la  réalité.  Dieu,  sou- 
veraine et  uui(iue  réalité,  doit  être  spirituel  et  par  conséquent  per- 
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sonncl  :  sinon  rc  ne  serait  qn'uiu'  ahstracUon  sans  réalité  oJ)jectiv-c. 
D'ailleurs,  coumiciil  supposer  (pie  l'inlinie  perfection  nianqncrait  de 
celte  (lij;nilé  morale  de  la  pcrsonnalilé  cpie  notre  raison  pi'ali(jU(' 
nous  l'ail  appréciei'  eouunc  la  prinei|)ale  noblesse  de  l'iioinuie? 

IV.  —  Concept  de  l'homme.  Lol/e  n'àtlrihue  à  ractivilé  de  T.àme 
que  les  opéi'alions  ])i'ovenaul  dv  rinlellii;-enee  ou  de  la  raison  prali- 
(pie  ;  le  reste  est  allrihué  à  r()rti,anisnie  humain  i-éi;i  par  les  lois 
])li\siques  et  cliimifpies  et  actionné  par  la  puissance  divine.  L'exis- 
tence et  lunilé  de  Tàme  sont  prouvées  par  le  seul  fait  de  la  con- 
science du  moi  perçu  dans  son  iniilé,  fait  ine\plical)le  si  le  i^rincipe 
qui  se  manifeste  ainsi  à  lui-inème  nest  point  véritablement  un. 
Conformément  à  ses  postulats  éthiques,  Lotze  admet  la  personnalité 
humaine  et  la  considère  pratiquement  comme  le  principal  titre  de 
noblesse  de  Thomme.  Mais  son  système  sur  l'unité  du  monde  et  sur 
l'immanence  de  Dieu  dans  tous  les  êtres  l'oblige  à  n'admettre  qu'une 
personnalité  imparfaite.  M.  Moore  nous  en  avait  déjà  avertis  précé- 
demment par  cette  citation  de  Lotze:  <■  La  personnalité  est  un  idéal; 
comme  tout  idéal,  elle  appartient  au  seul  infini  sans  condition,  à 
nous  avec  condition  ou  imparfaitement.  » 

En  vertu  des  mêmes  principes  éthiques,  la  liberté  est  proclamée 
un  attribut  nécessaire  de  la  vie  spirituelle.  L'homme  est  un  centre 
d'activité  intellectuelle  qui  n'est  point  entièrement  déterminé  dans 
ses  opérations  par  le  mécanisme  universel.  Fixé  dans  l'Infini,  il  a 
cependant  quelque  initiative  propre  qui  ne  procède  point  de  l'être 
absolu.  Aussi,  tout  en  défendant  cette  doctrine,  Lotze  la  dénomme 
incompréhensible.  Sa  défense  est  d'ailleurs  principalement  dirigée 
contre  les  objections,  moins  invincibles,  dit-il,  que  les  déterministes 
n'ont  coutume  de  le  proclamer. 

Le  problème  de  l'existence  du  mal  reste  théoriquement  insoluble. 
Toutes  les  solutions  proposées  par  les  (diverses  écoles  sont  rejetées 
comme  indignes  de  la  toute-puissance  divine,  ou  comme  ne  considé- 
rant qu'une  face  du  problème.  Mais  aucune  réponse  positive  ne  leur 
est  substituée. 

La  même  incertitude  théorique  pèse  sur  l'immortalité  de  l'âme. 
Pour  l'affirmer  positivement,  il  faudrait  être  assuré  que  l'âme 
humaine  est  \me  partie  intégrante  de  l'univers  et  que,  sans  elle,  le 
tout  universel  perdrait  sa  signification  complète.  Mais  nous  ne  pou- 
vons connaître  d'ime  manière  certaine  les  droits  qu'une  existence 
particulière  peut  avoir  à  l'éternité,  ni  les  défauts  qui  peuvent  l'en 
priver.  Au  jugement  de  M.  Moore,  c'est  uniquement  dans  ce  sens 
que  Lotze  soutient  l'immortalité  conditionnelle. 
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Cette  incertitude  sur  des  problèmes  aussi  graves  ne  parait  point 
déconcerter  M.  Moore.  InsoluLles  pour  rintelligence  spéculative,  ils 
peuvent  être  résolus  par  Ténergique  conviction  de  la  raison  pratique. 
M.  Moore  cite  dans  ce  sens  plusieurs  passages  du  Mikrokosmiis,  où  la 
croyance  pratique  à  riinmortalili'  de  Tàme  paraît  affirmée. 

Admirateur  de  Lotze,  M.  Moore  s'en  sépare  cependaul  sur  plusieurs 
points  et  critique  un  certain  nombre  de  ses  preuves.  Nous  ne  recher- 
cherons point  si  Tinterprétation  répond  toujours  fidèlement  à  la 
pensée  du  maître,  dans  toute  son  étendue  et  dans  toutes  ses  nuances. 
Remarquons  seulement  qu'en  faisant  ressortir  ces  bases  éthiques  de 
la  mélaphysiipie  lotzienne,  M.  Moore  a,  du  même  coup,  mis  en  relief 
sou  peu  de  solidité  réelle. 

Comment  de  simples  postulats,  instinctivement  crus  par  la  raison 
pratique  et  restés  indémontrables  à  la  raison  spéculative,  peuvent- 
ils  être  la  base  scientifique  de  toute  une  métapliysi([ue  ? 

E.  D. 


PÉRIODIQUES'  ANGLAIS 


M  IND 


I.a  philosoi)hie  anglaise  contemporaine  manqué  un  peu  de  vie.  On 
ne  trouve  guère  ici  cet  engouement  pour  les  études  philosophiques 
qui  est  si  remarquable  en  France.  Aussi,  depuis  Jjien  des  années,  les 
publications  qui  ont  pour  objet  la  métaphysique  ont-elles  de  la  peine, 
faute  de  lecteurs,  à  couvrir  leurs  frais. 

La  seule  revue  exclusivement  consacrée  à  la  philosophie,  Mind, 
a  été  et  est  encore  aux  prises  avec  les  difficultés  budgétaires. 

Les  sociétés  philosophiques,  telles  que  V Aristotelian  Societij  qui  se 
réunit  à  Londres,  n'ont  pu  prospérer  que  dans  les  villes  universi- 
taires et  n"ont  réuni  qu'un  nombre  restreint  de  membres,  pris  parmi 
les  professeurs. 

Quant  aux  livres  de  philosophie,  ils  sont  ordinairement  hors  la 
portée  du  puJjlic  cultivé,  soit  à  cause  de  leur  prix  très  élevé,  soit  à 
cause  de  la  langue  trop  souvent  obscure  et  équivoque  dans  laquelle 
ils  sont  écrits.  Voir  à  ce  sujet  l'article  de  M.  Welby  dans  Mind, 
avril  1901. 

Si  la  métaphysique  est  ainsi  délaissée  en  Angleterre,  cela  tient 
aussi  à  l'esprit  national  qui  est  essentiellement  traditionnel.  Fait  de 
tradition,  l'Anglais  cherche  toujours  plus  à  savoir  ce  qui  se  dit  qu'à 
savoir  pourquoi  on  le  dit.  Il  se  plaît  à  contempler  les  belles  décou- 
vertes de  la  science,  sans  en  discuter  les  principes  ;  et,  si  par  hasard 
il  critique  les  bases  sur  lesquelles  s'appuie  un  système,  c'est  surtout 
d'après  les  résultats  qu'il  les  apprécie  :  est  bon  ce  qui  mène  à  bonne 
fin.  Voir  sur  ce  point  l'article  de  M.  Caldwell  dans  Mind,  octobre  1901. 
Aussi  la  philosophie  pratique  attire-t-elle  beaucoup  plus  que  la  phi- 
losophie spéculative. 
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Le  svslème  cosuiolo^ùiiu'  dr  Ik-rberl  S[)eiici'i-,  mal^Té  les  aUa(|ues 
dont  il  a  été  l'objet  eu  ces  derniers  temps,  représente  la  conception 
la  phis  en  vog-ue  de  la  naliire.  Mais  ce  sont  les  conclusions  lieaucoui» 
plus  (pie  les  j)rinci|)es  (pii  soûl  (•(inniies.  Les  systi'Miies  modérés,  tels 
tpie  celui  du  D'Mivart.  dont  la  lin  lu' devrai!  pas  nous  l'aire  oublier 
les  nuM'iles,  ne  sont  |)as  aussi  ap[)réciés  ni  aussi  connus  (pi'ils 
devraient  Lèlre. 

Lu  |)svcboloj;ie,  les  doctrines  sensualistes  ont  encore  un  très  i;rand 
nombre  cfadeptes.  La  morale,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  est 
toujours  la  morale  de  Tintérêt. 

Tous  ces  caractères  de  la  i)hilosoplue  anglaise  contemporaine  se 
retrouvent  dans  Mind. 

Mind  est  un  périodi(iue  trimestriel  fondé  en  187G,  en  même 
temps  que  la  Revue  philosophique  de  M.  Ribot  en  France.  11  doit  le 
jour  à  la  générosité  de  M.  Alexandre  Bain.  Resté  sous  la  direction  de 
son  fondateur  jusipi'eu  1892,  il  est  passé  depuis  sous  la  direction  de 
M.  Henry  Sidgwick.  C/est  sous  Ladministration  de  ce  dernier  que  fut 
organisée  la  Miud  Association,  donl  les  membres  s'engagent,  par  leurs 
souscriptions,  à  cond)ler  le  déficit  annuel  de  la  Revue. 

Le  bu!  de  Mind  est  de  fournir  aux  philosophes  de  toute  école  une 
ti'iltnne  pour  exposer  el  défendre  leurs  théories.  C'est  le  désir  exprès 
<le  la  Direction  que  la  revue  ne  soit  l'organe  d'aucun  système,  et  que 
(•ha([ue  face  de  la  philosophie  nationale  y  soit  représentée  par  les 
noms  les  plus  autorisés. 

La  Revue  de  Philosophie  tiendra  ses  lecteurs  au  courant  des  tra- 
vaux publiés  dans  Mind  el  par  conséquent  du  mouvement  philoso- 
])hique  en  Angleterre.  ISous  lui  envoyons  aujourd'hui  le  compte  rendu 
de  Mind  de  juillet  1900  à  juillet  1901. 

Juillet  1900.  —  1.  —  Le  D''  Moore  cherche  à  déterminer  la  vraie 
siguiticaliou  du  terme  nécessaire,  dont  l'usage  équivoque  amène  à  des 
conclusions  regrettables.  Il  y  a  trois  cas  où  nous  employons  ce  terme  : 
nous  disons  qu'une  connexion  est  nécessaire,  qu'une  proposition 
est  nécessaire,  qu'une  chose  est  nécessaire.  La  nécessité  dans  la 
chose  semble  être  la  base  des  deux  autres.  Après  avoir  examiné, 
loin-  à  tour,  l'explication  de  Hume  et  de  Kant,  il  réduit  la  nécessité 
réelle  et  idéale  à  la  nécessité  logique  ;  c'est  ainsi  que  la  nécessité 
causale  se  ramène  à  la  déduction  légitime. 

II.  —  M""  Bryant  examine  le  double  effet  de  Vexcitalion  mentale 
(attention).  L'excitation  détermine  une  réaction  organique  et  un  cliau- 


144  DESSOULAVY 

t;('nu'itl  (le  (lispusiliuii  iiiIclIccliicUc.  L;i  coiisciciicc  sciiililc  (liiiiimnM- 
l'aclivilt''  (ii'j^'iiiiiciiic  ;  \r  repos  l'iivorisc  la  i'('ll('\i(tii  ;  la  coiisciciicc 
inlonsr  ucsl  diic  (iiià  un  liaiil  dc^iM'  de  cciilralisalioii  ilaiis  I  orga- 
nisme, l/iinih'  (rori;anisal  i(Mi  csl  lavorahlc  à  récnnoniic  de  la 
(■onscicncc. 

IlL  —  \a'  D'  MytM'S,  en  IcrminanI  son  (ipcrni  liis(<iri(/n(;  ci  Cfilifjuc 
du  Vitalisme,  fait  r(Mnar([(U'r  (jueriiislahilih' dr  la  suhsiancc  vivante 
du  protoplasme  n"a  pas  encore  reçu  nue  explicalion  scieiilili(|ue.  La 
sélection  naturelle  dont  jouissent  certains  l'erinents  on  en/.ynies  est 
également  à  expliquer.  Il  n'est  pas  certain  (|ue  ruclion  en/ymic[ue 
soit  (Ml  dépendance  absolue  de  la  contifi;iiralion  moléculaire,  ni  que 
le  uuMabolisme  du  cytoplasme  s'explique  par  rinslahilité  protoplas- 
Hiique  qui  croît  avec  la  cellule.  Jusfju'à  présent,  la  chimie  orf^ani(| ne 
u"a  considéré  que  la  matière  morlc  ;  la  matière  vivante,  le  proto- 
plasme, n'est  pas  encore  entré  dans  les  laboratoires. 

IV.  — Sous  ce  titre  :  L'Absolu  de  rBégelianisme,  M.  Rogresexauune 
la  théorie  qui  ne  voit  en  Dieu  cju'une  évolution  idéale  de  la  réalité, 
et  qui  considère  l'homme  comme  la  révélation  et  l'expression  de  la 
vie  de  Dieu. 

V.  —  M.  Stokes,  clans  La  Théorie  Logique  de  Vimaginaire,  entrepren<l 
une  interprétation  logique  du  symbole  mathématique  :  le  rapport 
logique  seul  peut  rendre  intelligible  le  symbole  indéfini  de  l'al- 
gèbre. 

VI.  —  M""  Jones  expose  la  réfutation  du  naturalisme  donnée 
par  le  D''  Ward.  Le  naturalisme  qui  veut  soumettre  l'esprit  à  la 
matière  est  basé  sur  le  mécanisme  et  sur  l'évolution.  La  conservation 
des  diverses  formes  de  l'énergie  est  quantitative,  il  ne  nous  est  pas 
permis  d'affirmer  que  les  formes  cjualilativement  distinctes  de  l'éner- 
gie sont  fondamentalement  de  même  nature,  c'est-à-dire  réductibles 
à  la  mécanique.  De  même,  l'évolution  n'est  que  l'abus  du  syml)ole 
pris  pour  la  réalité  ;  comment  la  pensée  inélendue  serait-elle  sortie 
de  la  matière  étendue  ? 

VII.  —  M.  Sturt  critique  la  doctrine  aristotélicienne  du  Summum 
Bomnn,  qu'il  identifie  avec  régo'isme.  La  formule  d'Aristote  serait 
incomplète  et  fausse,  la  vertu  est  quelque  chose  d'intérieur  sans 
rapport  avec  le  dehors.  —  L'euhédonisme  comme  l'hédonisme 
constituent  une  morale  égoïste  ;  la  morale  chrétienne  est  inconci- 
liable avec  la  doctrine  égoïste,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  pré- 
sente. 

Octobre  1900.  —  1.  —  M.  Cakhvell  traite  du  Pragmaiisme.  Le 
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l)i'aj;inatisme  csl  une  Icndance  à  suhsliluei- la  U'k'ologie  et  rnlililt- 
lonctionnellc  à  Ioiilol(){;;io.  Nous  devons  juger  l"ai'hve  dapi-ès  ses 
fruits  :  la  ])liiloso|)liie  n'est  ([iTiine  affaire  de  mots,  si  elle  n"a  pas  de 
résultat  pratique;  nmis  devons  sari'ifier  rinfériorilé  théorique  à 
l'utilité  ])ra tique. 

1!.  —  >i.  Schiller  parle  de  ]n  signification  du  l'-rmi'  ï^jio';-.:'/.  rv.-.-rt- 
nl'x:,.  La  sui)stance  sans  (•ansalit(''  n'est  rien.  L'aetc  prime  la  puis- 
sanee  :  être  c'est  être  arlif.  'E'iiy;t:'j.  n'est  ])as  une  espèce  de  monvemeiit  : 
an  contraire,  le  mouvement,  xîvr.Tir,  n'est  qu'un  ndWimjiarfaii,  hiiy;t:% 
àr.z/Sf,.  Le  mouvement  chez  Aristote,  c'est  le  désir  (pi'a  rimparlait 
de  devenir  parfait.  Aussi  dans  ce  parfait  l'énergie  subsiste,  mais  il 
n'y  a  pas  de  mouvement  :  le  temps  est  créé  par  le  mouvement,  le 
mouvement  est  dû  à  wnv  iiii|)erfi'ction  ;  ainsi  donc  cliez  le  parfait  oii 
il  n'v  a  pas  de  mouvement,  il  n'y  a  jtas  de  temps,  mais  seulement 
l'Éternité. 

III.  —  M.  Boyce  Gibson  étudie  le  principe  du  moindre  effort  en  psy- 
chologie. En  psychologie,  ce  principe  n'est  pas  un  principe  positif 
c'est  seulement  i)rineii)e  négatif.  Toute  attention  entraine  un  rélré- 
eis.semenl  <ln  champ  de  la  conscience.  Un  conatus  exercé  d'un  côté 
amène  un  arrêt  d'activité  psychologique  ilnn  autre. 

IV.  —  M.  Marett  se  demande  si  le  moi  wonna/ peut  fournir  une  for- 
mule pour  la  morale  évolutionniste.  Le  moi  normal  représente  nne 
base  concrète  ]ionr  la  construction  d'un  système  moral.  Par  moi 
normal,  il  faut  entendre  Tensemble  des  tendances  propres  à  nous 
conserver  dans  l'être.  Il  n'est  pas  i)Ossible  de  bien  préciser  en  quoi 
consiste  le  normal.  La  forme  est  sans  doute  toujours  la  même  dans 
toute  l'espèce,  mais  elle  contracte  souvent  des  défectuosités  exporte 
maieriiL'. 

Janvier  1901.  —  I.  — M.  Stephen  écrit  nne  notion  biographique 
de  M.  Henri  SidgwicU. 

II.  — Un  article  posthume  de  M.  Sidgwick  sur  la  philosophie  de 
Green.  Tout  esprit  est  surnaturel  et  le  spirituel  est  le  principe  de  la 
nature.  On  doit  admettre  l'identité  de  Dieu  et  des  autres  esprits, 
vu  l'analogie  qui  existe  entre  l'action  de  Dieu  et  celle  de  l'esprit 
humain.  A  vrai  dire  il  n'y  a  qu'un  seul  esprit  :  Dieu,  dont  les  autres 
esin-its  ne  sont  que  des  reproductions.  L"esprit  de  l'homme  est 
identique  a  celui  de  Dieu,  pourtant  il  en  diffère,  n'étant  qu'une 
rejtriiduclion.  L'esprit  n'est  pas  déterminé,  par  conséquent  il  n"a  pas 
<]e  durée,  car  toute  durée  est  une  détermination. 

III.  —  M.  Russell  :  La  Notion  de  l'ordre;  il    considère  l'ordre 
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(•oiiiiiic  ('liiiil  r<iii(l('.  sons  (•(•l'Iaiiis  rjipporls,  (lu  iioiiiUrc,  du  loiil  cl  de 
l;i  pai'lic,  (le  l^-lfiidiic.  du  Iciups  cl  dr  l'cspiicc. 

IV.  —  M.  Me  h()iii;;ill  i  Throrif  dr  Younij  sur  la  (•oii/nir  ^  |)ciisc  (|iic 
la  disparilioii  iiilcniiil  tciilc  des  iinai^cs  coiisiMMit  ivcs  csl  duc  non 
aii\  itrofi's  lUM'VCiix  de  la  i'('liii(\  mais  |)liilôl  à  rinlcrtÏTciicc  caiiscc 
par  deux  coiiraiils  nerveux  (|iii  s'iiilnheiil  imiliicdlcmciil  le  passade 
aux  coutros  corlieaux  ;  d'où  (»i)scurcis.seineul  iu()iiieu,lan(''  du  eljanip 
de  la  conscience.  (llluslr('  |)ar  des  Fiijnrcs.i 

V.  —  M.  Marshall.  La  Conscience,  la  conscience  du  moi,  Ir  mai.  La 
conscience  csl  un  concoiiiiianl  parallèle  diinc  activilé  du  svsièinc 
nerveux  ;  les  éléments  psyctii(jues  concoureni  à  l'ormer  la  con- 
science inléji;i'alc,  d'où  ils  lirenl  leiii-  unilé.    - 

Avril  1901.  —  I.  —M.  Bail,  sous  le  litre  :  La  Sociologie  actuelle, 
critique  les  conceptions  sociologiques  de  Tarde,,  de  Bosunquet.  Le 
point  de  départ  de  Tarde  (rimitation)  est  le  point  d'arrivée  de  Bosan- 
quet,  qui  détend  cl  justifie  rexisténce  même  de  l'état  social. 

II.  — M.  Setli  expose  Y  Ethique  de  Henry  Sidgivick.  Les  trois  prin- 
cipes de  la  distinction  du  Lien  sont  la  prudence,  la  charité  et  la 
justice,  mais  les  deux  premières  vertus  ne  sont  que  des  applications 
spéciales  de  la  justice. 

III.  —  M.  Welby  écrit  une  note  tiu  sujet  du  concours  W'ellnj  ; 
c'est  une  discussion  sur  les  droits  et  les  inconvénients  du  langage, 
particulièrement  sur  les  causes  de  l'obscurité  dans  la  terminologie 
scientifique. 

IV.  — M.  Me  Dougall  continue  son  examen  de  la  théorie  de  Young 
sur  la  [couleur.  11  discute  les  objections  contre  la  théorie  de  Young, 
il  traite  de  l'inhibition  des  images  et  des  images  consécutives. 
{Figures.) 

Juillet  1901. —  I.  -  -  M.  Russell  combat  la  théorie  de  l'espace  et 
du  temps  relatifs. 

Quant  au  temps,  un  événement  n'apparaît  qu'une  seule  fois  ;  or 
l'impossibilité  de  réitération  ne  s'explique  que  dans  la  thé(U'ie  du 
temps  absolu  selon  laquelle  l'existence  temporelle  iuq)lique  deux 
choses  :  1"  l'existence  d'une  position  et  2°  l'existence  de  quelque 
chose,  dans  cette  position  ;  si  on  n'admet  pas  la  nécessité  de  la 
position  (si  on  fait  du  temps  une  pure  relation),  aucune  raison  ne 
défend  la  réapparition  de  l'événement.  Quant  à  l'espace,  l'opinion 
relativiste  rend  le  mouvement  impossible,  par  la  série  infinie  de 
changements  de   rapports  qu'elle  demande.   Au    contraire  dans   la 
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théorie  de  l'espace  absolu,  on  n'a  qu'un  seul  changement  de  rapport, 
le  mobile  qui  fut  en  X  est  maintenant  en  B. 

II.  —  M.  Mellone  parle  de  la  connaissance  de  soi.  —  La  connaissance 
implique  bien  une  (hialilc  du  connaissant  et  de  la  chose  connue. 
Mais  la  théorie  qui  compare  la  connaissance  de  soi  à  l'œil  qui  est 
lui-même  la  source  de  la  lumière  qu'il  voit  (>st  inexacte,  ainsi 
que  la  distinction  du  JHoi  empirique  et  (hi  inni  in('la[)liysi({ue  sur 
laquelle  elle  se  fonde.  Toute  connaissance  implique  l)ien  un  rapport, 
mais  c'est  toujours  un  rapport  direct. 

III.  — M"''  ïalbot  fait  l'histoire  des  deux  périodes  cju'on  distingue 
dans  la  philosophie  de  Fichte.  Dans  la  première  période,  le  moi  est 
principe  suprême  (renvoi  à  la  Erste  Einleitunfj)  ;  dans  la  seconde 
période  (renvoi  h  la  Darstellung  der  Wissenschaflslehre),  le  moi 
dépend  d'un  principe  supérieur,  de  l'absolu,  de  Dieu. 

IV.  —  M.  Me  Dougall  termine  ses  articles  sur  la  théorie  de  Young. 
Il  conclut  que  limage  consécutive  a  son  siège  en  partie  dans  la 
rétine,  en  partie  dans  les  centres  corticaux. 

DESSOULAVY. 
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COURS    OU    MANUEL? 


QLELQUES  RÉFLEXIONS  DUN  FUTLR  PROFESSEUR  DE  PHILOSOPHIE 


I/enseignement,  quelle  quen  soit  la  matière,  est  toujours  une 
tàclie  difficile  ;  lorsqu'il  a  ])our  objet  la  philosophie,  il  est  chose 
])articulièrement  délicate,  et  (jui  ne  laisse  pas  de  causer  |)liis  d'un 
('iiil»;iiias  aux  maîtres  chargés  de  le  distribuer.  Ceux-ci  se  montre- 
raient l)ien  légers,  et  partant  seraient  bien  coupables  si,  laissés 
libres  dans  le  choix  de  leur  méthode,  ils  le  faisaient  avant  d"y  avoir 
mûrement  rétléchi.  Or,  cette  question  de  la  méthode  à  suivre  pour 
enseigner  les  éléments  de  la  philosophie  divise  les  professeurs.  Tout 
récennuent  nous  avions  la  l)onne  fortune  de  nous  entretenir  de  ce 
grave  sujet  avec  l'un  de  nos  étudiants  en  la  science  des  Aristote  et 
des  Descartes,  qui  se  destine  et  que  Ion  destine  à  former  des  élèves 
à  son  tour.  Le  philosophe  est  digne  qu'on  le  présente,  et  ses  remar- 
([ues,  croyons-nous,  valent  la  peine  d'être  rapportées. 

Donc  notre  philosophe  est  un  homme  jeune,  ardent,  [ilcin  jde  zèle, 
mais  prudent  et  circonspect,  comme  il  convient  à  un  ami  de  la 
Sagesse,  qui  brûle  de  lui  gagner  des  disciples.  Instruit  des  choses 
de  la  philosophie,  ayant  une  idée  nette  de  ce  qu'elle  est,  assez  bien 
iuldiiiK'  de  son  histoire,  il  a  ih-ihiigné  de  grossir  le  banal  troupeau 
des  tlilettantes.  (jui  préli'ul  volontiers  leur  esprit  souple  et  ondoyant 
aux  divers  systèmes,  et  ont  riiitcnlion  très  arrêtée  de  ne  le  donner 
à  aucune  doctrine.  Que  les  néo-sceptiques  jugent,   s'ils  le  veulent. 
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(|ii('  ce  (loijninlisiiif  in.'in(|iii>  de  disl  iiiclidii  :  il  ,-i  pris  pni'ti.  Sans  tMrc 
If  iiKiiiis  (lu  iiioiidc  ciicliii  à  pciisci-  (|ii('.  i-icii  (|ir;"i  le  voir  iiiarclicr. 
ttii  puisse  l'ccoiinailrc  la  drcf^sc.  il  a  sa  pIiil()S(tplii('  cl  compli'  bien, 
une  lois  en  ])OSsession  d'iiiic  chaiiT.  rcxjyoscr  à  ses  ('It'ves.  Mais  il 
sait  aussi  ipi  ils  aiiroiil  droit  de  lui  dciiiaiidci-  iiiirii\  rncorc  (|iriiiu' 
dociriiic  {(tiilc  lailc,  à  savoir  la  roriiialioii  iMlcIIccliicllc  (pii  leur 
pcriiicll  l'a  de  s  eu  l'aire  une.  Il  sail  (|ue,  (piand  mèine  aucun  des 
Jeunes  i;-ens  ipii  lui  seront  conliés  ue  devrait,  dans  la  suite, 
s'adonnera  IClude  s|iéciale  de  la  philosophie,  il  faut  (pie  les  meil- 
leurs d'enli-e  eii\  retiix'iit  de  ses  le(;;ons  JallineuienI  du  sens  des 
réalités  ]isvelii(pies,  Texacle  notion  de  ce  ([n'est  la  scicMice,  et  la 
preuve,  la  connaissance  pi'écise"(les  nuMIiodes  cl  de  leurs  exiji,ences, 
rintelligence  et  la  passion  des  choses  morales,  liiiil iation  à  ce 
monde  mystérieux  (pii,  ]»ar-(lelà  ce  cpii  se  sent  et  siiuagine,  constitue 
1  absolu,    href    res|)iMt     hautement    sciejilili(jne    et    philosophi(|ne. 

Devant  niu'  pareille  mission,  (jui  pour  lui  maintenant  est  la  mission 
prochaine,  il  est  demeuré  lon^tem[)s  hésitant.  La  suite  de  ses  médi- 
tations ramena  peu  à  peu  à  rattacher  toutes  les  (piestions  de  détail 
(jiTelle  sonlève  an  grand  jn'oblèine  de  la  méthode.  Ce  problème  lui- 
même,  il  le  réduit  à  rantilhèse  diin  enseignement  donné  à  laide 
d'un  manuel  ou  d'un  cours  personiudau  professeur.  C'estaiitoiir  des 
deux  termes  de  cette  opposition  que  gravitent  les  réflexions  suivantes. 
Nous  cédons  la  parole  à  notre  héros. 

«  A  ce  seul  mot  de  manuel,  je  ne  l'ignore  pas,  nous  disait-il,  plus 
d'un  professeur  Londit  et  a  peine  à  contenir  son  indignation.  J'en 
connais  un  qui  va  jusqu'à  souhaiter  —  sans  oser  l'espérer  —  que 
tout  auteur  convaincu  d'avoir  écrit  un  manuel  soit  condamné  aux 
galères.  Et  certes  la  peine  serait  sévère;  l'émotion  toutefois  sejustiiîe 
en  partie.  Nous  savons,  en  effet,  quelles  productions  étranges  par- 
viennent —  à  la  faveur  de  ce  nom  bien  innocent  —  à  se  glisser  dans 
le  pupitre  et  entre  les  mainsde  nos  écoliers.  Mais,  comme  dit  l'autre, 
il  y  a  manuels  et  manuels  ;  et  tous  les  livres  que  l'on  désigne  ainsi 
ne  sont  pas  à  ranger  à  côté  de  ces  éditions  classiques  que,  s'il  faut 
s'en  fier  à  la  chronique,  certains  professeurs  d'antan  publiaient  au 
moment  oîi  il  devenait  urgent  de  réparer 

d'un  habit  fatigué  l'irréparable  usure... 

Le  genre  manuel  comprend  des  ouvrages  (pii  méritent  d'être 
api)réciés,  où  des  maîtres  d'une  valeur  incontestée  se  sont  efforcés 
de  recueillir,  à  l'usage  de  la  jeunesse  studieuse,  les  résultats  d'un 
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enseignement  déjà  lon'^  ou  terminé.  Là,  en  un  style  simple,  clair, 
infelligii)le  aux  (h'imiauls  qui  s'essaient  à  i"ai-t  de  penser,  se  Iroiive 
-condensé  ce  ([ii'ils  estiment  avoir  él.iMi  di'  meilleur,  d'essentiel;  là 
sont  résumées  leurs  théories  déliniti  ves  et  leurs  conclusions  dernières. 
Arrière  donc  le  pi-éjngé  contre  le  manuel  1  Pourquoi  les  professeurs 
de  |)lulosoplue  ne  [)laceraient-ils  pas  leur  enseif^nement  propre  sous 
l'autorité  et  la  garantie  de  leurs  devanciers  ?  Pourquoi  ne  profite- 
raient-ils pas,  en  adoptant  leurs  ouvrages  conmie  base  de  leurs 
explications  personnelles,  du  secours  que  leur  ofireut  ces  collabo- 
raleiii's  hènévoles?  Croient-ils  donc  mieux  faire  que  leurs  anciens  et 
([ue  r(>x[térience  leur  réserve  des  révélalions  ([uelle  ait  refusées  à 
ceux-ci  ? 

«  Mais,  continuait  notre  philosoplie,  ce  n'est  pas  le  manuel,  c'est 
un  manuel  que  le  professeur,  au  cas  où  cette  méthode  aurait  sa  pré- 
férence, introduirait  dans  sa  classe.  Les(|uels  donc  parmi  les  divers 
candidats  conviendrait-il  d'éliri'?  Eu  voici  un,  —  vous  le  reconnaî- 
trez sans  peine,  —  qui,  de  l'avis  des  juges  les  plus  compétents,   est 
nùeux  encore  qu'un  simple  manuel  :  expositions  larges  et  limpides, 
érudition  étendue  et  sûre,  criti([ue  loyale  et  pénétrante  des  théories 
rejelées,  abondance  et  force  des  arguments   en  faveur   des   thèses 
soutenues,  simplicité,  précision,  élégance  du  style,  (jue  de  titres  le 
recommandent!  Il  est  vrai  que  certaines  qualités  y  deviennent,  en 
un  cei-tain  sens,  des  défauts  :  l'auteur  développe  si  bien  chacune  de 
ses  idées  (|n'il  ne  laisse  plus  guère  à  faire  de  travail  à  res[»rit   du 
lecteur  ;  on  peut  trouver   aussi   que  les  subdivisions  des    chapitres 
sont  trop  nombreuses.  Ce  sont  là  légers   inconvénients,    puisqu'ils 
ne  concernent  que  la  forme,  et  à  un  point  de  vue  tout  relatif.  Mais 
le  fond  n'est  pas  inattaquable.  Quel  dommage  que  le  bons  sens  ordi- 
nairement très  ferme  du  penseur  ait,  pom-  ainsi  dire,  fléchi  devant 
certaines  questions!  Passons-lui,  à  la  rigueur,  l'hallucination  vraie, 
à  laquelle    il  réduit    la  perception   extérieure  ;  i)ourrons-nous  nous 
contenter  de  sa  théorie  de  la  raison,  et,  avec  lui,  ne  verrons-nous 
dans  le  principe  de  la  causalité  efficiente  rien  de  ])lus  qu'une  hypo- 
thèse <[ui  réussit  toujours  et  possède  le  maximum  de  vraisemblance, 
mais   non   point  la  certitude  d'une  vérité  absolument    nécessaire  ? 
D'ailleurs,    le    livre   étant    inachevé    devrait  être   complétjî   par   un 
autre,  ce((ui,  en  rompant  l'unité  de  la  doctrine,  risquerait  de  dérouter 
les    es[)i'ils     novices,     partagés    entre    des    tendances    divergentes. 
Faudrait-il  optei-  pour  cet   autre,  où,  comme  dans  l'ouvrage  précé- 
demment signalé,    les    belles   pages  ne  sont    pas    rart's  ?    Mais    lui 
aussi    est    inachevé.    I-"nt-il   terminé,    la   i)rudeiice   commanderait    de 


récarliT.  Kii  clVct.  disciple  de  Kaiit  —  on  ne  lui  (■(nilrslc  pas  cr 
(li-dil  à  (•(iiip  sùi'  —  l'aiiliMir  s'iiispii'c  h-rs  lil)n'iii(Mil  des  dnciriiics 
du  luaîln'.  l'I  dt'\;'l(i|t|i('  plus  (\'\{\\o  llu'Si'  ipn  lui  fsl  loiil  à  lail  pcr- 
soinu'llf.  L'(»i'i};iiialiié  csl  nu  dr  ses  im'i'ilcs,  mais  (-(die  origiiialilé 
est  l'ii  (Hilrr  la  raison  (pii  inlcrdirail  df  l'aire  de  ses  h'ssais  I  nsa^e 
secdaire  ipie  le  pnil'essenr  aiirail  en  \iie.  l-'d  pnis,  à  (die  seule,  la 
innne  de  ces  inléressanles  (dinles,  (|ni  est  e(dle  d'arlicdes  de  lievne 
un  de  (diapilres  d'un  livre  de  l(ini;iie  haleine,  ne  sid'1irail-(dle  pas  à 
motiver  le  rejet  ? 

«  |-'oree  sera  donc  an  professeur  de  se  rahat  Ire  sur  des  onvrai;('S 
de  moindre  imporlance  et  de  préteiilions  i»lns  modestes,  snr  des 
iiianutds  dans  l'acception  courante  du  terme.  Jhdasl  s  ils  non!  |)as 
les  beaux  défauts  (pii  élaient  r(devés  à  rinsla'nl,  ils  oui,  en  revauidu', 
les  im|)erfe(dions  inlu'renles  an  i^cure  ]uème  d^'crits  ipi  ils  repr(''- 
senteut.  Les  mieux  réputés  n'y  écliappent  point,  ('-(dui-ci  est  inspiri- 
par  nu  bon  sens  ingénieux  r\  fin;  mais  les  matières  y  sont  trop 
souvent  disposées  avec  confusion,  et  il  ne  traite  aucune  ([uestion  à 
fond  ;  sur  des  ])oints  essentiels  l'anteur  paraît  se  dérober  :  le  penseur 
cède  la  place  à  l'historien.  Celui-là,  (]ui  n'est  pas  non  plus  exempt  de 
confusion,  discute  de  façon  intéressante  (d  complète,  étant  donnée 
la  destination  du  livre,  certains  problèmes,  mais  combien  d'antres 
il  néf-lijiie  et  effleure  à  peine  1  On  louera  dans  ce  troisième  retlort 
visi])le  de  l'auteur  pour  concilier  la  philosophie  moderne  et  la  philo- 
sophie ancienne,  Aristote,  Descartes  et  Kant,  pour  attirer  l'attention 
des  jeunes  ^ens  sur  des  questions  de  morale  généralement  omises, 
])0ur  étblir  quelques  princii)es  indispensables  à  la  solution  des 
problèmes  sociaux  si  fort  agités  à  l'heure  présente.  Mais  les  leçons 
dont  se  compose  son  ouvraj;e  sont  beaucoup  trop  brèves.  Un  (pia- 
trième,  outre  (pi'il  propage  une  doctriiu»  encore  mal  connue  et  ])eu 
répandue  en  France,  est  lui  aussi  insuflisamment  développé.  Est-il 
besoin  après  cela  d'examiner  la  série  des  manuels  inférieurs  aux 
précédents,  et  qui,  pour  la  plupart,  en  sont  les  dérivés? 

«  Au  surplus,  je  suppose  un  manuel  adopté,  quel  eu  sera  le 
mode  d'emploi,  s'il  est  permis  de  parler  de  la  sorte  ?  Trois  manières 
de  procéder  se  conçoivent.  Ou  bien  le  professeur  fera  lire  le  manuel 
en  classe  et  le  conmientera  ;  ou  bien  il  greffera  snr  les  réponses  des 
élèves,  qui  auront  ]n"éalablement  étudié  une  leçon  dans  le  manuel, 
les  explications  (piil  jugei-a  nécessaires,  ou  bien  entin  il  fera  des 
expositions  plus  libres,  mais  en  ayant  toujours  soin  de  les  adapter 
au  plan  général  et  aux  chapitres  i)arliculiers  du  manuel.  Prendre  un 
ji^jiimel  —  si  bon  soit-il —  pour  texte  d'exp  ication,  c'est,  semble- 
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1-il.  lui  lairi'  hirii  de  riioiiiiciii-.  Le  piifni-nmiiic  |>rt''M>il  cl  [ircsci'il  des 
-cxnlicaliniis  (r.uilciii'S  :  mais  (■eux  (|iii  Tout  coiiipost''  ii  aiiraiciil  en 
aartli"  «In  (•(•iiiprciidrc  un  iiiaiiiicl  (|iii'lc(iii([ii(' 1  Si  le  prot'essoiii" 
allciid,  |»(ini'  leur  donner  les  ('\|ilicali(»ns  rc(|nisi'S.  (|in'  les  ('-Irvi's 
aient  éindié  leur  niannel.  il  «-(indainnera  la  niajeni'c  |»arlie  d  entre 
eii\  à  lin  lra\ail  rehiilanl  el  lasl  idieiix.  pnisijnil  les  ohlij^c  à  coin- 
prendre  un  texte  (jiie  les  iiiiliés  seuls  seraient  a|)t('sà  hien  entendri'. 
lieslent  les  exjKtsitioiis  de  (|iiel(|iie  (■■tendue  adaptées  au  cadre  cl  à 
la  teneur  du  iiiaiiiiel.  Mais  «jiielle  i;ène  pi»i*ir  le  tiiaiire  d  »''tre  cow- 
trainl  de  plier  ses  Icimhis  à  des  cxiji,en(H's  cti-an^ères  1  Ces  leçons,  du 
i-eslc.  à  (pioi  lui  serviront-elles?  A  eeci  ;  sul)stituer  des  llicorics 
personnelles  à  celles  (jui  seront  jugées  inexactes,  coniplétei'  par  des 
laits  on  des  ar^uuienls  des  expositions  (jui  i)arailront  trop  sommaires  ; 
résumer  celles  (|iie  lantt'ur  suivi  aura  dévelo[)i>ées  ou  les  refaire 
S(Uis  une  autre  t'<UMiie.  Kst-ce  hien  la  besogne  que  doit  aocom])lir  un  . 
Iifumiie  (pii  iiionle  dans  une  chaire  de  |)liilosopliie  ?  El  n  y  a-l-il  |>as 
là  nue  siMirce  l'éconde  (reiinnipinir  le  mail  re  comme  ponr  les  «''lèves  : 
pour  le  maître  ipie  relieiidra  ci  alourdira  le  poids  mort  du  manuel, 
jtoiir  les  ('lèves  l'r(''(piemiiieiil  perdus  dans  les  notes  décousues  ([U  ils 
prendront  aux  leçons  du  iiiaitre,  à  moins  ([ii  ils  naiment  mieux  en 
éviter  la  fatigue,  surs  de  trouver  dans  leur  antciir  ce  minimiim  de 
doctrine  (|u"ils  estimeriMil  être  l'essentiel.  l)éci<léuienl  <<  le  hon 
«  inanind  «est  un  mauvais  auxiliaire  pour  les  [)rofesseurs  de  philo- 
so|)liie  1 

u  Que  le  professeur  fasse  un  cours  et,  s'il  sait  s«ni  métier,  tout  va 
changer  :  à  lennui  va  succéder  rint(''r('t  ;  la  torpeur  va  être  rem[>la- 
€ée  par  la  vie.  I.a  pliiloso|)hi('  (pie  le  |)rofesseur  enseigne  dans  S(^»n 
cours  si'ra  vivante,  parce  (|iu'  ce  sera  .sa  philosophie  :  je  ne  prétends 
nullement,  en  disant  cela,  (jiie  le  professeur  tloive  nécessairement 
apporter  des  solutions  inédites  aux  |)rohlèmes  (juMl  a  charge  de  dis- 
cnler.  ou  (pie.  de  |iarli  pris,  il  Ixnileversera  lordj'e,  laissé  dailleurs 
facultatif,  suixanl  le(piel  le  programme  dis! l'i hue  ces  pr(d)lènies;  mais 
(piehpie  doctrine  (pi  il  sonlieniie,  el  lail-il  empruntée,  il  I  aura 
.  |)(.'ns:!'e  [lar  lui-iiUMoe:  cl  (piil  linvente  Ini-nième  on  (piil  la  reçoive 
d'ailleurs,  c'est  surlonl  la  manière  dont  il  l'exécutera  (jui  rendra 
sien  le  plan  général  de  ses  leçons.  La  philosophie  «jiie  le  professeur 
enseignera.  s(n'a  vivanle,  parce  (pie  son  esprit  la  vivra,  et  (pie  connue 
la  vie  est  monvemenl,  (h'veloppemenl,  progrès  vers  I  acli("'vemeul 
dune  forme.  (rann(''e  en  année,  eu  même  temps  (pi  elle  laissera 
lomher  les  ('huiieiils  (''Irangers.  contraires  à  ses  pi'incipes  essentiels, 
(pTelle  renfermail  dahoiwl,  el  le  se  complèlera.  se   perfect  ion  iiei'a  :    la 
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]>liilos()|tlii('  (|ii('  le  pi-olcsscui'  ciisci};'!!!'!';!  sci-ji  \  ImiiiIc,  |t;ii'(('  (|iic,  se 
Icnaiil  au  coiiranl  de  la  mai-clic  (1rs  idi'cs,  elle  saliiiu'iilci'a  cl  se 
i-cuoiivclli'fa  à  la  vie  iiuMiic  df  la  pliilosopliic  (•(iiiiciiiitoi-ainc  cl  proli- 
Icra  (le  ses  n''siillals  iioiivcaiix  avec  (lis<'n''li(iii  cl  sohrit'h',  mais  sans 
liiiii<lilc:  la  pliilosopliic  (|iic  le  prol'cssciii-  enseignera  sei'a  \i\anle, 
|>al'cc  i|iic.  an  lien  de  |tlaner  dans  la  ré|^i(Mi  j^laci'c  des  ahsiracl  ions 
sIcM'iles  cl  de  se  tenir  en  nn  (»ri;neillen\  isolenicnl,  elle  sCd'oi'cei'a  de 
pvcndi-e  (•(tnlacl  axcc  le  ri'cl,  cl  de  se  vivilicr  aux  sources  inlai'issa- 
hlcs  des  sciences  posilixcs  ipii  éindieni  la  nature  et  Ini  arrachenl 
peu  à  peu  sessecrcls;  la  philosoplne  ipu'  le  prolesseur  ensei{;iu>ril 
sera  vivante,  parce  (juc,  au  lien  de  s'ahandonnei-  à  nn  doi;inal  isine 
inlenip(''ranl  (pii  pri'tcnd  tout  savoir  cl  a  des'rcponscs  à  tous  lespro- 
lilèuu'S,  elle  éveillera  le  sens  des  (pn'sl  i(Mis  ouvertes,  et  niouircra  les 
sillons  où  devront  lever  les  moissons  réservées  aux  clloi-ls  de  la 
jtliilosopliic  i'uUire  ;  la  philosophie  (|in'  le  professeur  cnseif^nera  sera 
vivante,  parce  (picdie  fera  eom|>reiidre  ^\\\o  dans  le  passé,  dans  le  pré- 
sent, dans  ravenir,  la  |)lus  hanici  spéculation  a.  été,  est  ou  sera  l'acte 
éiiiinent  de  la  vie  de  l'esprit  essayant  (rexpli([ner  les  explications  de  la 
science  elle-même  ;  la  philosophie  <|ne  le  professeur  enseignera  sera 
vivante,  parce  qu'elle  donneraauxjeunes  esprits  appelés  à  la  recueillir, 
le  spectacle,  Texemple,  la  joie  de  la  vie  I  Comme  nous  voilà  loin  des 
manuels  avec  leurs  expositions  et  leurs  l'ésumés,  secs,  arides,  froids, 
morts  ! 

«  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  décrire  ou  de  définir  un  cours  dephiloso- 
])hie  idéal;  il  ne  s'agit  même  pas  uniquemeni  de  le  professer;  il  faut 
encore  que  les  élèves  soient  à  même  d'en  tirer  un  réel  profit.  Dr,  i>our 
cela,  il  est  nécessaire  (]ue  ceux-ci  puissent  le  reciHÙllir.  Précisons; 
il  est  indispensable  que  les  élèves  écrivent  le  cours,  (piils  le  pren- 
nent intégralement  tel  qu'il  tombe  des  lèvres  du  maître.  Il  est  bien 
difficile,  en  eflet,  que  des  élèves  de  première  annéc^  soient  assex 
habiles  pour  résumer,  pendant  que  le  profcvsseur  enseigne,  des  Ihéo- 
ries  et  dès  discussions  si  nouvelles  à  leurs  jeunes  intelligences;  en 
fout  cas,  la  plupart  d'entre  eux  n'auront  pas  cette  habileté,  et  s'ils  se 
bornaient  à  prendre  des  notes,  il  serait  fort  à  craindre  que,  confondant 
les  idées  et  mêlant  les  raisonnements,  ilsn'a])Outissentà(le  véritables 
monstres  logiques. 

«  Les  élèves  devront  donc  prendre  tout  le  cours,  et  cependant  le 
professeur  ne  doit  pas  le  dicter,  sous  peine  de  devenir  monotone 
et  partant  ennuyeux.  Il  faut  qu'il  parle.  Y  aura-t-il  moyen  de  conci- 
lier les  exigences  de  la  parole  et  de  l'écriture?  Oui,  si  le  professeur 
s'est  exercé  par  avance  à  parler  avec  assez  cU^  lenteur  tout  en  gar- 
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<l;iiil  un  liiii  n.iliircl,  cl  si,  d'auln'  i»iU'l,  les  ('Irvrs  oui  a|ipi'is  lui'l 
d'abréger  les  iikiIs  sur  le  ])apier,  ef  de  les  reconnaître  une  fois  abré- 
gés. Notons  en  elVcl  ()ne  les  cahiers  des  l'dèves  sont  destin(''s  à  leur 
servir,  mais  à  scrvii- à  eux  m'h/s.  Le  professeur  ain-a  sans  doule  à 
les  revoir  et  à  les  corriger,  mais  il  saura  bien  i-ecoilnailre  son  ensei- 
gnement sous  les  signes  inlelligemnicul  sini|>liii(''s  (|ui  eu  consigne- 
i-oiit  la  iiMieur. 

•  Ou  objectera  peul-èlre  (jue  les  ('lèves,  préoccupés  de  prendre  les 
phrases  dn  maître  en  entier,  seront  forcés  de  fie  (b'sinléresser  de 
leur  siguilicaliou.  cl  (|ue  leur  espril.  soucieux  de  la  besogne  matt'rielle 
cx(''cut(''e  par  les  doigis,  aura  peine  à  suivre  avec  attention  la  marche 
dialecti([ue  du  raisonnement.  Évidemment  il  peut  arriver  que  certains 
•  'lèves  ])ensent  plus  aux  mots  qu'anx  choses  qu'ils  écrivent.  Mais 
le  professeur  est  là,  ([ui  doit  i)rovoqu(n-  les  demandes  d'explications 
sur  les  points  mal  saisis  on  (Unneurés  obscurs,  au  cours  de  la  leçon 
même.  Et  puis,  il  faut  songer  à  ces  deux  grandes  vérités  prouvées 
par  l'expérience  :  la  première,  c'est  que  le  sens  de  IcMiie  est  le  canal 
iialurel  rjui  condiiil  le  mieux  à  l'espril  les  raisons  persuasives,  fîdes  ex 
nvdilu  ;  la  second(%  c'est  (jne  l'on  retiejit  plus  aisément  ce  ([ue 
l'on  a  ]n'is  soin  d'écrire.  Les  élèves  attentifs  à  bien  écouter  les 
leçons  du  maître  p<)ur  les  prendre  fidèlement,  et  à  les  écrire  fidèle 
meut  pour  les  bien  apprendre,  sont  donc  ])liés  à  une  méthode 
capalde  entre  toutes  de  porl(;r  d'excellents  fruits.  » 

Also sprach Zarathust va . . .  Ainsi  parlait,  plus  clair  (|ue  Zarathoustra, 
notre  jeune  pliiloso|)he,  et  il  nous  semblait,  en  l'écoutant,  entendre 
les  propos  d'un  philosophe  plein  d'expérience  et  rompu  au  métier. 
Souhaitons-lui  donc  d'avoir  huigtemps  à  pratiquer  sa  méthode;  sou- 
haitons-lui des  élèves  dociles,  au  sens  plein  du  mot,  et  soyons  per- 
suadés que  plus  d'un,  grâce  à  son  enseignement,  deviendra  philoso- 
f>he,  et  que  tous  sauront  au  moins  cette  chose  ignorée  de  tant  de  gens 
<iui  néanmoins  en  devisent  :  ce  qu'est  la  philosophie. 

P>.  E. 


QUESTION    ET    JIÉPONSE 

SUR     LA      POSITiVITÉ     DE     LA      MORALE 


Moiisictii'   le  Dircclciir, 

V(iii(lri{'/.-V(Mis  |»cniicl  I  rc  à  un  prorcssciir  «le  |iliil(>s(i|)lii('  i\{'  vous 
deiiiiindci-  iiiic  ('\|)lic;il  ion  ;in  siijcl  (liiiic  dirticnlh'  siit^j^ri-rc  par  hi 
Revue  dr  Philosophie. 

Dans  voli-c  |)i'emii'r  miuu'ro.  }>.  1:2:2,  vous  dilcs  :  ■<  Nous  ci-ovons  à 
Ja  |)ossil»ilil(''  (riinc  moi-alc  (](''^af;(''('  de  loiilc  iii(''lapliysi(|iK'.  "  Vous 
ajoiilrz  (|iu'  ce  lui  ro[)iMioii  {^(''nri-alc  du  (louf^i-rs  inlcnial  kmal  de 
j)liilos()l)liir  de  1<)()0. 

De  très  vivrs  discussions  se  soni  élcvrcs  cuire  mes  courrci-cs  cl 
moi  sur  le  sens  de  celle  [ti'0|)Osition. 

a)  La  niui-alt'  dégagée  de  huile  métaphysiqiu'  :  il  iie  peid  èlre  ("vi- 
demuienLquesliou  de  (humer  à  la  moralit/'  d'aulres  ])ases  (|iie  Dieu. 
îSiressence  divine,  dil  saini  Tliouias.  eu  laul  (jue  ré;llisée  el  imilahle 
par  les  ci'éalui'cs.  esl  le  divin  cxemi)lairi'  sur  lequel  loiil  a  r\v  l'ail  ; 
(■elle  mémi'  csseiu-e  divine  réalisée  el  imitahie  i)ar  les  inlclligeiu-es  el 
les  volonlés  esl  le  divin  exemplaire  sur  le(Hiel  Tordre  moral  esl 
('■lahli.  l'ar  cons(''(picul,  <■  l'ordre  ohjcclir  des  cli(»ses  ",  conmie  parle 
(al)eral(U'e,  esl  bien  le  rondemeul  de  la  moralih'.  \\i\  ce  sens,  il  ne 
peut  (Mre  (jueslion  d'une  morale  dégagée  de  nn''laplivsi([ue. 

h)  Mais,  dans  I  (u-dre  de  (h'^nnuislral  ion  ou  d Cxposé  scienlili(|uc  el 
rationnel,  une  nnu-alc  di'gagi'c  de  loiMc  iiudapli vsi(pie  sérail  pos- 
sible. 

ËlanI  donnés  la  menlalib'  c(uilem[)o)'aiin',  el  la  crise  {\\\v  subit  la 
m(''lapli\si()ue,  el  les  «  mécomptes  »  (pii  en  sont  la  consé(pience, 
n  esl-il  pas  d(''sii'able  d'cdablir,  non  plus  à  l'aide  d'argumenis  pri- 
mordiaux, mais  incompris,  mais  à  l'aide  d'argumenis  |)sycliologi- 
(pu'S  ou  liislori(|ues.  les  bases  de  la  moralib''? 
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Mon  iuk'i-prélalioii  de  la  propitsitioii  inci-iiiiini'c  csl-cllr  rcxin-cs- 
sioii  (le  voire  |)ei»s(''r  ? 

RÉPONSE 

Il  est  évideiil.  d'alioi-d.  (|ii('.  si  la  morali'  n'est  (|ui'  la  descriplioii 
(\r>  laits  moraux,  de  leurs  antécétleuts,  de  Icni'  (l('\(doppiMiirnl  cl  de 
leurs  couséquenees  conslatées  i)ar  l'expérienre,  une  telle  morale  est 
possible  sans  niétaphysitjue.  la  iuélapliysi(|ue  étudiant  la  nature  des 
choses  et  une  telle  morale  se  eontentant  de  décrire  les  choses  morales, 
sans  en  rechercher  la  nature. 

Mais  si  l'on  entend  |)ar  morale  hi  science  philosophiciue  des  lois  (pii 
doivent  ré^ir  les  l'ailsmoraux,  des  règles  oblirjaloirrs  |iour  la  volonté 
humaine,  la  ([uestiou  esl  |tlus  eoinplexe. 

D'une  part,  il  est  certain  ({ue  la  volonté  humaine  n'est  pas  la  source 
première  de  l'obligation  morale  :  elle  ne  fait  pas  elle-même  sa  loi, 
elle  ne  se  l'impose  pas  elle-même:  la  loi  morale  lui  est  imposée,  et 
c'est  simplement  un  devoir  ]\om-  la  volonté  d'y  obt'-ir.  La  volonté  n'est 
donc  pas  autonome,  au  sens  rigoiu-eux  du  mot. 

Quelle  est  donc  l'origine  première  de  rol)ligation  morale? 

Quelle  est  la  raison  fondamentale  du  devoir? 

On  dit  souvent  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  qui  est  le  fondement  de 
l'obligation  :  Dieu  commande,  signifie  sa  volonté  impérative  par  la 
voix  intérieure  de  la  conscience,  et  cela  sufiit  |)Our(pie  nous  soyons 
obligés  d'accomplir  ce  (ju'il  ordonne  ainsi,  d'obéir  à  la  loi  (pi'il  pro- 
mulgue de  cette  manière. 

Il  est  certain  ipie  Dieu  veut  l'accomplissement  par  la  volonté 
humaine  de  ce  (pii  est  le  devoir  ])our  l'homme,  et.  par  consé(pieni, 
(pu'  l'impératif  moi-al  (jui  se  i)rononce  dans  notre  conscience  esl  la 
traduction  de  la  volonté  divine. 

Mais  comment  Dieu  veut-il  l'accon^plissement  du  devoir?  Est-ce 
par  une  volonté  libre  qu'il  le  veut,  comme  il  veut  librement  que  les 
êtres contingentsexistent  ou  n'existent  pas?  Ou  bien  est-il  nécessaire 
(|u'il  le  veuille?  La  r('tlexion  attentive  sur  la  uoli(Mi  de  de\(Mr  nous 
inoulic  (|ue  le  devoir  est  absolu  en  soi,  qu'il  n'est  pas  fixé  par  un 
libre  vouloir  de  Dieu,  mais  (pi'il  est  une  conséquence  de  l'esseJice 
même  de  l'Être  premier.  En  d'autres  termes,  tel  acte  doit  être  fait 
moraleuH'nt  parce  qu'il  est  absolument  dans  la  nature  des  choses  qu'il 
en  soit  ainsi,  et  cette  nature  absolue  des  choses  est  l'expression  île 
l'essence  nunne  de  Dieu. 

Ainsi  considérée,  la  morale,  a  sa  base  dans  la  nuMapliysicpie.  [mis- 
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(|iii'  (•t'ilc-ci  (''liidic  la  iialiirc  des  choses  cl  la  iialiirc  i\i'  Dieu  même. 
Si  donc  on  l'cclierclie.  eu  morale,  le  i)remitM'  fondemeni  du  devoii-,  il 
tant  l'aiiH-  de  la  méla|)hysi(|ne  en  moi-ale,  on  tout  an  moins  rallaclu'i- 
la  morale  an\  conclusions  de  la  mélaphysique,  comme  Ton  ralUichc 
par  exemple,  dans  une  leçon  pi-élimiiuiire,  l'iMude  du  di'oil  civil  à 
celle  de  la  nu)i'ale,  eu  expliiiuaul  les  initions  de  droit  naturel  et  de 
loi  liai  iiiM'Ile. 

Mais  il  ne  [larait  pas  indispensalile  de  creuser  JiiS(prà  la  racine  dos 
choses  |)onr  exposer  les  prescriptions  de  la  morale.  Un  peut  siiii|)le- 
nienl  constater  la  notion  du  devoir  dans  la  conscience,  le  dédnir 
comme  essentiellement  obligatoire,  montrer  (|ne  la  raison  ])rali(|ue 
l'orme  rimpératif  moral  en  déployant  l'idée  de  bien,  d'où  ressort  la 
convenance  absolue  des  actes  conformes  à  la  nature  de  lliomme  et  à 
la  tin  naturelle  de  lïdre  humain,  comme  la  raison  spéculative  déploie 
l'idée  d'être  et  eu  tiie  les  principes  nécessaires  d'identité etde  raison 
suffisante  :  et.  partant  de  là,  tracer  les  règles  auxquelles  la  raison 
humaine  juge  (jue  nos  actions  doivent  se  soumettre.  La  morale  sera 
ainsi  présentée  non  pas  comme  radicalement  indépendante  de  la  méla- 
physi(iue,  mais  comme  distincte  de  celle-ci  et  possédant  un  domaine 
spécial  suffisant  pour  une  étude  à  part,  de  même  que  la  psychologie 
a  son  domaine  propre  qui  i)eut  se  distinguer  de  la  métaphysique 
et  sur  le((uel  une  science  spéciale  peut  s'établir. 

On  pourrait  donc  ou  faire  une  morale  simplement  morale  ou  faire 
une  morale  mélaphysi(pie,  comme  on  peut  faire  une  psychologie 
simplement  psychologique  (mi  faire  une  psychologie  métaphysique. 

J.  GARDÂIR. 


QUE  ST  I  O  N  S 


Monsieur  le  Directeur, 

Au  Bulletin  de  l'Enseignement  philosophique  de  votre  livraison  du 
le"-  octobre  dernier,  se  trouve  un  travail  fort  intéressant  et  vraiment 
utile  de  M.  Élie  Blanc,  qui  me  suggère  les  réllexions  ou  questions  sui- 
vantes. 

Tout  en  reconnaissant  »  combien  ce  serait  diminuer  la  logique  que  de 
la  rabaisser  à  un  art  tout  pratique  de  raisonner  et  de  démontrer  »  (p.  784), 
je  me  permets  de  trouver  beaucoup  trop  étendue  la  «  détînilion  explica- 
tive »,  par  lequelle  se  termine  (p.  788)  toute  Tétude  du  savant  philosophe. 
Je  voudrais  ne  garder  de  cette  définition  que  ceci  :  «  La  logique  est  la 
science  des  idées,  ...de  leur  accord  entre  elles,  ...de  leur  mutuelle  dépen- 
dance et  de  leur  harmonie,  de  leur  emploi  méthodique  dans  toutes  sortes 
de  démonstrations  et  de  recherches.  »  Les  mots  que  je  passe  me  parais- 
sent devoir  l'être  sous  peine  de  confondre  la  Logique,  soit  avec  la  Critério- 
logie,  soit  surtout  avec  la  Métaphysique  générale,  et  par  conséquent 
d'élargir  outre  mesure  le  cadre  de  cet  art-sciences.  Me  trompé-je? 

Vous  m'obligerez  beaucoup  en  répondant  à  cette  question. 

Nous  avons  reçu  une  autre  lettre  dans  le  même  sens  :  on  reproche  à 
M.  Élie  Blanc  d'absorber  dans  la  Logique  les  autres  parties  de  la  philosophie 
et  en  particulier  la  Psychologie.  11  semble  bien  que,  d'après  lui,  l'objet  de 
la  logique,  c'est  l'idée  considérée  à  la  fois  dans  son  extension  et  sa  com- 
préhension. A  supposer  que  la  psychologie  ne  s'occupe  que  de  l'origine  des 
idées,  comment  M.  Élie  Blanc  peut-il  ranger  en  Logique  la  question  de 
l'irréductibilité  des  idées,  qui  est  une  question  d'origine? 


Monsieur  le  Directeur, 

Dans  son  examen  oral  (n»  5,  p.  648  M.  Bernies  parle  de  «  certaines 
préformations  de  principes  >>,  «  d'innéisme  de  certaines  tendances  qui 
rend  plus  facile  l'acquisition  des  notions  morales  ».  Qu'est-ce  à  dire  ? 

Ne  peut-on  pas  entendre  ces  «  préformations  de  principes  »,  «  cet 
innéisrae  de  tendances  »  dans  le  sens  où  l'on  explique  l'innéisme  de  Des- 
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cartes  et  de  Leibnitz?  «  Les  préforniations  de  principes  »  et  «  riniiéité 
des  tendances  »  se  confondent  avec  Tinnéité  de  la  conscience  ou  plus 
exactement  avec  l'innéitc  de  la  svndèiese  (jui,  comme  la  définit  saint 
Thomas,  est  ingcnita  cor/nitio  pvimorum  principiomm  practicorum.  Ce  qui 
est  l'enseignement  traditionnel.  La  conscience  sera  donc  la  facilité  natu- 
relle de  saisir  et  de  comparer  les  premières  notions  du  bien  et  du  mal  : 
c'est  la  tendance  naturelle  de  la  faculté  à  sou  objet  connaturel,  laquelle 
faculté  ou  facilité  est  innée. 
Cette  interprétation  est-elle  exacte? 


"Vacance  de  la  chaire  de  M.  Ribot. 

La  chaire  de  psychologie  expérimentale  et  comparée  du  Collège  de 
France  est  déclarée  vacante. 

In  délai  d'un  mois,  à  dater  du  14  novembre,  est  accordé  aux  can- 
didats pour  produire  leurs  liîres. 


NÉCROLOGIE 


Anthelme-Édouard  Cliaignet.  —  La  littérature  et  Fhitsoire  de  la  Phi- 
losophie ont  à  regretter  la  perte  de  l'un  des  plus  anciens  professeurs  de 
l'Université.  M.  Chaignet  est  mort  à  Tàge  de  82  ans.  11  fut  élève  et  profes- 
seur au  Prytanée  de  la  Flèche,  professeur  de  littérature  cà  la  Faculté  de 
Poitiers,  doyen  de  cette  Faculté,  et  enfin  recteur  de  FAcadémie  de  Poitiers. 
En  1890, il  fit  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

Ses  principaux  ouvrages  philosophiques  sont  :  Les  Principes  de  la  science 
duheau  (Paris,  18G0,  in-S»;  ;  ~  Ds  la  Psychologie  de  Platon.  Thèse  de  docto- 
rat (Paris,.  1862,  in-S"'  ;  —  La  Vie  de  Socrate  (Paris,  1869,  in-12)  ;  —  LaVie 
et  les  écrits  de  Platon  (Paris,  1871,  in-tS;;  —  Pijthagore  et  la  philosophie 
pythagoricienne  (Paris,  1873,  2  vol.  in-8«);  —  La  Philosophie  de  la  science 
du  langage  étvdlée  dans  la  formation  des  mots  (Paris,  1,875,  in-12)  ;  —  E^sai 
sur  la  Psychologie  d'Aristote  i  Paris,  1884,  grand  in-8°)  ;  -  Histoire  de  la 
philosophie  des  Grecs  (Paris,  1888-1890,  3  vol.  in-8'^)  ;  —Plochusle  philoso- 
phe, commentaire  sur  le  Parménide  (Pari^,  1901,  2  vol.  grand  in-8''). 

M.  Chaignet  est  un  des  commentateurs  d'Aristote  qui,  chez  les  contem- 
porains, ont  le  mieux  compris  la  pensée  du  Stagirite.  11  a  mieux  vu  que 
Barthélemy-Saint-Hilaire  la  portée  de  la  synthèse  aristotélicienne.  Il  a  étu- 
dié le  texte  avec  une  intelligence  affectueuse,  il  a  pratiqué  les  commenta- 
teurs grecs  et  latins,  et,  entre  tous,  saint  Thomas  d'Aquin. 


PROGPiA^lME  DES  COLT.S  HE  PHILOSOPHIE  DANS  LEi  UNIVERSITÉS 


Année  1901-1902 


Collège  de  France.  —  Bergson  :  Philosophie  grecque  et  lai  me  ; 
L'idée  de  iemps  ;  Explication  des  Ennéadesde  Plotin,  Vl,  9.  — Tarde  : 
Psi/chologie  morale  et  criminelle.  —  Izoulet  :  Métaphysique  et  Econo- 
mie politique  de  Voltaire. 

Sorbonne.  —  Boutrolx  :  Histoire  de  la  philosophie  moderne 
(Auguste  Comte].  —  Brocitard  :  Histoire  de  la  philosophie  ancienne 
(morale  d'Aristote).  —  Buisson  :  Science  de  Véducation  {l'Édu- 
cation du  sens  social).  —  Espinas  :  Histoire  de  l'Économie  sociale 
{Théories  sociales  de  1 S4S).  — Séailles  :  Philosophie  [U  idéal  moral). — 
Egger  :  Philosophie  {Problèmes  de  métaphysique).  —  Pierre  Janet  : 
Psychologie  expérimentale  {les  Sentiments  iniellectuelsj.  —  Lévy- 
Bruul  :  Philosophie  {Histoire  de  la  philosophie  ancienne).  —  École  pra- 
tique des  Hautes-Études.  —  Picavet  :  Histoire  des  dogmes.  Plotin. 
Ennéade  VI,  livre  X.  Explication  et  commentaire.  —  Soury  :  Histoire 
des  doctrines  contemporaines  de  psychologie  physiologie .  —  A.  Réville  : 
Histoires  des  dogmes.  La  doctrine  de  l'intercession.  —  Cours  libres. 
—  Alaux  :  Psychologie  métaphysique.  —  Dauriac  :  Esthétique  et  psy- 
chologie musicales. 

Institut  catholique  de  Paris.  —  École  supérieure  des  lettres.  — 
PiAT  :  1"  Théodicée  et  Criticisme  ;1°  UAme  chez  Aristote.  —  Faculté  de 
philosophie.  —  Bllliot  :  1°  Logique  et  Examen  de  la  Critique  de  la  liai- 
son pure;  2°  Des  forces  physiques  et  explication  du  ttsoîyevsîtsco;.  —  Peil- 
LAUBE  :  1°  Psychologie  générale  et  explication  du  IP  livre  du  r.zoX  'hj/%c,  ; 
2°  Intelligence  et  liaison.  —  Sertillanges  :  1°  Commentaires  sur  la  P 
11^  de  saint  Thomas  ;  'ît'La  Morale  individuelle.  —  Courspublics.  —  Peil- 
LAUBB  :  L'Imagination.  —  Gardair  :  Théodicée.  —  Cours  supplémen- 
taires pour  les  jeunes  filles.  H.  Joly  :  La  Philosophie  en  général,  la 
Psychologie,  les  sens,  la  mémoire,  la  réflexion,  la  raison,  l'imagination. 

Université  de  Louvain  :  Institut  philosophique.  —  Mercier  : 
Cour^  de  Logique  et  de  Théodicée.  —  De  Wulf  :  Ontologie  ;  Histoire 
de  lc{  philosophie  du  moyen  âge  ;  Histoire  de  la  philosophie  ancienne  ; 
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Séminaire  d'hisloirr  de  la  philosophie  du  moyen  âge.  —  Thikry  : 
Psi/chologie,  Psycho-phi/siologie  el  Laboraloire  de  Psi/cho-physiolo- 
g\c.  —  Nys  :  Cosmologie,  Chimie,  laboratoire  de  (liimie.  —  Dk- 
PLOic.E  :  L'i'Jcinwmie  sociale;  Histoire  des  doctrines.  économi(jues 
et  politiques;  Le  Droit  naturel  et  le  Droit  social.  —  FoRr.RT  :  La  Philo- 
sophie morale  ;  Expose  scientifique  du  dogme  catholique.  --  Heckeh  : 
La  Théodicée.  —  De  Lants-heehe  :  Philosophie  moderne  ;  Philosophie 
de  rhistoire.  —  Van  Overbergii  :  Le  Socialisme  contemporain.  — Pas- 
QUiER  :  Les  Hypothèses  rosmogoniques. 

Université  de  Besançon.  —  Colsenet  :  Morale  théorique;  Des- 
cartes. 

Université  de  Bordeaux.  ~  La  période  philosophique  de  Philon 

à  Proclus. 

Université  de  Poitiers.  —  Mauxion  :  Le  problème  moral. 

Université  de  Toulouse.  —  Thouverez  :  Étude  de  philosophie 
scientifique  ;  Introduction  à  la  métaphysique  spiritualiste. 


CRÉATION     DE    NOUVELLES    CHAIRES 


Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Bordeaux.  —  Il  est 
créé  une  chaire  d'histoire  de  la  philosophie.  M.  Rodier,  docteur 
es  lettres,  maître  de  conférences  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Bordeaux,  est  nommé  professeur  d'histoire 
à  celte  faculté.  M.  Rodier  a  publié  en  1900  le  texte  du  tooI  ^-u/f,.;  avec 
une  traduction  française  et  des  commentaires.  2  vol.  grand  in-8", 
d'ensemble  850  pages. 

Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Toulouse.  —  Il  est 
créé  une  chaire  de  philosophie  sociale.  M.  Bougie,  docteur  es  lettres, 
chargé  d'un  cours  complémentaire  de  philosophie,  est  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  sociale. 


AGREGATION    DE    PHILOSOPHIE 


PROGRAMME  POUR  LE  CONCOURS  DE  190-2 

/ 

l''  ÉPREUVES  ÉCRITES 

Périodes  (rhistoire  de  la  philosopliie  dans   les(|uelles  sera  pris  le 
sujet  de  la  composition  historique  : 

1"  Philosophie  ancienne.  —  La  philosophie  grecque  avant Socrate. 
-2"  Philosophie  moderne.  —  Locke,  Berkeley,  Hume,  Kant. 

2"   ÉPREUVES    ORALES 

Auteurs  grecs.    . 

Platon.  —  Politicus. 

Aristote.  —  Physique,  livre  IL 

Plotin.  —  Knnèade  VI,  livre  IX  :  Uzp\  -A-rjifio'j  r^  toj  vjô;. 

Ailleurs  latins. 

Spinoza.  —  Tractalus  politicus. 

Descartes.  —  Regulx  ad  directionem  ingenii  (ou  Regulœ  de  inc/ui- 
renda  veritatc). 

Auteurs  modernes. 

Leibmtz.  —  ?\ouveaux  essais  sur  f entendement  humain;  livre  II  : 
iJt's  idées. 

Kant.  —  Critique  de  la  raison  pratique. 

Comte.  —  Discours  sur  Vesprit  positif  (de  1844,  réimprimé  en  1898). 


Le  Gérant  :  L.  GARNIER. 

La  Chapelle-Montligeon.  —  Im]).  de  N.-D.  de  Montligeon. 


LiMŒS  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 


DK  W  ri.K.  --  Les  Philosopher  belges.  Textes  el  éludes,  in- V"  double  raisin.  Tome  I.  Le  Traite    ,, 

Ae  unitate  formiv  de  Gilles  de  Lessines.   Loiivain,  Inslilut  supérieur  de  piiilosophie  de    \ 

ITnivtM-sité,  i<.»01.  ' 

.1.  .1.  THOMSON.  —  Les  Décharges  électriques  dans   les  gaz.    Traduit  do  l'anglais  par   Louis    ■ 

Barbillon.  Préface  par  Ch.-Kd.  (iuiLL.^UME,  in-S".  170  pages.  Paris,  (iautiiier-Villars,  1900. 
\Y  A.  UKYr.ll  IT''U.  -  -  Les  Théories  phiiùco-chimiqms,  in-8",  442  pages.  Hiuxelles,  Lamertin,  1001 .    , 
A. -Ed.  CHAKi.NKT.  —  Pioclus  le  philosophe.  Commentaire  sur  le  Parménide.  2  vol.  grand 

in-S",  Til  pages.  Paris,  Leroux,  lUOl. 
E.HORLL.-   /.erous  >■/(/• /rss('/'(V.s(///rr;/r/(/('.s.  grand  in-8»,  183  pages.  Paris,  (iauLliier-Villars,190l. 
MM.  En.  (ilUMAl'X  et  Ch.  GEUHAHDT.  —  Charles  Ocrhaidt,  sa  rie,  son  <rarir.  sa  rorrespon- 

(laarr  iSKi-IS.ïG.  grand  in-8",  :i'J(>  pages.  Paris,  Masson,  l'JOO. 
Ed.  C.OBLOT.  —  le  Vorahalaire  philosnphigue,  petit  in-8«,  489  pages.  Paris,  A.  Colin,  1901.      .^ 
V.  THOMAS.   —    Les    l'hrnoiaears   de   dissolution   cl  leurs  applications,  petit  in-8°,  97  pages.    ] 

Paris,  Cauthier-Viilars. 
Alph.  MEIUIET.  —    /.'(   rholographic  des   coalcars,   petit  in-8",    74  pages.  Paris,  (iautliier- 

Villars,  1901. 
V.  BEIINIES.  —  Spirilaalitc  et  Imfnortalitc,  in-8",  49.3  pages.  Paris,  Bloud,  1901. 
Abbk  FliÉMONT.  —   Les  Principes  ou  Essai  sur  le  Pruhlcuic  des  hcsliticcs  de  l'homme,  in-8'', 

410  pages.  Paris,  Bloud.    . 
Adrien  ARCELIN.   —  La  Dissociation  psijcholoQique,  Étude  sur  les  phcnoménes  inconscients, 

grand  in-8°,  235  pages.  Paris,  Bloud,  1901. 
GisTAVE   ROBIN.    —    OEurres  scientifiques  réunies  et  publiées  par  Louis  Raffy.  1.  Thcrmo- 
^  dipnanuque  générale,  grand  in-8",  270  pages.  Paris,   Cauthier-Villars,  1901.  —  Physique 
nuithématiciue,  grand  in-8".  Paris,  Gauthier-Villars,  1901. 
J.  BOrSSIXESO.  —  Théorie  analijtique  de  la  chaleur  mise  en  harmonie  arec  la  Thermodi/nandque 
et  arec  la  îhéorie  mécattique  de  la  lumière,  grand   in-8".   Tome  1.  Problèmes  généraux, 
332  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  1901. 
MicnAEL  MAHER,  S.  .1.  —  Psychologi/  :  empirical  and  rationnai,  in-8",  002  pages,  4»  édition. 

Londres,  Longmans,  (ireen  and  C",  1901. 
EUE  BLANC.  —Le  Salut  social  par  les  cités  chrétiennes,  in-12,  2J6  pages.  Lyon,  Em.  Vitte,  1901. 
M.  JACQUINET.  —  Quelques  considérations  sur  notre  temps,  in-12,  317  pages.  Paris,  Perrin,  1902. 
G.  T^VLLl AT.  ~  Thésaurus  philosophie'  Thomislics',   seu   sclecti   iextus  philosophici  ex  Sancti 

Thomsc  operibus  deprompti,  grand  in-8",  704  pages.  Paris,  Vie  et  Amat,  1900. 
G.  COMPAYRÉ.  —  Herbert  Spencer  et  l'éducation  scienti/ique,  in-12,  116  pages.  Paris,  Dela- 

plane,  1901. 
Victor  GIRAUD.  —  E:ssai  sur  Taine,  son  œuvre,  son  influence,  2'=  édition  (ouvrage  couronné 

par  r Académie  française),  in-12,  311  pages.  Paris,  Hachette,  1901. 
Charles  CHRISTOPHE.  —  Le  Principe  de  la  rie  comme  mobUc  moral  selon  .1.-M.  Guyau,  grand 
in-8",  S8  pages.  Paris,  Colin. 

C.  DE  KIRWAN.  —  iSaissance  et  développemcnl  de  la  Cosmographie  dans  l'antiquité  grecque, 

grand  in-8",  43  pages.  Grenoble,  Allier,  1901. 
M''''  DESPORTE.  —  Étude  médico-psychologique  sur  les  altérations  du  caractère  chez  l'enfant, 

grand  in-8",  9i  pages.  Paris,  Boyer,  1901. 
Febd"^  BRUNETIÈRE.  —les  Raisons  actuelles  de  croire.  Discours  prononcé  à  Lille  le    IS  Xo- 

vembrc  1900,  in-12,  GO  pages.  Paris,  Bloud,  1901. 
G.  FONSEGRIVE.  —  Solidarité,  Pilic,  Charité.  Examen  de  la  nouvelle  théorie  morale,  in-12, 

00  pages.  Paris,  Bloud,  1902. 
Ch.  GODARD.  Les  Croyances  chinoises  et  japonaises,  in-12,  GO  pages.  Paris,  Bloud,  1901. 

D.  LODIEL,  S.  J.  —  Les  l'hénomùnes  télépathifjues  et  le  secret  de  l'au-delà,   in- 12,   GO  pages. 

Paris,  Bloud,  1901. 
C.  MANO.  —  Le  Pessimisme  contemporain,  in-12,  60  pages.  Paris,  Bloud,  1901. 
CARRA  DE  VAUX.  —  Petites  Religions  d'Amérique.  Les  Cures  divines.—  Le  Spiritisme,  in-12, 

60  pages.  Paris,  Bloud,  1901. 
P.  CARON.  —  Confucius,  sa  vie  et  sa  doctrine,  in-12,  00  pages.  Paris,  Bloud,  1902. 
A.  MITHOUARD.  —  Le  Tourment  de  l'Unité,  in-12,  394  pages.  Paris,  Société  du  Mercure  de 

France.  1901. 
D'-  GRASSET.  -    Les  Limites  de  la  Biologie,  -in-8",  39  pages.  Paris,  bureaux  de  la  Revue 

thomiste.  1901. 


NATURE  DU  RAISONNEMENT 


Dans  une  acception  superficielle,  on  appelle  parfois  raison- 
nement tout  processus  logique  qui  va  du  connu  à  l'inconnu.  A 
ce  titre,  les  inférences  immédiates  et  d'autres  opérations  comme 
«  l'induction  complète  »  seraient  des  raisonnements. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  raisonnement  proprement 
dit,  qui  a  pour  synonyme  la  déduction  et,  pour  expression,  le 
sf/Uogisme, 

Le  raisonnement  peut  être  considéré,  d'abord,  à  un  point  de 
vue  subjectif  ou  psi/c/iologique,  comme  un  mécanisme  qu'il 
s'agit  d'analyser,  ensuite,  à  un  point  de  vue  objectif  ou  crité- 
riologique,  comme  un  instrument  de  connaissance,  dont  il 
faut  éprouver  la  valeur. 

Avant  d'aborder  ce  dernier  point,  sur  lequel  doit  porter  notre 
étude,  examinons  rapidement  en  quoi  consiste  l'acte  subjectif 
du  raisonnement. 

Le  jugement  en  général  consiste  à  énoncer  un  rapport  d'ap- 
partenance d'un  prédicat  à  un  sujet  donné. 

Lorsque  ce  rapport  ne  jaillit  pas  de  la  seule  présentation  des 
deux  termes,  on  peut  décomposer  ces  termes,  afin  de  pouvoir 
établir,  entre  les  termes  plus  simples  qui  proviennent  de  la 
décomposition,  une  suite  de  rapports  immédiatement  évidents. 
L'intelligence  marche  ainsi  par  étapes  successives,  à  la  lumière 
de  l'évidence,  à  la  perception  d'un  rapport  qui  de  prime-abord 
ne  se  faisait  pas  jour.  Chaque  moyen  terme  marque  une  étape 
de  cette  marche  progressive  de  la  pensée. 

Le  procédé  discursif  accuse  une  perfection  que  les  métaphy- 
siciens appellent  mixte,  c'est-à-dire  une  perfection  entachée 
d'imperfection.  C'est  une  perfection  de  pouvoir  raisonner,  car 

H 
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lo  raisonnement  nous  conduit  linalcuicnt  à  la  connaissance  (l'un 
^rand  nombre  de  vérités  qui  sans  cela  nous  resteraient  incon- 
nues ;  nuiis  c'est  une  imperfection  de  ne  pouvoir  aller  droit  à 
ces  connaissances,  et  de  devoir  suivre  une  voie  détournée  [dis- 
cursus]  pour  arriver  au  but;  ou,  pour  parler  sans  métaphore, 
c'est  une  perfection  de  pouvoir  saisir  le  rapport  d'identité  ou  de 
diversité  enlre  le  prédicat  et  le  sujet  de  la  conclusion,  mais  c'est 
une  imperfection  de  ne  le  pouvoir  saisir  qu'en  recourant  à  une 
comparaison  entre  ces  deux  termes  et  un  ou  plusieurs  termes 
intermédiaires. 

C'est  donc  un  privilège  de  pouvoir  raisonner,  c'est  un  signe 
d'infériorité  relative  de  devoir  raisonner;  en  deux  mots,  la 
faculté  de  raisonner  constitue  au  proiit  de  la  nature  humaine 
une  perfection  re/aiive  ou  )ni.z/,e. 


I 

Qu'est-ce  qui  donne  à  la  raison  raisonnante  l'assurance  qu'à 
travers  les  étapes  parcourues  elle  demeure  dans  la  vérité  ? 
Comment  se  justifie  ce  prétendu  passage  du  connu  à  l'inconnu 
que  le  raisonnement  doit  faire  accomplir  à  la  raison  ? 

Le  problème  est  délicat  et  soulève  plus  d'une  difficulté  : 

Première  difficulté  :  La  conclusion  ne  peut  rien  contenir  qui 
ne  soit  déjà  dans  les  prémisses.  Dès  lors,  quel  pas  en  avant  le 
raisonnement  fait-il  faire  à  la  pensée  ? 

On  répond,  je  le  sais,  que  les  prémisses  ne  contiennent  qu'/m- 
plicitement  l'objet  de  la  conclusion. 

Mais,  alors,  le  raisonnement  n"a-t-il  donc  qu'un  rôle  explica- 
tif? 11  éclaircit  des  concepts  confus,  soit  ;  mais  nous  apprend-il 
quelque  chose  qui  fût  d'abord  inconnu  ? 

Seconde  difficulté  :  Le  syllogisme  ne  cache-t-il  pas  une  péti- 
tion de  principe  ? 

Soit  ce  syllogisme  : 

Tous  les  cygnes  sont  blancs  ; 

Or  voici  que  l'on  a  nouvellement  découvert  un  cygne  en 
Australie  ; 

Donc  ce  cygne  d'Australie  est  blanc. 
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Au  (lire  des  logiciens,  le  nerf  du  raisonnement  c'est  Tuniver- 
saiilé  du  terme  moyen  ;  dans  la  figure  typi([ue  du  raisonnement, 
ce  terme  moyen  est  sujet  de  la  majeure.  Celle-ci,  dans  rcxemplc 
cité,  est  :  Tous  les  cygnes  sont  blancs. 

Mais,  pour  être  en  droit  d'aflirmer  celte  majeure  universelle  : 
Tous  les  cygnes  sont  blancs,  ne  faut-il  pas  déjà  supposer  que 
les  cygnes  d'Australie  sont  compris  parmi  les  cygnes  blancs? 
Or,  n'est-ce  pas  cette  supposition  qui  est  la  conclusion  à  dé- 
montrer? 

Rien  ne  sert  de  répliquer  :  «  Oui,  la  majeure  affirme  la  con- 
clusion, mais  elle  ne  Taffirme  qu'implicitement.  »  En  effet, 
observe  Stuarl  Mill,  affirmer  une  conclusion  implicitement, 
qu'est-ce  sinon  l'énoncer  sans  en  avoir  conscience  ?  Mais  s'il  en 
est  ainsi,  la  difficulté  revient  sous  une  autre  forme  :  Ne  devriez- 
vous  pas  la  connaître  ?  Quel  droit  avez-vous  d'affirmer  la  pro- 
posilion  générale  sans  vous  être  assuré  de  la  vérité  de  tout  ce 
qu'elle  contient? 

Ces  objections  se  rencontrent  déjà  plus  ou  moins  nettement 
formulées  chez  les  anciens  logiciens  ;  on  les  trouve  en  substance 
chez  Cajetan. 

Elles  ont  été  reprises  avec  vigueur  par  Stuart  Mill,  dont  voici 
le  plaidoyer  : 

«  Il  doit  d'abord  être  accordé,  écrit-il,  que  dans  tout  syllo- 
gisme, considéré  comme  un  argument  probant,  il  y  aune petitio 
principii.  Prenons  cet  exemple  : 

<(  Tous  les  hommes  sont  mortels  ; 

<(  Socrate  est  homme; 

«  Donc  Socrate  est  mortel. 

((  Les  adversaires  delà  fhéorie  du  syllogisme  objectent  irré- 
futablement que  la  proposition  «  Socrate  est  mortel  »  est  présup- 
posée dans  l'assertion  plus  générale  :  «  Tous  les  hommes  sont 
mortels  ■)  ;  que  nous  ne  pouvons  pas  être  assurés  sur  la  morta- 
lité de  tous  les  hommes,  à  moins  d'être  déjà  certains  de  la  morta- 
lité de  chaque  homme  individuel  ;  que  s'il  est  encore  douteux  que 
Socrate  soit  mortel,  l'assertion  que  tous  les  hommes  sont  mor- 
tels est  frappée  de  la  môme  incertitude;  que  le  principe  général, 
loin  d'être  une  preuve  du  cas  particulier,  ne  peut  lui-même 
être  admis  comme  vrai,  tanl  qu'il  reste  l'omljre  d'uu  doute  sur 
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lin  ilt's  cas  (iii'il  omltrasso  ol  que  (•(>  iloiite  n'a  pas  (Hc  dissip»' 
par  iiiic  piTiivo  (iHiiik/c  :  (M,  (1rs  lors,  (jne  roslo-l-il  à  |)r(nivtM- 
au  svllotïismc?  Hi'd".  ils  concliHMil  (|iriuiciin  raisoniuMiuMil  du 
tiéïK'Tal  an  paiiiculior  ne  ixmiI,  conimo  Ici,  (Hrcprohaiil,  piiiscpic 
trun  nrinci|)0  gcncral  on  ne  pcul  inl'crcr  (Tauti-cs  lails  particu- 
liers (juc  ceux  (|vu^  le  principe  nu^'uio  suppose  connus,  (-elle 
soliilion  nu^  semble  irréfra^ahle.. .  On  ne  saurait  accoi'der  la 
moindre  valeur  scienlilique  sérieuse  à  une  simple  échap|)atoire 
comme  la  distinction  qu'on  fait  entre  ce  qui  est  contenu  imjdi- 
c'Uciiiciil  et  ce  qui  est  énoncé  explicitemeut  dans  les  pi-émisses... 
Quand  vous  admette/  la  prémisse  majeure,  vous  atlirmez  la 
couclnsion;  mais,  dit  rarchevè(iuc  ^Vhately,  vous  ne  l'aftirmez 
qu'implicitement;  ce  qui  veut  dire,  san:^  doute,  qu'on  l'énonce 

ans  eu  avoir  conscience,  sans  le  savoir.  Mais,  s'il  en  est  ainsi, 
ladifliculté  revient  sous  une  autre  forme.  Ne  devriez-vous  pas 
la  connaître?  Quel  droitavez-vous d'affirmer  la  proposition  géné- 
rale sans  vous  être  assuré  de  la  vérité  de  tout  ce  qu'elle  con- 
tient? Et  dans  ce  cas  l'art  syllogistique  n'est-il  \){\.s  prima  facie, 
comme  le  prétendent  les  adversaires,  un  artiiice  pour  vous  faire 
tomber  dans  un  piège  et  vous  y  laisser  pris  (1)  ?  » 

Que  répondre  à  ces  objections?  —  On  gît  la  force  probante 

du  syllogisme? 

II 

Le  type  du  syllogisme  est-il  en  réalité  celui  que  suppose  le 
positiviste  anglais?  Les  propositions:  Tous  les  ci/gncs  sont 
blancs,  tous  les  hommes  sont  mortels,  offrent-elles  des  spécimens 
autbentiques  d'une  majeure  de  raisonnement? 

Raisonner,  est-ce  tirer  d'une  proposition  de  ce  genre  une 
application  particulière? 

Telles  sont  les  deux  questions  à  examiner  pour  juger  de  la 
valeur  objective  du  syllogisme. 

D'abord,  une  suite  de  propositions  de  ce  geni-e  :  «  Tous  les 
cygnes  sont  blancs.  Or,  ceci  est  un  cygne.  Donc  ce  cygne  est 
blanc  »,  ne  constitue  pas  un  syllogisme. 

,1^  Sliiarl  .MiLL,  Siifitem  of  loyic,  li.  11.  c  ii. 


NATUliE  DU  liAlSn^■^■EME^T  169 

La  proposition  qui  passe  pour  la  majeure  n'est  pas  universelle. 
Est,  en  effet,  universelle  la  proposition  qui  altribue  un  prédicat 
'  à  tous  les  sujets  d'une  espèce  ou  d'un  genre.  Or,  dans  l'exemple 
donné,  le  prédicat  b/anc  n'est  pas  attribué  à  tous  les  représen- 
tants du  type  spécifique  «■  lo  ci/gnc  »,  mais  seulement  à  tous  les 
représentants  conims  du  type.  Bref,  la  proposition  «  tous  les 
cygnes  sont  blancs  »  a  la  valeur,  non  d'une  proposition  uni- 
verselle, mais  d'une  proposition  collective. 

La  majeure  du  prétendu  syllogisme  choisi  par  Stuart  Mill  : 
«  Tous  les  hommes  sont  mortels  »,  pourrait  être  interprétée 
de  façon  à  posséder  une  véritable  universalité  ;  a  j^riori,  on 
pourrait,  en  effet,  lui  faire  signifier  :  tous  les  hommes  existants 
ou  possibles  sont  mortels;  mais,  en  réalité,  le  commentaire 
qu'en  donne  le  positiviste  anglais  la  ramène  aussi  aune  propo- 
sition particulière  collective.  Elle  signifie  exclusivement  :  Tous 
les  hommes  sur  lesquels  a  pu  porter  l'observation  sont  morts. 
«  En  effet,  écrit  Stuart  Mill,  la  mortalité  de  Jean,  de  Thomas 
et  des  autres  qui  vivaient  autrefois,  mais  sont  morts  mainte- 
nant, est  la  seule  garantie  que  nous  ayons  de  la  mortalité 
soit  de  Pierre,  soit  du  duc  de  ^Yellington.  Une  vérité  générale 
n'est  qu'un  agrégat  de  vérités  particulières,  une  expression 
compréhensive  par  laquelle  un  nombre  indéfini  de  faits  est 
afUrmé  ou  nié  (1).» 

1  J.-Sluïirt  MiLi.,  /.  c.  —  Que  des  positivistes  aient  tlénaluré  le  syllugisme, 
on  se  re-\pli((Lie:  mais  n'est-il  pas  étonnant  quun  matliématicien  tel  que  Duha- 
mel ait  confondu  «  une  projiosition  générale  »  avec  une  "  réunion  de  toutes 
les  jtrojiositions  particulières  »  ? 

Duhamel  entreprend  donc  sous  cet  en-téte  :  Comment  se  font  les  déductions, 
une  crifi([ue  à  fond  de  la  théorie  du  syllogisme.  Nous  la  reproduisons  in  extenso; 
elle  précisera  la  signification  de  nuti'e  exposé. 

«  Lorsque  l'on  a  admis  ou  démontré,  écrit  Duhamel,  que  tous  les  individus 
qui  composent  un  certain  groupe  jouissent  d'une  certaine  propriété  commune, 
et  (pie  l'on  reconnaît  un  individu  comme  appartenant  à  ce  groupe,  on  peut  affir- 
mer qu'il  en  jouit  lui-même  :  on  ne  fait  ainsi  (|ue  répéter  pour  cet  individu  ce 
qu'on  avait  implicitement  affirmé  de  lui,  en  même  temps  que  de  tous  les  autres. 
Cette  affirmation,  résultant  de  renonciation  de  deux  propositions,  savoir  :  que 
l'individu  fait  iiartie  du  groupe,  et  que  tous  les  individus  du  groupe  jouissent 
d'uue  même  iirojjriété,  constitue  l'une  des  formes  <le  déduction  (jui  se  rencon- 
trent le  plus  fréfjuemment.  C'est  la  forme  de  syllogisme  qu'on  cite  le  plus  ordi- 
nairement dans  les  Traités  de  logiipie.  et  à  laquelle  au  fond  toutes  les  autres 
se  ramènent.  Cela  est  si  étrangement  simple,  qu'on  peut  s'étonner  qu'on  ait 
jugé  h  propos  de  donner  un  nom  à  une  pareille  opération  de  l'esprit.  Et  proba- 
blement (ju'on  ne  l'eiït  pas  fait  si  on  avait  reconnu  (pi'elle  consistait  simplement 
en  ceci  :  quand  on  a  pu  affirmer   une  cliose  d'un   individu,  on  a  le  droit  de  la 


i:0  1).  MEUCIEIl 

l*uis(|iril  csl  oscnliol  à  un  syllogisme  d'iivoir  un  Icmmiic 
iiKivcn  tm/rf/sr/,  les  deux  sprcimoiis  do  l'aisoiiiiomeni  pivsonlés 
dans  rohjociion  ne  sonl  pas  des  syH()j;isnios. 

D'ailleurs,  —  el  ceci  est  la  seconde  question  à  examiner,  — 
raisonner  esl-ce  I)ien  déduire  d'une  proposition.  Itil-clle  sti'ictc- 
menl  iinirrr^flle,  \\\\  cas  particulier  ? 

Rigoureusement  parlant,  non. 

Ce  qui  donne  originairement  à  la  déduction  sa  force  pro- 
liant(\  ce  n'est  pas  Tuniversalité  de  la  majeure,  mais  sa  n/krs- 
sifr.  L'universalité  est  corolidirr  de  la  nécessité.  Exemples  : 

Un  tout  est  égal  —  nécessairement  —  à  la  somme  de  ses 
parties; 

Or  un  nombre  terminé  par  un  zéro,  par  exem[)le,  2.')0,  est  un 
tout  composé  de  parties,  à  savoir  de  dizaines  ; 

Donc  un  nombre  terminé  par  un  zéro,  tel  le  nombre  2r)0, 
est  égal  à  la  somme  de  ses  parties,  à  savoir  à  une  somme  de 
dizaines. 

L'être  immatériel  est  —  nrcessairenienf  —  incorruptible; 

Or  Tàme  humaine  est  immatérielle, 

Donc  l'àme  humaine  est  incorruptible. 

Qu'est-ce  qui  rend  ces  deux  raisonnements  concluants? 

La  majeure  énonce  que  le  prédicat  de  la  conclusion  est  eu 

répéler.  (»n  mirait  vu  ([iril  suffisait  do  hien  s"assuror  du  druit  do  fattinner  une 
jtreniière  fois.  En  d'autres  ternies,  on  aurait  vu  (lue  la  rhoàe  iniiiorlanic  ('lait 
rétablissement  de  la  proposition  générale,  qui  n'est  (juc  la  réunion  de  toutes 
les  proi)Ositions  parlienlières. 

«  Kemakque.  —  11  est  presque  inutile  dédire  (jue  la  ]irnpri('té'  coumunie  à  tous 
les  individus  du  groupe  peut  aussi  bien  être  n('-gative  qu'aiiirnialive.  Je  le  fai-^  né'an- 
nioins.  parce  que  dans  Aristote,  et  même  dans  Euler,  qui  n'ont  pas  reniar(iuc 
cette  identité,  on  trouve  des  subdivisions  inutiles,  et  des  cas  de  syllogisme  qui, 
quoique  les  mêmes,  sont  traités  comme  ditlerents  :  ce  ([ui  compli(]ue  encore  une 
théorie  déjà  si  chargée.  Ainsi,  pour  me  servir  des  notations  employées  dans  ces 
deux  ouvrages,  lorsqu'on  a  dit  :  Tout  A  jouit  de  la  i)ropriété  d'être  B  ;  or  .C  est 
\  :  donc  C  est  15.  n'est-ce  pas  se  r(-pétcr  (pie  dire  : 

■'  Tout  .V  jouit  de  la  propriété  d'être  non  B  ; 

«  Or  G  est  A  ; 

(.  Donc  C  est  non  B. 

<i  Nous  ajouterons  encore  une  reiiianpie  pres(iur  inutile  par  son  excès  d  évi- 
dence :  c'est  que  tous  les  individus  du  groupe,  jouissant  de  la  même  propriété', 
tout  individu  qui  n'en  jouirait  pas  ne  ferait  pas  partie  de  ce  groupe.  Et  nous 
ne  la  faisons  que  parce  que  dans  des  traités  célèbres  elle  est  indi(iuée  comme 
un  des  moyens  généraux  de  <léduction. 

<•  11  est  encore  un  autre  moyen  de  déduction,  fréquemment  employ(\  et  (pii 
consiste  dans  ce  principe  bien  évident,  (pie  deux  choses  reconnues  i(tcnli(pies 
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connexion  nrcessaire  avci;  un  terme  moyen  abstrait  :  le  tout, 
un  tout  ;  rêtre  immatériel,  un  être  immatériel. 

Étant  abstrait,  ce  terme  moyen  n'est  actuellement  ni  particu- 
lier ni  universel,  mais,  par  un  acte  ultérieur  de  réflexion,  il 
[jeut  être  attribué  à  un  ou  à  plusieurs  sujets  ou  à  tous  les 
sujets  d'une  espèce  ou  d'un  genre  et  devenir  ainsi,  selon  le  cas, 
particulier  ou  universel. 

Lorsqu'elle  énonce  la  mineure,  l'intelligence  voit  que  l'exten- 
sion du  terme  moyen  embrasse  le  sujet  delà  mineure  :  elle  voit 
qu'un  nombre  terminé  par  un  zéro  est  un  tout;  que  l'âme 
humaine  est  un  être  immatériel. 

Dès  lors,  supposé  que  l'intelligence  tienne  simultanément 
sous  son  regard  la  majeure  et  la  mineure,  elle  verra,  d'une 
part,  qu'une  note,  —  le  prédicat  :  identique  à  la  somme  de  ses 
parties  ;  incorruptible  —  appartient  nécessairement  à  un  terme 
abstrait  —  le  tout,  l'être  immatériel  —  et,  par  conséquent,  à 
tous  les  sujets  subordonnés  à  l'extension  de  ce  terme  abstrait  ; 
d'autre  part,  que  tel  sujet  —  ce  tout,  ce  nombre  terminé  par 
zéro,  on  ce  tout  qu'est  250  ;  cet  être  immatériel  qu'est  Fàme 
humaine  —  est  subordonné  à  l'extension  de  ce  terme  abstrait 
universalisé.  Elle  verra,  donc,  que  le  prédicat  qui  appartient 
nécessairement  au  terme  moyen,  sujet  de  la  majeure,  appar- 
tient au  sujet  de  la  conclusion,  rangé  sous  l'extension  du  terme 

peuvent  se  remplacei'  Tune  Taiitre  dans  toute  proposition  et  toute  opération  où 
elles  entrent  d"une  manière  quelconque.  Cette  remarque,  à  peine  nécessaire  à 
mentionner,  conduit  à  une  autre,  bien  évidente  d'ailleurs  par  elle-même,  que 
deux  choses  i(lenti(iues  chacune  à  une  troisième  sont  identiques  l'une  à  l'autre. 
Ainsi,  quand  on  aura  reconnu  que  A  est  identique  à  C,  et  que  B  est  aussi  iden- 
titpie  à  C,  on  en  tirera  cette  conséquence  que  A  est  identique  rà  B  ;  et  cette  troi- 
siènu-  attii'mntiun  ne  se  conl'ond  avec  aucune  des  deux  premières,  mais  résulte 
de  leur  siiuult.uiéité. 

«  Cet  axiome,  si  évident  par  lui-même,  serait,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
suite  nécessaire  du  précédent,  puisqu'on  obtient  la  troisième  pro|)osition  en 
suhsliluanl  dans  la  i)remière  à  C  son  identicpie  B.  Ce  nioyen  de  di'duction  est 
l'un  des  plus  utiles  et  des  plus  fréquemment  employés  dans  les  sciences  mattié- 
inatiques. 

«  On  voit  donc  (pie  la  déduction  est  une  opération  bien  simple,  soit  qu'elle  con- 
siste dans  la  répétition,  pour  un  individu,  d'une  proposition  admise  pour  cha- 
cun de  ceux  d'un  fjroupe  dont  il  fait  partie  ;  soit  qu'elle  consiste  dans  la  substi- 
tution de  deux  choses  identiques  l'une  à  l'autre.  11  n'y  a  donc  nullement  lieu  de 
faire  ime  théorie  de  cette  opération  et  de  faire  occuper  au  sj'llopisme  une  si 
firande  place  dans  les  Traités  de  logique,  et  dans  les  cours  de  philosophie  de 
notre  temps.  »  Duhamel  (J.  M.  C.)  :  Des  Mélhode.s  dans  les  Sciences  de  Raisonne- 
ment, pp.  18.  1!).  :20.  Paris.  G.vuTiiiKn-ViLi.Aiis.  ISS.i. 
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nioyoïi  :  \o  noml)iv  lormiiu''  par  un  zéro  on  ce  noml)ro  250, 
otani  un  lou(  et,  ;\  ce  lilre,  égal  ji  la  sonimo  do  st>s  parties,  csl 
égal  à  11110  soinino  do  dizaiiios;  l'àiiK^  liniuaino,  élaiil  un  èlro 
inimalériol,  possède  la  proj)riété  qui  apparlionl  à  lèlro  iinnia- 
tériol,  comme  hd,  à  tout  être  imnialérioi  :  rinooi-ruplibilito. 

Quel  est  donc  le  principe  sur  loqucd  est  l'ondéo  lu  déduction? 
Lo/'squc  à  un  sujcl ,  —  teniip  moyen,  —  considéré  en  son  cnlitr 
abstraite,  un  caractère  convient  nécessairement,  ce  caractère 
est  attribuahie  à  tous  les  inférieurs  possib/es  de  ce  sujet  et  à 
chacun  d'eux. 

On  s'est  demandé  si  la  liaison  que  le  raisonnement  établit 
entre  les  extrêmes  et  le  terme  moyen  fient  à  la  compréhen- 
sion des  termes  ou  à  leur  extension. 

Les  logiciens  la  rattachent  assez  généralement  à  Textcnsion 
et  donnent  du  principe  du  raisonnement  la  suivante  formule  : 
Quidquid  de  subjecto  universali  affirmatur,  de  quovis  inferiori 
ejus  affirmandum  est,  ou  Quidquid  negatur  de  subjecto  univer- 
sali, de  quovis  inferiori  ejus  negandum  est.  Plus  brièvement  : 
Dict^im  deomni,  Diction  de  nullo,  d'après  ces  mots  d'Aristote  : 

To  xaxà  iravuài;  •/.aTTjVope'ÏjOa;. ..  to  xaTa  [i.r,OEvôî  (1). 

D'autres  estiment  qu'elle  doit  être  plutôt  rattachée  à  la  com- 
préhension, et  préfèrent  l'exprimer  en  ces  termes  :  Id  quod 
includit  continens,  includit  etiam  contentum.  Id  quod  excludit 
continens,  excludit  etiam  contentum. 

A  notre  avis,  la  liaison  logique  entre  les  prémisses  et  la  con- 
clusion exige  que  les  termes  soient  considérés  simultanément 
à  leur  double  point  de  vue,  celui  de  leur  compréhension  et 
celui  de  leur  extension  :  le  prédicat  de  la  conclusion  est  néces- 
sairement enveloppé  dans  la  compréhension  d'un  terme  abstrait 
qui  s'étend  au  sujet  de  la  conclusion. 

Dans  la  majeure,  l'un  des  extrêmes  —  le  prédicat  de  la  con- 
clusion —  est  mis  en  rapport  avec  la  compréhension  du  ternie 
moyen  ;  dans  la  mineure,  le  même  terme  moyen  est  considéré 
dans  son  extension  et  mis  en  rapport,  à  ce  point  de  vue,  avec 
le  second  extrême  —  le  sujet  de  la  conclusion. 

Entre  le  moment  où,  dans  la  majeure,  le  terme   moyen  est 

(1)  Anal,  prior.,  I,  1. 
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envisagé  dans  sa  coniproliorision  absLraile,  oi  celui  ofi,  dans  la 
mineure,  il  est  considéré  dans  son  extension  indéliuie,  une 
opération  de  l'esprit  s'est  accomplie  :  l' universalisation  de 
l'objet  abstrait. 

La  première  comparaison,  celle  du  grand  terme  avec  le  terme 
moyen  abstrait,  est  l'application  du  principe  :  Quœcumque  siint 
eadem  uni  tertio  suut  eadem  inter  se  (I). 

La  seconde  est  l'application  de  ce  piincipe  :  Quidquid  affir- 
mât ur  de  subjecto  abstractini  adeoque  universaliter  considerato, 
afflrmandwn  est  de  omnibus  et  sinr/ulis  ejus  inferioribus .  — 
Quidquid  negatur  de  subjecto  abstractini  adeoque  universaliter 
considerato,  negandum  est  de  omnibus  et  singulis  inferioribus 
ejus  (2). 

Le  passage  du  terme  moyen  abstrait  au  terme  moyen  uni- 
versel, du  point  de  vue  de  la  compréhension  à  celui  de  l'ex- 
tension, est  conditionné  et  légitimé  i)ar  l'opération  caractéristi- 
que de  la  raison  :  L'abstraction  et  l' universalisatiim. 

L'abstraction  :  Grâce  à  elle,  l'ojet  de  la  pensée  est  saisi  dans 
son  essence  et  avec  les  propriétés  nécessairement  liées  à  l'es- 
sence, à  l'exclusion  des  caractères  contingents  :  elle  permet 
d'énoncer  un  rapport  nécessaire  entre  les  éléments  de  cet  objet 
abstrait. 

L' universcdisation  :  De  lui-même,  l'objet  abstrait  n'est  pas 
actuellement  universel,  mais  il  l'est  potentiellement.  La  per- 
ception réllexive  de  l'identité  de  la  quiddité  abstraite  chez  les 
sujets  individuels  qui  la  possèdent,  légitime  l'attribution  de  la 
première  aux  seconds  :  cette  attribution  a  un  nom  consacré  : 
Y  universalisatio  n . 

Tandis  que  l'esprit  universalise  la  nature  abstraite,  il  com- 
prend qu'il  est  légitime   d'appliquei-  aux   inférieurs   du  terme 


(1)  Saint  Thomas  fait  i-fiiiorqucr  très  justement  que  ridentité  exigée  pnr  ce 
jirincipe  doit  être  non  point  matérielle  seulement,  mais  formelle  :  "  On;e  snnt 
eadem  uni  tertio  sunt  eadem  inter  se,  si  sint  eadem  uni  tertio  re  et  ratione.  » 
Swnni.  theoL,  1'  q.  28,  art.  3.  ad  1.  La  première  des  liuit  règles  du  syllogisme 
énonce  la  même  condition. 

(2)  Aristote  indiciue  à  la  fois  la  nécessité  et  l'ideulilé  foncière  de  ce^  double 
point  de  vue,  lorsqu'il  écrit  :  Tô  ol  sv  ôlC^  sTvai  siepov  képtjj  -/.a-,  xo  xa-rà  TravTo; 
xaTT.vooîlo-Oa'.  Oatéoo'j  Oâ-ôoov,  Ta'j-rôv  sat'..  fin  toto  autem  inesse  alli'i'uni  .iltrrl. 
et  alterum  de  altero  onini  praMJicarl,  idem  esl.)  Anal.  pr..  I,  t. 
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abstrait  tout  ce  (jiu^   la  compivhonsion  de  ce  (Icrnicr  comporte. 

Gompivnilro  cela  c'est  raisonner. 

Si  telles  sont  les  conditions  essentielles  du  raisonnement, 
il  est  aisé  de  s'expli(iuer  que  l'homme  seul  est  capable  de  rai- 
sonner. 

L'auge  n'a  pas  liesoin  d'abstraire  et  d'universaliser  :  il  ne 
(/oit  donc  pas  raisonner. 

1. 'animal  est  incapable  d'abstraire  et  d'universaliser  :  il  Jie 
/ir/t/  donc  raisonner. 

L'analyse  qui  précède  facilitera  la  réponse  directe  aux  objec- 
tions de  Stuai't  !Mill. 

D'abord,  du  lait  que  la  conclusion  ïlu  syllogisme  ne  peut 
excéder  les  prémisses,  suit-il  que  la  déduction  ne  nous  apprenne 
rien  ? 

Certes,  non. 

Supposé  même  que  la  conclusion  d'un  syllogisme  nous  fût, 
par  ailleurs,  expressément  connue,  encore  la  déduction  nous 
ferait-elle  voir  /a  raison  intrinsèque  l'ion r  laquelle  la  conclusion 
doit  être  ce  qu'elle  est. 

Je  puis  savoir  par  ailleurs,  par  exemple  pour  l'avoir  décom- 
posé en  ses  unités,  que  le  nombre  2o0  est  identique  à  une 
somme  de  dizaines  et  cependant  ne  pas  comprendre  la  raison 
supérieure,  générale  de  cette  identité.  Le  principe  abstrait  : 
«  Le  tout,  un  tout  quelconque  est  identique  à  la  somme  de 
ses  parties  »,  appliqué  à  ce  tout  déterminé,  250,  me  fait  voir,  à 
la  lumière  d'une  vérité  supérieure,  le  pourquoi  d'un  fait  précé- 
demment admis. 

Je  puis  admettre  de  confiance  ou  pour  des  raisons  extrinsè- 
ques—  telles,  par  exemple,  les  exigences  morales  de  la  société 
—  que  l'âme  humaine  ne  mourra  pas.  Mais  la  déduction,  lors- 
qu'elle rattache  l'immortalité  de  l'âme  humaine  à  une  loi  plus 
générale,  lorsqu'elle  met  en  évidence  la  connexion  nécessaire 
entre  l'immatérialité  et  l'incorruptibilité,  me  révèle  le  pour- 
quoi intrinsèque  de  ce  que  j'admettais  comme  un  fait. 

La  déduction  est  donc  éminemment  instructive,  elle  seule 
donne  la  science  des  connaissances  humaines. 

Que  penser,  en  second  lieu,   de  cette  affirmation  courante  : 
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«  Les  prémisses  contiennent  implicitfmrn/  ce  (]ne  la  conclusion 
formule  explicitement  ?  » 

Cette  façon  de  parler  n'est  pas  heureuse.  Elle  tend  à  faire 
,.,.oire,  —  le  logicien  anglais  Whately  l'a  cru  réellement  — 
que  le  rôle  unique  du  raisonnement  est  de  tirer  au  clair, 
«  d'expliciter  »  le  contenu  de  la  conscience.  Or,  veut-on  tou- 
cher du  doigt  cette  erreur? 

On  sait  que,  de  prémisses  fausses  on  peut  déduire  une  con- 
clusion vraie.  Supposez  donc,  —  comme  le  veut  la  formule 
que  nous  ohjectent  les  adversaires  de  syllogisme,  —  que  les 
prémisses  et  la  conclusion  soient  objectivement  identiques, 
vous  devrez  donc  conclure  à  l'identité  du  faux  et  du  vrai. 

Non,  le  contenu  actuel,  même  implicite,  des  prémisses,  n'est 
pas  identique  au  contenu  de  la  conclusion.  Au  contraire,  le 
raisonnement  est  un  moyen  cVacquérir  des  connaissances  qui 
ne  sont  ni  explicitement  ni  même  implicitement  dans  les  pré- 
misses. 

On  appelle  implicite  ce  qui  se  trouve,  d'une  manière  plus 
ou  moins  «  cachée  »,  «  enveloppée  »  mais  actuelle,  cependant, 
dans  certaines  données.  Dévoiler  ce  contenu,  le  dérouler,  le 
développer,  c'est  le  rendre  explicite. 

Or,  les  prémisses  ne  contiennent  pas  actuellement,  elles  ne 
contiennent  que  virtuellement  la  conclusion  ;  cela  veut  dire 
qu'une  intelligence  qui  possède  les  prémisses  a  le  pouvoir  phy- 
sique de  leur  faire  produire  la  conclusion,  sans  avoir  besoin 
de  recourir  à  autre  chose  que  ces  prémisses.  Telle  est  la  pensée 
que  veut  signifier  Aristote  lorsqu'il  écrit  :  «  Le  raisonnement 
est  un  discours  dans  lequel,  certaines  choses  étant  posées,  une 
autre  chose,  htpvj  -.:,  en  résulte  nécessairement  par  cela  seul 
qu'elles  sont  posées.  »  Aristote  ajoute,  en  effet  :  «  Par  cela 
seul  qu'elles  sont  posées  si^n'iWe  qu'on  ne  doit  avoir  besoin  d'au- 
cun autre  terme  pour  que  la  conclusion  soit  nécessaire.  » 

Mais,  pour  faire  produire  aux  prémisses  les  conclusions 
auxquelles  elles  peuvent  conduire,  un  simple  travail  d'expli- 
cation n'est  pas  suffisant.  Il  y  faut,  en  outre,  des  efTorts  de 
comparaison,  de  synthèse,  de  combinaison,  peut-être  du 
génie. 

Autres  sont  les  définitions,  les  axiomes,  les   postulats  d'Eu- 
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clidc,  aiilrc  la  sciiMicc  niai;nili(jii('  tic  la  g'éoim''lrio  que  son  génie, 
a  su  t'ii  tlédiiirc. 

Pour  connailrc  le  salpèlro,  le  carbone  cl  \o  soufre,  connaît- 
on  la  poutln^  à  canon?  Durant  des  siècles,  l'humanité  a  connu 
l'eau,  le  l'eu,  la  vapeur  d'eau,  d'une  part,  le  mouvement, 
d'autre  part;  elle  connaissait  donc  les  forces  en  jeu  dans  nos 
moteurs  à  vapeur;  mais  pour  mettre  en  jeu  ces  forces  et  leui- 
faire  produire  les  elîets  merveilleux  de  nos  maciiines,  il  fallait 
un  trait  de  génie. 

Les  conclusions  ne  sont  donc  pas  toutes  faites,  actuelles, 
quoique  latentes  dans  les  prémisses,  elles  n'y  sont  qu'en  puis- 
sance de  devenir,  d'un  mot,  virtuellement. 

(Juant  à  la  seconde  objection  que  le  syllogisme  commettait 
inévilablement  une  pétition  de  principe,  elle  est,  croyons- 
nous,  suflisamment  résolue. 

Stuart^Iill  a  pris  pour  type  de  raisonnement  une  proposition 
collective.  Or  la  majeure  du  syllogisme  n'est  ni  une  proposi- 
tion collective  ni  môme,  à  strictement  parler,  une  proposition 
actuellement  universelle  ;  elle  est  une  proposition  abstraite 
potentiellement  nniverselle.  Le  raisonnement  ne  suppose  pas, 
mais  fait  voir  que  le  sujet  de  la  conclusion  peut  à  bon  droit 
être  rangé  sous  l'extension  du  terme  moyen.  11  n'y  a  donc  pas 
d'apparence  de  pétition  de  principe  dans  le  syllogisme. 

Mais,  dira-t-on,  —  et,  de  fait,  un  de  nos  correspondants 
nous  a  adressé  cette  critique  —  la  théorie  que  vous  proposez 
de  la  valeur  logique  du  sj'llogisme  s'applique  exclusivement 
au  syllogisme  scientifique.  Or,  il  y  a  pas  mal  de  syllogismes, 
d'importance  moindre,  je  le  veux,  mais  courants,  qui  sont  en 
matière  contingente.  A  ceux-là  votre  théorie  est  inapplicable. 
Cette  théorie  est  donc  incomplète. 

Ainsi,  poursuitnotre  correspondant,  diverses  propositions  juri- 
diques ou  historiques  ou  établies  par  induction  sont  en  matière 
contingente  ;  néanmoins,  elles  sont  universelles  et  servent  de 
majeure  à  des  syllogismes  concluants.  En  veut-on  des  exemples? 

Tout  Belge  âgé  de  vingt-cinq  ans  est  de  droit  électeur: 

Or,  voici  un  jeune  homme  qui  vient  d'accomplir  sa  vingt- 
cinquième  année  ; 
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Donc  il  est  électeur. 

Il  est  établi  que  tel  écrivain  se  servait  toujours  d'une  plume 
d'oie.  (Bien  entendu,  ajoute  notre  correspondant,  la  preuve  de 
ce  fait  n'est  pas,  par  hypothèse,  le  recensement  de  tous  les 
manuscrits  de  l'écrivain.)  Or,  voici  un  manuscrit  qui  est  attri- 
bué à  cet  écrivain  et  qui  manifestement  révèle  rusag:e  d'une 
plume  d'acier.  Il  est  logique  de  conclure  que  ce  prétendu  auto- 
graphe est  apocryphe. 

L'eau  a  son  maximum  de  densité  à  4°.  Or  voici  une  masse 
d'eau  dont  la  température  est  descendue  de  o°  à  4".  Cette  masse 
d'eau  est  donc  devenue  plus  dense  qu'elle  n'était. 

Ces  conclusions  ne  sont  pas  scientifiques,  en  ce  sens  qu'elles 
ne  nous  font  pas  voir  la  raison  intrinsèque  pour  laquelle  elles 
sont  nécessairement  telles  qu'elles  sont,  mais  ne  sont-elles  pas 
certaines  et,  à  ce  titre,  des  déductions  valables  d'un  syllo- 
gisme 1 

Notre  correspondant  s'illusionne,  croyons-nous,  sur  la  signi- 
fication des  propositions  qu'il  allègue  comme  majeures  univer- 
selles en  matière  contingente. 

La  proposition  :  «  Tout  Belge  âgé  de  vingt-cinq  ans  a  droit  à 
l'électorat  »  signitie  :  En  vertu  de  la  loi  du  pays,  le  citoyen 
belge  —  terme  abstrait  —  a  droit  à  l'électorat.  En  d'autres  mots, 
il  y  a  une  connexion  nécessaire,  légale,  consacrée  par  la  loi, 
entre  la  qualité  de  Belge  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  le  droit  à 
l'électorat.  Supprimez  cette  nécessité  légale,  la  majeure  n'est 
plus  qu'une  proposition  collective  et  le  syllogisme  s'évanouit. 

Si  vous  supposez  établi  par  ailleurs  qu'à  l'époque  où  vivait 
tel  écrivain  la  plume  d'acier  était  inconnue,  vous  pourrez  dire  : 

Il  est  impossible  que  cet  écrivain  ait  employé  une  plume 
d'acier; 

Or,  ce  manuscrit  a  été  écrit  avec  une  plume  d'acier  ; 

Donc  il  n'appartient  pas  à  cet  écrivain. 

Mais,  encore  une  fois,  votre  majeure  devient  alors  une  pro- 
position nécessaire. 

De  môme,  enfin,  la  proposition  :  «  L'eau  a  son  maximum  de 
densité  à  4°  »  peut  signifier  deux  choses  : 

Ou  bien,  il  a  été  constaté  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
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ilônildt'  (le  lois  (|nt'  •!<'  i"<';ni  à  i"  rhiil  |»Iiis  donso  qiio  ccHo 
mémo  (NUI  à  .'i"  d  ;il(us  il  vous  s(>r;i  iiilcrdit  de  liiTi-  de  ces 
faits  uiK*  conclusion  certaine  rolalivcmcnl  à  la  masse  d'eau 
qu'il  vous  plaît  de  considérer  aujourd'hui. 

Ou  liien  l'induclinn  a  ('dabli  comme  loi  de  la  nature  que  l'eau 
distillée  a  son  maximum  de  densité  à  'i  ",  et  alors  vous  serez 
autorisé  à  appliquer  cette  loi  à  la  masse  d'eau  soumise»  présente- 
ment à  votre  observation,  mais  aloi's,  aussi,  votre  l'aisouneinent 
sera  appuyt'  à  une  proposition  nécessaire. 

Seulement,  il  importe  de  le  remarquer,  la  proposition  néces- 
saire qui  est  la  base  indispensable  de  tout  syllogisme  concluant 
peut  être  nécessaire  absolument,  indépendamment  de  toute 
condition  particulière  à  déterminer  expérimentalement,  ou  cire 
nécessaire  hf/potliétifjuement,  dépendamment  de  conditions  à 
déterminer. 

Dans  le  premier  cas,  le  prédicat  de  la  conclusion  exprime 
V essence  totale  ou  partiel b^  du  lerme  moyen  ou  une  propriété 
corollaire  de  cette  essence,  et  alors  la  connexion  entre  le  pré- 
dicat de  la  conclusion  et  le  terme  moyen  est  absolument  néces- 
saire. 

Dans  le  second  cas,  le  prédicat  de  la  conclusion  exprime  une 
qualité  qui  appartient  au  terme  moyen  en  vertu  d'une  loi 
expérimentalement  établie,  et  alors  la  connexion  entre  le  pré- 
dicat de  la  conclusion  et  le  terme  moyen  est  hjpothétiquement 
nécessaire. 

]Mais  n'importe  lequel  des  deux  cas  se  vérifie,  la  qualité  qui 
appartient  nécessairement  au  terme  moyen  est  attribnable  à 
tous  les  inférieurs  du  terme  moyen. 

I.'nniversalité  du  terme  moyen  est  la  conséquence  du  fait 
qui  est  considéré  abstraitement  soit  dans  les  notes  qui  le 
constituent,  soit  dans  celles  qui  lui  appartiennent  nécessaire- 
ment :  dès  lors,  la  présence  d'une  de  ces  notes  accuse  la  présence 
du  sujet  lui-même. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  se  méprendre  sur  la  signiiica- 
tion  de  l'universalité  attribuée  au  terme  moyen. 

De  même  que  la  note  qui  appartient  nécessairement  à  un 
sujet  peut  être  soit  une  note  essentielle  ou  corollaire  de  l'es- 
sence et,  dans  cette  seconde  hypothèse,  lui  appartenir  détermi- 


yATURE  DU  7ÎAIS0.\JE3/£AT  i'9 

némont  ou  disjonelivemenl-;  soit  une  noie  dont  la  constance 
est  subordonnée  à  des  conditions  extrinsèques  de  matière,  de 
lieu  ou  de  temps  :  de  même,  l'universalité  du  terme  moyen 
peut  s'étendre  à  tous  ses  inférieurs,  en  tout  lieu  et  en  tout 
temps,  ou  s'étendre  à  ses  inférieurs  sans  doute,  mais  être  res- 
treinte à  certaines  limites  de  lieu  et  de  temps. 

En  lt)ul  état  de  cause  le  principe  auquel  le  syllogisme  em- 
prunte sa  valeur  logique  est  toujours  fondamentalement  le 
même  :  Cr  f/ui  convient  à  un  sujet  abstrait  lui  convient  néces- 
sairement et  est,  par  suite,  attribuable  à  tous  les  inférieurs  de  ce 
sujet. 

D.  MERCIER. 


DE   LA    MÉTHODE   A   SUIVRE 


DANS    LA 


DISCUSSION  DU  PROBLÈME  ÉVOLUTIONNISTE 


I.  —  Nécessité  spéciale  d'une  méthode  rigoureuse  pour  l'étude 

DES    (JUESTIONS    SUR    l'oRIGINE    DES    ESPÈCES. 

Au  commencement  du  dernier  siècle  s'en^^agea,  sur  l'origine 
des  espèces  vivantes,  cette  lutte  de  doctrines  qui  allait  mettre 
aux  prises  des  hommes  comme  Cuvier  et  GeolTroy-Saint-IIilaire. 
Tout  d'abord  on  ne  pensait  pas  que  la  discussion  dût  s'étendre 
en  dehors  de  la  corporation  spécialement  adonnée  aux  sciences 
de  la  nature.  Ni  la  philosophie  ni  la  croyance  n'en  parais- 
saient bien  émues.  Les  principaux  tenants  de  la  variabilité  des 
formes  inférieures,  Lamarck,  Et.  Geoffroy,  faisaient  en  effet 
entrer  explicitement  dans  leurs  théories,  comme  facteurs  néces- 
saires, et  l'action  créati'ice  primitive  et  la  direction  souveraine 
exercée  par  un  Dieu  intelligent  sur  la  progression  des  formes 
organiques. 

On  a  parfois  laissé  entendre  que  Ch.  Darwin  lui-même  ne 
pensait  pas  autrement.  La  vérité  est  que  l'esprit  du  célèbre 
propagateur  des  théories  de  la  sélection  était  déjà  tout  autre, 
même  au  début  de  sa  carrière.  Pour  lui,  l'intervention  de  Dieu 
créateur  et  directeur  des  forces  naturelles  n'est  plus  objet  d'af- 
firmation :  c'est  «  une  hypothèse  compatible  avec  la  théorie  de 
l'Évolution  ».  Plus  tard,  il  écrira  (1879)  que,  de  plus  en  plus, 
à  mesure  qu'il  avance  en  âge,  le  titre  «  d'Agnostique  »,  iou- 
chant  l'existence  de  Dieu,  traduit  l'état  de  ses  convictions  (T). 

(1)  Francis  Dakwin  :  Tlœ  life  and  lellers  of  Ch.  Darwin,  1  vol.  in-8",  New-York 
(1889),  t.  I,  c.  VIII,  pp.  274,  seq. 


DISCUSSION  DU  PROBLÈME  ÉVOLUTIONNISTE  181 

Avec  les  disciples  de  Darwin,  avec  Ilœckel  surtout,  «  évolu- 
tion »  devient  synonyme  de  «  monisme  athée  ou  j}cn^thnste  (1)  ». 

Dès  lors  prennent  part  à  la  discussion  et  les  philosophes 
spiritualistes,  et  les  théologiens.  (Comment  leur  en  faire  un 
reproche?  Puisqu'au  nom  des  progrès  de  la  science  on  renverse 
leurs  conclusions,  c'est  hien  le  moins  qu'ils  veuillent  contrôler 
les  assertions  qu'on  leur  oppose. 

De  cette  intervention  inévitable  résulte  pourtant  un  grave 
danger  :  les  troupes  alliées  de  diverses  nations  ne  sauraient, 
sans  une  particulière  discipline,  concourir  utilement  à  une 
action  d'ensemble  :  facilement  les  divergences  d'esprit  et  de 
tactique  introduisent  le  désordre  dans  les  mouvements  et  com- 
promettent la  victoire.  Naturalistes,  philosophes,  théologiens, 
ne  parlent  pas  non  plus  spontanément  le  même  langage;  autres 
sont  leurs  habitudes  d'esprit,  autres  leurs  procédés  ordinaires 
d'investigation,  et,  pour  éviter  dans  cette  collaboration  un  peu 
hétérogène  l'insuccès  de  Babel,  il  paraît  particulièrement  indis- 
pensable d'unifier  les  efforts,  en  définissant  et  concertant  soi- 
gneusement la  méthode  à  laquelle  tous  devront  se  soumettre. 

Exigée  par  la  disparité  des  esprits  intéressés  à  prendre  part 
aux  recherches,  la  rigueur  de  méthode  s'impose  encore  par  la 
nature  même  et  la  complexité  du  problème  à  résoudre.  Si  les 
sciences  physico-chimiques  semblent  peu  éloignées  d'une  uni- 
fication chaque  jour  plus  probable,  il  n'en  va  pas  ainsi  des 
recherches  biologiques;  et,  parmi  les  questions  dont  la  bio- 
logie poursuit  la  solution,  celles  qui  touchent  au  premier  déve- 
loppement des  individus  et  des  espèces  sont,  plus  que  toutes 
les  autres  et  pour  longtemps  encore,  tributaires  d'une  analyse 
consciencieuse,  prudente  et  rigoureusement  méthodique.  Par- 
tant, les  investigateurs  des  lois  qui  ont  présidé  à  la  dilTéren- 
ciation  des  espèces  vivantes  doivent  se  tenir  éloignés  des  aflir- 
mations  ou  des  négations  sommaires,  des  apologies  ou  des 
condamnations  en  bloc,  procédés  naïfs  d'une  science  embryon- 

(li  Cette  acception  exclusive,  si  difTércntc  de  celle  qu'admettaient  nos  évolu- 
tiunuistes  français  du  cumniencenient  du  dernier  siècle,  a  tellement  prévalu  que, 
pour  beaucoup  d'auteurs  aujourd'hui,  éoolulionnlsmc  s'oppose  à  créai  ion  ni  sine. 
Rien  ne  saurait  légilimcr  une  inlerprélation  aussi  étroite.  Pour  nous,  évolufion- 
nisme  s'ojtpose  à  /i.risme,  et  imiili(pie  seulement  la  filiation  et  la  variahiliti-  des 
espèces  biologiques. 

12 
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nairo;  il  leur  faiil  nussi.  sons  poinc  do  loiit  confondro,  s'ahsln- 
nir  (les  synthèses  hâtives  <*!  prc'soiiiplueuses.  Dans  un  paieil 
labeur,  ni    le   prr'juiit'   ni   l'imai;'inalioii   ne  doiNcnl  avoir  p.M'I. 
Lovante  absolue  dans  le  relevé  des  obscrvati()ns,  patience  sans 
borne  et  précision  soignense  dans  l'analyse  des  faits,  avec  la 
conviction  que  c'est  gaj;ner  dn  temps  que  de  ne  point  devancer 
les  résultats  acquis  :  lelie  doit  èlre  la  règle  de  quiconque  désire 
interroger  la  nature.  11  y  faudra  aussi  beaucoup  d'ordre  et  cjrat- 
leniion   pour  éviter  des    assimilations    illégitimes    d'éléments 
distincts.   C'est    surtout    dans    ces    analyses    particulièrement 
complexes,  où  les  points  de  vue  sont  multiples,  où  les  faits 
s'accumulent   innombrables   et    en    apparence  contradictoires, 
c'est  là  que  l'esprit   plus  facilement  s'égare,  à  moins  que  de 
soigneuses  distinctions  ne  vienncut  sans  cesse  prévenir  la  con- 
fusion, mettre  chaque  chose   à   sa  place,  et  conduire  l'esprit 
vers  le  but  toujours  unique  et  sans  cesse  rappelé  à  l'attention. 
Faute  de  cette  précision,  tenants  ou  adversaires  de  l'évolution- 
nisme  prennent  souvent  le  change  sur  la  valeur  de  leurs  argu- 
ments ou  sur  l'étendue  de  leurs  conclusions,  soit  qu'ils  tendent 
à  établir  leurs  propres  concepts,   soit    plus  encore    lorsqu'ils 
pensent  réduire  à  néant  les  dires  de  leurs  contradicteurs. 

Bref,  il  faut  renoncer  à  discourir  des  lois  de  la  nature  et  de 
l'origine  des  êtres,  si  on  est  l'homme  des  conclusions  faciles,  des 
décisions  sommaires  et  d'une  seule  venue. 


II.  —  Il  faut  discuter  du  fait  de  l'évolution  en  dehors  de 

TOUTE  considération   SUR  SES  LIMITES  EXTRÊMES  ET   SUR  SON  aiODE 

d'action. 

La  première  condition  pour  faire  une  analyse  utile  et  lumi- 
neuse, c'est  d'en  circonscrire  exactement  l'objet  et  de  le  réduire  à 
ce  qu'il  a  d'essentiel.  Toute  addition  d'un  point  de  vue  accidentel 
ne  peut  qu'égarer  les  recherches.  Comme  ces  points  de  vue  sont 
nécessairement  nombreux  et  divers,  au  lieu  que  les  ofTorts  des 
ouvriers  de  la  science  convergent  à  éciaircir  une  même  ques- 
tion, à  éliminer  une  même  inconnue,  chacun  perd  ses  forces 
dans  un  travail  isolé.  Ainsi  en  est-il  advenu  bien  souvent  dans 
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la  question  qui  nous  occupe.  Quel  en  est  le  point  central  qu'il 
faut  élucider  avant  de  pousser  plus  avant?...  Le  voici,  débar- 
rassé, comme  il  doit  l'être,  de  toute  considération  secondaire  : 
L'évolution  a-t-elle  eu  ou  non  une  part  appréciable  dans  la  dif- 
férentiation  des  groupes  appelés  aujourd'hui  «  espèces  biologi- 
ques »?  Ou  bien  encore  :  les  «  espèces  biologiques  »  sont-elles 
exprimées  exactement  dans  leurs  rapports  génétiques  par  des 
lignes  constamment  parallèles,  ou  ne  faut-il  pas,  au  contraire^ 
dans  une  proportion  notable,  les  représenter  par  des  lignes 
divergentes,  réductibles,  par  voie  ascendante,  à  un  moins 
grand  nombre  de  points  de  départ?  On  pourrait  dire  aussi  :  Les 
«  espèces  biologiques  »  actuelles  ont-elles  été  respectivement 
formées  chacune  d'une  manière  vierge;  ou  ne  procèdent-elles 
pas  en  assez  grand  nombre  de  modihcations  divergentes 
d'organismes  antérieurs  moins  spécialisés?  Ainsi  se  posait  la 
question  au  temps  de  Lamarck,  de  Cuvier,  de  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  et  elle  se  posait  nettement.  Ainsi  faut-il  la  résoudre 
avant  de  passer  outre. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  point  lieu  de  préciser  ulté- 
rieurement l'étendue  et  le  mode  de  cette  filiation  évolutive,  si 
évolution  il  y  a.  Mais  le  mal  est  précisément  de  vouloir  antici- 
per sur  ces  questions,  et  les  fondre  en  une  seule  avec  la  ques- 
tion principale,  dont  elles  deviennent  comme  une  modalité  insé- 
parable. Les  conséquences  sont  faciles  à  prévoir.  S'agit-il  de 
savoir  si  des  espèces  biologiques  actuelles  atTectent  entre  elles 
une  direction  rétrogressive  convergente  ou  non,  tout  le  monde 
ou  à  peu  près  y  voit  la  pure  constatation  à  faire  d'un  événe- 
ment contingent;  les  observations  de  faits  favorables  ou  con- 
traires à  l'existence  de  cette  convergence  s'accumulent,  se 
classent  sans  complication  ;  la  discussion  s'engage  et  se  pour- 
suit, limpide,  saisissante,  parce  que  concentrée  sur  un  objet 
simple  et  bien  circonscrit.  On  conçoit  l'espérance  d'en  tirer 
quelque  lumière  et  d'arriver  à  une  conclusion  qui  serait  un  fait 
acquis,  indépendamment  du  succès  de  recherches  ultérieures 
touchant  la  proportion  exacte  et  le  mode  de  ces  convergences. 
Mais  voilà  que,  de  prime-abord,  on  veut  solidariser  et  la  ques- 
tion de  fait,  et  la  question  de  mode,  et  la  question  de  propor- 
tion. 
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On  dcniiinde  : 

Pouvons-nous  admollrc  que  la  srlcilion  daiw  iniciiiic  ail  iniil- 
li[)lir'  les  espèces  jusqu'à  les  ainciicr.  seule,  à  l'ordre  el  à  la 
lixilé  aciiielles? 

Esl-il  acceplahle  que  le  //rso/n,  IliabUiulr  on  la  <lésuélude,  ail 
prodnil  chez  l'adnlle  lonles  les  modilicalions  (jni  dislin^nent 
aujourd'hui  les  espèces;  que"  ritrfn/ilr  ail  pn  hansuieUre  et 
conserver  ces  caractères,  comme  h^  voudrait  Lamarck? 

Se  penl-il  que  l'action  aveugle  cl  mécanique  dn  milieu  vital, 
en  l'absence  de  ionte  iulluencc  d'une  cause  directi'icc  intelli- 
gente, ait  pn  comlnire  an  lei-me  actuel,  .s'rt??.v  Irlrologic  aAiciine  ni 
des  grandes  lignes  ni  des  détails,  la  faune  et  la  dore  teri-eslres, 
alors  que  Lamarck  et  GeolTroy-Saint-liilaire  voyaient  en  tout 
la  réalisation  du  plan  providentiel? 

Est-il  admissible  qu'une  évolution,  totale  franchisse  la  distinc- 
tion et  des  embranchements  et  des  règnes,  faisant  émaner,  par 
sa  seule  force,  tout  le  monde  vivant,  de  la  monère  à  l'homme, 
d'un  même  point  initial? 

Concéderons-nous  surtout  qu'un  monisme  universel  exclue  et 
le  gouvernement  de  la  Cause  finale,  et  jusqu'à  la  création  de 
la  matière  initielle,  pour  faire  de  tout  l'univers,  comme  le  veut 
Hœckel,  une  substance  éternelle  et  indépendante? 

A  semblables  questions  chacun  trouve  à  redire  :  métaphysi- 
ciens, psychologues,  théologiens,  biologistes  de  diverses  écoles, 
tout  le  monde  entre  en  lice  à  la  fois,  chacun  apporte  ses  faits, 
ses  textes,  ses  syllogismes,  favorables  sur  un  point,  négatifs 
sur  un  autre,  pèle-mèle  :  c'est  le  chaos.  Comme  on  avait  posé 
le  problème  en  bloc,  on  rejette  en  bloc,  et  les  accessoires  après 
examen  parce  qu'on  voit  leur  fausseté,  et  la  question  princi- 
pale sans  examen  parce  qu'elle  est  noyée  sous  les  accessoires, 

11  faudrait  se  garder  d'une  si  fâcheuse  méthode  et  réunir  soi- 
gneusement dans  une  étude  distincte  et  indépendante  toutes  les 
observations  qui  tendent  à  dirimer,,'en  dehors  des  idées  de 
mode  et  de  limite  extrême,  cette  question  préalable  :  Y  a-t-il 
eu  ou  non  quelque  évolution?  L'examen  de  la  série  paléonto- 
logique  avec,  d'une  part,  sa  progression  régulière,  ses  enchaî- 
nements, ses  formes  de  transition,  et,  d'autre  part,  ses  lacunes 
et  l'apparition  ou  disparition  subite  de  certaines  espèces;  l'étude 
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des  phases  embryo^éniques  et  des  formes  larvaires,  mises  en 
regard  de  certains  types  adultes  de  la  série  zoologiqiie;  l'ana- 
lomic  et  l'organogénie  comparées,  avec  leurs  interprétations 
des  organes  transitoires,  rudimentaires  et  vestigiaires;  les  don- 
nées de  la  distribution  géographique  des  llores  et  des  faunes, 
auraient  ici  leur  place.  Il  n'y  serait  point  question  de  la  réduc- 
tion de  tous  les  règnes,  de  tous  les  embranchements,  de  toutes 
les  espèces  y  compris  l'espèce  humaine  à  un  seul  et  même 
point  de  départ  :  on  chercherait  seulement  s'il  y  a,  en  propor- 
tion appréciable,  de  ces  réductions  dans  la  nature;  on  n'y  dirait 
rien  de  la  puissance  modificatrice  de  tel  agent,  non  plus  que 
de  la  valeur  fixative  de  l'hérédité  ou  de  la  sélection  ;  on  réser- 
verait aussi  la  question  d'un  concours  nécessaire  de  la  puis- 
sance créatrice,  utilisant,  dirigeant  et  complétant  l'action  des 
causes  secondes  ;  bref,  on  ne  se  prononcerait  que  sur  ce  point 
unique  :  des  organismes  moins  différenciés  ont-ils  servi,  par 
des  transformations  et  spécifications  diverses,  à  constituer 
d'autres  formes  dites,  en  biologie,  spécifiquement  distinctes? 

Ainsi  réduite  à  ses  éléments  essentiels,  l'hypothèse  de 
l'évolution,  sans  rien  perdre  de  ce  qui  la  constitue  et  la  carac- 
térise, semblerait  à  beaucoup  moins  grosse  de  difficultés.  Bon 
nombre  d'auteurs,  et  non  des  moins  en  vue,  parmi  ceux  qu'on 
y  dit  opposés  parce  qu'ils  ont  combattu  et  Lamarck  et  Darwin, 
se  trouveraient  peut-être  accepter  comme  fort  probable  cette 
simple  assertion  :  Il  //  a  eu,  dans  la  formation  de  la  série  biolo- 
gique actuelle,  une  part  appréciable  d'évolution.  En  tout  cas,  le 
résultat  de  cette  première  discussion  dirait  s'il  y  a  lieu  de  pas- 
ser à  l'examen  de  questions  ultérieures  et  de  mesurer,  par 
exemple,  le  degré  de  variabilité  des  espèces  actuelles  et  la 
puissance  de  l'hérédité  lamarckienne  ou  de  la  sélection  darwi- 
nienne pour  assurer  la  conservation  des  modifications  acquises. 


III.     On     ne    saurait     soumettre     le     problème     PRÉCÉDEMMEiNX 

DÉI-LMITÉ   A    UNE   (JUESTION    PRÉALABLE  DE  POSSIBILITÉ. 

Peut-être  objectera-t-on  que  s'il  est  en  cette  matière  un  point 
à  élucider  à  part  et  avant  tout  autre,  c'est  la  possibilité  d'une 
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évoliiliou  des  espèces  el   non  li'  [aU  de  son  (>xislence.  A  quoi 
bon  on  elTet  perdre  son  Ivnips  et  ses  veilles  à  eontrùler  laho- 
rieusoment,   dans   la  nature,    la  présence   ou    l'absence   <X\\\\ 
pliénomène,  si  par  une  lin  de  non-recevoir,  basée  sur  Tinipos- 
sibililé  a  itr'ion  d'nn  pareil  événement,  on  peut  s'éparj:!;ner  ce 
travail?  L'art;nnient  est  spécieux,  car  il  paraît  bien  que  la  pos- 
sibilité d'un  fait  prime  logiquement  son  existence,  et  que  se 
mettre  à,  la  recherclie  d'une  solution  sans  s'être  demandé  aupa- 
ravant si  elle  ne  constitue  pas  une  hypothèse  contradictoire  en 
elle-même,  c'est  courir  le  risque  de  ceux  qui  ont  peiné  à  la  pour- 
suite du  mouvement  perpétuel.  Spécieux,  l'argument  est  sédui- 
sant aussi.  Quelle  économie  de  travail,  que  d'etîorts  pénibles 
épargnés,   si  à  l'acquisition  de  connaissances  nombreuses   et 
délicates,   si   au  contrôle   minutieux    des  faits  de    la    nature, 
on  peut  substituer  cette  simple  formule  :  «  Cela  n'est  pas  parce 
que  cela  ne  peut  pas  être!  »  Par  malheur  cette  méthode,  utile 
dans  les  sciences  exactes,  ovi  nous  pouvons  à  coup  sûr  pronon- 
cer sur  la  cohérence  intrinsèque  des  équations,    est  des  plus 
trompeuses  dans  les  sciences  de  la  nature,  où,  le  plus  souvent, 
H-ous  n'avons  d'autre  moyen  d'apprécier  avec  certitude  ce  qui 
est  possible,  que  la  constatation  de  ce  qui  est  :  ah  actii  ad  passe 
valet  consecutio. 

Aussi  bien,  où  ira-t-on  chercher  les  preuves  de  cette  impos- 
sibilité qui  tranche  la  question  par  avance?  Ce  sera  peut-être 
dans  l'examen  des  modes  d'explication  proposés  par  les  natu- 
ralistes. On  dira  :  ni  la  sélection  de  Darwin,  ni  l'inlluence  héré- 
ditaire de  Lamarck,  ni  les  théories  plus  récontes  d'éléments 
représentatifs  dans  le  plasma  germinatif  proposées  par  Nageli, 
de  Vries,  Weismann,  ni  aucune  autre  théorie  touchant  l'acqui- 
sition ou  la  transmission  de  nouvelles  propriétés  spécifiques  ne 
rendent  raison  de  tels  effets...  Donc  l'évolution  est  impossible... 
donc  il  n'y  a  pas...  donc  il  n'y  a  jamais  eu  d'évolution  dans  la 
nature.  Nous  verrons  dans  un  instant  où  se  place  logiquement 
la  discussion  de  ces  systèmes  qu'il  faut  certainement  apprécier, 
^lais  assurément  il  n'en  faut  pas  faire  le  sujet  des  premières 
recherches.  A  supposer  en  effet  que  l'étude  des  variations  des 
espèces  actuelles,  par  exemple,  vous  conduise  à  une  concliîsion 
négative  touchant  la  valeur  modificatrice  des  influences  natu- 
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rollos,  ou  bien  que  l'étude  de  la  sélection  darwinienne  vous  la 
montre  impuissante  à  transmettre  tels  caractères  qui  ne  donnent 
pas  à  ceux  qui  les  possèdent  un  avantage  sufiisant  sur  leurs 
concurrents,  qu'en  pouvez-vous  conclure  sur  la  possibilité  ou 
l'impossibilité  de  l'évolution?  Les  espèces  actuelles,  arrivées  à 
une  complète  ditTérenciation,  ne  sont-elles  pas  moins  plastiques 
que  les  anciennes?  Les  facteurs  invoqués  par  Darwin  dans  sa 
théorie  de  la  sélection  épuisent-ils  donc  à  coup  sûr  les  res- 
sources de  la  nature  ?  Vous  ne  le  savez  pas,  et  c'est  conclure  du 
moins  au  plus  que  d'arguer  de  tout  cela  à  l'impossibilité  do 
l'évolution. 

Peut-être  ira-t-on  chercher  les  preuves  de  cette  impossibilité 
a  priori  dans  l'opposition  de  l'évolutionnisme  [avec  les  conclu- 
sions certaines  de  quelque  antre  science,  comme  la  philosophie 
ou  la  théologie.   Dans  le  cas  d'une  opposition  certaine  à  des 
conclusions  certaines,  on  ne  saurait  trouver  a  redire  à  ce  pro- 
cédé de  réfutation.  Les  biologistes  ne  prétendent  pas  au  mono- 
pole du  savoir  :  il  y  a,  en  dehors  des  sciences  de  la  nature, 
d'autres  branches  de  connaissances,  et  les  conclusions  certaines 
de  ces  autres  sciences  méritent  toute  considération.  Mais  sommes- 
nous  bien,  dans  le  cas,  en  présence  de  conclusions  pertinentes  ? 
Restreinte  à  son  concept  général,  l'évolution  n'a  eu  à  subir 
d'autre  attaque  spécieuse,   dans  le  genre  d'argumentation  qui 
nous  occupe,  que  la  fm  de  non-recevoir  opposée  par  des  philo- 
sophes au  nom  de  V immutabilité  des  essences  ou,  comme  on  dit 
parfois,  de  l'immutabilité  des  espèces.  Mais  cette  considération 
ne  saurait  nous  fixer  sur  l'impossibilité  d'une  évolution  dont 
l'extension  ultime  resterait  à  discuter.  Sans  doute  les  essences 
ou  espèces  métaphysiques  sont  immuables;  mais,  pour  en  con- 
clure l'immutabilité  des  espèces  biologiques,  il  faudrait  au  préa- 
lable établir  l'identité  de  ces  deux  notions,  identité  que  n'im- 
plique nullement  l'homonymie  des  termes.  Rien  de  mieux  défini 
que  l'espèce  métaphysique  :  rien  peut-être  de  plus  indécis  que 
la  catégorie  d'espèce  biologique.  Tous  les  auteurs  s'en  servent 
cependant,  bien  que  chacun  en  reconnaisse  le  caractère  vague 
et   songe    à  le   fixer  davantage.    Ces   essais   de  détermination 
s'excluent  par  leur  diversité  même,  et,  en  attendant  qu'un  con- 
grès, s'il  se  pe.it,  fasse  l'unité  sur  ce  point,  on  continue  d'uti- 
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lisor  celte  <5tiqiiollo  on  la  prenani  |)oiir  ce  qu'elle  vaul.  A  loiil 
premlre,  il  paraît  bien  qll^;  dans  l'état  actuel  des  sciences  hio- 
îogiqiu^s  et  pour  longtemps  encore,  il  la  faille  entendre  comme 
il  suit  :  seront  catégorisés  dans  les  diverses  mC(r'.s-  d'u/ir  mniic 
rsprcPy  les  êtres  dont  les  diiïérences  morphologiques  ou  fonction- 
nelles concordent  avec  inie  communauté  d'origine  vériliable  ou 
expérimentalement  (interfécondité  actuelle)  ou  par  constatation 
historique  (tables  généalogiques  conservées).  Quant  aux  grou- 
pes d'êtres  dont  la  communauté  d'origine  échappe  et  aux  véii- 
tications  de  l'expérimentation  (interstérilité  actuelle)  et  aux  con- 
statations de  l'histoire  (suite  de  la  liliation  perdue  ou  douteuse), 
on  les  dira  ou  esprces  d'un  même  genre,  ou  genres  d'une  môme 
famille,  ou  famiiles  d'un  même  ordre,  ou  ordre  d'une  même 
classe,  etc.,  selon  que  leurs  ressemblances  les  feront  conver- 
ger vers  un  même  point  de  la  série  ascendante  soit  directement 
(espèces),  soit  par  rintermédiairc  d'un,  ou  deux,  ou  trois  points 
de  convergence  successive  (genres,  familles,  ordres). 

On  a  dit  avec  raison  qu'on  ne  saurait  faire  de  la  notion 
d'espèce  biologique  une  base  de  discussion  du  problème  évolu- 
tionniste,  si  auparavant  on  n'en  a  pas  mieux  déterminé  le  con- 
tenu (4).  Mais,  si  nettement  fixée  qu'on  la  suppose,  il  est  dou- 
,eux  que  la  notion  d'espèce  biologique  puisse  jamais  éclairer  la 
possibilité  ou  l'impossibilité  de  l'évolution.  Admettons  en  effet 
que  les  biologistes  s'entendent  pour  supprimer  ce  qu'il  y  a  de 
provisoire  dans  cet  élément  de  classilication,  jamais  ils  n'en 
viendront  à  l'identifier  avec  l'espèce  métaphysique.  Quelque 
désir  qu'ils  aient  de  ménager  avec  les  philosophes  un  rappj'o- 
chement  fort  souhaitable  pour  les  uns  et  les  autres,  jamais  ils  ne 
pourront  dire  :  «  Appartiennent  à  une  même  espèce  biologique 
les  êtres  qui  réalisent  une  même  essence  ou  esjV'ce  métap/ig- 
sique  »  ;  et  la  raison  en  est  qu'ils  se  mettraient  ainsi  dans 
rimpossibilité  de  véiifier,  par  les  moyens  dont  ils  disposent, 
si  oui  ou  non  tel  être  appartient  à  telle  espèce.  Toute  précision 
de  la  notion  d'espèce  biologique  doit,  en  effet,  se  tirer  de  carac- 
tères susceptibles  de  vérification  matérielle.  Or,  de  tels  signes 


cl]  Abbé  DE  Casama.1011  :  Ap.    Coinpie    rendu.   4"   Cuiigrès  scientif.   intern.    dus 
Catholiques.  Fribuurg,  1898,  9"  secl.,  p.  08-79. 
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ne  nous  renseignent  pas  avec  certitude  sur  rirréduclibilité 
métapliysiquc  des  natures.  Dira-t-on,  par  exemple,  que  deux 
(Hres  sont  d'espèces  actuelles  diverses,  quand  leur  dillerence 
de  conformation  atteint  un  minimum  déterminé?  Mais,  à  s'en 
tenir  à  la  morphographie,  pourquoi  deux  formes  d'orj^anisme 
telles  que  lion  et  tigre  exigeraient-elles  une  diversité  d'rs.scnce, 
alors  que  têtard  et  grenouille,  chenille  et  papillon  ne  sont  que 
modifications  d'un  même  être?  Et  si  on  se  réfère  à  la  physio- 
logie, si  ou  parle  d'interstérilité,  comme  le  voulait  de  Quatre- 
fages,  qui  prouvera  que  l'interstérilité  implique  une  différence 
métaphysiquement  essentielle  et  que  deux  êtres  interstériles 
ne  sont  pas  deux  modifications  divergentes  d'un  même  ancêtre 
moins  différencié  ? 

Il  reste  donc  que  pour  appliquer  à  notre  problème  la  loi 
d'immutabilité  de  fespèce  imHaphijdque,  il  faudrait,  au  préa- 
lable, établir  l'identité  de  cette  notion  avec  la  notion  (^espèce 
biologique,  c'est-à-dire  qu'il  faudrait  auparavant  traiter  la  ques- 
tion d'existenceou  non-existence  du  processus  évolutif  ;  or,  c'est 
en  venir  précisément  à  la  méthode  dont  nous  réclamons  l'appli- 
cation. 

Des  auteurs,  il  est  vrai,  présentent  la  solution  suivante  :  si 
les  faits  établissent  jamais  une  filiation  entre  ce  qu'on  appelle 
en  biologie  «  espèces  »,  «  genres  »,  «  familles  »,  ordres  »,  nous 
dirons  qu'il  faut  élargir  l'extension  de  «  l'espèce  biologique  », 
jusqu'à  lui  faire  englober  tous  les  ci-devant  «  ordres  »,  «  fa- 
milles »,  etc.  ;  par  ce  moyen,  il  restera  qu'il  n'y  a  filiation  que 
iitlra  speciem  :  «  la  notion  d'espèce  serait  élargie,  mais  su 
fixité  maintenue,  et  l'évolutionnisme  n'en  croulerait  pas  moins 
sur  sa  base  (1).  » 

Mais  qui  ne  voit  le  mal  fondé  d'un  pareil  jeu  de  mots?  Dites, 
dans  ce  cas,  qu'une  même  essence  métaphijHiquc  englobe  divers 
ordres,  diverses  familles,  diverses  espèces  biologiques  ;  mais 
l'évolution,  qui  est  la  filiation  des  espèces  biologiques,  «  n'en 
croulera  pas  pour  cela  sur  ses  bases  ». 

Impuissante  à  établir  que  les  anciennes  espèces  biologiques  ne 


(4)  Farges  :  Iji   Vie  el  rEni/ulioii  des  espèces,  1  vol.  in-8'%  Paris,  1892  (2°  édil.  , 
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se  Sim\  j(i///<tls  IransfornuM's,  lamcUliodo  (fifii/tossibi/ifr  a  priori 
ne  saiirail  lion  plus  Jômoiilror  l()j;i(jiioni('nl  la  pioposilion  oppo- 
sée.   M.    ^  vcs    Dolage,    par  oxeniplo,    dit  (jn'il    faut    ai'lirinci' 
roxisleiK'c   (le  révoliilion  nial^iv   les  j^Taves  imperrections  (>L 
les  iiiviaisemhlaiiees  tles  explications  tentées  jusqu'à  ce  jour. 
Il  a  i-aisou,  si  vciio  convi(*li(tn  repose  sur  l'assurance  {]o  fails, 
témoins  sérieux  des  inlluences  évolutives  ;  carde' tels  documents 
ne  perdent  pas  leur  valeur  par  l'insuccès  des  théories  édiliées 
;\  leur  occasicm.  Au  fond  c'est,  croyons-ncms,   ce  motif  qui  a 
déterminé  réellement  l'appréciation   du  savant  professeur.  Ce 
n'est  pas  pourtant   la   jaison  qu'il  allègue.  Il  faul,   selon  lui, 
maintenir   l'évolution,  parce  qu'en  dehors  d'elle  il  n'y  a  que 
la  génération    spontanée  des   organismes  supérieurs,   qui   est 
insontenahle,  ou  ranimisme  (au  moins  partiel),  qui  no  mrritn 
/JUS  mrnw  la  peine  d'un  examen   (1).   Vraiment,  un  esprit  si 
nourri  de  l'étude  des  documents  zoologiques  aurait  eu  mieux  à 
dire.   Tel  qu'il  est  présenté,  son  raisonnement  n'est  ni   plus 
scientilique  ni  plus  consistant  que  celui  des  adversaires  a  priori 
de  toute  évolution. 

Concluons  donc  :  une  seule  question  à  résoudre  au  déhut, 
c'est  l'existence  appréciable  de  transformations  évolutives  ;  — 
une  seule  méthode  pour  la  résoudre,  c'est  la  méthode  d'obser- 
vation, de  comparaison  et  d'induction. 


n  .  —  Des  qlestioxs  qu'il  convient  d'aborder  en  seconde  ligne, 

ET   s'il  faut  les  TRAITER  AUSSI  PAR  LE  SEUL  EXAMEN  DES  FAITS. 

Exiger,  au  nom  de  la  clarté  et  de  la  logique,  la  disjonction 
et  le  renvoi  des  questions  secondaires,  ce  n'est  pas  en  nier 
l'importance  et  vouloir  en  supprimer  l'étude.  Il  en  est  qui  font 
partie  intégrante  du  problème  évolutionniste.  Déterminer,  par 
exemple,  l'exacte  proportion  du  facteur  évolutif  dans  le  con- 
cours des  causes  qui  ont  amené  la  nature  vivante  à  son  état 
actuel  ;  reconnaître  quelles  sortes  d'intluences  peuvent  modifier 


[V]  Yves  Dklagf,  :   ]m  Sh-iichirc  du  prntnplasiua  cl   h\s  lliéories  .sur  l'hérêdilc. 
1  vol.  ^rand  in-8",  Paris,  18f);i.  pp.  18 i,  18."i  et  813. 
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une  espèce,  et  par  quels  moyens  ces  moditications  se  transmet- 
tent, voilà  précisément  les  questions  auxquelles  doit  s'appliquer 
le  biologiste,  sitôt  qu'il  a  cru  devoir  résoudre  afiirmativcment 
le  problème  de  l'existence  d'une  réelle  évolution. 

H    faut    pourtant   convenir  que,   sous    couvert  d'évolution- 
nisme,  on  introduit  parfois  des  considérations  bien  étrangères  à 
l'esprit  positif  d'une  science  d'observation.  La  discussion  de  ce 
problème   gagnerait  singulièrement  à  leur  élimination  rigou- 
reuse. (Juel  naturaliste  sérieux  n'a  perdu  patience  lorsque,  dési- 
reux d'éclairer  son  esprit  par  la  lecture  d'ouvrages  traitant  du 
problème  évolutionniste,  il  s'est  trouvé  peu  à  peu  transporté  du 
terrain  solide  des  faits  anatomiques  dans  les  inductions  arbi- 
traires de  la  sociologie  évolutive?  Quel  dépit  n'a-t-il  pas  conçu 
en  retrouvant    peut-être  ses  propres   conclusions  biologiques 
appliquées  à  la  controverse  religieuse  :  un  sectaire  s'en  prévaut 
pour  affirmer  le  transformisme  des  croyances  ;  un  apologiste 
en  tire  une  riche  métaphore,   puis   bientôt  une  interprétation 
douteuse  du  dogme  catholique.  Le  temps  n'est  pas  encore  venu 
de  cette  unification  de  la  science,  et  de  pareilles  synthèses  ne 
peuvent  qu'engendrer  la  confusion.    Puisque  c'est  en  biologie 
que  s'est  nettement  posé  le  problème,  ne  sortons  point  de  la 
biologie  qu'on  n'en  ait  éclairci  le  mystère.  Il  est  assez  obscur 
alors  même  qu'on  le  maintient  dans  ses  limites,  pour  qu'on  ne 
le  complique  pas  à  plaisir  par  une  extension  tout  arbitraire  à 
des  matières  aussi  disparates. 

Ainsi  envisagée  au  seul  point  de  vue  biologique,  la  question 
du  mode  et  de  la  mesure  de  révolution  se  pose  avec  clarté.  Pour 
garder  cet  avantage,  ne  faut-il  pas  souhaiter  qu'à  l'unité  de 
point  de  vue  s'ajoute  l'unité  de  méthode,  et  bannir  toute  discus- 
sion a  priori,  philosophique  ou  théologique,  pour  n'accepter 
d'autre  source  d'information  que  l'examen  des  faits  et  des  docu- 
ments positifs?  Il  le  faut,  avons-nous  dit,  quand  on  cherche  à 
reconnaître  seulement  le  fait  de  l'évolution  ;  mais,  à  vrai  dire, 
une  telle  exclusion  semble  moins  légitime  quand  on  se  risque 
au-delà  d'une  assertion  d'ensemble  pour  préciser  les  détails, 
quand  on  sort  des  constatations  pour  essayer  des  théories.  Ni 
les  données  de  la  révélation,  ni  les  déductions  de  la  métaphy- 
sique ne  nous  éclairent  sur /«  poxiiibilitr  ou  rr.ristence  de  trans- 
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formalions  évolulivo^i  dans  la  iialiiic.  Mais  pDiir  (|ui  rcconn-aît 
les  piiiicipos  (le  la  ni(''laphysi(|iu'  ol  la  valeur  de  ses  conclu- 
sions, pour  qui  veut  tenir  compte  des  données  de  la  révélation, 
il  est  à  la  lilialion  des  espèces  biologiques  îutr  limite  ))iajimitni 
qu'on  ne  saurait  dépasser  sans  contredire  des  vérités  dûment 
acquises.  En  rêvant  d'un  ))i(t</c  irrvolution  (\\\\  éliminerait  l'in- 
tervention créatrice  initielle,  ne  se  rendrait-on  pas  justiciable 
dune  saine  philosophie  ?  Serait-ce  à  la  théologie  ou  à  la  méta- 
physique un  abus  que  de  condamner  a  priori  un  sf/sthne  d'crr- 
plication  ennemi  de  toute  intluence  d'une  linalité  intentionnelle? 
Sans  entrer  dans  les  diflicilcs  recherches  de  la  méthode  analy- 
tique, ne  peut-on  affirmer  que  l'évolution  si  admirablement 
progressive  des  êtres  vivants  postule  une  action  directrice,  et 
que,  sans  une  intelligence  capable  de  guider  la  force  aveugle 
des  causes  secondes,  jamais  on  n'aboutira  à  la  formation  des 
organismes?  Oui,  en  stricte  logique,  on  le  peut  sans  aucun 
doute,  et  nous  ne  ferons  pasdifHculté  d'affirmer  que  simplilier 
ainsi  le  problème,  par  l'élimination,  a  priori,  de  pareilles  hypo- 
thèses, ce  n'est  pas  s'exposer  à  en  fausser  la  solution. 

Mais,  pour  rigoureux  que  soit  ce  mode  de  raisonnement,  il 
faut  pourtant  convenir  de  son  insuffisance  en  la  matière.  Pro- 
cédé tout  négatif,  il  pourra  bien  iixer  les  limites  extrêmes  de 
la  puissance  évolutive  et  prononcer  par  exemple  qu'elle  ne  sau- 
rait franchir  la  barrière  des  règnes,  ni  peut-être  unifier  les  prin- 
cipaux embranchements;  mais  il  ne  dira  pas  jusqu'où  s'étend  la 
filiation  des  espèces  en-deçà  de  ces  bornes.  Impuissante  à  définir 
la  mesure  des  phénomènes  évolutifs,  la  discussion  a  priori  ne 
réussira  pas  mieux  à  découvrir  le  mécanisme  de  leur  appari- 
tion. Si  elle  rejette  à  bon  escient  une  théorie  exclusive,  dont  il 
est  facile  de  reconnaître  l'insuffisance  à  tout  expliquer,  elle 
reste  impuissante  devant  un  essai  d'interprétation  partielle  et 
éclectique.  Sur  quoi  se  baser,  en  effet,  pour  définir  a  priori 
que  tel  agent,  qu'on  ne  donne  pas  comme  facteur  exclusif,  ne 
joue  pas  vraiment  un  rôle  partiel?  Les  considérations  métaphy- 
siques, comme  moyen  de  vérification  des  solutions  proposées, 
ont  donc  une  portée  fort  restreinte.  Quand  on  aura  épuisé  toute 
leur  valeur  de  contrôle,  il  restera  beaucoup  à  discuter  encore, 
et,  sous  peine  de  stationner  immobile  aux  frontières  mêmes  du 
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pays  à  soumettre,  force  sera  d'en  revenir  aux  procédés  d'oljser- 
vatioH  et  d'analyse,  c'est-à-dire  à  la  vraie  métiiode  biologique. 
Il  y  faudra  surtout  revenir  si,  non  content  de  contrôler  les  opi- 
nions d'autrui  sur  la  puissance  et  la  nature  des  agents  biologi- 
ques, on  veut  tenter  soi-même  d'arracher  aux  causes  secondes 
le  secret  de  leur  action.  Dans  cet  ordre  de  recherches,  les  rai- 
sons ontologiques  diront,  pour  une  part  minime,  ce  qui  peut 
ou  ne  peut  pas  être,  elles  ne  diront  pas  ce  qui  est.  A  vouloir  le 
définir  en  dehors  du  contrôle  des  faits,  on  aboutit  fatalement  à 
cet  échafaudage  laborieux  de  systèmes  fantaisistes,  que  le  pre- 
mier événement  vient  démentir,  ou  qui  restent  éternellement  à 
l'élat  d'hypothèses  gratuites,  improbables,  invérifîées  et  invé- 
rifiables. Tels,  dit  justement  M.  Yves  Delage,  les  rêves  d'astro- 
nomie a  prioin,  avec  leurs  cycles  et  épicycles  sans  nombre  ; 
tels  les  systèmes  contemporains  de  Nâgeli  et  de  Weissmann 
avec  leurs  éléments  représentatifs  dans  le  plasma  reproduc- 
teur (1). 

Puisqu'il  faudra,  et  de  bonne  heure,  abandonner  le  secours 
moQientané  des  raisonnements  métaphysiques,  si  l'on  veut 
pénétrer  un  peu  avant  et  siiremenl  dans  les  sciences  de  la 
nature,  ne  pourrait-on,  de  prime-abord,  renoncer  à  ces  guides 
provisoires,  et  s'en  tenir,  pour  toute  la  route,  au  seul  appui  des 
faits  scrupuleusement  observés,  aux  seules  inductions  qui  s'en 
dégagent  avec  probabilité  ?  C'est  ce  que  font,  ou  du  moins  pré- 
tendent faire,  la  plupart  des  naturalistes  contemporains.  Ils 
ont  pour  cela  une  raison  péremptoire  :  c'est  le  préjugé  qui  les 
empêche  de  reconnaître  à  la  métaphysique  le  titre  de  science 
et  à  ses  raisonnements  la  valeur  de  démonstrations  léiiritimes. 
Ils  ont  tort^' j'en  conviens  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
pour  prendre  contact  avec  eux,  il  faut,  ou  bien  les  engager  au 
préalable  à  renoncer  à  leurs  antipathies  et  à  s'avancer  sur  un 
terrain  qu'ils  croient  si  mouvant  :  tâche  ardue,  besogne  ingrate  ; 
ou  bien  il  faut  condescendre 'à  leurs  exigences  et  se  placer  réso- 
lument avec  eux  au  point  de  vue  des  faits.  Dans  cette  alterna- 
tive, le  choix  ne  saurait  être  douteux.  Si,  en  etTet,  les  savants  de 
l'école  positiviste    considèrent    toute    métaphysique    et    toute 

(1)  Yves  Dklack  :  Op.  cil.,  p.  717-"; IS  ri  7'i'i-7'i7. 
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croyanco  conimo  un  Icrrain  (laiif;(M'cMix  sur  1(M|uo1  ils  ne  sau- 
raient s'avouLiirer  ;  si  d'aulros,  moins  exclusifs,  lienuent  néan- 
moins CCS  sources  irinl'ormalion  pour  élranj^ères  aux  sciences 
de  la  nature,  ui  la  saine  pliilosophie  ni  la  loi  i(^]i_i;i(Mise  bien 
comprise  n'ont  à  user  de  représailles.  Jamais  un  spiritualisle 
éclairé,  jamais  un  chrétien  bien  instruit  ne  doit  se  trouver  mal 
à  l'aise  sur  le   terrain   des   faits.   11  y  a  plus,  ces  conclusions 
mêmes,  qu'il  tire  de  la  philosophie  ou  do  la  religion,  il  doit 
tenir  pour  certain  que  les  faits   loyalement  interrogés  ne  peu- 
vent que  les  corroborer.  Si,  par  exemple,  il  aflirmc,  pour  des 
raisons  légitimes  d'ordre  métaphysique  ou  religieux,  que  l'uni- 
lication  évolutive  des  groupes  biologiques  ne  saurait  franchir 
telles  limites  extrêmes,  que  révolution  ne  s'explique  pas  uni- 
quement par  telle  cause  insuffisante,  il  sait  bien  que  les  faits 
ne  montreront  pas  la  réalisation,  dans  la  nature,  d'une  concepr- 
tion    philosophiquement    contradictoire,    ou    d'un    événement 
démenti  par  une  révélation  certaine.  La  vérité  ne  fait  pas  la 
guerre  à  la  vérité  :  ce  qui  est  vrai  en  philosophie  et  en  religion 
se  retrouve  dans  les  faits.  Il  en  va  de  cette  question  comme  d'un 
problème  mathématique  susceptible  d'être  résolu  par  diverses 
méthodes    :   qui  en  a  obtenu   la   solution   par  une  voie,    que 
risque-t-il    s'il  condescend  à  la   chercher  encore  par  un  autre 
chemin,  pour  ne  pas  rester  étranger  au  travail  de  ceux  qui  ne 
comprennent  pas  la  valeur  de  son  procédé?  Ainsi  dans  le  sujet 
présent  :  en  acceptant  d'entrer,  dès  le  début,  dans  une  voie  que 
forcément  il  leur  faudrait  bientôt  rejoindre,  les  métaphysiciens 
spiritualistes  et  les  chrétiens  y  retrouveront  vérihées  et  contrô- 
lées toutes  les  conclusions  certaines  de  leurs  méthodes  person- 
nelles, avec  l'avantage  d'une  collaboration  aussi  utile  pour  eux 
que  pour  les  ouvriers,  jusque-là  isolés,  des  recherches  expéri- 
mentales. Si,  en  effet,  les  assertions  contradictoires   obtenues 
par  des  méthodes  différentes  ne  peuvent,  par  leurconllit,  qu'en- 
gendrer une  confusion  et  une  animosité  stériles,  il  n'en  va  pas 
de  même  du  contrôle  mutuel  d'esprits  divers  travaillant  néan- 
moins sur  le  même  terrain  et  par  les  mêmes  procédés.  Ce  ne  sont 
pas  les  faits  qui  peuvent  conduire  à  des  assertions  que  réprou- 
vent et  la  saine  philosophie  et  la  religion,  mais  uniquement 
les  inductions  abusives  et  les  suppositions  gratuites.  On  peut 
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«  SdUicifcer  »  les  faits,  comme  daucims,  en  histoii-e,  <■  sollici- 
tent les  textes  ».  Au  dire  de  ceux-là  même  qui  rendent  justice 
à  son  ^énie,  Hu'ckel  use  volontiers  de  cette  méthode  (1).  En 
sera-t-il  ainsi  lorsque  les  savants  de  l'école  positiviste  ne  croi- 
l'ont  plus  avoir  le  monopole  ou  le  quasi-monopole  des  docu- 
ments, lorsque  leurs  assertions  et  leurs  inférences  seront  régu- 
lièrement soumises  à  un  contrôle  assidu  et  indépendant,  dont 
ils  ne  pourront  discuter  ni  la  compétence  ni  la  sincérité  ? 

Ainsi  donc  qu'il  est  ?ircessai?'e  de  dirimer  par  l'étude  des 
documents  la  question  d'une  participation  indéterminée  des 
forces  évolutives  à  la  foi-mation  des  espèces  vivantes  ;  ainsi 
est-il  ojjporttai  de  chercher  dans  l'étude  des  faits  les  indices  des 
procédés  suivis  et  des  limites  précises  de  l(»ur  action. 


V.   —   Des    COXFLSIONS  a    éviter  dans  la    discussion    des    THEORIES 
TOUCHANT  LA  MESURE  EXACTE  OU   LE  MODE  DE  l'ÉVOLUTION. 

Parmi  les  esprits  que  sollicitent  les  problèmes  de  la  nature, 
un  très  petit  nombre  sont  des  pionniers,  capables  d'entrepren- 
dre par  eux-mêmes  la  conquête  de  documents  nouveaux  ou  la 
découverte  d'interprétations  inédites.  L'immense  majorité 
s'instruit  de  la  science  des  autres,  et  toute  son  ambition  est 
de  le  faire  intelligemment,  par  une  saine  appréciation  des 
conclusions  qu'on  lui  propose,  par  une  critique  éclairée  des 
preuves  qu'on  allègue  à  l'appui: 

Elevés  au-dessus  du  commun  par  leur  valeur  exceptionnelle, 
les  vrais  investigateurs  ne  sauraient  prendre  conseil  que  de 
leurs  pairs.  Ce  que  deviennent,  à  l'épreuve  du  temps,  les 
assertions  et  les  systèmes  de  leurs  devanciers,  voilà  pour  eux 
la  meilleure  école.  Sans  doute  il  faut  attendre  encore  pour 
que  la  pleine  lumière  se  fasse  à  ce  sujet.  Trop  d'enthousiasme, 
trop  d'amour-propre  d'école,  de  secte  ou  de  nation  se  mêle  à 
ces  questions  pour  qu'elles  n'en  soient  pas  trop  souvent  obs- 
curcies. Mais  si  déjà  on  avoue  l'insuffisance  ou  l'arbitraire  de 
systèmes  tout  d'un  bloc,  naguère  intangibles,  est-il  bien  malaisé 

(1,  Cf.  En.  Pekiîieh  :  Le  Transfonni.sme,  1  vol.  in-16,  Paris,  1888,  p.  i-'6. 
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(l'(Mi  diseorncM'  l;i  cause?  N'osl-co  pas,  rlio/  Dai'wiii  cl  les 
sôloclionnislos  nén-darwinions,  roxcliisivisino  ahsolii  d'cxpli- 
calions  pniirlani  inadcqiialcs?  N'ost-co  pas  la  faiiLaisio  des 
élranji'cs  crcalioiis  de.Niiiïcli  cl  de  Weissniaiin,  iiivcnlées  de 
kniles  [)ièces,  non  j>ar  celle  hardiesse  [)iaidente,  par  ces  indue- 
lions  de  2:(^nie  qui  complètenl  cl  aehcvenl  ce  (|uc  l(»s  faits  oui 
indiqué,  mais  par  la  seule  leeondité  d'une  iuia<j;'i nation  (jui 
multiplie  et  varie  ses  conceptions  suivant  les  besoins  de  la 
cause?  N'est-ce  pas,  chez  IJœckel,  malgré  son  incontestable 
génie,  cette  intolérante  (djsession  d'antichristianisme,  ([ui 
^am^ne  à  passer  outre  aux  diflicultés,  et  à  substituer  au  silence 
■de  la  nature  rimperturbablc  assurance  d'affirmations  gra- 
tuites ? 

De  ces  observations,  on  peut  aisément  déduire  que  la  meil- 
leure garantie  d'un  système,  c'est  d'une  part  un  large  éclec- 
tisme qui  borne  chaque  explication  aux  limites  qui  lui  sont 
propres,  et  laisse  place,  sur  d'autres  points,  au  jeu  de  causes 
différentes  capables  de  la  compléter:  c'est  aussi  un  soin  con- 
stant de  ne  rien  avancer  que  sur  des  indices  suffisants,  relevés 
par  l'observation,  et  de  ne  rien  nier  ou  affirmer  pour  le  besoin 
d'une  cause. 

Au-dessous  des  esprits  d'élite,  se  range  la  multitude  chaque 
jour  plus  nombreuse  de  ceux  qui  viennent  s'instruire  <à  leur 
école,  recueillir,  contrôler,  critiquer,  utiliser  ou  rejeter  leurs 
dires.  Comme  il  est  un  art  des  conquêtes,  il  est  un  art  aussi  de 
les  administrer  et  de  les  rendre  utiles.  Faute  de  le  bien  con- 
naître, on  risque  de  perdre  son  temps  ou  d'aboutir  à  de  fâcheux 
résultats. 

Pour  tirer  bon  parti  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  causes 
et  sur  les  limites  de  l'évolution,  il  faudra  tout  d'abord  se  gar- 
der de  confondre  à  nouveau  ce  que  nous  avons  séparé.  Il  ne 
faut  pas  croire  qu'on  supprime  l'existence  des  transformations 
morphologiques  parce  qu'on  démontre  qu'elles  ne  franchissent 
pas  telle  barrière,  parce  qu'on  a  reconnu  l'inefficacité  ou  l'in- 
suffisance d'un  facteur,  parce  qu'on  s'est  assuré  que  les  chan- 
gements biologiques  ne  se  sont  pas  faits  suivant  tel  mode. 
Rien  de  plus  commun  cependant  qu'une  si  lourde  méprise,  et 
elle  ne  contribue  pas  peu  à  embrouiller  le  chaos  des  discus- 
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sions  siLT  la  malièro.  Eûl-on  rojelé  une  à  une  et  sans  exception 
luutf's  les  assertions  de  chacun  des  systèmes  proposés,  on  n'au- 
rait vraisemblablement  rien  prouvé  contre  l'existence  d'une 
Hivolutiou  ;  car,  sur  les  ruines  des  théories  explicatives,  peut 
toujours  subsister  le  fait  à  expliquer. 

Ce  qu'on  ne  pourrait  inférer  de  la  fausseté,  supposée  établie, 
■de   toiitps   les   méthodes   d'interprétation    connues,    a  fortiori 
ne   faut-il   pas  le   conclure    des   objections   sérieuses   faites   à 
rencontre  de    quelque^,  théories  particulières,  moins  encore  si 
les  diflicultés   n'atteignent  que  teU  détails  d'un  seul  système; 
<;ar  les  explications  récusées  laissent  place  aux  théories  que  le 
■critique  oublie,  que  peut-être  il  ignore.   Et   pourtant,    n'est-il 
pas  ordinaire  de  lire  :  le  Darwinisme  est  désormais  ruiné,   les 
assertions  de  Lamarck  ne   sauraient  se    défendre,  Weissmann 
et  Nâgeli  ne  sont  que  des  rêveurs,  donc...  les  espèces  biologi- 
<{ues  n'ont  jamais  évolué  ;  ou  encore  :  point  de  traces  irrécusa- 
bles d'une  progression  lente  et  insensible,  donc...  pas  d'évolu- 
tion dans  la  nature  ;    point  de  variation  avérée  qui  franchisse 
les  limites  des  espèces  biologiques  actuelles,  donc...  point  de 
iiliation  ni  de  commune   origine    entre   les  formes  anciennes, 
si  peu  spécialisées  qu'on  les  suppose,   etc.,  etc.  Tous  ces  rai- 
sonnements laisïjcnt   intacte  la  question  de  fait,  et  c'est  tout 
'Cmmèler  que  de  l'impliquer  dans  cet  ordre  de  critiques. 

Si,  à  rencontre  de  cette  dialectique  incorrecte,  on  se  limite  à 
l'appréciation  des  explications  proposées,  nul  doute  qu'une 
bonne  méthode  ne  conduise  à  d'utiles  conclusions.  En  réunis- 
sant, par  exemple,  à  propos,  tels  faits  bien  contrôlés,  on  par- 
viendra à  mettre  sérieusement  en  échec  les  doctrines  exclu- 
sives, les  systèmes  d'une  seule  pièce,  qui  prétendent  tout 
expliquer  par  un  ou  deux  moyens.  Les  hiatus  reconnus  par 
des  auteurs  compétents,  soigneusement  relevés  et  sagement 
commentés,  montreront  que  la  science  ne  favorise  pas  l'unifica- 
tion totale  des  formes  vivantes  ;  qu'une  évolution  lente  et  par 
progrès  infinitésimal  n'est  pas  ordinairement  vraisemblable  ; 
que,  sans  faire  preuve  d'ignorance,  on  trouve  place,  dans  le 
jeu  des  causes  naturelles,  à  la  collaboration  nécessaire  de  la 
cause  directrice  et  du  dynamisme  vital  :  on  peut  montrer  tout 
cela,  et  c'est  beaucoup. 

i3 
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Mais,  qiroii  y  itroiino  gardo,  ces  ivclificalioiis,  ces  alléiuia- 
lions,  cos  corrodions,  ces  réductions  Ic^ilinjonionl  ivclaniccs 
ne  sont  pas  néccssairçmont  la  su|)prossion  totale  dc^s  idées 
d'un  auteur.  l*our  conclure  à  l'anéantissement  d'une  doctrine,, 
il  ne  sul'lit  pas  d'avoir  établi  qu'on  en  a  exagéré  la  portée, 
quelle  n'explique  })oint  tel  ou  tel  fait,  qu'à  toil  elle  veut 
exclure  d'autres  modes  d'action  ;  tout  cela,  c'est  une  condam- 
nation (louf'c  corrigalur.  Qu'un  autre  reprenne  les  parties  du 
système  que  ces  critiques  laissent  intactes,  qu'il  les  précise, 
qu'il  les  complète  par  l'adjonction  de  ce  qu'il  trouve  de  bon 
ailleurs,  et  peut-être  sortira-t-il  de  cet  éclectisme  comme  une 
reviviscence  des  anciennes  tliéories,  mais  miciux  équilibrées 
cette  fois,  et  autrement  capables  de  résister  à  la  critique.  Sans 
accepter  en  bloc  toutes  les  conclusions  des  tentatives  faites  en- 
ce  genre,  on  ne  peut  nier  qu'elles  ne  s'imposent  à  l'attention. 
Quand  il  aura  dûment  critiqué,  en  tant  qu'ils  sont  exclusifs,, 
exagérés  ou  incomplets,  les  systèmes  classiques  de  Lamarck, 
de  Darwin,  etc.,  un  esprit  sérieux  ne  croira  pas  en  avoir  tini 
avec  les  tentatives  d'explication  des  transformations  biologi- 
(jues.  Il  voudra,  dans  une  nouvelle  étude,  reprendre  ce  qui 
reste  des  théories  discutées,  et  mettre  soigneusement  en  regard 
des  faits  ces  nouvelles  conceptions  plus  larges,  plus  éclectiques, 
celles  par  exemple  proposées  par  MM.  Giard  (1  )  et  Ed.  Perrier  (2), 
ou  d'autres  plus  compréhensives  encore,  où  peuvent  concourir 
à  la  fois,  dans  une  proportion  variable,  et  les  multiples  inlluen- 
ces  du  milieu  et  la  réaction  vitale  du  sujet,  et  l'influence  direc- 
trice de  la  cause  première. 

Bien  qu'un  penseur  sérieux  ne  condamne  jamais  un  système 
par  quelque  boutade  ironique  sur  un  détail  singulier,  ou  par 
l'impression  défavorable  d'une  lecture  superficielle,  il  a  tôt  fait 
cependant  de  trouver  aujourd'hui  des  raisons  et  des  documents 
pour  écarter  les  explications  trop  générales  et  ti'op  absolues 
dont  nous  avons  parlé.  11  n'en  est  plus  de  même  dès  qu'il 
aborde   ces  théories   plus  fécondes,  où   toutes  les  causes  vien- 

!li  GiAKi>  :  Les  Fadeurs  de  l'écolution.  \\).  Revue  sciejdifiijue,  So  nov.  18S9.  ^ 
11).  :  L'Ilét'e'dité  des  modifœtdions  somaliques.  Ihid.,  (i  déc.   18!J0. 

[■Il  Ei>.  PF.niUEr.  :  Les  Colonies  animales  et  la  Fonnalioii  des  organismes.  1  voU 
iii-8".  Paris.  18!J8.  Deuxième  édition.  Préface  et  Introiluotion. 
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nonl,  suivaiil  rindicalioii  dos  i'ails,  exercer  leiii'[)aiL  (rinihience, 
'pour  modilier  les  orjj;aiiismes  et  conserver  les  changements 
acquis.  Là,  pour  se  faire  un  jugement,  il  faul  tout  lire,  tout 
discuter  par  le  détail,  et  ne  se  prononcer  qu'après  mûre  ré- 
11  ex  ion. 

S'il  est  dangereux,  dans  une  matière  aussi  complexe,  de 
juger  les  doctrines  par  un  coup  d"u'il  (rciiscnible,  l'analyse 
minutieuse  des  documents  prête  aussi  à  une  illusion  que  nous 
<lev(ms  signaler  en  terminanl.  11  arrive  constamment,  dans  les 
recherches  historiques,  qu'une  somme  d'indices  convergents 
fdui'nit  une  preuve  vraiment  démonstrative,  alors  que  chaque 
élément  pris  à  part  laisserait  l'esprit  dans  la  plus  grande  incer- 
titude. L'histoire  de  la  nature  n'a  pas  une  autre  loi  :  les  docu- 
ments, à  tout  prendi'C,  y  sont  rares,  eu  égard  à  la  durée  des 
temps  qu'elle  embrasse.  Il  ne  faut  donc  pas  refuser,  le  cas 
échéant,  d'attribuer  à  la  convergence  de  multiples  indices  un 
surcroît  de  valeur  qu'une  analyse  mal  dirigée  leur  ferait  perdre. 

En  résumé,  une  étude  sérieuse  de  la  question  transformiste 
comporterait  approximativement  les  divisions  et  Tordre  sui- 
vants : 

1"  Recherche  attentive  et  ci'ilique  impartiale  des  indices  de 
liliatioiis  morphologiques,  surtout  dans  le  domaine  de  l'anato- 
mie  comparée,  de  la  paléontologie,  de  l'embryogénie  et  orga- 
nogénie  comparées;  et  conclusion  touchant  r existerice  iViine 
inlluence  évolutive  dans  la  formation  des  espèces  vivantes. 

2'  Discussion  des  limites  extrêmes  de  l'action  évolutive,  soit, 
à  la  rigueur,  sur  la  base  des  principes  philosophiques  ;  soit,  de 
préférence,  à  la  lumièj-e  des  documents  biologiques. 

'.\"  Critique  des  impossibilités  et  des  insufli sauces,  qui  ren- 
dent inacceptables,  en  présence  des  faits,  les  si/stèmes  cVexpli- 
catioa  trop  absolus  et  exclusifs,  tels  que  le  Darwinisme  ou  le 
Lamarckisme  rigides. 

i''  Llude  exacte  et  détaillée  des  théories  éclectiques  plub  récen- 
tes; appréciation,  par  les  faits,  des  diverses  iniluences  qu'elles 
allèguent,  et  des  modes  variés  d'évolution  qu'elles  reconnais- 
sent suivant  les  cas. 

Grâce  à  cette  rigueur  de  procédé,  les  esprits  attentifs  et  con- 
sciencieux puiseront  dans  leurs  lectures  et  leurs  i-echerchcs  un 
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,M.^rniMi-.l.'  c.nNi.-lioïK.'rlair.Mv^.  .!.■   pi-nluMlil.-  l.irn  ;issi-^rs; 
n'  lu-srni  |.i.s.  m  .•.•II.'   i.ialitMV,   la   .•..mplH.-   (•.-riil.ulc,  m  par 
consr.iiuMil  T.Mili.MV    (-..nlonnil.'  do  (.i.inions  ;  en   l-uil   cas   <•(• 
sera,  .lai.^  la  ,liMMi>>ioi. .  l'onliT.  la  clarlr.  ra-i.n.po.^  <|ui   ivMil- 
,,.,,1  ,i„,„.  inrliio.lc  t>\acl.'  cl  de  di>liiu'li..n>  MilTisanlcs  ;  ce  s.>ra 
sans  do.ilo  aussi    r.dl.'  iv>rrv.'.   r.dlr    n.odrslic.    . •..!!.•    sol.riél.' 
a'aJTinuali.H.s  décisives,   (jui  caraclérisonl,  dans    les  (pieslions 
délicalos  cl  complexes,  une  sci(>nce  s.dide  cl  imparliale  :  loules 
qnalilés  piécioiisos,  aui.ainriiui  mit!.. ni  <lin'  !•'  l'-sniii   d.-  v.il- 
o-ariscr  les  connaissances  scienlili(iu(>s  .mi  ai.olo-éliques  ontliiit 
Taiil  d'cspiils  divers  à  se  mêler  au  débal-par  la  pande  el  par  la 
plume.  INmr  qui  se  voit  dans  rimi)uissance  de  réaliser  ces  con- 
dilious  d'éludé,   il    nesl  qu'un   parti    loyal    à    prendre   dans  lu 
queslion,   c"esl,  réserve    iaile    des  qu(dques    points  sommaires 
éclairés    avec    ]u>llelé  par   la  philosophie   on    la  révélation,  de 
rccunnailre  son  incompélenee  el  de  réserver  son  .iniiemenl. 

Tn.  DUBOSQ. 


A  PROPOS  DES  HYPOTHÈSES  MOLÉCULAIRES 


Je  lie  me  dissimule  pas  qu'il  y  a  quelque  (('mérité  à  se  pré- 
senter, (ians  cette  Revue,  comme  l'avocat  d'une  cause  dont  le 
procès  a  été  instruit  ici  même  avec  quelque  sévérité,  alors  que 
tous  les  lecteurs  sont  encore  sous  l'impression  du  magistral 
exposé  consacré  par  M.  Duhem  à  la  Xotion  de  mixtr. 

Avec  une  loii'ifjue  implacable,  appuyée  sur  une  connaissance 
merveilleusement  approfondie  de  tout  c:^  qui  touche  à  la  ma- 
lière,  le  savant  professeur  a  disséqué,  morceau  par  morceau,  la 
conception  moléculaire,  s'attacliant  à  metti-e  en  pleine  lumière 
ses  obscurités  et  ses  imperfections.  Et,  si  nous  interprétons 
bien  ses  conclusions,  il  n'a  pas  hésite  à  recommander  l'aban- 
don détinitif  d'une  doctrine,  (jui  jusqu'alors  avait  paru  en  légi- 
time possession  d'une  adhési(ui  presque  universelle. 

Il  n'y  aurait  donc  plus  ni  atomes  ni  molécules,  exécutant 
dans  l'espace  des  mouvements  définis,  mais  seulement  des 
substances,  les  unes  simples,  les  autres  mi.rtrs,  déployant  des 
(qualités  spéciales,  et  n'otlrant  dans  leurs  évolutions  qu'une 
seule  chose  invariable,  à  savoir  leur  masse,  constante  à  tra- 
vers toutes  les  transformations  observées. 

Loin  de  considérer  cette  conclusion  comme  un  recul,  l'émi- 
nent  physicien  s'y  complaît  comme  dans  un  progrès,  tout  heu- 
reux, semble-l-il,  d'être  débarrassé  du  cauchemar  des  hypothèses 
mécanistes,  et  de  pouvoir  revenir  à  la  conception  aristot(''li- 
cienne,  perfectionnée  seulement  par  la  considération  de  l'inva- 
riabilité des  masses. 

11  est  vrai  qu'au  moment  même  oii  paraissaient  les  articles 
de  M.  Duhem,  des  manifestations  en  sens  conlraire  se  produi- 
saient, tant  en  France  (ui'en  Angleterre.  Dans  la  Revue  scien- 
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tif'iijitr  (lu  \'\  iivril  1!)0I.  >I.  .loiin  Porriii  présonlnil  un  lumi- 
neux ol  st'duisaul  cxposô  dos  liypolliôsos  moléculaires,  tout  à 
rhonnour  de  colles-i'i.  La  même  année,  lors  de  la  réunion  de 
l'Assoeialion  hrilanniqile  pour  l'avancement  des  sciences,  nn  des 
présidents  de  section,  l'éminent  M.  I{iickei',  choisissait  le  même 
sujet  pour  un  discours  d'ouvertun^  oi'i  il  insistait  avec  une 
grande  l'orce  sur  les  progTès  que  ces  liypothèses  ont  permis  do 
réaliser  dans  la  connaissance  du  monde  matériel.  Kniin,  peu  do 
temps  auparavant,  dans  la  Rfinif  des  Deux-Mondes,  la  plume 
élégante  de  M.  Dastre  s'était  appliquée  à  faire  connaître  aux 
esprits  cultivés  les  grandes  lignes  de  cotte  hranclio,  si  curieuse 
et  si  suggestive,  de  la  théorie  molécula'ire,  qui  a  récemment 
pris  naissance  sous  le  nom  de  doctrine  dos  ions. 

En  présence  do  cotle  contradiclion,  n'est-il  point  permis  de 
se  demander  si  M.  Duhem  n'aurait  pas  quelque  peu  dépassé 
la  nu'snre,  et  ne  se  serait  pas  montré  d'une  sévérité  excessive, 
condamnant  en  hloc  et  sans  appel  une  doctrine  dont  quelques 
détails,  peut-être,  avaient  seuls  besoin  d'être  revisés?  Cette 
condamnation,  telle  qu'elle  est  formulée,  ou  telle  du  moins 
qu'on  peut  être  tenté  de  l'interpréter,  n'aurait-ello  pas  pour 
clîet  de  nous  rejeter  on  plein  dans  la  région  des  nuages,  par  le 
discrédit  qu'elle  semble  vouloir  iniliger,  au  moins  implicite- 
ment, aux  notions  foudamontales  de  discontinuité  et  de  mou- 
vement, sans  lesquelles  il  no  semble  pas  pourtant  que  notre 
esprit  puisse  concevoir  une  représentation  précise  des  phéno- 
mènes? 

Je  sais  bien  qu'une  telle  conséquence  n'est  pas  pour  effrayer 
dos  mathématiciens  habitués  à  se  mouvoir  dans  le  continu,  et 
assez  justement  fiers  de  leurs  formules  pour  faire  plus  volon- 
tiers bon  marché  d'une  représentation  figurative  des  choses, 
quand  ils  savent  que  d'un  simple  système  d'équations  dill'é- 
rentielles,  ne  répondant  à  aucune  signification  vraiment  objec- 
tive, on  saura  tirer  toute  une  théorie  féconde  en  résultats. 

Mais  on  ne  devra  pas  s'étonner  si  cette  disposition  se  retrouve, 
à  un  beaucoup  moindre  degré,  chez  ceux  qui  manient  la  ma- 
tière concrète  ;  surtout  chez  ceux  qui,  non  contents  do  l'étudier 
sous  la  forme  d(''jà  bien  atténuée  qu'il  faut  lui  faire  prendre 
pour  la  rendre  accessible  aux  réactions  chimiques,  l'enyisagont 
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telle  qu'elle  se  présente  à  nous  dans  la  nature.  Ceux-là  oublient 
moins  aisément  la  réalité  pour  ne  considérer  que  les  abstrac- 
tions dont  le  calcul  s'accommode  ;  et  l'observation  de  chaque 
jour  les  rend  sensibles  à  une  i'oule  de  faits  dont  la  vertu  dé- 
monstrative peut  échapper  aux  géomètres  de  la  physique  ma- 
thématique. 

Au  nombre  de  ces  faits,  il  y  en  a  un  sur  lequel  on  m'excusera 
de  vouloir  insister,  d'abord  parce  qu'il  appartient  à  Tordre  des 
choses  que,  par  profession,  je  suis  constamment  amené  à  envi- 
sager, et  que  déjà  j'ai  eu  l'occasion  d'en  parler  dans  cette  Revue  ; 
ensuite  parce  que  je  ne  peux  me  défendre  d'y  voir  un  remar- 
quable exemple  de  l'évolution  paisible  que  peut  subir  une 
hypothèse,  défectueuse  à  ses  débuts,  pour  s'accommoder,  sans 
renonciation  de  son  principe,  aux  progrès  d'une  science  mieux 
informée.  Je  fais  allusion  aux  propriétés  des  cristaux,  la  forme 
assurément  la  plus  simple  et  la  mieux  ordonnée  sous  laquelle 
la  matière  concrète  puisse  s'offrir  à  nous. 

S'il  est  une  loi  qu'on  ait  le  droit  de  considérer  comme  démon- 
trée, c'est  celle  qui  règle,  dans  les  cristaux  homogènes,  la  dis- 
tribution des  propriétés  physiques  de  tout  genre  ;  distribution 
variable,  en  général,  avec  les  directions  suivies,  mais  iden- 
tique pour  toutes  les  directions  parallèles,  quel  qu'en  soit  le 
point  de  départ. 

Or,  comment  les  propriétés  physiques  peuvent-elles  varier 
avec  les  directions,  sinon  parce  que  l'ordonnance  de  la  matière 
y  suit  la  même  loi  de  variation?  A  moins  donc  de  se  refuseï"  à 
<id mettre,  dans  la  répartition  des  éléments  pondérables,  une 
■«liscontinuité  contre  laquelle  toutes  les  expériences  protestent, 
le  principe  expérimental  qui  vient  d'être  rappelé  se  transforme 
de  lui-même  en  une  loi  réglant  la  distribution  des  éléments 
matériels  dans  tout  corps  cristallisé.  On  sait  comment,  de  cette 
loi.  Bravais  a  tiré  la  lumineuse  conception  des  réseaux  cristal- 
lins, entrevue  sous  une  forme  rudimentaire  par  Haiiy  ;  con- 
ception qui  nous  apprend  à  considérer  un  cristal  comme  formé 
ile  particules  identiques,  régulièrement  distribuées  sur  les 
sommets  d'un  assemblage  de  parallélépipèdes  égaux  et  contigus. 

On  remarquera  que  cette  conséquence  n'est  pas   déduite  de 
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rinlornivtalicu  plus  (Hi  moins  arMlr-iiic  Ao  cliilIVc^s  riniiiiis  \y,\r 
dos  iiK^suios  cxpi-rimonlalos.  ])o  lois  cliillVos  piM'soiiLoiil  loii- 
jours  un  iioii  (rincorliliido,  ol  l'oii  osl  (|iiolquol"()is  loiilô  île 
ropi'oohor,  à  0(MI.\  ([111  los  inlorj)i'Monl,  (loi)  Ai'  (•()ni])laisaiiro  à 
nôuliiïor  los  l'carls  (|tio  los  niosuros  laissoiiL  suljstsLor.  (1  csl  pi'o- 
<'is(''moiil  à  00  iioni-o  dooriliqno  que  M.  Diilioni  a  soumis  la2;rando 
loi  dos  proportions  dr'lini(>s,  liaso  i\{'  loulo  la  (diiniio  ;  ol  à  oollo 
(tooasion  il  n'a  [)as  mamiuô  do  l'airo  ohsorvor  (juo  io  inrnu" 
soupoon  pourrait  attoiudi'o  la  loi  dos  h-oncaliircs  rnl'KunyUcs^ 
loi  oxpérimontalo  dôcouvoilo  })ar  llaiiy,  ol  sur  la(|M(dlo  oot 
illustro  savant  a  hase  touto  sa  tliéorio  cristallogiapliiqno,  ro- 
connuo  id(Mili(int'  an  lond  aM'o  o(dlo  di'  Bravais. 

Colto  loi  osl  (h'diiilo,  on  lo  sait,  d^^  mesures  gonionu-lri(inos^ 
toujonrs  im[)arfailos,  soit  parce  i\no  les  facos  oristallinos  no 
s(mt  pas  al)Solinnonl  nottos,  soit  parce  que  rinslrnnn'ut  no 
pormol  pas  à  robservatouc  i\i'  dépasser  nu  certain  degré  d'oxac- 
litndo  ;  de  toile  sorte  que,  nndlant  les  écarts  sur  lo  com])lo  dos 
erreurs  d'obsei'valion,  on  pont  lonjoiirs  être  soup(;onné  d'apiior- 
ter  quelque  bonne  volonté  pour  faire  cadrer  (exactement  les 
rapports  de  longueurs,  donnés  par  un  calcul  de  logarillimos. 
avec  la  règle  des  troncatures  rationnelles. 

En  réalité,  cette  i-èglo  ne  fournit  qu'une  expression  spéciale, 
et  non  immédiate,  de  rordonnanco  des  |)articnles  dans  l(>s  cris- 
taux.   Mais    la   môme    ordonnance    éclate   avec    une   ('■vid(Mu-{> 
beaucoup  i)lus  dii'ecte  et  plus  convaincante,  lorsqu'au  lien  de 
s'attaclior  exclusivement  aux  formes  extérieures,  on  a  recours, 
comme  nous  l'avons  fait,  aux  enseignements  que  procure  l'exa- 
men  des  diverses  propriét('s  physiques.  C'est  alors  qu'on  voit 
resplendir  la  parfaite  identité  qui  préside  à   la  distribution  de 
ces  propriétés   suivant  les  directions;    que  cette   preuve   soit 
fournie  par  l'étude  de  la  résistance  à  la  rayure,  ou  par  le  con- 
tour régulier  que  dessine,  en  fondant,  une  couche  de  cin;  éta- 
lée sur  une  face  d'un  cristal,  ou  mieux  encore  paj-  la  ligure 
d'interférence  indépendante  du  point  observé,  que  fait  naître 
l'interposition  d'une  lame  cristalline  sous  le  microscope  pola- 
risant. A  la  vérité,  on  serait  encore  libre   de  soutenir  qu'im 
appareil  d'une  plus  grande  puissance  ri'vélerait  peut-être  dos. 
inégalités   de   détail    dans   ces   ligures   ({ui    nous   semblent  si 
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régulières.  Mais  ce  serait  à  nos  yeux  un  genre  de  chicane  dans 
lequel  nous  nous  refusons  délibérément  à  entrer. 

(Jiiand  les  physiciens  nous  apprennent  que  deux  cordes  étant 
(hinnées,  dont  l'une  a  une  longueur  double  de  celle  de  l'autre, 
celle-ci  exécute  en  un  temps  déterminé  deux  fois  plus  de  vibra- 
tions que  la  première,  admettrons-nous  qu'au  nom  de  la  phi- 
losophie pure,  on  se  croie  le  droit  de  i-évoquer  eu  doute  la. 
justesse  de  ce  résultat?  Ecoutenms-uous  qiicbju'un  si,  arguant 
de  l'inévitable  incertitude  des  mesures,  il  vient  à  prétendre 
qu'on  peut  tout  aussi  légitimement  croire  que  les  deux  nom- 
bres de  vibrations  sont  entre  eux  comme  tlij'j  est  à  2U00  ou 
2001?  Le  lui  concéder,  ce  sérail  admettre  du  mèuK^  coup  que 
la  recherche  des  lois  de  la  nature  est  une  pure  illusion,  et  que 
l'ordre  n'existe  pas  dans  le  monde  créé,  sinon  par  une  liclion 
(le  notre  esprit,  que  le  besoin  d'idéal  nous  fait  pi-endre  j)our 
une  i'(''alilé.  ('e  n'est  pas,  pensons-nous,  chez  les  lecteurs  de  la. 
Hrr/ff  (ie  P/ii/osrjjj/uf  qw'une  ihb'so  i\c  ce  genre  pourrait  ti'ouver 
des  (b'feuseui's. 

C'est  jiourquoi  nous  n'hésiterons  pas  à  conclure  ([u'à  moins 
de  Vdubiir  lenir  on  suspicion  la  légitimité  d(^  toutes  nos  con- 
naissances d'observation,  quelles  qu'elles  soient,  le  fait  de  l'or- 
donnance des  éléments,  dans  les  cristaux  homogènes,  constitue 
une  loi  physique,  qui  éclate  avec  la  même  évidence  et  s'impose 
à  nous  avec  la  même  foi'ce  que  la  ccoyance  à  la  régularité  du 
mouveiuenl  des  corps  célestes.  Elle  doit  être  tenue  poui- vraie, 
de  la  même  vérité,  nou  sans  doute  aôsolur,  eu  ce  sens  qu'il 
n'y  a  rien  d'absolu  {)Our  des  êties  contingents  comme  nous, 
mais  aussi  réelle  que  peut  l'êlre,  à  nos  propres  yei'ix,  l'exis- 
t<*nce  d(»  chacun  de  nous;  et  cela  doit  suflire  à  quiconque  ne 
tient  pas  à  se  ranger  dans  la  catégorie  des  abstracteurs  de 
(jiiintesscnce. 

La  répartition  rf'gulière  des  particules  dans  les  cristaux  une 
fois  admise,  une  question  se  pose  de  suite.  Ouelle  peut  être  la 
nature  de  ces  particules,  toutes  identiques  et  semblal»lement 
orientées?  Pour  y  répondre,  il  convient  de  reniar(iuei-  qu'eu 
niisou  (le  leur  nature  g^'ométrique  spéciale,  les  assemblages  de 
}»ariillélépipèdes  foriuent  une  série  qui  couipreiid  se[)l  variétés 
l)ien   distinctes,    di",    une  substance   donnée,    eu  cristallisant^ 
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lulttplc  toujours  uu  -hmiic  (IrhM-miur  (I(>  synirlric,  auquel  elle 
(louuMiiv  iuvaiialili'uu'ul  Jidôlc.  P()ur(|U()i  celle  prélereuce?  lue 
seule  raisou  paraîl  loi;i(iueuieul  a(linissil>i(>  :  c'est  i)arce  (jue  la 
cousliluliou  delà  paiiirule  elle-uièiue  iuipliiiue  «les  coudilious 
spéciales  de  s\iuélrie,  (jui  Irtuivenl  leur  salislactiou  daus  lel 
système  rélicuiair(>  plulùl  (|ue  daus  lel  autre.  Doue  la  |)arlicule 
i\  \uu^ /oniif  :  c'esl  un  jioli/idrr,  au  seus  m''omélri([ue  du  uiol. 
(le  polyèdre  s'encadre  daus  le  sysUuue  réliculaire  (|ui  couvieuL 
à  son  espèce,  et  où  il  prcMul.  l'orientation  la  ])lus  convenable 
pour  sou  équilibre. 

11  est  bien  vrai  ([u'en  admettant  lu  possibilité  de  plusieurs 
orientations  dislincles  |)oui'  les  particules  ci-istallisées  d'un 
même  corps,  ou  parvient  aussi  à  fournir  une  justilicalion  yro- 
rnrtrlque  de  l'adoption  d'un  système  donné  de  symétrie  ;  mais 
«.m  ne  re\pli(iue  jias  riiliomipllrmeat ;  car  le  choix  fait  par  une 
substance,  supposée  de  forme  indifférente,  entre  lel  ou  tel  de^^ré 
<le  complication  structurale,  demeure  uii  effet  siius  cause,  un 
pur  caprice,  qui  peut  même  paraître  contradictoire  avec  l'idée 
de  stabilité  mécanique;  et  cela  seul  doit  suffire  pour  qu'une 
telle  explication  doive  être  réputée  inliniment  au-dessous  de 

l'autre. 

Cela  posé,  puis(iue  la  chimie  nous  invite,  par  ses  lois  fomla- 
mentales,  à  réduire  tous  les  corps  en  molécules  de  poids  inva- 
riable, il  paraît  naturel,  dans  un  premier  aperçu,  de  considérer 
le  polyèdre  élémentaire  des  cristaux  comme  identique  avec  la 
molécule  des  chimistes.  Les  sommets  du  polyèdre  seraient  les 
atomes  simples,  groupés  autour  du  centre  de  gravité  commun  ; 
et  des  particularités  de  ce  groupement,  variables  d'un  corps  à 
un  autre,  résulteraient  toutes  les  différences  que  peuvent  pré- 
s<^nter  les  cristaux. 

C'est  ce  qu'avait  pensé  Bravais  ;  et  longtemps  on  a  cru  pou- 
voir se  contenter  de  cette  notion  simple,  que  l'état  cristallin 
d'une  substance  différait  de  ses  autres  états  seulement  par 
l'identité  d'orientation  des  molécules,  et  par  l'ordonnance  régu- 
lière de  leurs  centres  de  gravilé  sur  les  nœuds  d'un  assemblage 
réticulaire. 

Ce  n'était,  à  vrai  dire,  qu'une  première  approximation. 
L'expérience  a  fini  par  mettre  en  défaut  cette  mAum  trop  rudi- 
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menlairo.  Fallait-il  donc  abandonner  comme  trompeuse  toute 
considération  de  ce  genre,  et  prononcer  la  condamnation  délini- 
tîve  de  l'hypothèse  moléculaire  qui  l'avait  inspirée?  Quelques- 
uns  peut-être  Faui-aient  conseillé.  ■Mieux  avisés,  à  notre  sens, 
d'autres,  et  en  particulier  M.  Wallerant,  ont  pensé  qu'il  devait 
suflire  de  modifier  la  forme  de  l'hypothèse,  en  y  introduisant  des 
éléments  nouveaux,  dont  l'expérience  elle-même  suggérait  la 
nécessité. 

Un  cristal  ne  saurait  être  réduit,  par  la  j)ensée,  à  la  molé- 
cule élémentaire  du  corps  chimique.  De  l'état  gazeux  parfait  à 
l'état  cristallin,  des  étapes  successives  s'imposent,  dont  chacune 
doit  vraisemblablement  amener  un  degré  supérieur  de  conden- 
sation. C'est  donc  un  assemblage  dé'jà  très  complexe  de  parties, 
qui  peut  se  trouver  constitué  au  moment  où  le  corps  prend  la 
forme  de  cristal  ;  et  c'est  justement  sur  cet  assemblage  seul 
que  portent  nos  expériences,  impuissantes  à  atteindre  quoi  (|ue 
ce  soit  de  ccmiparable  aux  intervalles  intermoléculaires,  tels 
qu'on  peut  s'en  faire  une  idée.  C'est  donc  seulement  à  ces  grou- 
pements de  molécules  (|ue  doit  s'appliquer  légitimement  la 
notion  d'orientation  identique. 

D'autre  part,  l'expérience  nous  révèle,  dans  les  cristaux, 
l'existence  nécessaire  de  deux  sortes  d'éléments  :  les  uns  super- 
posables,  mais  ditféi'ents  parleur  orientation,  et  capables  de  se 
substituer  les  uns  aux  autres  en  tournant  autour  des  axes  de 
symétrie  ;  les  seconds,  invej-srs,  c'est-à-dire  se  comportant  à 
l'égard  des  premiers  comme  la  main  droite  vis-à-vis  de  la  main 
gauche,  et  correspondant  à  ceux-ci  de  part  et  d'autre,  des  plans 
de  symétrie.  Dès  lors,  toute  bonne  conception  de  la  nature 
intime  des  cristaux  doit  faire  la  part  de  cette  dualité. 

C'est  à  cette  condition  que  satisfait  la  particule  complexe  de 
M.  Walierant,  agrégat  de  particules  fondamentales,  les  unes 
directes  et  d'orientations  différentes,  les  autres  inverses,  toutes 
groupées  autour  d'éléments  qui  deviennent  les  axes  et  les  plans 
de  symétrie  de  l'ensemble.  C'est  à  cet  ensemble,  édilice  déjà 
très  compliqué,  dans  la  constitution  duquel  il  entre  vraisem- 
blablement un  très  grand  nombre  de  molécules  chimiques,  que 
s'appliqueront  les  notions,  révélées  par  l'expérience,  de  l'orien- 
tation identique  des  particules  et  de  la  distribution  réticulaire 
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(le  leurs  cenlres  »lo  i:ravilt''  ;  (•(•ninic  aussi  c'csl  dans  le  sein  de 
la  parlic'ulc  coniplcxo,.*'!  udii  dans  ["('dilicc  (Ui^ondrt'  j)ar  son 
assoi'ialion  aviH-  d'aulros  sonililaljlcs,  (|uc  so  liouvd'a  consliLué 
le  l'arat'tôrc  (i|)lii|u<' du  (•oi'j)s. 

I'>l-i'i'  une  illusion,  causée  par  une  |>r()]HMisi()U  Irop  maf({n('(' 
(\o  celui  (jui  ci-ril  ces  liiinos  îii^drilcr  avec  prédilection  tout  ce 
(jui  inlroduil  de  litrdre  cl  de  l'Iianuonie  dans  les  pli('nomènes? 
Toujours  esl-il  (jue  lien  ue  parait  |)lus  iuslrnclif,  ni  plus  oncou- 
rai;eant  lUi  mruie  leui[)s,  (jue  cotte  ('volutiou  qui,  des  particules 
inl(''ij:rantes  dllaiiN ,  <'u  passant  par  les  jjolyédres  iuol(''culaires 
de  Bravais,  a  conduit  les  crislallos;raphes  à  la  notion  des  |)arli- 
cules  complexes.  VA  (juand,  j)(''U(''trant  dans  ledétail  de  cette  con- 
ception, on  voit  ridi'c  de  synK'trie-liniile,  introduite  avec  éclat 
par  Mallard,  devenir,  entre  les  mains  de^I.  Wallerant,  la  source- 
féconde  d'où  jailliront,  non  seulement  l'explication  de  tous  les 
f:;roupemcnts  de  cristaux,  mais  la  justilication  juèmc  de  la  for- 
mation des  i)articulos  complexes,  cette  impression  devient  plus 
saisissante  encore. 

C'est  pourquoi,  sans  nous  reluser  à  admetti'c  qu'un  jour  l'hypo- 
thèse doive  subir  à  son  tour  (luelques  modilications,  pour  se 
mettre  pleinement  d'accord  avec  de  nouveaux  laits,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  saluer  avec  joie  cette  conception, 
petite-lille  très  légitime  de  l'hypothèse  atomique,  et  qui  déjà  sut- 
lit  à  éclairer  tant  d"o])scnrités.  Elle  nous  apparaît  comme  une 
nouvelle  et  victorieuse  étape,  dans  ce  processus  d'approxima- 
tions successives,  qui  nous  conduit,  non  à  renverser  les  uns 
après  les  autres  des  symboles  plus  ou  moins  vains,  mais  à  per- 
fectionner sans  cesse  un  mode  de  représentation  de  moins  en 
moins  éloigné  de  la  réalité  objective.  Aussi  nous  semble-t-il 
hien  que  la  même  nK'dhode,  appliquée  dans  d'autres  domaines 
que  celui  de  la  cristallographie  pure,  aui'ait  raison,  d'une 
manière  analogue,  des  diflicultt's  soulevées  par  M.  Duhem  au 
cours  de  sa  critique. 

C'est  ainsi,  sans  doute,  (jue  la  question  des  atomicités  mul- 
tiples devrait  trouver  sa  solution  dans  une  façon  plus  compli- 
quée de  construire  les  solides  de  la  stéréochimie.  Cette  l'epré- 
Sentation  dans  l'espace  des  molécules  était  à  coup  sûr  un  progrès 
notable,  relativement  aux  polygones  plans  suivant  lesquels  on 
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•opérait  an[)aravant  le  groupemonl  dos  atomes  chimiques  :  répar- 
litiou  qui,  elle-même,  était  fort  en  progrès  sur  l'ancienne  nota- 
lion  atonii(|iie  linéaire.  Qu'elle  ne  soit  pas  encore  le  dernier 
mot  de  la  science,  c'est  tout  naturel  :  mais  plutôt  que  de  l'ahan- 
•<lonner  comme  foncièrement  entachée  d'erreur,  ne  vaut-il  pas 
mieux  s'appliquer  ù  l'exprimer  sous  une  forme  qui  la  mette 
d'accord  avec  les  faits  sans  renier  son  principe? 

De  la  même  façon,  en  présence  d'une  doctrine  aussi  bien 
assise  que  celle  de  la  théorie  cinétique  des  gaz,  n'est-ce  pas  un 
procédé  ])ien  sommaire  de  vouloir  la  disqualifier  d'un  seul  coup, 
sous  le  prétexte  qu'une  de  ses  branches,  la  doctrine  des  équi- 
libres mobiles,  se  trouverait  contredite  par  une  expérience  sur 
îa  dissociation  du  carbonate  calcique?  Expérience  d'ailleurs 
fort  délicate,  et  dont  tout  le  monde  n'interprète  pas  le  résultat 
-comme  M.  Duhem. 

En  tout  cas,  et  dussions-nous  attendre  quelque  temps  encore 
avant  que  ces  apparentes  contradicliims  fussent  levées  par  une 
heureuse  modiiication  des  théories  existantes,  rien  n'empêche 
logiquement  d'en  entrevoir  la  réalisation;  et  c'est,  à  notre  sens, 
faire  oeuvre  utile  d'en  accréditer  l'espérance,  plutôt  que  de  sai- 
sir la  première  difiiculté  venue  pour  saper,  d'un  vigoureux 
■coup  de  hache,  un  édihce  dont  les  éléments  n'ont  vraisembla- 
blement besoin  que  d'être  dégrossis. 

Nous  serions  bien  tentés  d'aller  plus  loin  et  de  rappeler  ce 
qu'on  pourrait  nommer  les  principaux  triomphes  de  l'hypotlièse 
atomique,  c'est-à-dire  les  résultats,  souvent  inattendus,  qu'elle 
^  permis  de  prévoir,  et  que  l'observation  a  ultérieurement 
vérifiés.  Mais  c'est  précisément  la  tâche  qui  a  été  accomplie  par 
MM.  Perrin  et  Riicker.  Nous  ne  pourrions  ici  que  répéter  ce 
<iu'ils  ont  dit;  et  d'ailleurs  les  philosophes  (souvenons-nous 
que  nous  écrivons  ici  dans  une  Rente  de  Philosophie)  garde- 
raient le  droit  de  prétendre  que  toutes  ces  conceptions  n'ont  pas, 
intrinsèquement,  la  valeur  démonstrative  qu'il  nous  plaît  de 
leur  attribuer. 

Il  est  certain,  en  effet,  qu'aucune  d'entre  elles  ne  peut  encore 
s'imposer  comme  fournissant  la  seule  explication  logique  des 
phénomènes.  La  force  que  nous  leur  reconnaissons  vient  donc 
surtout  de  ce  que  j'appellerai  leur  convergence,  c'est-à-dire  de 
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l'appui,  p(Mil-rliv  iiisiitlisanl  pour  cliaciuic,  mais  liicMi  nMiiar- 
<liialil<'  [)ju'  son  onsonililc,  (|ir(>ll('s  idurnissont  à  iiiie  li\  pollièso 
((iniiniinc.  Soiiioniont  cosl  all'airt>  dimpressioii,  pliilùt  oncoi'o 
qiio  irappirciation;  cola  (Irpond  des  loiirnuros  d'ospril,  et  c'est 
lin  ariiumenl  (ini  p(M(l  sa  valeur  en  présence  d'une  critique 
ritïoureuse,  deslinc'e  à  ne  s'iiudiner  que  d(^vaut  une  démons- 
tration complète. 

IViiir  \o  même  motif,  nous  ne  ferons  que  sip;nalei-  en  passant 
ce  qui  nous  apparaît  comme  un  grave  défaut  des  notions  que 
.M.  Duhem  veut  subsliluer  aux  idées  courantes,  à  savoir  lo 
vague  déconcerlant  de  l'expression  sous -laquelle  on  est  conduit 
à  les  formuler. 

(Test  une  des  caractéristiques  (et  selon  moi  des  meilleures) 
de  l'esprit  français,  que  le  besoin  d'idées  nettes  qui  le  distin- 
gue et  lui  fait  toujours  souhaiter  de  voir  les  conce])tious  scien- 
tifiques j-evètir  des  contours  bien  déterminés.  Il  n'ignore  pas 
que  l'exacte  définition  de  ces  contours  comporte  mille  détails, 
qu'une  longue  expérience  pourra  seule  lixer;  mais,  sans  atten- 
dre ce  complément,  il  a  soif  de  contempler  les  grandes  lignes  de 
l'édifice  et  salue  avec  gratitude  ceux  qui  les  lui  font  entrevoir 
avec  une  suffisante  netteté. 

Eprouvera- t-il  cette  impression  quand,  à  la  notion  si  claire 
des  atomes,  qui  s'assemblent,  se  dissocient,  et  se  meuvent  de 
telle  sorte,  que  de  la  complication  plus  ou  moins  grande  des 
groupements  et  des  mouvements,  «m  puisse  espérer  de  faire 
sortir  l'explication  de  tous  les  phénomènes,  on  lui  comman- 
dera de  substituer  la  conception  iVêléments.  ou  de  mixtes,  pour- 
vus de  qualités  qui  échappent  à  toute  définition  rigoureuse? 

.le  sais  bien  qu'à  cette  question  beaucoup  répondront  que 
les  besoins  de  leur  esprit  sont  tout  autres;  que  la  netteté  à 
laquelle  nous  aspirons  n'est  pour  eux  qu'une  apparence  trom- 
peuse; et  que,  par  respect  pour  la  vérité,  mieux  vaut  rester 
dans  le  vague  que  de  dessiner  des  contours  où  l'on  pourrait 
soupçonner  que  l'imagination  ait  sa  part. 

Ne  soulevons  donc  point  ce  débat,  et  bornons-nous  à  l'ctfort 
que  nous  avons  fait,  en  vue  de  démontrer  que  l'étude  des  cris- 
taux fournit,  en  faveur  de  l'hypothèse  moléculaire,  un  argu- 
ment puissant.  Si  l'objet  de  la  science  est  d'expliquer  ration- 
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nellomcnt  le  plus  grand  nombre,  possible  de  phénomènes,  c'est 
n-n  triomphe  pour  une  théorie,  quand  elle  peut  donner  la  jusli- 
iication  de  tout  un  ensemble  de  faits,  en  vue  desquels  elle 
n'avait  nullement  été  conçue.  Si  M.  Duhem  parvient  à  nous 
montrer  que  la  conception  des  mixtes  explique  avec  une  égale 
facilité  les  propriétés  de  la  matière  cristallisée,  nous  nous  incli- 
nerons. Jusqu'à  ce  que  ce  résultat  soit  acquis,  nous  garderons 
nos  sympathies  pour  la  doctrine  atomique.  Même  nous  expri- 
merons le  vœu  de  voir  le  savant  pi'ofesseur  de  Bordeaux  em- 
[»loyer  son  savoir  exceplionnel  et  ses  rares  facultés  de  philo- 
sophe à  rechercher  par  quels  moyens  la  doctrine  pourrait  être 
perfectionnée,  de  manière  à  échapper  aux  reproches  que  sa  pé- 
nétrante critique  a  cru  pouvoir  lui  adresser.  C'est  notre  intime 
conviction  que  la  chose  doit  être  possible,  et  que  ce  serait  une 
bonne  besogne  à  entreprendre  plutôt  que  de  déconsidérer  dans 
son  principe  l'hypothèse  moléculaire,  au  seul  profit  de  notions- 
que  leur  origine  aristotélicienne  ne  suffit  pas  à  rendre  lumineu- 
ses pour  notre  esprit. 

A.  DE  LAPPARENT. 
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ANATOMIE    ET    PHYSIOLOGIE 


i;,,l,j,.|  (le  l;i  |ii-rsi'iilf  ii'Mii'  lie  sniirail  "'•Ire  r;malysc  de  la  lolalilr 
(les  lra\aii\  |»anis  dans  ces  derniers  lemps  siii'  ranaloiiiie  et  la  |>li,y- 
siolo^-ie  du  svsièiiie  lUM-veiix.  Tu  pareil  labeur,  à  siipjioser  (|iril  l'nl 
ivalisalde,  ne  répondrait  pas  aux  préocciipalions  s|)é(Males  de  m»s 
lecteurs.  iNous  avons  préféré  }i;roiiper  dans  un  court  exposé  les  laits 
et  expériences  susceptii)les  (Taccroitre  dans  une  certaine  mesure  nos 
counaissances  ou  de  rnoditier  les  théories  régnantes  ;  et  nous  avons 
laissé  systéniali(|ueiiient  ck'  c(~)lé,  sans  pour  cela  en  uiéccuinai!  re  le 
niérile.  les  travaux  diin  iuh'rél  secondaire  poui-  la  |tsy<diolo-;,ie. 

I.  _  IlisTOLoe.iE  DE  LA  CELLULE  NERVEUSE.  —  Malj^ré  les  noHihreuses 
recherches  poursuivies  sur  Thistologie  de  la  cellule  nerveuse,  nous 
sommes  encore  loin  de  connaître  tendes  les  ]»articularités  slrucli!- 
rales  de  cet  élément  si  complexe.  Nombreux  sont  les  points  restés 
dans  l'ombre  ;  nombreuses  tiussi  sont  les  (liverfi;ences  au  sujet  des 
interprétations  et  même  les  faits  demeurés  jusqu'à  ce  j(nir  sans 
explication  aucune.  Cette  dernière  réflexion  s"appli([ue  aux  forma- 
tions découvertes  dans  le  prolo]>lasma  cellidaire  par (lolij,i,  Veralli  ei. 
Nélis. 

En  se  servant  de  la  méthode  au  cdiromate  (farj^enl  léf^értMueut 
modifiée,  (îolj^i  et  son  élève  Veratti  sont  ])arvenus  à  mettre  eu  évi- 
dence, dans  les  cellules  de  la  moelle  épinière  et  des  j^anglicuis  s[i\- 
ni\u\,  un  appnn'il  rcticulnirr,  h  larges  mailles,  envoyant  de  courts 
prolongements  dans  la  base  des  dendrites.  Chez  ladulte,  cet  appareil 
occupe  principalement  une  couche  déterminée  du  proto|)lasma  cellu- 
laire voisine  de  la  surface  libre  de  la  cellule,  de  façon  à  laisser  inoc- 
cupée une  couche  ]>érinucléaire  assez  épaisse  et   une  zone    périphé- 
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riqiie  boaiicoii])  plus  iniuce.  D'aulrc  pui-t,  Nrlis,  dans  Ir  laltoraloircdo 
\an  Gelmchten,  a  découvert  dans  le  proloplasnia  cellulaire  «  un  élé- 
ment étrange,  se  présentant  sons  la  forme  d'un  cordon  pâle,  incolore, 
tantôt  enroulé,  tantôt  pelotonné  en  quekfue  sorte  sur  lui-même.  Peu 
<<pparent  dans  les  cellules  normales,  ce  cordon  ou  ce  hoyau  devient 
beaucoup  plus  manifeste  dans  les  cellules  nerveuses  des  animaux 
morts  par  intoxication  (1).  »  Il  peut  alors  occuper  toute  Tétenduc  du 
corps  cellulaire  et  se  poursuivre  jusque  dans  les  prolongements  pro- 
toplasmiques.  «  Par  ses  plis  et  ses  replis,  il  donne  au  protoplasma 
im  aspect  tout  à  fait  caractéristique  auquel  Nélis  a  donné  provisoi- 
rement le  nom  iVétot  spirnnateux  (2).  » 

Nous  ne  connaissons  pas  la  valeur  morphologi(]ue  et  physiologique 
de  ces  formations.  Van  Gehuchten  observe  judicieusement  à  ce  pro- 
pos que  cette  multiplicité  d'observations  différentes,  ce  manque 
d'unité  dans  la  conception  structurale  du  protoplasma  cellulaire 
n'est  pas  fait  pour  surprendre,  si  l'on  veut  bien  remarquer  que 
toutes  les  recherches  sur  cette  question  ne  portent  pas  sur  la  cellule 
vivante,  mais  *ur  la  cellule  morte,  fixée  par  les  réactifs  les  plus 
divers,  soumise  ensuite  à  une  série  de  manipulations  et  de  lavages, 
à  des  colorations  et  des  décolorations  successives,  de  telle  sorte  qu'il 
est  impossible  de  reconnaître  dans  le  résultat  final  la  part  des  réac- 
tifs (3).  Devant  ces  difficultés  insurmontables,  nous  devons  nous 
borner  provisoirement  à  cataloguer  les  observations,  et  nous  met- 
trons à  la  suite  des  précédentes  les  vues  remarquables  et  originales 
de  Ilolmgren  sur  les  canalicules  intra-cellulaires. 

D'après  le  professeur  de  Stockholm,  il  existe  un  grand  nombre  de 
cellules  nerveuses,  appartenant  aux  espèces  normales  les  plus  variées 
(invertébrés  ou  vertébrés),  qui,  par  l'emploi  de  la  coloration  à  la  tolui- 
dine-érythrosine,  se  montrent  pourvues  d'une  canalisation  intra- 
cellulaire susceptible,  dans  l'état  actif  de  l'élément,  de  lui  apporter 
son  matériel  chromatique  et  nutritif.  Ces  canalicules  ne  sont  pas  des 
formations  autochtones  de  la  cellule,  mais  bien  des  prolongements 
anastomosés  entre  eux  et  émanés  de  cellules  multipolaires  situées  en 
dehors  de  l'élément.  Ces  prolongements  paraissent  se  porter  plus 
particulièrement  vers  les  parties  de  la  cellule  nerveuse  contiguës  au 
noyau  et  au  cône  polaire.  On  les  retrouve  encore  dans  le  cylindre- 
axe,  disposées  parallèlement  à  la  direction  des  neuro-fibrilles. 


(1)  Vax  Gehuchten  :  Analomie  du  système  nerveux  de  l'homme,  1900,  p.  3i. 

(2)  iD.,  Ihid,,  p.  30i. 

(3)  Id.,  Ibid.,  p.  305. 

a 
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La  nalure  c\  lo  rôle  do  cos  canaliculos  ]HMivonl  so  dédiiuv  dcccllc 
observation  ((iiils  ne  sonf  jamais  jtlus  reconnaissal)les  (lue  dans  la 
période  daclivilé  de  la  eellule  (aelionnée/par  exenipii",  par  un  eourani 
dinduction),  et  que  la.  substance  tigroïde(l)  se  dépose  plusspéciahî- 
ment  le  long  de  leurs  parois.  Cependant,  un  tel  dépôt  n'existe  ])as 
dans  le  cylindraxe,  en  raison  des  dillërences  physico-chiniiciues  du 
corps  cellulaire  et  de  son  prolongement.  D'une  façon  générale,  on 
reconnaît  une  relation  proportionnelle  entre  la  ricbesse  canaliculuire 
de  la  cellule  et  sa  richesse  en  substance  ligroïde.  Le  réseau  intra- 
canaliculaire  semble  donc  destiné  à  l'alimentation  de  la  cellule  ner- 
veuse et  appartenir  au  système  lymphatique. 

Les  recherches  de  Tauteur  sur  les  cellules  sexuelles,  musculaires, 
et  certaines  cellules  glandulaires  l'ont  conduit  à  des  constatations 
identiques,  d'où  la  conclusion  que  cette  canalisation  intra-cellulaire 
porte  le  cachet  d'une  organisation  phylogénéli(iue  très  ancienne. 

Ace  point  de  vue  on  pourrait  diviser  les  éléments  cellulaires  en 

deux  catégories  : 

La  première  catégorie  comprend  des  éléments  dotés  d'une  haute 
dignité  physiologique  et  conséquemment  d'une  organisation  spéciale, 
en  vertu  de  laquelle  leur  trophicité  est  assurée  par  la  collaboration 
de  cellules  inférieures  dans  l'ordre  hiérarchique.  Si  cette  collabora- 
lion  n'est  pas  indispensable  à  leur  vie,  elle  n'en  concourt  pas  moins 
à  la  manifestation  de  leurs  propriétés  physiologiques  spéciales.  Ces 
cellules  ne  sont  pas  des  unités  simples,  mais  bien  des  organismes 
complexes. 

La  deuxième  catégorie  comprend  des  cellules  d'une  dignité  physio- 
logique relativement  inférieure.  Bien  que  leur  protoplasma  puisse 
présenter  éventuellement  des  canalicules,  ces  cellules  ont  une  orga- 
nisation qui  ne  place  pas  leur  trophicité  sous  la  dépendance  d'autres- 
éléments  spéciaux.  Telles  sont  les  cellules  interstitielles  des  organes 
nerveux  centraux  et  des  organes  musculaires,  certaines  cellules 
interstitielles  des  glandes  sexuelles,  les  cellules  trachéales  des. 
insectes  (2). 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  l'intérêt  qui  s'attache  aux 

(1)  Substance  ligroïde,  substance  chromatique,  éléments  chromatophilcs,  ter- 
mes synonymes. 

(2)  HoLMGREN  :  Zur  Kenntnlss  dev  Spinah/anrjlienzerien  von  Lophiiis  piscato- 
rius.  Anal.  Hefte.  Vol.  XXXVlll,  1899. —Z»/'  Kenntniss  der  Spina/ganf/licnzellen 
des  Kaninchens  und  des  Frosches.  Anatom.  Anzeiger.  Bd.  XVI,  1899.  —  Nocli, 
u-eitere  Milleiliinr/en  ilber  den  Bau  der  nervenzellen  verscldedenei:  Tiere.  Anal. 
Anzehjer.  Bd.  XVII,  n°'  6  etl.  Ibid.,  n"'  H  et  12. 


A^ATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  215 

découvertes  de  Holmgreii  ;  mais  il  faut  aliendre,  avant  de  les  accep- 
ter, le  résultat  des  recherches  de  contrôle.  Studnicka  a  constaté 
Texactitude  de  ces  observations,  mais  il  les  interprète  différemment. 
Pour  lui,  ces  canaux  résultent  vraisemblablement  de  la  confluence 
des  alvéoles  protoplasmiques  (1). 

Bethe  a  retrouvé  dans  ses  préparations  des  canalicules  qui  se  diri- 
gent vers  la  cellule  nerveuse,  mais  il  croit  que  ces  canalicules  ne 
font  que  traverser  la  membrane  capsulaire  pour  se  jeter,  après  s'être 
ramifiés,  dans  d'autres  formations  connectives  ou  traverser  d'autres 
capsules.  Il  n'admet  pas  l'identité  que  Holmgren  prétend  exister 
entre  ses  canalicules  et  l'appareil  réticulaire  de  Golgi  dont  il  ignore 
la  nature,  tout  en  affirmant  qu'il  n'est  pas  constitué  par  des  neuro- 
tibrilles.  En  raison  de  la  continuité  des  canalicules  à  travers  des  tis- 
sus différents,  il  lui  semble  absolument  démontré  qu'il  s'agit  seule- 
ment de  lacunes  du  protoplasma  cellulaire,  de  vacuoles  confluentes, 
comme  le  pensait  Studnicka.  La  nature  canaliculaire  des  formations 
de  Holmgren  ne  peut  être  démontrée  que  si  on  réussit  à  les  injec- 
ter (2). 

Un  récent  travail  de  Bochenek  sur  le  système  nerveux  des  gastéro- 
podes renferme  cependant  une  confirmation  partielle  des  idées  de 
Holmgren.  En  employant  la  méthode  d'Apathy  (imprégnation  succes- 
sive au  chlorure  d'or),  l'auteur  a  trouvé  dans  les  ganglions  œsopha- 
giens de  l'Hélix  des  cellules  géantes  à  côté  d'autres  cellules  plus 
petites,  et  ces  cellules  géantes  lui  ont  présenté  les  canaux  décrits  par 
Holmgren.  «  Nous  voyons,  dit-il,  que  de  toute  la  surface  de  ces 
cellules,  s'invaginent  dans  le  corps  cellulaire  des  fentes  profondes. 
Dans  ces  fentes,  on  peut  facilement  trouver,  sur  des  préparations  peu 
décolorées,  des  fibres  courtes,  à  ramifications  multiples  et  anastomo- 
sées entre  elles.  Si  nous  poussons  la  décoloration  plus  loin,  nous 
voyons  que  ces  fibres  ne  sont  rien  d'autre  que  des  prolongements 
provenant  des  cellules  spéciales  qui  entourent  de  tous  côtés  la  sub- 
stance nerveuse  et  qui  présentent  manifestement  le  caractère  des 
cellules  conjonctivales. 

«  Mais  non  seulement  des  prolongements  de  ces  cellules  conjonc- 
tivales pénètrent  de  cette  façon  dans  le  corps  cellulaire,  nous  pou- 
vons même  voir  des  cellules  elles-mêmes  s'enfoncer  profondément 
dans  le  protoplasma  de  la  cellule   nerveuse  et  s'invaginer  dans  le 


(1)  Studnicka  :  Anat.  Anz.  Bel.  XVI,  n"'  Vô  et  16. 

(2)  Bethk  :  Einifje  Bemevkunf/en  ûber  die  «  intraceU.ulà'ren  Kanàlchcn  dev  Spi- 
nal(/a>i(/lteitzellen  ».  Anal.  Anz.  Ed.  XVll,  n"'  16  et  17. 
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(•\  limlrc  ;i\('.  .Nniis  \  (i\  oiis  ddiic  ;iiii>i  iiin'  ccllnlr  pclilc  (•iir(iiici''(' 
<liiiis  iiiir  aiilrc  l)c;ui(iMi|t  p'Iiis  i;'i';iii(l('.  cImoc  (|iii,;i  prciiiirrc  vue, 
]i;ii';iil  hic  11  (■•l(iiiii;mlc.  C/t'sl  |);ir  siiilc  de  liin  ;i^iii,i  I  imi  de  ces  cri  liilcs 
(lu  lissii  conJiMiclir  ,1  riiili'i'iciir  (lu  (  iii|i>  prcl  (i|>lasiiiii|  ne  de  l;i  cellidc 
iicrxctise  (jiic  se  soid  l'driiK'S  les  (miiiiiix  (|iir  llidiii^i'cii  ;i  mis  en  (''vi- 
(Iciicc     I    . 

Cc|tciidanl,  cl  conl  raircmcnl  à  r(i|tiiii()n  de  Il(»lmj4,rcii.  raniciii- 
croit  avoir  cdiislah'  i|iie  l'appareil  caiialiculuirc  csl  un  orf;aMc  slahlc. 
de  la  celliilc;  (piil  nCsl  pas  soniiiis  à  des  cliangcnicnls  jx-ndanl  les 
dilVérotits  (Mais  t'iincl  ionucls.  Oc  plus,  il  d('(darc  (pic  ces  canaux 
i  II  Ira-col  lu  la  ires  ne  soiil  un  I  Iciiien  I  c(uii|)a  rallies  aux  |  irod  ne  I  ions  plus 
ou  moins  analogues  (h'crilcs  dans  les  ccllul(j.s  des  vertébrés. 

Ce  travail  est  à  rapprocher  des  considérations  émises  antéri(Mi re- 
ment [lar  Fragiiilo  «  sur  le  dcveloppeineiif  de  la  cellule  nerveuse  et 
les  canaliciiles  de  Holnii^reii  ".  L'auteur  avait  soutenu  dans  un  tra- 
vail précédent  (jue  la  cidlule  nerveust'  adulte  est.  le  résultat  de  Ja 
fusion  de  plusieurs  nenroldastes,  le])rincipal  d'entre  eux  devenant  le 
noyau,  les  autres  neuroblastes  devenant  le  proloplasma  (pii  entoure 
le  noyau.  Il  considère  la  découverte  <_les  canalicules  de  llolmgren 
comme  venant  à  l'appui  de  cette  opinion,  et  envisage  la  formation 
de  ce  système  de  la  manière  suivante.  Entre  le  neuroblaste  ])rimaire 
(noyau  de  la  cellule  nerveuse)  et  les  neuroblastes  secondaires  (jn'o- 
toplasme)  qui  viennent  l'entourer,  persiste  un  espace  vide  bien  évi- 
dent. Comme  il  faut  plusieurs  neuroblastes  secondaires  poui'  entou- 
rer le  noyau,  on  verra  autant  d'interstices  entre  eux,  c'est-à-dire 
d'espaces  canaliculaires,  déboucher  dans  l'espace  périnucléaire. 
Enfin  un  réseau  de  canalicules  représente  les  interstices  cellulaires 
dans  plusieurs  couches  de  neuroblastes.  Les  canalicules  n'ont  pas 
de  paroi  propre,  au  moins  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères  où 
leur  réseau  est  beaucoup  moins  compliqué  que  celui  décrit  par 
Holmgren  chez  Y Ilclix pomatia  (2). 

H.  —  Évolution  de  l.\  cellule  .nerveuse.  —  La  cellule  nerveuse 
obéit,  comme  tous  les  éléments  anatomiques,  à  la  loi  générale  d'évo- 
lution ;  elle  apparaît,  s'accroît,  décline  et  meurt.  Cette  évolution  est 
placée  sous  la  dépendance  de  deux  facteurs  :  l'hérédité  et  la  nutri- 
tion. En  étudiant  plus  spécialement  cette  dernière  influence  dans  la 

(1)  BociiEXF.K  :  Le  Nevraae.  Vul.  UT,  fasc.  1,  p.  85,  1901. 

(2)  Annali  ili  nevrolof/ia.  An.  XVIII,  fasc.  G,   p.  433,    lUOO.  —  Analysé  dans  la 
Revue  nenrolor/icjjie,  1901.  p.  tfj'h. 
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cellule  uiolrice,  tk']Miis  \r  cinquième  mois  de  la  vie  iiilra-iilérinc 
jusquà  la  vieillesse  la  ])his  avancée,  Marineseo  a  constaté  que  les 
"  deux  premiers  éléments  (|ui  apparaissent  dans  tonte  cellule  ner- 
veuse, depuis  ses  premières  origines,  sont  :  I"  la  charpente  (ihril- 
laire;  ''l'^  une  matière  semi-tluidequi  circule  dans  les  mailles  de  celte 
cliarpente.  A  mesure  que  la  cellule  nerveuse  s'accroît,  il  apparaît  un 
4roisiènu' éli'iiient,  réh'mcnl  chroinatophilc.  Tout  d'abord,  il  appa- 
i-aîl  à  la  |iéripliérie  des  i^ranulations  colorables,  de  l'orme  et  de  gran- 
<leur  ditl'érentes.  Ces  granulations  se  réunissent  enlrc  elles  pour 
former  à  la  lin  des  corps  de  formes  géométriques,  comme  le  feraient 
les  parlicul(\s  cristallines  d'un  corps  minéral.  Après  la  naissance,  les 
cellules  nerveuses  continuent  progressivement  leur  croissance;  tou- 
tes leurs  parties  constituantes  augmentent.  Ainsi  les  éléments  chro- 
matophiles  grossissent  et  deviennent  plus  denses;  les  prolongements 
protoplasmiques  et  le  cylindraxe  augmentent  de  volume  ;  le  noyau 
et  le  nucléole  suivent  à  leur  tour  ce  développement.  Arrivée  à  l'apo- 
gée de  sa  croissance,  la  cellule  nerveuse  se  maintient  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  suivant  sa  résistance  individuelle  el  i)uis 
la  phase  de  déclin  commence  à  apparaître,  aussi  fatale  dans  ses 
manifestations  que  les  autres  phases  de  révolution.  «  Il  est  impor- 
tant cependant  de  remarquer  que,  malgré  la  sensibilité  exquise  de 
la  cellule  à  l'égard  des  substances  toxiques,  elle  présente  une  grande 
résistance,  plus  grande  peut-être  (j^ue  n'importe  quel  autre  élément 
de  l'organisme.  »  D'après  Marineseo,  la  raison  de  cette  résistance  se 
trouve  probablement  dans  l'absence  de  phénomènes  de  multiplica- 
tion de  la  cellule.  Il  n'a  jamais  pu  la  trouver  en  voie  de  division 
caryocinétique  pendant  la  vie  extra-utérine.  Ce  fait,  l'approché  de  la 
non-régénérescence  des  centres  nerveux  à  la  suite  de  traumatismes 
ou  d'autres  facteurs  nocifs  ayant  détruit  une  partie  du  système  ner- 
veux, est  une  preuve  en  faveur  de  la  longévité  de  la  cellule  nerveuse. 
Aussi  Bizzozero  qualifie-t-il  le  tissu  nerveux  de  tissu  à  éléments  per- 
pétuels. «  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  c'est  grâce  à  cette  fixité  des 
cellules  nerveuses  que  la  vie  psychique  est  possible  ?  C'est  cette  pro- 
priété remarquable  qui  nous  explique  également  la  transmission 
héréditaire  de  certaines  propriétés  vitales  de  l'organisme.  Si,  enetfel, 
les  cellules  nerveuses  devaient  sans  cesse  se  trouver  en  voie  de  mul- 
tiplication, il  serait  bien  difficile  de  pouvoir  expliquer  la  persistance 
remarquable  de  nos  souvenirs,  de  la  formation  de  nos  idées,  la  trans- 
mission (le  l'immunité,  etc.  » 

Les  manifestations  morphologiques  de  l'involution  sont ,  d'une  part, 
la  réduction  de  volume  des  éléments  chromatophiles  et   leur  Irans- 


•218  D-^  E.  HALTUS 

formation  en  linc  poussic'i-i' ;  (rautir  ])ail,  ra|)pai'ilion  de  fjrranw/r.v  </« 
piginrnl  dont  l'origini'  ne  sérail  anlre  (|ue  la  désintégration  des  élé- 
ments eliromatopliiles.  Malheiirensemenl  la  natnre  cliiniique  de  eo 
])ij;inenl  n"est  pas  encore  nettement  détinie.  Coiuilieim  avait  admis 
qnil  s'agit  là  d'nne  dégénérescence  sui  generis  (jni  n'a  rien  à  l'aire 
avec  la  dégénérescence  graisseuse.  Rosin  et  Lord  rangent  au  con- 
traire les  granulations  dans  le  groupe  des  substances  graisseuses. 
Marineseo  n'admet  pas  (|ue  la  graisse  les  constitue'  d'une  manière 
exclusive:  tout  au  plus  y  rentre-t-elle  en  très  petite  quantité; 
elles  présenteraient  un  certain  nombre  des  réactions  de  la  léci- 
thine  (1). 

Avant  d'aller  plus  loin,  iious  ferons  remarquer  (jue  le  |)ignuMit  fait 
complètement  défaut  dans  la  cellule  nerveuse  au  moment  de  la  nais- 
sance. Tel  est  l'enseignement  classique.  Mais  les  opinions  varient 
sur  la  signilication  de  cette  substance.  Nous  venons  devoir  Marineseo 
admettre  ((ue  le  pigment  est  un  produit  de  désassimilalion.  Cajal 
avait  exprimé  déjà  celte  0|Miiion.  Plus  récemment,  Mùhlmann  soutient 
une  thèse  identique.  Il  nous  apprend  que  dans  le  jeune  âge,  à  partir 
de  trois  à  quatre  ans,  des  corps  gras  pigmentés  apparaissent  dans  les 
cellules  nerveuses.  D'abord  dispersés  dans  le  protoplasma,  ils  l'enva- 
hissent de  plus  en  plus  et  s'établis.sent  déjà  définitivement  dans  le 
second  décennaire  de  la  vie.  Peu  à  peu  le  pigment  s'accumule  dans 
les  cellules  du  système  nerveux  central,  envahissant  toujours  une 
étendue  considérable  de  protoplasma,  un  nombre  plus  considérable 
d'éléments  cellulaires,  de  telle  sorte;  que,  chez  le  vieillard,  la  plupart 
des  cellules  en  sont  remplies  à  l'exception  d'une  petite  bordure  de 
leur  protoplasma. 

Grâce  à  la  faculté  éminemment  compensatrice  du  protoplasma  de 
la  cellule  nerveuse,  le  processus  dégénératif  qui  s'observe  à  partir  des 
premières  années  n'exerce  aucune  influence  nuisible  sur  les  fonc- 
tions de  l'organisme.  La  portion  protoplasmique  demeurée  intacte 
arrive,  par  son  activité  compensatrice,  à  neutraliser  l'effet  pathologique 
de  la  UKHamorphose  graisseuse.  Mais  à  mesure  que  les  petits  grains 
pigmentés  augmentent  dans  la  cellule,  à  mesure  que  le  nombre  des 
cellules  atteintes  devient  plus  considérable,  la  masse  du  protoplasma 
actif  diminue  en  même  temps  que  son  travail  compensateur,  si  bien 
que,  finalement,  le  côté  pathologique  prend  le  dessus.  On  remarque 
alors  dans  le  fonctionnement  de  l'organisme  des  défectuosités  qui 


(1)  Maiunesco  :  L'Evolulion  et  l'Iiirnluliou  de  lu  cellule  nerreuse.  Reeue  scienll- 
fique,  1900,  n"  6,  p.  101. 
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caraf^lérisent  le  grand  âge;  ot  lorsque  la  lésion  attaque  les  centres 
importants  de  la  vie,  la  moelle  allongée,  la  vie  prend  fin  (1). 

m.  —  Amiboisme  NEHVEi  X.  —  La  ({urstion,  si  intéressante  pour  la 
psychologie,  de  l'amiboïsme  nerveux  ne  nous  paraît  pas  encore  défi- 
nitivement résolue.  En  effet,  les  modifications  subies,  dans  certaines 
conditions  expérimentales,  par  les  épines  des  dendrites  ou  par  les 
dendrites  elles-mêmes  sont  susceptibles  de  diverses  interprétations, 
«t,  dans  un  récent  travail,  Geier  est  amené  à  les  considérer  comme 
l'expression  de  troubles  nutritifs. 

Après  avoir  établi  que  dans  Técorce  cérébrale  il  existe  des  cellules 
nerveuses  dont  tous  les  prolongements  protoplasmiques,  àUétat  nor- 
mal, sont  privés  d'appendices  collatéraux  et  qui,  sur  toute  leur  lon- 
gueur, présentent  de  petits  épaississements,  il  déclare  que  Tétat 
moniliforme  ne  peut  pas  être  regardé  comme  l'expression  de  la 
plasticité  des  dendrites;  Tétat  moniliforme  est  Texpression  d'un 
état  morbide  delà  cellule  ou  de  son  épuisement  (2';. 

lY.  —  Voies  conductrices  des  centres  nerveux.  —  Nous  avons  h 
signaler  quelques  acquisitions  dans  le  domaine  de  Tanatomie  des 
centres  nerveux,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  trajet  des  fibres, 
qui,  ayant  leur  origine  dans  la  substance  grise  de  la  moelle,  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  ses  fibres  endogènes. 

Dans  ce  groupe  de  fibres  sont  compris  le  faisceau  fondamental  du 
cordon  antéro-latéral,  le  faisceau  fondamental  du  cordon  postérieur, 
le  faisceau  cérébelleux,  le  faisceau  de  Gowers.  Dans  la  dernière  édi- 
tion de  son  Anatomic,  Van  Gehuchten  déclarait  que  la  place  occupée 
par  les  cellules  d'origine  du  faisceau  de  Gowers  n'était  pas  encore 
nettement  établie  (3).  D'après  Labouschine,  le  faisceau  de  Gowers 
.serait  constitué  par  deux  catégories  de  fibres  :  les  premières,  venant 
de  la  substance  grise  de  la  corne  postérieure  du  même  coté;  les 
secondes  venant  de  la  substance  grise  de  la  corne  postérieure  du 


(1)  MunLMANX  :  Weilere  Unters^ichunr/en  ilbev  die  Veranderungeii  der  Nerven^ 
zellen  in  verschiedeiteii  Aller.  Archiv.  l'ïir  niicroscopisclie  Anatomie.  1901,  p.  231, 

{-1)  Geier  T  :  Contriôiition  à  l'élude  de  l'étal  moniliforme  des  dendriles  corlica^ 
les.  Le  Névraxe,  1001.  T.  II.  fasc.  2,  p.  217. 

P.  Vax  Durme  :  Élude  des  différenis  états  fonctionnels  de  la  cellule  nerveuse 
corticale  au  moijen  de  la  métliode  de  Xissl.  Ihid. 

J.  Soi-RY  :  La  Doctr'me  de  l'amœboïsme  nen^eur.  Revue  critique  dans  l.i  l'ressa 
médicale.  1901,  n"  il,  p.  213. 

/3i  Vax  Gehuchten  :  Op.  cit..  p.  423. 
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cùtt''  (ipposc.  I.c  inriiu'  aiilciir  (•(Hilinnc  ropiiiioii  de  Mai'ic,  daprc'S 
l.ujut'lli'  les  lihrcs  silm''('s  Ij'  long  de  la  scissure  iiu'cliaiu!  anlériciirc^ 
(/A>iu'  siilco-margiiialo)  ai)pai'litMi(li'aiiMil  au  syslèinc^  des  fibres  coni- 
inissurales  loui^iludiuales  (1). 

(Jiiaiil  aii\  libres  eiidoj^èiuvs  du  ('(H'cloii  itoslériefii',  ou  sail,  (pu; 
sur  huile  la  liuii^iieiir  de  la  moelle  elles  loruieiii  un  pelil  l'aiseeau 
(•oin[)acl  situé  au  somniel  du  ('()rdou  [loslérieur,  el  ipTeu  delioi-s 
de  eo  i;roupeu\enl,  il  eu  existe  d"éparpillées  dans  Icresle  du  cordon. 
I^a  majeure  partit'  de  ces  libres  constitue;  des  voies  commissurales 
courtes;  mais  il  laudrait  admelire  en  outre,  d'après  Adam  /Jochcnr/,^ 
rexislencc  de  libres  longues  s'élendanl  depuis  la  moelle  loinbo-sacrée 
jusque  dans  la  moelle  allongée  où  elles  liiiissent  dans  le  noyau  du 
cordon  de  Cioll.  Ces  libres  pi'euueul  leni-  or-igine  dans  les  cellules  de 
la  corne  grise  postérieure  du  même  côté.  11  faudrait  donc,  admettre 
dans  les  cordons  postérieurs  une  voie  ascendante  longue,  indépen- 
dante des  libres  radiculaires.  CCstlà  une  conliruuiliou  des  résultais 
obtenus  antérieureuu'ut  par  Singer  et  Mun/.er,  Munzer  el  Wiener, 
Sarbo  et  Rotlimànn,  résultats  que  les  auteurs  classiques  passaient 
sous  silence  par  la  raison,  sans  doute,  qu'ils  ne  les  considéraient  pas 
comme  suffisamment  éta])lis  (2). 

Un  intérêt  considérable  s'attache  encore  au  rapport  de  V.  Gehuch- 
ten  «  sur  les  voies  ascendantes  du  cordon  latéral  de  la  moelle  épi- 
nière  et  leurs  rapports  avec  le  faisceau  rubro-spinal  (3)  ».  Les  voies 
ascendantes  longues  du  cordon  latéral  sont  représentées  par  le  fais- 
ceau cérébelleux  direct  et  le  faisceau  de  Gowers.  D'après  Y.  (ïehuch- 
ten,  chez  le  chien  et  le  lapin,  les  fibres  de  ces  deux  faisceaux  ont 
prescjue  la  même  destinée;  elles  se  terminent  toutes  ou  presque' 
toutes  dans  l'écorce  grise  du  vermis,  en  majeure  partie  dans  la  moi- 
tié correspondante,  en  petite  partie  dans  la  moitié  opposée.  Les  fibres 
du  faisceau  de  Gowers  s'épanouissent  principalement  autour  du 
noyau  du  toit,  dans  la  partie  antérieure  du  lobe  médian  ;  tandis  que 
les  fibres  du  faisceau  de  Flechsig  se  terminent  dans  l'écorce  grise  de 
la  partie  médiane  et  postérieure.  Mais,  tandis  que  les  fibres  du 
faisceau  cérébelleux  se  rendent  à  destination  par  le  chemin  le  plus 


(1)  Labousciiixe  :  Coulrihiilid/i  à  l'élude  des  fiùtes  eiulof/èites  du  cordon  auléro- 
late'ral  de  lu  moelle  cervicale.  Le  Névraxe,  t.  111,  fasc.  2,  p.  123,  1901. 

(2)  Adam  BociiEXEK  :  Dérjéne'rescence  des  fibres  endor/è?ies  nscendanles  de  la 
moelle  après  liçjalure  de  l'aorle  abdominale.  Le  ^séoraxe,  t.  111,  I'.  2,  p.  221,. 
iiiOl. 

(3)  Rapport  présenté  au  XIII»  Congrès  international  de  médecine,  lenn  à  Paris,, 
jftoùt  1901.  Le  Névraxe,  t.  111,  f.  2,  p.  lo9,  1901. 
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direcl,  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur,  les  fibres  du  faisceau  de 
(îowers  prennent  un  oheniin  beaucoup  plus  compliqué.  De  plus,  urï 
petit  nond)re  de  lil)res  de  ce  faisceau  ne  gagne  pas  le  cervelet,  mais 
se  joint  aux  libres  de  la  voie  acoustique  centrale  pour  pénétrer  avec 
elles  dans  la  partie  distale  du  tubercule  quadrijumeau  inférieur. 

La  même  disposition  des  voies  ascendantes  du  cordon  latéral  se 
retrouve  dans  le  système  nerveux  de  l'homme  ;  mais  dans  ce  dernier 
cas  il  faudrait  admettre,  d'après  les  recherches  diin  grand  nombre 
d'anatomistes,  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  chezle  lapin  etle 
chien,  un  certain  nombre  de  fibres  du  faisceau  de  Gôwers  dépasse  les 
tubercules  quadrijumeaux  pour  se  terminer  dans  la  couche  oi)tique. 

En  rapport  avec  ces  fibres  ascendantes  du  faisceau  de  Gowers,  se 
trouvent  des  voies  descendantes  reliant,  d'une  façon  croisée,  le  noyau 
rouge  du  mésocéphale  à  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière  du  côté 
opposé  :  c'est  le  faisceau  rubro-spinal.  Ce  faisceau  diminue  de  volume 
de  haut  en  bas  et  peut  être  suivi  jusque  vers  la  partie  inférieure  de 
la  moelle  sacrée.  Les  éléments  constituants  contractent,  avec  les 
fibres  spino-cérébelleuses  précédemment  décrites,  les  relations  topo- 
graphiques  les  plus  intimes,  et  c'est  l'ensemble  de  ces  deux  catégo- 
ries de  fibres,  ascendantes  et  descendantes,  qui  correspond  sans 
aucun  doute  au  groupement  complexe  et  diversement  interprété  que 
l'on  appelait  le  faisceau  de  Monakow. 


V.  —  Physiologie  et  pathologie  du  tonus  musculaire,  des  réflexes 
ET  de  la  contracture.  —  Tel  est  le  titre  du  rapport  présenté  par 
J.  Crocq  (de  Bruxelles)  au  dernier  Congrès  des  aliénistes  et  neurolo- 
gistes  de  France  sur  une  des  questions  qui,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  embarrassent  le  plus  les  neurologistes  (1). 

«  Il  va  une  vingtaine  d'années,  dit  lauteur,  on  croyait  avoir  résolu 
ce  proljlème  :  les  expériences  physiologiques  avaient  démontré  que, 
chez  la  grenouille,  la  décapitation  ne  provoque  pas  d'altération  du 
tonus  musculaire  et  exagère  les  réflexes  sous-jacents.  Chez  les  ani- 
maux à  sang  chaud  on  avait  remarqué  également  l'exagération  des 
réflexes  au-dessous  de  la  section  de  la  moelle.  On  savait,  de  plus,  que 
les  lésions  de  continuité  des  racines  antérieures  et  postérieures  don- 
nent lieu  à  l'abolition  du  tonus  musculaire  et  des  réflexes  dans  les 
parties  du  corps  correspondant  aux  nerfs  sectionnés. 

(Il  RapiMirt  itri'sontf'  au  Congrès  des  aliénistes  et  neTii-uIorrisles  «le  France  et 
(les  iiays  de  ianfiiie  l'rancaise.  Session  de  F.inioges,  J-7  aoùl  l'.IUl.  Dans  le  journal 
de  yeuroloi/if.  i;i(l],  n--  IG  et  17,  p.  aOl-'i'i'.l. 
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'<  Hn  ce  qui  concerne  la  contracture,  on  adinettail.  avec  Charcolel 
Brissaud,  qu'elle  résulte  d'une  exagération  du  tonus  musculaire  sons 
rintluence  de  la  sclérose  pyramidale. 

«Ces  faits,  qui  seml>Iaieut  irrét'utahles,  permirent  de  concevoir,  de 
la  manière  la  plus  sinq)le.  le  mécanisme  du  tonus  ainsi  (jue  celui  des 
réflexes.  Aux  yeux  des  savants  de  cette  époque,  ce  mécanisme  se 
réduisait  à  l'arc  réllex(^  élémentaire,  constitué  par  un  nerl' centripète, 
un  centre  médullaire  et  un  nerf  cenli-ifuge. 

«Malgré  les  résultats  obtenus,  depuis  longtemps,  par  Rosenllial  e! 
MiMulelssohn,  la  solution  du  problème  semblait  délinitivement  trou - 
vée,  lorsque  Bastian,  .lackson  et,  après  eux,  un  grand  nombre  d'au- 
teurs dont  nous  reparlerons,  affirmèrent  (jue,  cliez  l'homme,  contrai- 
rement à  ce  qui  se  passe  cliex  les  animaux,  les  lésions  transversales 
complètes  de  la  moelle,  loin  de  donner  lieu  à  l'exagération  des 
réflexes  sous-jacents  à  la  lésion  et  à  la  conservation  du  tonus  mus- 
culaire, provoqu(Mit  l'atonie  complète  et  l'abolition  totale  des  réflexes 
tendineux  et  cutanés. 

«  On  s'aperçut  alors  que  la  théorie  médullaire  des  réflexes  était  insuf- 
fisante à  expliquer  les  phénomènes  cliniques  observés  chez  Thomme  ; 
on  vit  que  tout  était  à  refaire,  et  un  grand  nombre  de  savants  s'eflbr- 
cèrent  de  rechercher  expérimentalement  et  anatomo-cliniquement  le 
mécanisme  du  tonus,  des  réflexes  et  de  la  contracture  chez  les  ani- 
maux et  chez  l'homme.  » 

Ainsi  s'édifièrent  successivement  de  nombreuses  théories,  très 
difTérentes,  parfois  très  complexes,  souvent  inspirées  par  l'imagina- 
tion plutôt  que  par  l'examen  rigoureux  des  faits. 

Toutes,  cependanl:,  ont  une  tendance  commune,  celle  de  faire 
intervenir,  dans  le  mécanisme  du  tonus  et  des  réflexes,  autrefois 
considérés  comme  d'origine  médullaire,  Faction  des  centres  encé- 
phaliques. 

La  mise  à  l'ordre  du  jour  du  Congrès  de  cette  importante  question 
^'tait  donc  amplement  justifiée,  et  si  le  travail  de  J.  Grocq  n'a  pas  la 
prétention  d'apporter  la  solution  définitive  d'un  problème  aussi  com- 
plexe, du  moins  a-t-il  le  mérite  de  la  préparer  en  établissant  dès 
maintenant  un  certain  nombre  de  propositions  fondamentales,  logi- 
quement déduites  de  faits  enregistrés  avec  méthode  et  dont  un  cer- 
tain nombre  sont  personnels  à  l'auteur.  Nous  reproduisons  un  certain 
nombre  de  conclusions  de  ce  mémoire,  particulièrement  celles  qui 
concernent  le  mécanisme  du  tonus  et  des  actes  réflexes. 

J .  —  Mécanisme  du  tonus  musculaire.  —  Le  tonus  musculaire  résulte 
de  deux  facteurs  :  l'un,  inhérent  au  tissu  musculaire,  est  l'élasticité  ; 
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l'autre,  le  plus  important,  est  constitué  par  l'excitation  permanente 
qui  provient  des  centres  nerveux.  Les  principaux  faits  qui  démon- 
trent l'existence  et  le  sens  de  cette  intervention  sont  les  suivants  : 

a)  La  section  des  racines  postérieures  donne  lieu  à  rabolition  du  tonus 
musculaire. 

b)  La  section  de  La  moelle,  à  la  région  cervicale,  chez  la  grenouille,  ne 
diminue  pas  le  tonus  musculaire. 

c)  La  section  ou  la  ligature  de  la  moelle  cervicale  ou  dorsale  supérieure, 
<:hez  le  chien  et  chez  le  lapin,  diminue  le  tonus  des  muscles  volontaires  et 
«xagère  le  tonus  des  sphincters. 

d)  La  section  ou  la  ligature  de  la  moelle  cervicale  ou  dorsale  supérieure, 
<:hez  le  singe,  diminue  considérablement  le  tonus  des  muscles  volontaires 
et  exagère  le  tonus  des  sphincters. 

e)  Chez  l'homme,  les  lésions  transversales  comp/èies' de  la  moelle,  à  la  région 
cervicale  ou  dorsale  supérieure,  provoquent  l'abolition  permanente  et 
complète  du  tonus  des  muscles  volontaires  et  l'exagération  de  la  tonicité 
sphinctérienne. 

fi  Les  lésions  destructives  des  lobes  cérébraux  donnent  des  résultats 
différents  suivant  les  animaux  sur  lesquels  on  opère. 

L'examen  attentif  des  faits  expérimentaux  et  anatomo-cliniques 
prouve  que  les  voies  de  la  tonicité  musculaire  diffèrent  en  ce  qui 
concerne  les  muscles  volontaires  et  les  muscles  spliinctériens. 

a)  Chez  ta  grenouille,  la  tonicité  musculaire,  tant  volontaire  que  sphincté- 
rienne, est  réduite  à  l'action  réflexe  élémentaire  ;  elle  est  purement  médul- 
laire et  se  produit  par  les  voies  courtes.  —  A  mesure  qu'on  s'élève  dans 
l'échelle  animale,  on  voit  le  tonus  des  muscles  volontaires  parcourir  des 
voies  de  plus  en  plus  longues. 

b)  Chez  le  lapin  et  chez  le  chien,  le  tonus  des  muscles  volontaires  se  main- 
tient presque  exclusivement  par  les  voies  longues;  le  centre  principal  de 
ce  tonus  peut  être  localisé  dans  le  mésocéphale.  On  peut  admettre  cepen- 
dant que  la  moelle  et  Técorce  cérébrale  interviennent  également  dans  une 
certaine  mesure. 

11  semble  donc  que,  d'un  côté,  les  voies  courtes  ont  perdu,  chez  ces  ani- 
maux, une  partie  notable  des  attributions  qu'elles  possèdent  chez  les  ver- 
tébrés inférieurs,  et  que,  d'autre  part,  l'écorce  cérébrale  commence  déjà 
à  intervenir. 

Le  tonus  sphinctérien  se  produit,  au  contraire,  exclusivement  par  les 
voies  courtes,  mais  le  fonctionnement  normal  des  sphincters  est  déjà  régu- 
larisé par  une  influence  corticale. 

c)  Chez  le  singe,  l'importance  des  voies  longues,  dans  la  production  du 
tonus  des  muscles  volontaires,  est  plus  grande  encore  ;  les  centres  de  ce 
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tonus  se  trouvent  à  la  l'ois  dans  les  i;anglions  basilaircs  et  dans  récprce 
.céréluale.  —  I.e  rôle  des  voies  courtes  esl  [leu  imporlanl,  tandis  que  celui 
de  l\''Corce  côn-brale  est  très  notable.  —  Le  tonus  spliinotérien  se  produit, 
comme  chez  le  chien,  exclusivement  par  les  voies  courtes,  et  le  fonc- 
tionnement normal  des  sphincters  est  régularisé  par  rinlluence  cor- 
ticale. 

d)  Chez  r/iomme,  les  voies  longues  sont  soûles  chargées  de  transmettre 
les  courants  toniques  des  muscles  volontaires;  le  centre  de  ce  tonus  est 
exclusivement  cortical.  —  Le  rôle  des  voies  courtes  semble  nul. 

Le  tonus  sphinctérien  se  produit,  comme  chez  tous  les  animaux,  exclu- 
sivement par  les  voies  courtes,  mais  l'influence  corticale  sur  le  fonction- 
nement normal  des  sphincters  est  beaucoui)  plus  maniuée. 

e)  Chez  le  nouvcaii-né,  le  faisceau  pyramidal,  bien  qu'existant  anatomiqiie- 
ment,  est  encore  absent  fonctionnellement ;  le  tonus  musculaire  se  produit, 
comme  chez  les  vertébrés  inférieurs,  par  les  voies  courtes. 

A  mesure  que  les  fibres  pyramidales  acquièrent  leurs  fonctions,  elles 
s'entourent  de  myéline,  et  les  centres  moteurs  médullaires  qui,  jusque-là» 
obéissaient  aux  excitations  directes  des  racines  postérieures,  s'habituent 
de  plus  en  plus  à  fonctionner  sous  l'inlluence  des  excitations  cérébrales; 
les  voies  courtes  qui,  primitivement,  constituaient  le  trajet  normal  des 
influx  nerveux,  perdent  progressivement  l'habitude  de  transmettre  les 
incitations,  tandis  que  les  voies  longues  se  développent  parallèlement  et 
deviennent  les  voies  normales  des  courants  tonigènes. 

i2.  —  Mécanisme  des  actes  réflexes.  —  En  l'absence  de  toute  Ihéo- 
rie  satisfaisante  sur  le  mécanisme  de  ces  actes,  il  faut,  comme  pour 
le  tonus,  se  baser  sur  un  certain  nombre  de  faits  acquis.  Ces  faits 
sont  les  suivants  : 

a;  La  section  des  racines  postérieures  provoque  l'abnlition  de  tous  les 
réflexes. 

b)  La  section  de  la  moelle  à  la  région  cervicale,  chez  la  grenouille,  donne 
lieu  à  l'exagération  des  réflexes  sous-jacents  à  la  lésion. 

c)  La  section  ou  la  ligature  de  la  moelle  cervicale  ou  dorsale  supérieure, 
chez  le  lapin  et  chez  le  chien,  donne  lieu  à  l'exagération  immédiate  des 
réflexes  tendineux  çt  à  l'abolition  temporaire  des  réflexes  cutanés. 

d)  La  section  ou  la  ligature  delà  moelle  cervicale  ou  dorsale  supérieure^ 
chez  le  singe,  donne  lieu  à  une  abolition  plus  ou  moins  prolongée  des 
réflexes  tendineux  et  cutanés. 

ej  Chez  l'homme,  la  section  complète  de  la  moelle,  à  la  région  cervicale 
ou  dorsale  supérieure,  provoque  l'abolition  permanente  et  complète  des 
réflexes  tendineux  et  cutanés. 

f)  Les  lésions  destructives  de  l'écorce  cérébrale  donnent  lieu,  chez  tous 
les  animaux,  à  une  exagération  plus  ou  moins  marquée  des  réflexes  ten- 
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dineux  et,  chez  quelques-uns  d'entre  eux,  à  un  afTaiblissement  des  réflexes 

cutanés. 

'g)  Les  lésions  destructives  étendues  du  cervelet  entraînent  l'exagéraliou 
des  réflexes  tendineux. 

L'examen  des  faits  expérimentaux  et  anatomo-cliniqiies  prouve 
([lie  les  voies  des  réflexes  dillerent,  suivant  la  complexité  de  Torga- 
nisme  ehez  lequel  on  les  examine  el  suivani  la  nature  de  rexcilation. 

a)  Chez  la  grenouille,,  les  réflexes  sont  réduits  à  Taction  réflexe  élémen- 
taire ;  ils  se  produisent  par  les  voies  courtes;  leurs  centres  sont  purement 
médullaires  et  sont  inhibés  par  les  centres  supérieurs. 

A  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'échelle  animale,  ou  voit  les  réflexes  par- 
courir des  voies  de  plus  en  plus  longues. 

6)  Chez  le  lapin  et  chez  le  chien,  les  réflexes  tendineux  se  font  encore  par 
les  voies  courtes  ;  leurs  centres  sont  médullaires  et  soumis  à  Taction  inhi- 
bitrice  du  cerveau  et  du  cervelet. 

Les  réflexes  cutanés  parcourent  normalement  les  voies  longues;  leur 
■centre  principal  est  mésocéphalique  ;  l'écorce  cérébrale  semble  déjà  inter- 
venir, pour  une  certaine  part,  dans  leur  production. 

Certains  réflexes  défensifs  se  produisent  par  les  voies  courtes  (piqûre 
profonde}. 

Gomme  pour  le  tonus  musculaire,  il  semble  que,  d'une  part,  les  voies 
■courtes  ont  perdu,  chez  ces  animaux,  une  partie  des  attributions  qu'elles 
possèdent  chez  les  vertébrés  inférieurs  et  que,  d'autre  part,  l'écorce  céré- 
brale commence  déjà  à  intervenir. 

c)  Chez  le  singe,  l'importance  des  voies  longues,  dans  la  production  des 
réflexes  tendineux  et  cutanés,  est  plus  grande  encore  ;  les  centres  des 
rédexes  tendineux  sont  basilaires  et  soumis  à  l'action  inhibitrice  du  cer- 
veau et  du  cervelet  ;  ceux  des  réflexes  cutanés  sont  à  la  fois  basilaires  et 
corticaux. 

Certains  réflexes  défensifs  continuent  cependant  à  parcourir  les  voies 
courtes  (piqûre  profonde,  eau  chaude  ou  froide,  manipulations  prolon- 
■gées). 

d)  Chez  l'homme,  les  voies  longues  sont  seules  chargées  de  produire  les 
réflexes  tendineux  et  cutanés  ;  les  centres  des  réflexes  tendineux  sont  basi- 
laires et  soumis  à  l'action  inhibitrice  du  cerveau  et  du  cervelet  ;  ceux  des 
réflexes  cutanés  sont  corticaux. 

Ici  encore,  certains  réflexes  défensifs  continuent  à  parcourir  les  voies 
courtes  j piqûre,  eau  chaude  ou  froide). 

e)  Chez  le  nouveau-né,  les  réflexes  tendineux  et  cutanés  sont  forts;  ils  se 
produisent,  comme  chez  les  vertébrés  inférieurs,  par  les  voies  courtes. 

A  mesure  que  les  fibres  pyramidales  sp  développent  fonctionnellement, 
les  centres  médullaires  qui,  jusque-là,  obéissaient  aux  excitations  directes 
des  racines  postérieures,  s'habituent  de  plus  en  plus  à  fonctionner  sous 
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Tinfluence  des  excitations  cérébrales  ;  les  voies  courtes  qui,  primitivemenf, 
constituaient  le  trajet  normal  desinllux  nerveux,  perdent  progressivement 
rhabitude  de  transmettre  les  incitations,  tandis  que  les  voies  longues  se  déve- 
loppent parallèlement  et  deviennent  les  voies  normales  des  courants  réflexes. 
Les  voies  courtes  ne  servent  plus  alors  qu'à  la  transmission  des  réflexes 
défeusifs  très  rapides,  produits  par  des  excitations  violentes. 

.  Il  semblo  Iog;i(|U('  d'adinellro  quo,  d'une  manière  générale,  les  im- 
pressions faibles  traversent,  de  préférence,  les  voies  longues,  tandis 
<{ue  les  impressions  fortes  ont  une  tendance  à  passer  par  les  voies 
courtes. 

Dans  la  série  animale,  les  troubles  des  réflexes  consécutifs  aux 
fraumatismes  cérébraux  et  médullaires  supérieurs  sont  directement 
proportionnels  au  volume  du  faisceau  pyramidal. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  davantage  l'examen  de  ce  rapport  qui 
demande  à  être  lu  et  médité  dans  son  entier.  11  nous  enseigne,  en 
résumé,  que  les  centres  médullaires  perdent  de  leur  importance 
ionique  et  réflexe  à  mesure  que  les  centres  encéphaliques  se  déve- 
loppent davantage  ;  et  que  plus  les  voies  longues  acquièrent  d'im- 
portance, plus  les  centres  réflexes  s'élèvent  vers  la  corticalité. 
«  Localisés  chez  les  vertébrés  inférieurs,  aux  parties  les  plus  basses 
de  la  moelle,  ces  centres  remontent  ensuite  jusqu'à  la  région  mésen- 
eéphalique  puis  jusqu'au  cortex,  suivant  le  développement  plus  ou 
moins  grand  de  l'organisme  considéré. 

«  C'est  ainsi  que,  chez  l'homme,  nous  localisons  le  centre  du  tonus 
musculaire  et  des  réflexes  cutanés  dans  l'écorce  cérébrale,  tandis 
que  nous  plaçons  celui  des  réflexes  tendineux  dans  les  ganglions 
basilaires,  et  que  nous  ne  conservons,  dans  la  moelle,  que  les  centres 
sphinctériens  et  ceux  qui  président  à  certaines  réactions  défensives 
très  rapides.  »  [Loc.  cit.,  p.  303.) 

Ces  vues  générales,  dont  il  est  inutile  de  faire  ressortir  la  haute 
portée  philosophique,  n'ont  pas  été  ébranlées,  à  notre  avis,  par  la 
discussion  dont  elles  ont  été  l'objet  (1). 

VI.  —  Fonctions  réflexes  du  grand  sympathique.  —  Le  rapport  de 
J.  Grocq  ne  comprend  que  la  seule  étude  des  réflexes  appartenant  à 
la  vie  de  relation  ;  il  laisse  entièrement  de  côté  les  réflexes  apparte- 
nant en  propre  au  système  du  grand  sympathique.  Or,  il  faut  savoir 
que  ces  réflexes  existent,  indépendants  dans  une  certaine  mesure  du 

fl)  Voir  pour  la  discussion  du  Rapport  de  J.  Crocc]  :  Reçue  neurologique,  1901, 
n''  Iti.  PII.  80G  et  scq. 
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mv^Iencéphale,  et  démontrant  l'autonomie,  purement  relative,  il  est 
vrai,  mais  cependant  réelle,  des  ganglions  périphériques. 

Depuis  la  célèbre  expérience  de  Cl.  Bernard  montrant  que  le  gaii- 
glion  sous-maxillaire  isolé  peut  encore  provoquer  la  salivation  sous 
linfluence  des  excitants  gustatifs  (1),  la  physiologie  s'est  enrichie  de 
plusieurs  exemples  de  ce  genre.  Sokovnin  a  fait  voir  que  le  ganglion 
viésenlériqiie  inférieur,  privé  de  ses  racines,  provoque  encore  la  con- 
traction de  la  vessie  par  l'excitation  du  bout  central  d'un  des  nerfs 
liypogastriques  qui  en   émanent  et  la  réflexion  de  l'excitation  par 
Ihypogastrique  opposé  (2).  Les  expériences  de  François-Franck  l'ont 
également  conduit  à  considérer  le  ganglion  ophtalmique  comme  pou- 
vant jouer  un  rôle  réflexe  dans  la  dilatation  pupillaire  (3).  Le  même 
auteur  a  démontré  que  le  ganglion  thoracique  supérieur,  séparé  de  la 
moelle  par  section  du  nerf  vertébral,  des  rameaux  communicants  dor- 
saux supérieurs  et  du  cordon  thoracique,  détermine  encore  par  l'ex- 
citation du  bout  central  d'une  de  ses  branches  efTérentes  l'accélération 
du  cœur,  la  constriction  des   vaisseaux  de  l'oreille,  de  la  glande 
sous-maxillaire  et  de  la  muqueuse  nasale  (4).  Et  l'on  pourrait  aug- 
menter ces  citations.  Néanmoins  nous  devons  reconnaître  que  la 
notion  du  pouvoir  rétlexe  des  ganglions  du  sympathique  n'est  pas 
encore  universellement  admise,  par  la  raison  que  les  expériences 
précitées  sont,  à  la  rigueur,  passibles  d'une  autre  interprétation  pro- 
posée par  Langley.  Pour  ce  physiologiste,  les  réactions  ganglion- 
naires n'auraient  des  réflexes  vrais  que  l'apparence,  elles  ne  mérite- 
raient que  le  nom  de  pseudo-réflexes.  Elles  ne  seraient  pas  dues  à 
l'excitation  de  fibres  sensitives,  mais  à  l'excitation  de  fibres  motrices 
ayant  leur  origine  dans  le  névraxe  et  ne  faisant  que  traverser  les 
ganglions  pour  se  porter  à  la  périphérie.  Dans  leur  traversée  gan- 
glionnaire, ces  fibres  abandonnent  des  collatérales  qui  se  mettent  en 
rapport  avec  les  cellules  du  ganglion.  Or,  il  faut  se  rappeler  que 
toute  excitation,  faite  en  un  point  d'un  nerf  quelconque,  le  parcourt 
dans  toute  sa  longueur  aussi  bien  dans  le  sens  centripède  que  dans 
le  sens  centrifuge.  Si  donc  on  agit  sur  la  fibre  motrice  en  un  point 
de    son    trajet    infra-ganglionnaire,    l'excitation    pourra  remonter 
jusqu'aux  collatérales  ganglionnaires  qui  la  déverseront  sur  d'autres- 
neurones  (o).  Si  cette  théorie  générale  se  confirmait,  tous  les  réflexes. 

(1)  Journal  de  Physiologie,  1862,  p.  400. 

(2)  Archives  de  Pfliifjer,  1874,  t.  VlH,  p.  000. 

(3)  Dict.  Enci/cL,  article  Grand  Sympalhique. 
■  (4)  Archives  de  Physiologie,  1894,  p.  717. 

.  {"))  Langley  :  Text  Book  uf  l'Injsiologg,  edited  by  Sciiafer,  t.  H,  p.  680. 
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i,'an"lioiin;iircs  uaiiraiciil  |>liis  (|iriiii  iiilrrrl  do  ciiriositr  cxpri-imon- 
l;vlo,  puisqu'on  ne  voit  pas  coiniiuMil  le  iiircaiiisinc  iiiviMjiK' iritervicn- 
(Irait  dans  le  ronclionucmcnl  normal  de  rorp;anisino. 

l)ans  ses  rcclici-clics  sni-  ViiinnTiilimi  srrn'hiiri-  du  /xinrrras, 
Wcrllicinicr  (de  l.illi'i  s'osl  atlachrà  i-rlnli'i-  «'t'Ili'  liypollirsc  ;  S(»s 
cxpi'riiMU'cs,  roiidnilcs  avec  une  rimn'nr  cKpiTinicnlalc  des  pins 
vcnianinables.  i)araissiMil  ahsolniin'nl  dc'inonsIralivL's  cl  li-ancluM- 
déliniliviMiuMil  la  ([ucslion.  Kn  cllcl.  la  sôcirtion  i)aiicréati([n(',  pi-ovo- 
qnéQ  par  rinjcci  ion  de  snlislanccs  acides  dans  le  dnodénuin,  persiste 
après  la  seclion  des  plexns  solaire  cl  incscnlcri(|U('  siipcricnr  (les 
seuls  i|ui  (ra|)i'cs  les  douiK-cs  analoniicpK^s  i'ournisscnl  des  lilets  à 
la  Irlande)  jointe  à  celle  des  syinpalln([ues  cL  des  values,  voire  inèuu' 
à  la  destruction  complète  de  la  moelle  depuis  la  7"  ou  H''  doi-sahî 
jusqu'à  sa  terminaison  inférieure. 

«  Il  faut  donc  qu'il  existe  des  cenires  sécrétoires,  soil  dans  le  duo- 
dénum, soit  dans  le  pancréas  lui-même.  Il  est  vraisemblable  que  c'est 
dans  l'intimilc  de  son  propre  lissn  que  cet  orj^ane  trouve  les  éléments 
nécessaires  à  la  manifestation  de  son  activité  réflexe  et  que  les  gan- 
glions si  nombreux  d'ailleurs  qui  y  sont  disséminés  font  partie  con- 
stituante d'un  arc  diaslalti([ue  dont  ils  occupent  le  centre.  Il  faut 
supposer  que  des  fibres  sensitives  venues  de  la  muqueuse  intestinale 
vont  se  mettre  en  rapport  dans  l'épaisseur  de  la  glande  avec  des 
cellules  sympathiques  dont  les  prolongements  ou  axones  représen- 
tent au  point  de  vue  fonctionnel  des  fibres  sécrétoires  et  sans  doute 
aussi  vaso-motrices.  » 

Ces  centres  intra-glandulaires  ne  sont  pourtant  pas  les  seuls  pré- 
posés à  la  sécrétion,  car  dans  un  autre  groupe  d'expériences  portant 
sur  le  jéjunum  isolé  du  duodénum  par  section  ou  par  ligature,  on 
voit  l'activité  pancréatique  éveillée  par  des  excitations  qui  passent 
nécessairement  par  les  ganglions  cœliaques  et  mésentériques.  De  là 
cette  dernière  conclusion  qu'il  existe  entre  le  pancréas  et  l'intestin 
deux  arcs  réttexes,  l'un  direct,  allant  du  duodénum  à  la  glande, 
l'autre  indirect,  reliant  le  jéjunum  à  cette  dernière  par  l'intermédiaire 
des  ganglions  centraux  du  sympathique  abdominal  (fT). 

D^  E.  BALTUS. 


(Il  Wertiieimer  et  Lepaoe  :  Svr  les  fonctions  réflexes  des  rjanqUonx  abdoniinaux 
du  stjinpathique  dans  l'innervation  secrétaire  du  pancréas.  Journal  de  ph>/siolo;jie 
et  de  pathologie  Qénérale,  1901,  n"  3,  p.  33:i  ;  Ihid..  p.  3G3  ;  el  n"  :;,  p.  689  et  p.  708. 
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11  est  assez  cni-ieux  de  vnir,  à  riunirL'  préseiUc,  les  choses  de  la  vie 
ripii'iluelle  suscilei' de  notables  travaux  parmi  les  indillereiits  comme 
parmi  les  croyants,  l.a  Revue  philosophique  insère  deux  articles  de 
M.  llecrjae  sur  l(i  /'hilosophie  de  la  grâce  (août  et  septembre  i9()l);  le 
n'  .')  du  /iiillelln  do  l'I/islUut  psychologique  internalional  donne  le 
texte  d "une  conlereuce  de  M.  Pierre  Janet  sous  ce  litre  :  Une  exla- 
lique.  11  y  a  <pud(|ues  mois,  la  librairie  Alcan  éditait  Télude  de  M.  Mu- 
risier  sur  les  Maladies  du  sentiment  religieux,  et  M.  Pierre  Janet  a 
étudié  lei^  Scrupules.  Quelle  (jue  soit  l'inégale  valeur  de  ces  travaux, 
ils  témoignent  tout  au  moins  du  réel  intérêt  porté  à  la  vie  intérieure 
et  à  Tétude  des  événements  psychologiques  qui  la  constituent. 

Aussi  nous  croyons  ijue  le  volume  du  P.  Poulain  siu-  les  phéno- 
mènes de  la  Vie  mysti(|ue  vient  hien  ù  son  heun'  [l).  On  y  trouvera 
des  renseignements  précis  et  des  discussions  intéressantes  sur  certains 
états  d  àme,  plus  particulièrement  appelés  <<  surnaturels  »  et  «  mys- 
tiques ..,  ])arce  (jiu'  leur  origine  et  leur  nature,  selon  la  doctrine 
catholi(|ii(',  échappe  totalement  à  Tertort  humain,  et  (pi'ils  sont  donc 
plus  mauil'eslcnicul  des  dons  divins.  "  L"oraison  ordinaire,  dit  lauteur, 
peut  (Mre  conq)ar('e  à  l'atmosphère  (jui  entoure  notre  globe.  Les 
oiseaux  s'y  meuvent  à  leiu-  gré.  (Iràce  à  son  secours,  ils  peuvent 
s  éloigner  de  la  lei're  :  cl  ils  montent  d'autant  plus  haut  (jue  leurs 
coups  d'aile  sont  plus  vigoureux.  Mais  cette  atmosphère  a  des  limites. 
Au  delà  se  trouvent  les  espaces  immenses  (jui  s'étendent  jus(pi"aux 
étoiles  et  les  dépassent.  Cette  région  est   la  ligure  de  l'état  mystique 

{[)  U.  I'.  Aiii:.  Piui.Aiv.  (Il'  la  (liiiii|ia;.'iiio  de  Ji'siis  :  Des  i'.riice.<  (l'ordhein.  Tniili? 
tte  llicolof/it-  iiiijsliqm-.  Paris,  Hkïaux,  ]!I()1,  1  vol.  in-12,  xi-413  pages.  —  ('!'.  la 
conirnuiiicatinn  sur  la  l'.si/cltiil(}r/le  des  Mij^lif/ues  au  Conyrès  du  Psycholuific  on 
août  1!)00. 
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cl  (lu  vidi'  divin,  l.cs  disciiix  (»iil  liciii  tain-,  ils  ne  |ii'ii\ciil  y  ik'Ki''- 
Ircr.  int'tiic  on  n'tltndihnil  (rr/farls.  I,"aii;l('  rsl  aussi  iiii|iiiissaiil  (iiic- 
les  autres.  Micu  seul  [(ciil  les  y  iHU'Icr;  ri  alors  ils  son!  passiis  dans, 
.sa  uiaiu  ;  ils  ucuil  plus  lirsdiu  de  lialli'c  des  ailes.  » 

Voici  plusiiMU's  |i(iiuls  (|ue  lauleur  ses!  apidi(|U(''  à  uu'llre  eu 
lumière,  el  <pii  douiiueul  loule  sa  cialiiiue  :  I"  Il  y  a  uue  dislinclioii 
|)i'(''('ise  entre  la  voie  ordinaire  el  la  \(Me  niysli(|ue,  dans  la  vii'  spiri- 
tuelle ;  elle  ne  ('(uisisie  pas  seuleuieul  dans  une  dillV'reuce  dinlensilé,, 
un  accroissement  des  lumières  (U'diuaires,  et  de  lamour,  —  mais 
(["espèce  (p.  Vrl  .  <•  Dans  I  (U'aison  ordinaii'e.  on  n"a  (piiiue  conuais- 
sanc(^  alisiraile  de  la  pri'seiu'c  de  Dieu  ;  dans  I  uni(Ui  mysti(pie,  on  eu 
a  une  cmi naissance  expiM'imentale  ([).  ,')o).  »- — ■  "  Ce  (pii  consi  il  ue...  le 
fond  conuuuii  de  hms  les  dei;i'(''S  de  l'union  iuysti(|ne,  c'est  (pie  la 
sensation  spiriUndIe  ]>ar  la<pHdl(>  Dieu  l'ail  senlii-  sa  |)r(''sence  est  une 
^^ensation  yV imblhilion,  di^  fasiuti,  d  hninersion.  iju  [>eut  la  (l(''si^iiec 
(Ml  disant  (|m^  c'est  un  loucher  intérieur  {\).  78).  » 

"l"  Tue  Ibis  enlr(''  dans  le  domaine  proprement  et  sti-ictemenl  mys- 
Tupu',  il  y  a  aussi  uiu'  din'(''rence,  non  seidemeut  de  nature  mais 
d'appréciation  praticpu'  à  l'orninler,  entre  la  conleniplalion  mysti([ue 
et  les  i'(^'vélalions  (ou  visions  des  créatures). 

L'union  mysti(:[ne,  ([ui  nous  l'ait  posséder  Dieu,  esl  (diose  de  S(»i 
excellente,  et  que  l'on  peut  léf;itimemenl  désirer  et  demander  i  p.  .'i3.S) 
à  de  certaines  conditi(jns  ([ui  sauve^^ardent  la  résignation  joyeuse  d(.' 
Tàme,  et  l'humilité,  et  écartent  les  dangers  d'ilhisions. 

T(uil  au  contraire,  les  révélations  et  les  visions,  dont  1(;  terme  n'est 
point  directement  Tunion  divine,  sont  ])lus  spi-cialement  sujettes  à 
l'ilhision.  Et  nne  grande  détiance  esl  ici  plus  (pie  jamais  nécessaire, 
c'est  la  doctrine  nnanime. 

3"  L'autem'  a  bien  fait  ressortir  l'unité  des  états  de  contemplation 
mystique,  d'un  ordre  de  grâces  particulières,  mais  (|ui  a,  comme  Tor- 
dre des  grâces  ordinaires,  ses  lois  de  providence. 

Cesétatsd'oraison,  en  certaines  classifications, apparaissent  comme 
des  êtres  totalement  diiîérents,  tels  un  (duMie,  un  olivier,  un  peuplier. 
Non,  c'est  un  même  arbre  qui  évolue.  11  étend  secrètement  ses  racines 
dans  la  première  nuit  de  l'âme  ;  puis  il  sort  de  terre  dans  l'oraison  de 
([uiétude,  grandit,  s'épanouit  et  fleurit.  Le  fond  commun  de  ces  états 
mysti(jues  est  constitué  par  les  douze  éléments  i)ar  où  l'on  s'eflorce 
de  les  caractériser  (p.  99).  Les  différences  viennent  du  degré  de  per- 
fection de  ces  éléments. 

C'est  précisément  un  des  aspects  originaux  de  c(d,  ouvrage  de 
s'appliquer,  au   lieu  de  se  perdre  dans  la  mniliplicilé  de,s   d(''tails,  à 
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simplifier  la  classilicalinn  des  divers  phénomènes  delà  \  ie  iiiysti([iie. 
Les  grandes  étapes  de  l'iininn  iiiysliqiK»  sont  ainsi  ramenées,  d'après 
sainte  Thérèse,  à  quatre  :  ([iiiétiide,  union,  extase,  mariage  spirituel. 
Ou  plus  simplement  encore  (p.  M)  :  «  Les  Irois  premiers  degrés  ne 
sont,  comme  fond,  quune  môme  grâce,  (inOn  jm'hI  a[)|)eler  union 
non  transfonnanfe.  Ils  en  constituent  respectivement  l'état  faihlc, 
Tétat  moijen,  l'état  intense.  Dans  la  quiétude,  l'àme  est  un  vase  ([ui  nesl 
(|u'à  moitié  rempli  par  la  liqueur  divine;  parfois  même  il  n'en  ren- 
ferme que  quelques  gouttes.  Dans  l'union  pleine,  il  est  ^'/''iHJnsqu'au 
bord.  » 

Quant  au  mariage  spirituel,  il  dillère  absolument  des  états  (pii  le 
précèdent.  C  est  l'union  Irons fannanle  ou  d<'i/irin(e,  uni(ui  consom- 
mée avec  Dieu.  "  L'âme  a  presque  continuellement,  et  même  au 
milieu  des  occupations  extérieures,  une  vue  intellectuelle  de  la  Sainli' 
Tiinilè.  »  —  "  Elle  a  conscience  que  dans  ses  actes  surnaturels  d'intel- 
ligence, d'amour,  de  volonté,  elle  participe  à  la  vie  divine,  aux  actes 
analogues  (|ui  sont  en  Dieu.  « 

Le  P.  Poulain  nous  avcri  il  (raillcui-s  ici  (piil  n'a  connu  personne 
ayant  reçu  cette  grâce,  ou  du  moins  ayant  pu  le  lui  prouver  claire- 
ment. 

Chemin  faisant,  l'auteur  expose  et  discute  la  terminologie  des  dif- 
férentes époques  ou  écoles,  ce  qui  permet  de  comprendre  des  écri- 
vains qui  semblent  parler  des  langues  très  différentes.  On  voit  que  le 
fond  de  leur  pensée  est  le  même.  C'est  donc  ici  tout  à  la  fois  un 
lexique,  une  grammaire,  un  manuel  de  cette  science  assez  difficile  et 
assez  complexe,  pour  ceux  qui  s'y  aventurent  sans  guide  et  sans  ini- 
tiateur. 

Toutefois,  disons  qu'on  est  tout  d'abord  rebuté  par  le  multiple 
appareil  d'alinéas,  de  numéros,  de  caractères  gras,  qui  hérissent  et 
zèbrent  les  pages.  Tout  cet  appareil,  soi-disant  mathématique,  qui  pré- 
tend à  plus  de  clarté  et  de  rigueur,  pourra  paraître  singulièrement 
encombrant  ;  cl  l'on  se  prend  à  douter  si  ce  morcellement  indéfini  de 
la  [)ensée  ne  nuit  point  à  sa  limpidité,  si  ce  n'est  point  là  bien  plutôt 
jnan(|ue  d'art  dans  la  composition  (|u'une  contexture  scientifique 
d'un  tout  bien  lié. 

Ces  citations  rejetées  en  apj^endice  après  cha<pH'  chapitre  ne 
seraient-elles  point  mieux  à  leur  place;  fondues  dans  le  texte,  pour 
appuyer  chacune  des  assertions? 

L'enchaînement  des  idées,  des  descriptions  et  des  discussions  ne 
se  suffit-il  pas  à  lui-même?  Je  n'affirmerai  point  qu'il  n'y  a  pas  de 
superflu  dans  ce  luxe   de  poteaux  indicateurs,  destinés  à  guider  el 
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soulciiir  rallriilicn  :  iii;ii>  li'xposi''  dr  riiiilnir  t':^l  vraimonl  si  liicitl'c, 
cl  (111111'  r\[>ri'ssi(>n  >i  piM'SDiuicUc,  (iiidii  lui  [tasse  ces  procédés  ilc 
livomèlrt'. 


Sans  inslslcr  nuire  inrsui'c  sur  ers  diMails.  pcul-èlro  serail-il  plus 
(ipportuii  (le  uiouirer  aux  leeleurs  dune  /îmii'  ilr  /'lii/osojjhic  (|ue  <-e 
livre  leur  est  i)r(''senlé  à  juste  titre,  rt  (pu'  (-"est  bien  du  point  de  vue 
philosopliiipie  (]ue  nous  rexandiuui'^. 

Vax  lait,  le  I*.  INmlain  cxclnl  de  son  livre  les  «piestions  pun-uienl 
tlir'oloi;i(pies.  par  oi'i  Ton  tàclu'  »  à  syslc'uiaîiser  les  faits  niystiipics, 
en  les  raltacliaiii  à  lidiide  de  la  j^Tîîce.  des  l'aeull(''s  de  riioniiiie,  des 
d(Uis  du  Saint-|{sprit.  etc.  -■  \Prrf.  \\.]  VA  s'il  y  ioiudic  en  passant 
(p.  :2i3i,  il  s'en  excuse  pres([ue,  «  son  explication  n"iid(''ressant  sans 
doute  (pi'un  petit  nombre  de  leeleurs  »;  ou  bien  il  ('«carte  (bdinitive- 
nient  par  un  renvoi  poli  des  discussions,  mieux  en  ])lace  en  dauli'cs 
ouvrages.  ^  Nous  manquons  sur  ce  point  (.l'expi-riences  cerlain(>,s 
(  p.  ^45).   >) 

Le  pr(^'sent  ouvrage  se  tient  donc  lr("'s  prd's,  et  le  plus  ])r(^'s  ]iossiblo, 
du  terrain  solide  des  "  faits  mysli({ues  ».  On  peut  se  pro]>oser  de 
dé'crire  ces  faits,  d'après  l'observation  personnelle  ou  d'a})r(^'s  celle 
des  autres;  ou  de  les  inlerpri!'ter,  d'apr(:\s  les  données  dt''jà  connues 
])ar  ailleurs;  ou  de  guider,  dans  la  pratirpu',  les  âmes  qui  en  sont  le 
llR'àtre.  Le  P.  Poulain  nous  dit  (|uc  ce  dernier  but  est  le  sien.  «  Jï'cris 
avant  tout  pour  les  âmes  qui  commencent  à  recevoir  les  grâces  mys- 
ti([ues  et  ne  savent  comment  se  d(d>roulller  dans  ce  monde  nouveau; 
par  là  miune  aussi,  je  m'adresse  aux  âmes  ({ui  s'en  rapprochent  et 
sont  entrées  dans  les  états  voisins.  »  Est-ce  là  pure  modestie  ?  Est-ce  là 
une  illusion,  car  ces  âmes  débutantes  s'en  remettront  plus  sagement 
à  la  conduite  d'un  guide  prudent?  Est-ce  là  simple  précaution  ora- 
toire, pour  éluder  les  critiques  d'un  certain  piddic?  Un  peu  tout 
cela  peut-être. 

J'oserais  prescfue  affirmer  ([uerauteur  ne  nous  marque  pas  bien  la 
portée  de  son  livre,  et  il  ])Ourra  sembler  ([u'il  convient  à  un  publie 
tout  autre.  Ce  n'est  pas  un  simple  directoire  pratique,  et  même  cet 
aspect  de  la  question  n'y  domine  pas  (1).  A  mon  humble  avis,  son 
principal  mérite  est  la  critique  des  textes  et  de  la  langue  mystique  ; 

fl  V.  i:.  ç.  XVI.  ji.  :i03-20'),  n"  l-U!  ;  ilirritioii,  iv  33  ;  six  lignes  sur  les  règles  de 
conduile.  '    • 
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textes  pris  aux  bonnes  sources,  el  (juc  les  enquêtes  personnelles  de 
l'ault'iir  ont  servi  ù  éclairer. 

Or,  c  est  là  un  travail  émineninicnt  scientifique.  M.  Tliéodule  Ui- 
l)()t(l),  tout  le  premier,  enseigne  ([ ne  la  lecture  des  mystiques  en  apprend 
!)ien  plus  sur  les  étatsmystiques  que  tous  les  ouvrages  médicaux.  Et  il 
nlu'site  pas  à  reconnaître  aux  écrits  de  sainte  Thérèse  toute  la  valeur 
dune  observation  psychologique  bien  faite  {"1).  Mais  cette  lecture 
directe  et  ce  contact  immédiat  supposent  que  l'on  pénètre  la  pensée 
de  celui  (jui  s'analyse.  Les  études  du  P.  Poulain  y  aident  singulière- 
ment. Qu'on  relise  par  exemple  les  pages  qu'il  consacre  aux  fameuses 
Xuils  de  l'âme  à  la  suite  de  saint  Jean  delà  Croix,  el  qu'on  dise  si  le 
texte  delà  «  nuit  obscure  »  ne  s'illumine  pas. 

C'est  donc  là  un  précieux  outil  pour  tout  chercheur  consciencieux, 
croyant  ou  non.  Le  livre  n'épuise  pas  toute  la  question  mystique,  — 
même  chez  les  catholiques  où  il  se  borne,  —  mais  il  est  un  point  de 
départ  utile,  et  que  désormais  plusieurs  jugeront  nécessaire. 

C'est  une  contribution  aux  éludes  de  psychologie  pour  tous  ceux 
qui  veulent  étudier  les  faits  les  décrire  et  les  interi)réter,  —  en  partif; 
du  moins,  dans  leurs  causes  naturelles,  —  indépendamment  de  hi 
cause  surnaturelle,  et  ici  très  principale. 
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Car  on  peut  étudier  les  faits  mystiques,  du  dehors,  et  j'entends  par 
là  limiter  son  interprétation  et  sa  discussion,  sans  recourir  aux  don- 
nées théologiques,  pourvu  qu'on  ne  les  exclue  pas,  sans  manquer  au 
respect  dû  à  la  vérité  plénière.  Pour  un  indifférent,  cela  ne  fait  pas 
doute  ;  les  catholiques  doivent  aussi  le  reconnaître  et  l'entendre. 

Nous  souscrivons  volontiers  à  l'Introduction  de  M.  Murisier  fp.  Tii. 
«  Pourquoi  serait-ce  rabaisser  une  nol)le  manifestation  psychique, 
qu'essayer  de  la  rendre  en  une  certaine  mesure  intelligible?...  Le 
devoir,  une  fois  connu  dans  sa  genèse,  n'en  sera  ni  moins  respec- 
table ni  moins  obligatoire.  La  connaissance  du  mécanisme  de  la  con- 
version n'empêchera  personne  de  se  convertir.  » 

Les  «  grâces  d'oraison  »,  quelque  merveilleuses  qu'elles  soient, 
dépendent  sans  doute   dans   leurs   manifestations   extérieures   des 

(1;  Ps>/ch()li)f/ie  (les.  senfiniPiils,  c.  ix,  p.  HiS.  «  Les  oiivraf;e!^  purement  iiK'ili- 
ciiiix  inslriiisent  peu  sur  la  psycliulofjiic  de  cet  état;  la  lecture  des  inyslnpies  le 
fait  bien  davantage.  » 

{'!]  Mdhidies  (le  la  rolonlé.  c.  v,  p.  13"). 
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causes  srcdinlcs  de  la  naliirr,  du  lciii|>(''i-aiii('nl  :  elles  iiesoiil  pas(HK> 
rela.  mais  elles  snul  aussi  eela.  VA  bien  (|iie  ceci  |)iiisse  alamu'i',  à 
jtremièi-e  vue.  des  esprils  ])i'ul-èln'  lini(in''s,  uu  lliéolo^ieii,  l)ieii 
avci'li.  ue  le  li-ouvera  pas  léinérairi'.  I,(  s  i,Màees  tu-diiiaires  oui  pai- 
l'ois  des  l'eteulissenieuls  divers  daus  les  couseiences  et  daus  les  oruja- 
uisuies  ;  el  la  vie  de  pi(''l(\  I  elll(M'eseeuee  i\t's  seul inieiils  religieux,  se 
dinV'i'eiu'ieul  suivaul  les  "  ual  lires  ■■.  La  fei'veiir  el  la  e(>us()lati(»u  spi- 
rituelle lie  s"e\priiiUMit  pas  daus  les  jj,-esles,  daus  les  pantles,  daus  les 
seutiuieuls.  daus  la  vie  ('(uiscieiile,  selou  uu  luode  iiuilorine.  i'oui-- 
(|U()i  u"en  serail-il  pas  de  iiii'iiie  jtoiir  les  fçràces  extraordinaires  ? 
I,eur  don  ne  dépend  |)as  du  leiiipéranienl.  du  sexe,  du  climat,  soit  : 
mais  il  est  reçu  ditl'éi-emment.  La  j;ràce  lu'  s'adapte-t-el!e  pas  à  la 
nature  dans  uu  cas  conmie  dans  laulre? 

Il  y  a    là,  tout  au  moins,  une  ([ucstion  ouverte  eu  jiarlie  à  la  libre 
i-echercbe  et  à  la  criti(|ue  philosophique.  Le  P.  Poulain  semble  s'être 
interdit  cet  (udie  d'idées.  Peut-être  même  est-il  un  peu  sévère,  un  peu 
l)ref,  un  peu  va};ue  et  sans  références,  lorsqu'il  reproche  en  l)loc  aux 
lil)res  penseurs  d'oublier  toutes  leurs  habitudes  scientifiques  sitôt 
qu'ils    touchent   aux    laits    religieux.   "    Tant    qu'ils  sont    sur   leur 
terrain  professionnel,  on  les  trouve  admirables  de  prudence,  de  sin- 
C(''nlé  dans  l'observation,  de  défiance  pour  les  hypothèses  non  justi- 
fiées. Du  reste,  s'il  leur  arrivait  de  se  déjiartir  de  ces  règles  sévères, 
liMirs  bons  confrères  seraient  là  pour  leur  donner  des  avertissements 
humiliants.  Mais  sitôt  qu'ils  sortent  de  leur  spécialité,  les  voilà  qui 
perdent  leur  belle  tenue  scientiliciue  ;  ils  ne  vérifient  ])lus  les  faits, 
ils  font  des  synthèses  simplistes  et  n  priori.  Bah  !  leurs  lecteurs  n'en 
savent  pas  plus  long  et,  comme  eux,  veulent  (pie  leur  thèse  antireli- 
gieuse soit  vraie.  Ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  de  se  gêner.  Seule- 
ment ce  n'est  plus  de  lu  science,  c'est  de  la  fantaisie.  » 

Cette  page  ne  me  semble  pas  dans  le  ton  :  ([ui  a  commis  ces  noirs 
forfaits?  Mieux  vaudrait  nous  donner  une  référence  exacte,  et  signa- 
ler une  erreur  précise.  Puis  est-il  si  vrai  ce  grave  reproche?  Et 
n'est-il  point  lui  aussi  un  peu  sinipliste?  Est-ce  aux  médecins  ou  en 
général  à  l'école  positiviste  et  aux  physiologistes  que  ce  reproche 
s'adresse?  Où  donc  manquent-ils  de  sincérité  dans  l'observation  ? 
Que  la  chose  se  présente,  soit,  mais  ce  doit  être  l'exception.  L'obser- 
vation des  faits  soulèvera  moins  de  conteste  que  leur  interprétation  ; 
et  il  ne  faut  pas  croire  facilement  d  au  manque  de  sincérité  »  de  ceux 
qui  savent  et  qui  comptent. 

C'est  plutôt  la  critique  philosophique  des  faits  qui  peut  n'être  pas 
exempte   de   préjugés   inconscients  :  (ju'on    les    discute,   qu'on  les 
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i-elève,  mais  c'est  tout  autre  chose  que  le  manque  de  sincérité  dans 
Tobservation.  Une  remar([ue  de  ce  genre,  pour  être  trop  va;4ue  et 
tro])  générale,  perd  toute  sa  portée,  et  i)resque  sa  raison  d'être. 

D'ailleurs,  il  ne  serait  (jue  juste  de  noter  que  ceux  qui  se  trompent 
se  rétractent  parfois,  avec  bonne  grâce.  M.  le  D-"  Pierre  Janet,  dans 
sa  conférence  du  -i:')  mai  1901,  ù  llnstitut  psychologique  inter- 
national, nous  a  très  explicitement  déclaré  qu'il  avait  l'ail  erreur  eu 
rangeant  sainte  Thérè.se  parmi  les  hystériques.  Le  texte  imprimé  de 
la  conférence  ne  reproduit  i)as  les  nuances  les  plus  expressives  de  la 
confession  parlée,  mais  le  sens  général  est  bien  maintenu  : 

«  Dans  un  de  mes  ouvrages  déjà  anciens,  je  me  suis  permis  une 
liberté  ([ui  m'a  été  vivement  reprochée,  j'ai  appelé  sainte  Thérèse  la 
patronne  des  hystériques,  etc.  Mais  aujourd'hui,  après  avoir  étu- 
dié, etc., j'ai  des  scrupules  au  point  de  vue  du  diagnostic  médical,  etc.  » 

11  est  vrai  que  le  distingué  professeur  aborde  ensuite  l'esquisse 
d'une  solution,  —  plus  développée  chez  M.  Murisier.  et  qui  ne  paraî- 
tra sans  doute  pas  définitive,  —  selon  laquelle  le  phénomène  de 
l"exta.se  dériverait  de  l'état  de  scrupule  ou  d'aboulie.  Mais  encore 
une  fois  c'est  l'interprétation  des  faits  qui  est  en  cause,  et  non  la 
sincérité  dans  l'observation  (T. 

Et  pour  ne  parler  plus  des  phénomènes  extérieurs  de  l'extase,  mais 


(1  l'uur  ("'tre  rr.iiir.  il  r.iiil  avimer  quu  M.  l'ierre  Janet  i)renil  souvenl  un  ju'tit 
ton  badin,  —  sur  des  snjets  confinant  aux  faits  religieux.  —  de  nature  à  faire 
<louter  de  la  sincérité  de  son  respect.  11  n"atlecte  pas  seulement  de  parler  des 
malades  mystiiiues.  du  délire  mystique,  de  la  crise  d"extase.  sans  démontrer  qu'un 
tempérament  sain  et  normal  ne  peut  éprouver  les  phénomènes  mysti(iues  :  et  la 
démonstration  est  loin  d'être  faite.  Mais,  dans  sa  manière  d'exposer  exactement 
un  fait  particulier,  il  le  généralise  beaucoup  trop,  ce  (jui  en  fausse  l'exactitude. 
.Vinsi  Sécroses  et  idées  fi.re.s.  I,  p.  387  ,  il  nous  ilécrit  le  cas  d'Achille,  qui  se  croyait 
possédé,  et  défait  ne  l'était  pas,  et  il  s'étend  complaisammeni  sur  lidentiticalion 
de  ce  cas  avec  tous  les  autres  cas  de  i)ossession.  Non  seulement  cette  générali- 
sation jiarailra  liàtive,  et  sans  preuve  contraignante,  mais  l'exposé  même  du 
cas  d'Achille  alias  Daii.i..  Élal  mental,  etc.  nous  montre  qu'un  ecclésiastique  mis 
-en  présence  du  «  sujet  »  ne  diagnostique  nullement  la  possession.  «  Sur  ma 
demande  expresse,  M.  l'aumônier  de  la  Salpêtrière  voulut  bien  voir  le  malade, 
essaya  lui  aussi  de  le  consoler,  de  lui  apprendre  à  distinguer  la  véritable  reli- 
gion de  ces  superstitions  diaboliques  ;  il  ne  jiut  y  parvenir  et  me  fit  ilire  (pie 
le  pauvre  homme  p'/ff// /■"?/  «  diagnostic  ecclé-siastique  singulièrement  concordant 
avec  le  diagnostic  médical)  »  et  avait  besoin  plutôt  des  secours  de  la  médecine 
«jue  de  ceux  de  la  religion.  » 

Et  .alors  ■?? 

D'ailleurs  il  peut  lire  le  liihiel.  h  l'article  possession  ;  il  trouvera  les  ecçlésias- 
titpies  moins  crédules  (piil  ne  l'imagine.  Les  signes  certains,  indiqués  là,  ne 
sont  point  réalisés  en  Achille. 

Sincèrement  il  me  parait  là  céder  au  désir  du  succès  facile,  du  rire  goguenard 
*;t  narquois  d'un  auditoire  qu'il  déclarera  tout  le  premier  n'être  point  compétent. 
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(les  l'ails  iiilcMit's.  M.  liilxil  iia-l-il  pas  tciih--  cl  iihmiic  avec  iiuc 
|h'rs|>icacit(''  simimmiI  litMii-ciisc  —  de  ri'siiiiicr  les  (lucimiciils  iisvclio- 
loi;i(Hics  (lu  «  CluiliMii  >'  (le  saillie  'riiiTèsc,  pour  y  iiKinlrci-  la  "  coii- 
ccntralioii  loiijoiirs  froissaiili\  le  i-i'lrt-cissciiicul  incessant  du  cliaui|) 
de  la  eonscieiicc,  dccril  d'apics  une  cxpi'i'ience  personnelle.  La 
page  ^5i  du  P.  Poulain  piTincl-clle  de  soupçonner  nu  cU'orl  si  lo\al 
|)oiir  serrer  de  pi'ès  la  r('alili'.  cl  ny  Iraile-t-on  |Miiid  de  i'acon  (pichpic 
[leii  snperlieiclle  le  •■  riMréeisseiiienl  du  cliauip  de  la  c(niscience  )>? 

On  sera  peul-cMre  bien  aise  de  relin'  ici  celle  analyse  :  "  Au  slade 
])réparaloirc.  dil  M.  Hiliol  {  Psiirholnij'n:  dif  i'Alleulion,  \).  144),  ou  esl. 
encore  i)loni;é  dans  la  mulliplicilé  des  impressions  iM  des  iinag(<s, 
dans  la  n  vie  du  monde  «.  Ti-aduisoiis  :  la  conscience  suit  sou  cours 
(U'dinaire,  normal. 

La  première  demeure  esl  alicinle  ]iar  Loraisoii  vocah».  .l"inlerprèle  : 
la  prière  à  liaule  V(U\,  la  [)arole  arliculi'c  produil  nu  }iremier  (lei;ré 
(1(>  concenlralimi,  ramène  dans  une  voie  uni([iM'  la  conscience  dis- 
persée. 

La  seconde  demeure  est  celle  de  1"  "  oraison  mentale  »,  c'esl-à-dire 
que  rintèriorilé  de  la  pen.sée  auj:;mente  ;  le  langage  intérieur  se 
substitue  au  langage  extérieur.  Le  travail  de  concentration  devient 
plus  facile;  la  conscience  n"a  plus  besoin  de  Tappui  matériel  des 
motsarticnlés  ou  enlendus,  pour  ne  pas  dévier;  il  lui  sutlit  d'images 
vagues,  de  signes  se  déroulant  en  série. 

L"oraison  de  recueillement  marque  le  troisième  degré.  Ici,  je 
lavoue,  linterprélation  m"eml)arrasse.  Je  ne  peux  guère  y  voir 
qu'nne  forme  supérieure  du  deuxième  moment,  séparée  par  une 
nuance  subtile  et  appréciable  à  la  seule  conscience  du  mystique. 

Jusqu'ici,  il  y  a  eu  activité,  mouvement,  elfort  ;  toutes  nos  facultés 
sont  encore  enjeu  :  maintenant,  il  faut  "  non  pluspen.ser  beaucoup, 
mais  aimer  beaucoup.  »  En  d'autres  termes,  la  conscience  va  passer 
de  la  forme  discursive  à  la  forme  intuitive,  de  la  pluralité  à  lunité  ; 
elle  tend  à  être,  non  i)lus  un  rayonnement  autour  d'un  point  fixe, 
mais  un  seul  état  dune  intensité  énorme.  Et  ce  passage  n'est  pas 
l'ellet  d'une  volonté  capricieuse,  arbitraire,  ni  du  seul  mouvement 
de  la  pensée  livrée  à  elle-même  ;  il  lui  faut  renlraînement  d'un  puis- 
sant amour,  le  «  coup  de  la  grâce  »,  c'est-à-dire  la  conspiration 
inconsciente  de  l'être  tout  entier. 

L'  «  oraison  de  quiétude  »  introduit  dans  la  quatrième  demeure, 
et  alors  w  l'âme  ne  produit  ])lus,  elle  reçoit  »  ;  c'est  un  ('tat  de  haute 
contemplation  que  les  myslicpies  religieux  n'ont  jias  connu  seuls. 
C'est    la    vérité   apparaissant    brusc[ueinent    d'un    bloc,    s'imposanl 
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(•0111111(3  telle,  sans  les  i)i'0C(3d(!'s  lents  et  longs  d'iiiic  démonstration 
logi(jue. 

'  La  cinfiuièinedemenre  ou  «  oraison  d'union  »  est  le  (commencement 
de  lextase  ;  mais  elle  est  instable.  C'est  Y  «  entrevue  avec  le  divin 
lian('(''  »,  mais  sans  possession  durable.  «  Les  tleurs  n'ont  fait  fju'en- 
tr'ouvrir  leurs  calices,  elles  n'ont  r(!'pandu  que  leurs  premiers  par- 
fums. M  La  lixit(3  de  la  conscience  n'est  pas  complète,  elle  a  des  oscil- 
lations et  des  fuites  ;  elle  ne  peut  [encore  se  maintenir  dans  cet  (Hal 
extraordinaire  et  contre  nature. 

«  Kniin  elle  atteint  l'extase,  etc.,  etc.  » 

Qu'il  y  ait  là  un  etîort  sincère  pour  atteindre  la  réalité,  on  ne  sau- 
rait le  nier,  et  ce  n'est  pas  dire  que  nous  admettons  tous  les  exposés» 
ni  tous  les  éclaircissements  donnés. 


IV 

Mais  je  crois  qu'il  faut  expliquer  autrement  les  divergences  d"idé(.ï 
-<le  méthodes,  et  de  jugements  critiques. 

1"  D'abord  la  terminologie  employée  doit  arrêter  et  rebuter:  on 
nous  parle  de  maladies  de  la  volonté,  de  formes  morbides  de  l'atten- 
tion, de  pathologie  du  sentiment  religienx.  Et  sous  cette  rubrique  nous^ 
voyons  rangés  des  états  d'âme  on  la  nature  hninaine  nous  ajjparait 
singulièrement  noble.  On  semble  les  confondre  avec  d'autres  états  oi'i 
cette  même  nature  est  en  déchéance.  II  y  a  là  un  rapprochement  ({ui 
répugne,  et  qui  est  inexact  parce  ({u'il  néglige  plus  qn'nne  nuance. 
«  On  a  distingué  diverses  sortes  d'extase,  dit  M.  Ribot,  profane» 
mysti([ue,  morbide,  physiologicpie,  cataleptique,  somnambulique,  etc. 
Ces  distinctions  n'importent  pas  ici,  l'état  mental  restant  au  fond  le 
même.  » 

Il  est  le  même?  Je  ne  puis  comprendre  cette  assertion  de  M.  UibnI. 
Il  est  le  même  comme  l'état  d'un  millionnaire  est  celui  d'un  pauvre 
gueux,  lorsque  chacun  d'eux  dépense  tout  son  revenu.  Ils  dépensent 
tout  lenrrevenn,  c'est  le  même  acte.  Oui,  mais  le  revenu  du  premier 
dépasse  trente  mille,  et  le  revenu  du  second  est  égal  à  zéro.  Le  rétré- 
cissement de  la  conscience,  et  l'intensité,  l'hypertrophie  de  l'attention, 
r  «  exaltation  de  l'intelligence  »,  différent  autant  entre  ces  diverses 
formes  de  ce  que  l'on  réduit  au  même  dénominateur  :  états  morbides, 
de  l'attention. 

Nous  ne  sommes  plus  dans  l'état  normal.  Soit.  Mais  hors  de  là  con- 
vient-il d'uuilier  l'extra-normal,  sous  le  titre  de  morbide?  L'iufra- 
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jiDi'iiial  i|iii  >ii;ii;il('  niic  i^'cailciirc.  cl  If  sii|)r;i-iioi-iii;il  ijiii  niaiiircslr 
niic  asfcnsidii,  un  afcroissciiit'iil,  nu  (Miricliisscnicnl  de  rinlclli^rncc, 
st'i'aiiMil  |)ai'cilli'ni('nl  nidrhidcs!  Hors  de  la  \  isi(ni  noianalc,  si  Iccris- 
lallin  convt'i'f^i'  trop,  on  s  il  ne  convci-j^c  pas  assc/,,  (in'on  driioniiiir 
rial  inorl)idi'  l't  la  myopie  t'I  la  prcshylic,  j'enlcnds  ctda.  Mais  (pic  li; 
snpcrltc  a  lien  lion  dim  f!,cnic,  on  «lini  sa  inl ,  de  Xcwl  on  co  née  ni  ré  dans 
son  i(l(''e,  de  sainlc  TluM'èsc  en  cxiasc,  soil  eoid'ondnc  avec  celles  delà 
«  grande  misère  psyelioloj;i(pu'  »,  la  suprême  force  a\ec  la  snprcnn' 
impuissance,  n(Mis  ne  parveiums  pas  a  ne  pas  Irouver  cela  ('drang-e. 
Nous  estimons  (pu-  (\i'<<  simililudcs  de  surface  son!  prises  à  lorl  pour 
si};ne  d'idenlitr'  dans  1"  »  élal  nn-nlal  '■;  cl  le  même  mécanisme  c(''ré- 
hral,  la  même  in Jiihilion  de  cerlaiiu's  activités  j»liysiolo}i,i(pn'S  ne 
nous  forcent  pasà  conclure  l'identitéde  1"  «<  état  iuental  ».  Si  le  rez-de- 
chaussée  de  lieux  motdins  a  cessé  de  inouih'e,  celanesignilie  pas  qu'au 
premier  étage  m)ns  trouverons  même  inertie,  même  absence  de  farine. 
VA  de  deux  uH'nlalilés  qui  subissent  mêmes  modifications  de  leurs 
aciivité's  inférieures,  nous  ninférons  ])as  la  même  modilicaliiui  dans 
leurs  activités  su[)érienres  :  le  contenu  lolal  de  la  menlalili''  dil  aussi 
l'activité  d'un  i)riinMpe  purement  spirituel,  intellectuel,  (pi"on  laisse 
ici  de  côté.  La  Iranquilb»  politesse  de  M.  Janel  on  de  M.  Ribot  ou  des 
autres,  dans  l'euqdoi  dune  terminologie  ({u'ils  imj)Osent  par  l'usage, 
j)lus  qu'ils  ne  la  motivent  par  une  discussion,  semble  mobiliser  une 
iJièse  préjugée  et  ([ni  nous  parait  fausse. 

Des  équivoques  du  même  genre  subsistent  pour  plus  d'un  terme 
employé:  ascétisnu'.  dont  on  fait  ré([uivalent  île  renoncement;  mor- 
tification; ((  état  de  grâce  »,  lisez  ferveur  sensible;  «  extase  »,  lisi'z 
vie  spirituelle  tout  entière. 

2"  Rien  n"em])èclie,  je  le  disais  tout  à  llieure,  (pion  étudie  les  ell'ets 
naturels,  les  causes  naturelles,  même  des  états  mystiques  (1),  et  que 
dans  ce  seul  but  on  lise  et  on  cite  les  auteurs  catholiques  et  les  doc- 
trines des  catholiques.  Mais  il  an-ive  malheureusement  tro])  souvent 
<pron  les  déforme,  à  son  insu.  C'est  là  une  source  de  malentendus 
très  regrettables,  et  qui  empêchent  ou  retardent  le  progrès  et  le  con- 
cours des  esprits. 

Ne  parlons  pas  de  M.  Recéjac  ;  si  l'aulem'  se  comprend  lui-même, 

(1  "  11  restera  lonjum-s  |inssil)le  datli'iljiicr  à  l'exlnse  di's  causes  el  des  etlVls 
siinialurels.  Ià's  uns  et  les  auti'es  ('tant  hors  de  IV'xjM'iàenee,  nous  iiavons  pas  :i 
nous  en  oei'U])er  ici.  Nuiis  ne  vuiiicjiis  envisager  (|iie  l'asiiect  jisycliuloghine  de 
la  question  »  (Godfehxaux  :  Le  Sentiment  et  la  Pensée,  p.  liO',  et  plus  loin  !p.  102)  : 
K  Ici,  comme  h  propos  de  l'extase,  il  ne  s'agit  que  de  {'('tiule  psycliologique  di; 
aits  naturels  par  tes(piels  se  manifestent  des  causes  qu'on  reste  lihi'e  de  croire 
siu-natiu-elles.  » 
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ce  n'est  que  du  i^aliiiiiilias  siiii])l(',  selon  la  définili(tn  ({iTen  ilonnail. 
Vollaii-e.  Mais  Je  n'en  répondrais  pas!  En  (oui  cas,  il  voit  dans  la 
«  grâce  »  nn  état  a  liée  lit".  "  La  grâce  elirétienne...  est  un  élal  d'union 
iill'ective  avec  Dieu.  »  [/{eruc  plii/iKsophi/ue.  septembre  11>()1,  p.  207.) 
Mieux  ([ue  i)ersonne,  M.  Recéjac  devrait  savoir  (pie  la  grâce  ne 
lond)e  pas  sous  la  conscience.  Dès  lors  c'est  se  battre  contre  les 
moulins  que  consacrer  tant  de  pages  à  une  question  si  mal  posée  (I). 
i^l  voilà  donc  les  lecteurs  d'une  revue  considérable  comme  la  Rcvw 
■philosophique  si  mal  renseignés,  (pi'oii  se  demande  :  «  L'unicpie  rai- 
son d'agréer  et  d'insérer  ces  articles  est-elle  ([u'ils  ne  sont  point 
orthodoxes?  »  Je  ne  le  pense  pas.  Ils  ne  sont  pas  plus  philosophiques 
l)ar  les  entorses  données  à  nne  doctrine  catholi([ue  (pi'ils  discutent. 

M.  (îodfernaux,  dans  son  très  estimable  livre  Le  Sentiment  et  la 
Pensée,  ne  fait  pas  nne  moindre  erreur  en  considérant  l'état  de  grâce 
comme  la  forme  faible  de  l'extase.  D'abord  ce  qu'il  décrit  sous  le 
nom  d'état  de  grâce,  c'est  l'état  de  ferveur  sentie,  de  consolation 
sensible.  Et  il  est  élémentaire,  dans  les  études  de  spiritualité,  que  la 
grâce  est  absolument  indépendante  de  ces  états  aftectifs  perçus  par 
la  conscience.  L'enfanl  d'un  jour  que  l'on  baptise  est  en  étatde  grâce; 
riiomme  désolé,  abattu,  déprimé,  reste  en  «  état  de  grâce  ". 

M  la  grâce  à  l'état  statique  ou  «  grâce  sanctitiante  »,  ni  la  grâce 
à  l'état  dynamique  ou  «  grâce  actuelle  »,  ne  sont  en  connexion  néces- 
saire avec  des  états  affectifs. 

Mais  passons  ;  outre  cette  confusion  de  terminologie,  jamais  per- 
sonne quelque  peu  versée  dans  la  spiritualité  et  les  études  mystiques 
n'admettra  que  la  ferveur  sensible  soit  la  forme  faible  de  l'extase 
mystique.  M.  Godfernaux,  et  tout  récemment  aussi  M.  Murisier,  sem- 
blent englober  toute  la  vie  spirituelle  sous  le  nom  de  psychose  exta- 
tique, et  l'extase  pour  eux  en  est  le  couronnement,  la  période 
suraiguë.  Ils  ont  beau  documenter  leur  texte  de  citations,  et  leurs 
pages  de  références,  ils  interprètent  fautivement  la  doctrine  mystique 
qu'ils  croient  exposer. 

M.  Murisier  prête  à  saint  Ignace  de  Loyola  une  méthode  pour 
arriver  à  l'extase  ;  et  tous  les  exercices  sjurituels  lui  paraissent  un 
entraînement  vers  ce  but  (2).  Le  succès  de  douce  hilarité  qui  accueil- 
lerait cette  assertion,  parmi  les  disciples  d'Ignace,  prouverait  à  l'évi- 
dence que  les  mêmes  mots  ne  sont  pas  ici  les  étiquettes  des  mêmes 
choses. 


(i  >  Lire  iiliitol  :  Klii/les. -20  ociobre  \'.n)\,  L'/'/c>  i/n  sin-jialurel,  {nw  iccm  \i\iy\\:L. 
(2    Les  Maladiea  du  sentiment  reliyieu.r,  pp.  liS-,  .'io. 
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La  llu'di-ic  |isy('li(i|(i;;i([ii('  du  savaiil  iii-iircssciir  dr  I  Acadi'inic  de 
NtMicli;'il(d  l'sl  Irrs  iiiti'rcssaidi',  rllc  iiifi'ilci'ail  nue  (•liid"  suivie,  mais 
ses  r(Miiar<|in's  iiij;i'iiiiMisi's,  cl  d'une  oliserval  imi  Une,  s<M'aienl  mieux 
coordonnées  vers  une  t  liiMU'ie  |isve[i(»l(i.L;i(|ue  delà  "  |»ai\  iiilérieui-e  ■>. 
I-]l  ces  démarelies  vers  la  paix,  vers  I  unih-  de  la  vie,  n"(ud  jilus  l'ien 
de  |ialholt)t;'i(iue,  el  ne  soni  millemeni  une  maladie  du  senlimenl 
relii;ieu\,  DU  bien  l'un  se  e(Uii|»lailà  huit  cnnlnndi-e.  La  fausse  dévo- 
tion, la  lii^oterie,  la  miè\  rerie  seidiuu'ulale,  la  |»i(''l(''  mal  enlendue 
(|ui  néi^lip»  les  devoirs  d'élal,  les  dexoirs  sociaux,  rilluminisme  (|u! 
preiul  i^'iti'd  aux  visions,  aux  révélations,  vi'aies  (Ui  lU'iHendiu's,  voilà 
de  vraies  maladies  du  senliment  relij^icux  :  elles  soûl  (•oud)al[ues 
[>ar  toute  la  lhérapeuli([ue  spirituelle  des  .grands  niysli([ues.  Qu'on 
lise  là-dessus  sainte  Thérèse,  ou  sainlJean  de  la  Croix,  ou,  j)Our  l'aire 
court,  le  manuel  du  P.  Poulain. 

Mais  si  on  veut  lire  les  mysli(jues  en  traduisant  leur  opinion,  sans 
leur  [U'idcr  la  sienne,  c'est  tout  mêler  sans  profil  scientificjue,  ({ue 
d'ij-norer  les  diU'érences  profondes  entre  la  grâce  sanctifiante  et  la 
grâce  actuelle  ; — entre  la  vraie  perfection  et  les  grâces  d'oraison, 
—  entre  les  voies  ordinaires  beaucoup  plus  fréquentes,  et  tout  aussi 
estimées,  et  les  dons  extraordinaires  qu'on  ne  doit  ni  envitu",  ni 
r<^chercher,  qui,  par  définition  comme  par  expérience,  se  trouvent 
tout  à  fait  hors  de  notre  personnel  effort. 

Ht  (pie  resterait-il,  pour  le  dir»;  en  passant,  des  grands  mots  de 
«  maladies  du  senliment  religieux  »  et  de  pathologie,  ef  d'états  mor- 
bides, puisque  vous  nous  décrivez  un  efïbrf  vers  une  synthèse  meil- 
leure de  notre  moi?  Tous  les  psychologues,  et  spécialement 
M..lanet  il),  montrent  bien  la  supériorité  de  ce  pouvoir  de  systémati- 
sation de  notre  être  et  de  notre  vie.  Et  M.  Murisier  sent  très  bien  de 
(pielle  contradiction  soufTre  son  exposé;  il  remarque  avec  une  par- 
faite bonne  foi  que  les  grands  mystiques  furent  aussi  de  grands  agis- 
sants et  des  organisateurs,  témoins  saint  François  d'Assise,  saint 
Ignace  de  Loyola,  et  sainte  Thérèse.  Et  chaque  chose  a  son  temps  ;  si 
ce  ([ne  vous  appelez  leur  «  idée  fixe  »,  et  leur  «  excès  de  systématisa- 
lion  »  autour  de  cette  idée,  abolissait  réellement  leur  pouvoir  d'adap- 
tation à  leurs  devoirs  variés,  à  leurs  relations  sociales,  je  reconnaî 
Irais  là  une  «  maladie  psychique  »  ;  mais  c'est  tout  l'opposé  et  de  leur 
prali(pieet  de  leur  théorie. 

Alors  ne  faut-il  pas  nous  résigner  à  ne  i)as  faire  entrer  l'extrême 


(1)  État  mental  «les  liys(('ri(|urs.    —   Les  froiilites  de  l.i  sonsiliiliU'.  de  la  nioli- 
!ili''.  etc..  y  i)roviennent  delà  prupeiislon  à  une  (lésagrégalion  iDenlale. 
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compk'xité  des  choses  dans  les  cadres  simplifiés,  et  les  alignements 
commodes  d'une  théorie. 

"3"  Mais  on  ajoutera  que  les  philosophes  chrétiens  n"ont  point  respril 
lil)re  en  scrutant  ces  problèmes.  \Jn  savant  professeur  de  l'école 
])hysiologiste  m'exprimait  là-dessus  son  sentiment  :  «  Vous  vous 
exposez  par  ces  éludes  à  perdre  la  foi.  »  A  cela  on  ne  peut  ([ue 
répondre  intérieurement  :  «  Votre  compassion  pari  d'un  bon  naturel, 
mais  (iiiilti'Z  ce  souci.  » 

La  fdi  et  les  vérités  fondamenlalcs  de  la  religion  ne  reposent  nulle- 
ment sui-  les  phénomènes  mystiques  qui  sont  ici  en  cause.  Et  quelle 
que  soit  la  proportion  du  concours  des  causes  naturelles  à- des  faits 
merveilleux,  comme  la  lévitation,  1rs  auréoles,  les  stigmates,  on 
même  quelle  que  soit  la  part  du  surnaturel  dans  toutes  les  grâces  pri- 
vées, de  contemplation  el  d'union  divine,  même  des  plus  grands 
saints,  la  croyance  à  la  (livinil(''  de  Jésus-Christ  et  à  Tautorité  spiri- 
tuelle de  l'Église,  gardienni'  du  dépôt  de  la  révélation,  n'y  est  nulle- 
ment intéressée.  Ce  n'est  pas  dans  les  «  faits  mystiques  »  que  nous 
cherchons  la  preuve  des  vérités  de  foi  ;  mais  de  la  foi,  prouvée  i)ar  la 
série  et  le  faisceau  de  preuves  capables  de  motiver  un  assentiment 
raisonnable,  nous  pourrions  plutôt  redescendre  vers  les  faits  mys- 
tiques, pour  en  compléter  l'interprétation. 

Dès  lors,  vous  n'êtes  plus  sans  préjugés!  Mais  ])ardon,  il  est  très 
légitime,  ai-je  dit,  de  se  borner,  de  circonscrire  sou  point  de  vue,  el 
par  une  précision  abstractive  de  l'esprit,  par  une  sorte  d'abstention 
intellectuelle,  conforme  à  la  méthode  positiviste,  d'analyser  les  faits 
et  leurs  enchaînements;  mais  nous  n'irons  pas  jusqu'à  renier  les 
droits  de  la  critique  philosophique,  appuyée  sur  les  données  de  la 
raison,  ou  les  droits  de  la  critique  théologique,  appuyée  sur  les  don- 
nées de  la  foi.  L'esprit  scientifique  ne  peut  exiger  qu'une  chose,  c'est 
de  ne  recourir  aux  sources  diverses  de  la  connaissance  humaine  qu'à 
propos,  et  à  son  heure,  à  l)on  escient. 

Le  physicien  fait  appel  aux  mathématiques,  et  on  ne  l'oblige  ])as  à 
renouveler  les  démonstrations  des  théorèmes  propres  à  cet  ordre  de 
connaissances.  Ainsi,  en  traitant  de  la  «  vie  mystique  »,  cette  entri'- 
prise  délicate  et  complexe  entre  toutes,  de  laquelle  on  dirait  bien 
avec  Dante  que  le  ciel  et  la  terre  s'y  joignent  et  y  mettent  la  maiu,  il 
est  très  naturel  de  voir  concourir  plusieurs  ordres  du  savoir  humain; 
de  faire  intervenir  des  données  acquises  d'ailleurs  avec  certitude  :  le 
Dieu  vivant,  l'àme  spirituelle,  et  les  vérités  de  la  foi.  Kl  cela  pour  un 
motif  très  simple  et  très  scientifique,  c'est  l'harmonie  nécessaire  de 
toutes  les  vérités  partielles,  elles  ne  peuvent  se  contredire  mutuelle- 
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mciil  ;  t'I  (•"('sl  l;"i  im  li'ôs  Imii  i;iii(li'  dans  uin'  lihrc  rcclicrclfi-. 
Otiaiul  une  llirsi-  rii  iiialliéinali<HH'S,  nu  en  |tli\  saille,  (lii  en  lii(il(ti;i(', 
a  lUODirt''  i|m'  Irllc  voie  l'st  sans  issue,  ou  ne  clicrclu'  plus  (|uc  dans 
Icllt'  aulrc  (lirt'clioii,  cl  la  rcclicrcln'  nCu  es!  |iiMir  cela  ni  umius 
lilin>,  ni  uinius  sci(Miliii<|U('. 


Ces  (Hi('l(|U('s  r('inar(|ii(>s,  sans  pi'c'lculioii,  sans  l'aslc  de  grands 
mois,  cl  ncccssaireuuMil  ïovi  incoinplètes,  paraîtront  jxMil-ctre  nlil<3S. 
(Jn"on  clndic  les  laits,  tels  ((lie  les  donne  la  tradition  des  écrits  niys- 
li([ncs  connue  li'  P.  INmlain  ;  (M1  ([u'on  lente  une  inlerprclalion 
partielle  de  leur  nii'canisuu>  psycliologiipu'  conune  iM.M.  Mihol, 
(îodrcrnanx,  .lanel,  Murisier;  ou  (iu"accin'illant  Ions  les  précédents 
renseignements  on  complète  rintcrprélalion  par  les  données  de  la 
loi,  comme  les  théologiens  ont  lente  de  h»  l'aire,  on  app(trl,e  nne 
pierre  niile  à  réditice. 

lleurenv  ccn\  ([ui,  sans  rom[»re  de  souples  barrières,  utiles  à 
séparer  des  territoires  divers  de  Tesprit,  sauront  s'élever  pins  haut 
qui'llcs,  et  nous  donner,  on  se  donner  nne  vue  (Tensemble  (Ij.  Au 
lieu  (In  dédain  mutuel,  établir  la  coopération  réciproque,  ce  serait 
collaborer  au  temple  de  la  vérité  plénière.  Mais  ceux-là  ont  désespéré 
do  le  voir  jamais  construit,  (jui  de  la  méthode  positiviste  —  b-upielle 
les  renforce  utilement  dans  leur  étude  limitée  —  veulent  l'aire  une 
doctrine  et  une  l)orn(!  à  l'essor  légitime  de  l'esprit  humain. 

Jules  PACIIKIT. 

(I)  \on  seidenienL  pour  fiHiule  des  faits  slridenicnt  m^'sliques,  mais  aussi 
pour  les  asperls  iiliis  simi)Ies  de  la  vie  intérieure,  on  s'aidera  avec,  profit  des 
(Hudes  de  psyclio-pliysiologie.  Tarit(")t  un  eniprimte  aux  ascètes  ctiniliens  d'excel- 
lentes ttiéories,  et  on  le  reconnaît  connue  te  D'  Lévy,  Éducation  rationnelle  de  la 
volonté:  lant(')t  on  analyse  par  d'autres  méthodes  des  phénomènes,  utiles  à  con- 
nailre.  Et,  pour  vni  esprit  exerci'  à  la  crili(|ue.  les  erreurs  d'un  livre  ne  le  rendent 
pas  inutile.  La  vie  spirituelle  des  ciiréliens  travaille  a  la  rélorme  morale  de  lin- 
d'ividu,  correction  des  défauts,  ac([uisition  des  vertus.  Un  maître  spirituel,  un 
dii'êcteur  intelii-icnt,  qui  voudra  philosopher  sm- ces  sujets,  trouvera  chez  les  nio- 
derues  des  recherches  iiUéressantes.  Citons  rapidement  les  études  sur  la  Tinu- 
dilé.  (le  MM.  Dugas,  ou  llartenberg  ;  sur  VEnlétemenf.  de  M.  Diman:  sur  les  États 
intellectuels  dans  la  Mélancolie,  sur  la  Tristesse  et  la  Joie,  de  M.  Dumas  ;  ou  en- 
<ore  Vlntroduction  à  In  Médecine  de  l'esprit,  de  M.  Maurice  de  Fleury. 

Les  philosophes  chrétiens  trouvent  là  un  terrain  féconil  poin-  l'élude.  Les  tra- 
vaux de  vulgarisation  du  l)"'  Surbled  ne  sont  pas  à  dédaigner  dans  ce  genre.  Kt 
la  Revue  de  Pliilosophie  a  annoncé  qu'elle  comprendrait  dans  son  programme  la 
criti(|ue  de  la  vie  iulériem-e,  ascétique  et  mysti(pie. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


SAINT  ANSELME,  par  le  Comte  Domet  de  Vorges.  —  l  vul.  iu-S",  de  la 
coUecliou  «  Les  grands  philosophes  ».  Paris,  Alcan,  190-), 

Un  lioinme  do  j;'énit',  ■^i  supt'rit'iii'  ([iTil  soit  aii\  esprits  de  son 
siècle,  ne  naît  [)as  par  une  sorte  de  génération  spontané(\  sans  ipie 
(|nel(pn'  i;-ei'uie  vivant  ait  précédé  sa  naissance,  sans  ([n'ain-une 
aciivitt'  antérieure  ait  inipré|j:;né  de  sa  vertu  productrice  le  milieu 
où  celle  vie  nouvelle  et  sinji;ulière  vient  éclore. 

En  reconnaissance  et  comme  par  prolongement  de  ce  qu"il  doit  à  ses 
devanciers  et  à  ses  contemporains,  l'homme  supérieur,  le  penseur 
surtout,  imprime  aux  âges  qui  suivent  son  époque  une  direction,  un 
inouvemenl.  qui  souvent  se  modifient,  se  précisent,  se  complètent, 
ou  quelquefois  se  dénaturent  et  dévient,  mais  où  l'impartiale  liis- 
loire  sait  i-elrouver  la  marque  du  génie  disparu  et  néanmoins  tou- 
jours iidluent. 

M.  le  comte  Domet  de  Vorges  a  dépeint  avec  science  et  habileté,, 
en  saint  Anselme,  et  l'hérédité  qui  a  contribué  à  former  cet  éminenf 
philosophe  et  théologien,  et  la  poussée  de  vie  exercée  sur  lui  par  le 
milieu  où  il  se  développa,  et  sa  propre  personnalité  d'intelligence  et 
(rameur  (jni  rayonna  autour  de  lui  et  après  lui,  même  autrement 
(pi'il  ne  l'eût  désiré  et  ne  le  pouvait  prévoir. 

Saint  Anselme  fut  principalement  le  disciple  de  saint  Augustin  r 
mais  M.  Domet  de  Vorges  fait  voir  comment  la  civilisation  chré- 
tienne an  xi'-  siècle,  le  réveil  de  la  science  aux  débuts  du  moyen 
âge,  la  fondation  des  écoles  antérieures  à  la  grande  scolasti([ue,  ont 
préparé  la  culture  et  répanouissement  de  cet  esprit  à  la  fois  contem- 
platif et  raisonneur,  original  et  cependant  fidèle  ù  suivre,  dans  son 
ensemble,  la  trîidilion  doctrinale  déjà  dessinée  aux  premiers  siècles- 
du  Christianisme. 
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l.a  \"n'  (Ir  saint  Ans>'l  iiu'  v\  Ir  t;ilili';iii  di'  srs  oiix  im -es  Sdiil  liii'ii 
placés  a v;i ni  l'i'xaiiicn  ilc  sa  iiliilnsopliic  cl  iiitiis  aiiiciM'iil  iial  iin'llr- 
iiuMit  à  |>iTii(li'('  un  \ir  iiih'rrl  à  sa  |>ciiS('c  cl  à  sa  (locli-inc. 

C.t'llc  (l(»cliiiic  csl  cxainiiiri'  avec  soin  cl  (•(tnipclcacc  cl  dislrihiicc 
sous  (|ucl(iiics  lili'cs  licurcnscnicnl  choisis  :  Thnirlr  de  ht  ciniiini.s- 
sanri',  l><'  lu  ci'rilr.  /{■'■'ifismr  ri  .Xaiitiniilismc,  /ht  rnmjiDsr  hitiiutin,  />«' 
/'ti)H(\  J.ii  lihi'fh',  !><■  hini,   //A  ffjiDiirnl  (h'  siiiitl  Atisr.hiic. 

Le  fameux  ai'i;uiiicul  i\r  sain!  Aiiscliiic.  iionr  diMiionl  rcr  on  |»lnl(')! 
pour  luonlrc"  r/ /)/•/(*/•/ (|iic  Dieu  existe,  csl  Ires  cxaclcnicnl  analysé 
par  M.  nomet  de  \(»ri;-es,  (|ni  en  dévoile  les  d(d'aiils  cl  rinsullisance 
au  poini  de  vue  de  la  loi;i(pic. 

\a'  »  i;raud  pliilosoi)lic  ".(pie  le  moyen  àyv  a])pidait  le  Docicnr  iiia- 
i;nili(jut',  méritai!  mieux  (pie  de  passer  à  la  postérité,  sons  réli(inelte 
de  cet  art;iimenl  si  iVai;ile  aujourd'luii.  «  Aujourdliui  il  léesl  i^in-re 
<'ité,  même  par  les  i;-ens  insliaiils,  (]u'à  pro|)os  de  cette  pi-envc  de 
rexi>tencc  de  l>ieu  ([ni  devait,  dans  sa  ))enséo,  r('Mlnirc  les  alln''es  an 
silence.  Los  adhécs  ne  se  sont  ])as  lus;  même  de  ii,raiKles  écoles 
spiritualistes  oui  repoussé  l"arji;umenL  Singulière  destinée  d'un 
beau  génie  qui  n"cst  resté  célèbre  (jue  par  son  OMiyre  la  plus  conlcs- 
Jable  (p.  i).  .. 

Heureusement,  siint  Anselme  a  donné  (Tantrcs  preuves  de  Texis- 
leuce  de  Dieu  et  de  ses  perfeetious  dans  son  Monolorjimn,  ([u'i!  faut 
liri'  surtout  pour  avoir  une  icb-e  complète  de  rélévalion  et  de  1  am- 
]deurde  sa  pensée  :  sou  Pruslogintn,  (|iii  contient  rargumeut  célèbre, 
;i  élé  composé  après  le  Muntjhxjinm  cl  en  résume  en  plusieurs  i)oints 
les  spéculations;  il  n'en  est  cependant  pas  «  une  reproduction  froide 
et  sèche,  mais  une  reproduction  éloquente,  animée  par  ces  pensées 
jMeuses  et  tendres,  par  ces  élans  d'espérance  amoureuse  qui  donnent 
tant  de  charme  aux  écrits  du  saint  docteur  (p.  27^-273)  ». 

M.  de  Yorges  compare  les  preuves  de  saint  Anselme  à  celles  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  et  fait  remarquer  avec  raison  que  saint  Tho- 
mas, eu  sappuyaut  sur  l'idée  d'être,  donne  à  son  argumentation 
l)lus  de  rigueur  ([ue  saint  Anselme,  qui  fonde  principalement  ses 
raisonnements  sur  l'idée  de  bien.  Le  parallèle  établi  j.ar  ranteur 
entre  les  deux  philosophes  est  du  plus  haut  intérêt. 

Il  semble,  du  reste,  que  M.  de  Vorges  ait  eu  en  vue  de  faire  connaître, 
dans  cet  ouvrage,  presque  autant  les  solutions  de  saint  Thomas,  au 
sujet  de  plusieurs  problèmes  philosophiques,  que  celles  de  saint  An- 
selme. Signalons,  par  exemple,  la  discussion  des  théories  de  la  connais- 
sance. Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  regrettons  celte  occasion,  qui  nous 
*i  été  offerte,  de  réfléchir  de  nouveau  sur  la  psychologie  et  la  métaphy- 
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si<Hi('  du  <'  Pi-iiicc  de  TÉcoIe  »,  <i\\r  rautciu-  appelle;  à  juste  liliv 
.  "  le  plus  grand  organisateui-  du  [nh'ipatétisine  clii'élicn  ».  Mais,  s'il 
faut  dire  loult'  notre  pensée,  nous  aurions  quelques  observations  à 
présenter  à  M.  de  Vorges  sur  son  interprétation  de  certaines  thèses 
de  saint  Tlionias  :  nous  voulons  parler  de  celles  qui  expliquent  la  for- 
mation de  la  connaissance  intellectuelle. 

Saint  Anselme  avait,  dans  une  phrase  de  son   Monolorjium    ciléi" 
|iar  M.  de  Vorges  ,p.   112),  déjà  tracé  le  plan  d'une  explication   de 
la  connaissance   humaine,  où  Ion  peut  voir  l'esquisse  de  théories 
que  déveloi)i)era  plus  tard  saint  Thomas.   Cette    phrase  peut   être 
traduite   ainsi    :    <'    Dans   la  pensée   de  l'homme,   quand   il   pense 
«[uelque  chose  ([ui  est  en    dehors   de    son    esprit,    l'expression   de 
la    chose  pensée    ne  naît    pas    de  la  chose  même,    puisque  celle-ci 
est  absente  de  l'intuition  de  la  pensée,  mais  de  quelque  similitude 
de  la  chose,  ou  image,  qui  est  dans  la  mémoire  du  sujet,   ou  peut- 
être  qui,  lorsqu'il  pense,  vient  de  la  chose  présente,  au  moyen  du 
sens  corporel,  et  de  là  est  portée  dans  l'esprit.  »  M.  de  Vorges  a  bien 
saisi  que,  d'après  saint  Anselme,  l'intelligence  humaine  «  ne  forme 
c[ue  des  concepts,  puisque  l'objet,  même  naturellement  perçu  par  le^ 
sens,   n'est   pas  en   même   temps  présent   à  l'esprit    (p.   11:2-113 
Mais  n'est-ce  pas  aussi  l'avis  de  saint  Thomas  ?  Sans  doute,  il  imi- 
seigne  expressément  que  «  nous  connaissons  les  choses  qui  sont  hors 
de  nous  »,  que  notre  pensée  a  une  relation  naturelle  à  la  chose  qui 
est  entendue  par  l'intelligence,  que  ce  qui  est  entendu  par  celle-ci 
d'abord,  c'est  la  chose,  et  non  pas  l'idée  qui  la  représente  dans  l'es- 
prit :  ce  n'est  (|ue  \nu-  un  acte  ultérieur  de  rétlexion  que  l'intelli- 
gence pense  sa  propre  idée  qui  lui  représente  l'objet  connu.  Mais 
saint  Thomas  nenseigne-t-il  pas  aussi  (jue  lintelligence  humaine  ne 
connaît  les  choses  extérieures  qu'au  moyen  de  formes  abstraites  des 
représentations  Imaginatives,  et  que  Timaginati  n  a  ses  représenta- 
lions  par  prolongement  des  similitudes  sensibles  que  l'objet  exté- 
rieur imprime  dans  les  sens  externes  ?  Que  cet  objet  soit  présent  ou 
absent,  le  procédé  qui  le  fait  connaître  à  rmlelligence  est  toujours 
le  même,  d'après  saint  Thomas;  il  faut  toujours  que  l'imagination 
en  offre  l'image  à  l'entendement  et  que  l'activité  intellectuelle,  s'exer- 
eant  sur  cette  image,  en  fasse  naître,  par  Tabslraction,  une  forme 
intelligible  qui  se  grave  dans  l'entendement  réceptif  et  le  détermine 
à  connaître  la  chose  même  immatériellement  et  au  point  de  sa  nature 
absolue.  Saint  Anselme  dit  à  peu  près  de  même.  Il  donne  le  nom  de 
mémoire  à  la  faculté  «juc  saint  Thomas  appelle  imagination  ;  il  sem- 
ble supposer  que,  lors([ue  la  chose  extérieure  est  présente,  sa  simili- 
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Iii(lt>  iiii|iriiiii''i'  (l.iiis  le  sens  rxici'iic  siillil.  siiiis  inici'vciil  idii  de  l;i 
iin'iiiiiin'.  |MMii-  (|in'  la  i'c|ti'i''srnlat  ion  i\i'  roliji'l  soil  poi-hM'  dans  ICn- 
li-nilcnii'iil .  Mais,  (•(uiinii'  saini  Tlionias.  il  |tai-ail  penser  (|iie,  ponr  la 
citnnaissa  née  inlelleelnelle  de  la  (dmse  niali'rielle  du  delioi'S,  il  l'an! 
dans  rinlelli,L;('nee  iiiu'  siiiulilinle  pi-oei'danl  de  I  iniai;'!'  sensilile,  la 
<"liose  ne  |tiMivanl  ai;'ir  flirecIcMueni  sni'  rinlelleel  luiniain. 

lui  l'e  i\\\\  eoneei'iM'  rdi^M'alion  île  raelivih'  inlellecinidie  mi  de 
Vinli'1/rrl  (ujciil  snr  l'iniai^c  sensible,  M.  de  Vori;('S  inlerprèle  ainsi 
son  dniilile  elle! ,  d'a|>rès  les  d(»eleiirs  seidasi  i(pn'S  :  "  l'ille  ahslrail, 
pai-ee  (pi'elle  st'pare  da ns  la  sensat  ion  ce  (| ni  est  inlelli^il)le  de  ce  (pii 
ne  peni  lèlrc.  hllle  illnniine,  |»an'e  ipTelle  I  ransfoiMne  les  données 
alisiraiies  en  earaclèi'es  de  IV'Ire.  I^lle  s'en-seri  pour  coniposeï-  cei-- 
laines  essences  pi'o\  isoires,  veui|)lacaid  les  Vf'rilahles  essences  ini- 
})ropi'es  à  noire  nsa^c  pendanl  le  cours  de  celle  vie  inoi'ltdie  (p.  10:2- 
103).  «  ÎSons  dirions  plnh'»!  (pie,  selon  sain!  Thomas,  rillniiiinal  ion 
])récède  rahsiract  ion  :  la  preuiièi-e  a  pr(''paré  la  seconde  en  reiidani 
les  reprt'senta!  ions  iiiiaii,inalives  aples  à  la  pi'odnclion  des  l'oriiies 
iiileiliL^ildes.  sous  laclion  de  Vinlclh'cl  n(je)il  ;  {\y\i\\\[  à  l'ahslrael  ion, 
(•"est  la  production  inèiue  de  ces  formes  inle11igil)les  (|ui  se  fi,rave!it 
dans  riutellecl  réce|)tif  i  I  i.  I/ahslracHou,  ce  nous  semble,  n'est  pas, 
dans  la  pensée  (.le  saint  Thomas,  nue  première  opération  (jui  sépare 
<lans  la  sensation  ce  qui  est  inlelli^ilile  de  ce  qui  ne  peut  pas  l'être; 
car  dans  la  sensation  tout  est  à  Tédat  sensible,  tant  (jue  l'imaj^^-e  n'a 
pas  reçu  un  commencemenl  de  transformation  ])ar  rilluiiiiiiali(Mi 
veiianl  de  Vhilolk.rl  ofic/il,  et  ral)stractioii  est  rachèvement  de  la 
transformation  même  de  l'image  sensible,  i)ar  r('closion  d'une  forme 
intelligible  (|ui  se  pose  dans  V'inlellecl  rd'ccptif. 

Ces  nuances  no  sont  pas  de  sim])les  différences  île  mots;  elles  se 
rapportent  à  des  solutions  dilférentes  du  problème  métaphysique  di's 
iiniversaux,  étudié  par  M.  de  Yorges  dans  son  savant  chapitre  sur  le 
Réalisme  et  le  Nominalisme.  «  Saint  Anselme,  dit-il,  se  mcmlre  tou- 
jours franchement  réaliste,  il  aurait  même  été  exagéré,  s'il  fallail 
prendre  ses  expressions  au  pied  de  la  lettre.  Mais  nous  devons  faire 
la  part  du  manque  d'exactitude  du  langage  philosophique  au 
xi"  siècle  (p.  lo:2-lo3).  »  Cette  remarque  est  fori  juste  :  il  faut  du 
temps  pour  qu'en  pliilosoi)hie  les  termes  acquièrent  toute  la  précision 
désirable,  comme  il  faut  du  temps  pour  (|ue  la  réflexion  accumulée 
trouve  l'éclaircissement  détinitif  des  problèmes  posés,  autant  du 
moins  qu'ils  peuvent  être  éclaircis.  M.  de  Vorges  exprime  ainsi  la 

(1)  Suin.  UteoL.  1,  q.  lxxxv,  a.  \.  oil  3.  nit  i. 
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■solution  (lu  problème  des  iiniversaux,  d'après  saint  Thomas  :  "  Il  y  a 
■dans  tout  ètro  cn'è  divs  caractères  réels  et  réellement  distincts. 
Ils  sont  réels,  car  ils  t'xistent  réellemiuil  dans  un  être  réel.  Ils 
•sont  réellement  distincts,  car  réellement  l'un  n'est  pas  l'autre  ;  mais 
ils  existent  l<ius  dans  la  mi'-me  eutiti'' ;  ils  ne  sont  (]ue  les  divers 
<legrés  de  dt'termination  d'un  même  être.  Ils  se  tlistin^iu'nt  formelle- 
incnt,  mais  non  existentiellement,  si  l'on  permet  ce  barbarisme.  Mais 
alors  il  n'y  a  aucune  dilficnlté  à  ce  que  l'intellig-ence  puisse  non  seu- 
lement en  taire  une  analyse  abstraite  et  tliéori([ue,  mais  même 
])nisse  constater  et  considérer  chacun  d'eux  sur  le  vif,  dans  l'objet 
même  on  ils  sont  réels,  indépendamment  des  autres  caractères  di^ 
<'et  objet.  Ils  sont  inséparables  en  fait,  dira-t-!)n.  Saint  Thomas  répond 
<[ne  rinlclli^cncc  peut  très  bien  voir  isolément  telle  chose  qui  dans 
la  nature  est  inséparable  de  plusieurs  antres.  Les  sens  sont  ;i  cet 
égard  dans  les  mêmes  conditions.  L'œil  voit  la  couleur,  qui  pour  les 
anciens  docteurs  était  certainement  quelque  chose  d'objectivement 
(■(■•eUet  lU"  peut  voir  la  résistance,  bien  que  la  couleur  ne  puisse  exis- 
ter (pu'  sur  un  corps  résistant.  De  môme  l'intelligence  peut  voii' 
l'essence  d'une  chose  sans  en  voir  les  circonstances  individuelles, 
bien  que  les  unes  et  les  autres  se  rattachent  au  même  acte  d'exis- 
tence. Celle  facullé  d'analyse  et  de  séparation  n'a  rien  de  mi/stérieux. 
Elle  résulte  naturellement  des  aptitudes  de  chaque  facullé.  L'œil  est 
^approprié  à  saisir  la  couleur,  mais  non  la  résistance.  L'inteliigenct^ 
-<'st  approprii'c  pareillement  à  saisir  l'essence,  mais  non  les  carac- 
tères individnants,  et,  en  la  saisissant  ainsi,  elle  met  nécessairement 
<'n  relief  son  aptitude  à  l'universalité  (p.  IBl-IGS).  »  Nous  craignons 
<jue  M.  de  Vorges  n'ait  un  ]ieu  trop  simplifié  la  théorie  de  saint  Tho- 
mas. Pour  que  l'essence  d'une  chose  put  être  ainsi  saisie  par  l'intel- 
ligence au  moyen  d'une  simple  séparation  qui  isolerait  des  particu- 
larités individuelles  le  caractir'  essentiel,  il  faudrait  que  celui-ci 
<'xistàl  dans  la  chose  comme  séparable<  comme  pouvant  être  mis 
à  })art,  sans  (pie  l'entendement  lui  fît  subir  une  transformation. 
C'est  peut-être  ainsi  (jue  le  conçoit  M.  de  Vorges  ;  car  il  dit  qu'  «  il 
<^st  une  véritable  réalité,  singulière  en  fait,  non  par  quelques  modi- 
licatiims  spéciales,  mais  par  sa  jonction  dans  l'êti-e  aux  circonstances 
individuelles  ip.  1G3)  ».  Mais,  selon  saint  Thomas,  et  selon  la  vérité 
des  choses,  l'essence  dans  cha([ueêtre  est  singularisée  au  point  qu'en 
cet  état  elle  est  incommunicable  à  un  autre  être;  elle  n'est  pas 
seulement  /oi!»/c  aux  déterminations  individuelles,  comme  à  des  cir- 
4'on^tances,  mais  elle  est  individualisée,  elle  aussi,  comme  tout  ce  qui 
ost  dans  l'être  individuel,  et  voilà  pourquoi,  en  cet  état,  elle  appar- 
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tient  en  pinpic  au  Mi.ji'l  individuel  :  là  elle  n'est  pas  nature  absolue, 
mais  nature  inilividiialisée,  la  nature  de  celui-ci  et  non  celle  di> 
celui-là  :  par  exeiupie.  Je  ne  suis  pas  I  lu  un  nie  ipie  vous  (Mes,  hieu  (pu' 
nous  soyons  liouunes  tmis  deux.  Comment  donc,  par  imk'  |>ure  sé- 
[laration,  olttenir  la  nature  sous  Corine  absolue,  ipii  |)uisse  ensiiile  ètit' 
conçue  univei'St'lleinenl  ?  11  laut  ici  autre  chose  (pi'une  dissocialion  : 
il  l'aul  ce  que  nous  avons  appelé  un(>  trausroi'maliou,  nu  changenu'iil 
de  birme  ;  l'I  c'est  la  raison  ([ui  rend  m'-ccssaire  l'acliou  de  V nilfllerl 
(((/enl.  La  |)r('sence  d'une  l'acuité  iidellecl  uelle  en  l'ace  dune  (buini'e 
sensible  ni'  peid  sullii-e  jimir  (pu',  dans  celle  donnét',  soil  pi'ise  el 
mise  à  part  une  essence  absolue,  intelligible;  car  dans  ce  qui  esl 
sensible  l'essence  n'existe  ]>as  à  Télal  inleUi}j;ible.  "  Supposé  Taf^'enl,. 
dit  avec  raison  saint  Thomas,  il  peut  bien  arriver  (jue  sa  similitude  soit 
reçue  en  des  sujets  divers,  à  cause  de  leur  disposition  diverse.  Mais,, 
si  l'agent  ne  préexiste  pas,  la  disposition  du  sujet  réceptif  ne  fera 
rien  pour  cela.  Oi-,  liulclli^ible  en  acte  n'est  pas  une  réalité  exis- 
tante dans  la  nature  des  choses,  quant  à  la  nature  des  choses  sen- 
sibles, lesquelles  ne  subsistent  pas  sans  matière.  Et  voilà  pourquoi 
pour  l'exercice  de  rintelligence  l'immatérialité  de  Vinlellecl,  possiblf^ 
ne  suffirait  pas,  s'il  n'y  avait  pas  un  intellect  agent  qui  fît  les  intelli- 
gibles en  acte  par  le  moyen  de  l'abstraction  (1).  » 

Sur  la  nature  du  composé  humain,  M.  deVorgesfait  voir  que  saint 
Anselme,  sans  connaître  le  traité  De  F  Ame  d'Aristote,  mais  sons  l'in- 
spiration peut-être  de  saint  Augustin  lui-même,  affirmait  déjà,  iuq)li- 
citement  du  moins,  l'unité  substantielle  de  l'homme,  en  sa  doubJi'^ 
nature  d'àme  et  de  chair  ;  par  là,  encore,  il  était  le  précurseur  de  la 
philosophie  de  saint  Thomas. 

Mais,  sur  l'origine  de  l'àme  individuelle,  il  semble  (ju'il  ait  été  assez, 
hésitant.  Comme  saint  Thomas,  il  pensait  que  l'àme  intelligente  ne 
vient  à  l'être  qu'après  un  commencement  d'organi.satiou  du  bj'tus; 
mais  il  ne  dit  pas  nettement  que  cette  àme  est  alors  créée  par  un(> 
intervention  immédiate  de  la  puissance  divine.  '<  Il  insistait  beaucouj^ 
sur  la  théorie  que  l'on  a  nommée  depuis  théorie  de  reml)0Îtement  des. 
germes.  Il  déclarait  que,  si  les  descendants  ne  persistaient  pas  dans 
leur  père,  il  n'y  aurait  aucune  raison  de  dire  qu'ils  sont  engendrés- 
par  lui  (p.  189).» 

Saint  Anselme  prouvait  l'innuortalité  de  l'àme  par  la  destinée  évi- 
dente de  sa  nature  spirituelle.  «  Parce  que  l'àme  humaine  estspii-i- 
luelle,  disait-il,  elle  tend  naturellement  vers  les  choses  supérieures. 

(1)  I,  q.  Lxxix.  a.  ?>.  ad  3. 
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■ —  Rien  n'est  plus  manifeste  que  roci  :  la  créai iiiv  raisoimablo  a  été 
.  faite  pour  aimer  la  suprême  essence  au-dessus  de  tous  les  biens.  » 
M.  de  Vorges  montre  bien  comment  il  en  déduisait  l'immortalité  : 
■  De  cette  magnili(|ue  destinée,  saint  Anselme  concluait  immédiate- 
ment rimmortalité  de  làine.  Puisque  Tobjet  propre  et  dernier  de  nos 
facultés  est  la  vérité  et  le  bien,  puisque  la  vérité  et  le  bien  sont 
tHernels  el  indéfectibles,  pourquoi  l'être  qui  les  atteint  ne  serait-il 
admis  à  les  contempler  qu'en  passant  ?  Sa  fin  existant  toujours,  il  est 
inadmissible  qu'il  cesse  un  jour  d'exister.  Serait-il  convenable  que  Dieu 
créAt  un  être  pour  une  fin,  qu'il  lui  donnât  la  .soif  de  cette  lin,  et  le 
siippiiinàl  juste  au  moment  où  il  s'en  approche  davantage?  Puisque 
l'àme  est  faite  ])o\\v  aimer  Dieu  et  que  Dieu  existe  toujours,  est-il 
<'royable  (pie  Dieu  anéantisse  celui  qui  l'aime  et  veut  l'aimer  à  tout 
Jamais  (p.  194i?  »  Mais  nous  pensons  avec  M.  de  Vorges  que  saint 
Thomas  a  touché  plus  profondément  à  la  racine  de  l'immortalité  de 
l'âme  en  s'appuyant  sur  la  connaissance  naturelle  de  l'être  absolu  et 
universel  par  l'intelligence  humaine  :  «  Son  raisonnement  esl,  au 
fond,  le  même  que  celui  de  saint  Anselme,  mais  il  est  établi  sur  une 
base  plus  large  (p.  19(î)  ->  ;  il  ne  |)réte  pas  le  flanc  à  l'objection  tirée 
fie  l'aversion  des  esprits  dépravés  à  l'égard  du  vrai  bien. 

Saint  Anselme  a  beaucoup  étudié  le  libre  arbitre  ;  mais  il  le  consi- 
ilérait  surtout  au  point  de  vue  de  la  liberté  morale  ;  pour  lui,  "  la 
liberté  de  l'arbitre  est  le  pouvoir  de  conserver  la  rectitude  de  la  volonté 
à  cause  delarectitude  même  ».  Cette  rectitude,  il  l'envisageaitmême 
surtout  dans  l'ordre  surnaturel  ;  si  bien  que  M.  de  Vorges  croit  pou- 
voir donner  à  la  définition  du  saint  docteur  cette  forme  plus  expU- 
l'ile  :  «  Le  libre  arbitre  est  le  pouvoir  de  conserver  la  grâce  reçue 
(p.  207-208).  »  Certainement  ce  point  de  vue  est  trop  spécial  :  saint 
Thomas  a  été  plus  précis  et  plus  exact  quand  il  a  dit  :  «  Le  propre  du 
libre  arbitre  est  l'élection  »,  c'est-à-dire  (jue,  conmie l'exprime  excel- 
lemment M.  de  Vorges,  «  ce  qui  fait  le  libre  arbitre,  c'est  précisé- 
ment la  possibilité  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  à  volonté  :  son  essence 
<^st  de  pouvoir  choisir  (p.  212)  ». 

L'accord  avec  la  prescience  divine  et  le  libre  arbitre  est  expliqué 
par  saint  Anselme  principalement  au  moyen  de  la  présence  actuelle 
de  toutes  choses  au  regard  de  la  science  éternelle  de  Dieu  :  «  La  pre- 
science de  Dieu  ne  devrait  pas  s'appeler  proprement  prescience, 
puisque  toutes  choses  lui  sont  présentes.  »  C'est  bien  ce  que  l'on 
peut  (lire  de  ])lus  clair  au  sujet  de  cet  accord  mystérieux  comme 
lintini. 

Le  point  de  vue  moral  et  religieux  d'oîi  saint  Anselme  considérait 
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]c  \\\tvc  ;ifl)ilr('  csl  .iiissi  celui  d Où  il  ;i  clici'cln''  à  drliiiir  l;i  \('Til(''  :  à 
SCS  vt'ux.  ■'  la  V(''ril(''  csl  la  rcci  il  iidc  |ici'cc|il  ibic  par  rcspril  seul  .., 
ou,  ctuiime  Iradiiit  M .  de  Wu'^'O.s,  "  la  l'cciiliidc  (\i'<^  (dioscs  saisissaldi' 
par  riuUdlit;ciicc  seule  i j».  \ll{\'  •>.  Celte  dt'linilion  iu'uve  u"a  pas  eu. 
dans  ll-icole,  une  heureuse  l'orl  une  :  e'e>t  (luidle  u"('dail  pas  assez  pré- 
cise cl  (|ue  ce  Ici'uie  de  reci  iludc  paraissail  c\priniei-  su  ri  oui  la  vcrilé 
uuu'alc.  HKMiu'  la  V(''rilé  siuauilurcllc  ;  les  exemples  (|,iu' saiid  .Vuscliue 
]>reuail  dans  les  li\i'es  saiuls  ('■laieul  i'ails  pour  uiar(pM'r  parlicidièri'- 
lucul  ce  caraclère.  L;(  didluiliou  de  saiul  Tliouias  :  «'  La  vérih''  esl 
railêiiuation  eiilre  la  (dmse  cl  riid(dlii;'eucc  ",  (^sl  ccriaiuenieni  pln-> 
j)liilosoplii(inc. 

Cest  ([uc,  toul  pliilosophe  (piil  (dail,  saiuJ  Auscliue  élail  peul-("'lre 
avant  tout  llu''()lof;ii'n.  Certes,  coiiuue  saiul  Au,u,ustin,  il  aimait  beau- 
coup à  com|irendre  v\  à  exercer  sur  toutes  les  (|ucsti(uis,  miMue  le> 
plu>  pi'olondes,  cet  le  intelligence  (pi i  disting-ne  éininemmeul  la  nal  ure 
liuuiaine.  Mais  il  était  ^url(Md  préoccupé  du  besoin  cpie  notre  intelli- 
f^ence  a  de  croire  alin  de  posséder  une  (lirecli(ui  (pii  la  i!;uide  dans  ses 
recherches  rationnelles,  et  d"avoir  le  regard  de  l'esprit  tourné  vers 
la  vérité.  On  lira,  ù  ce  propos,  avec  grand  intérêt,  l'explication  (pie 
donne  M.  de  Vorges  de  lafoniiule  :  «  Je  crois  pour  com[)rendre  ",  (|ui 
appartient  à  la  fois  à  saint  Augustin  et  à  saint  Anselme  (p.  I."5.'i-1IJÎ)L 
Signalons  aussi  cette  belle  description  de  l'intluence  de  saint  Anselim^ 
sur  la  philosophie  du  moyen  âge  :  <>  l^es  clercs  du  xi''  siècle  (''taieul 
d'intrépides  clisputeui's.  Us  se  battaient  à  coups  de  syllogisuu'S 
connue  les  chevaliers  à  coups  d'épée  ;  mais  leurs  disi)utes  ('laienl 
généralement  sans  portée  et  n'avaient  pour  objet  (|ue  des  questions 
secondaires...  Il  manquait  ù  ces  hommes  un  but  digne  de  leurs  ell'orts, 
de  grandes  doctrines  à  établir,  une  science  supérieure  à  constituer. 
C'est  la  gloire  de  saint  Anselme  de  leur  avoir  montré  ce  jjut.  Le  i)re- 
mier,  il  a  porté  cette  ardeur  et  cette  force  acquise  sur  le  teri'ain  delà 
haute  [)lulosophie.  11  a  donné  l'exemple  d"appli(jnei'  la  puissance  du 
raisonnement  à  l'ordre  des  notions  transcendantes  de  la  morale  et  d(^ 
la  religion  naturelle.  —  Désormais  on  ne  s'arrêtera  plus  aux  arguties 
de  la  première  épo({ue.  On  continuera  de  raisonner  avec  rigueur, 
mais  on  saura  diriger  son  regard  vers  les  vérités  éternelles  pour  en 
tirer  ce  qu'elles  contiennent.  Cette  allianc(;  d'une  logique  ferme  et 
d'une  inspiration  élevée  est  la  grande  nouveauté  que  nous  reconnais- 
sons dans  l'œuvre  (le  saint  Anselme.  Saint  Augustin  volait  vers  la 
vérité  d'un  cou]»  d'aile;  saint  Anselme  la  voit,  lui  aussi,  m;iis  il 
s'attache  à  établir  solidement  les  degrés  pour  y  arriver.  Par  là,  il  a 
frayé  une  route  inconnue  à  ses  contemporains,  et   où  la  grande  sco- 
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1asli(|ii('  (Milrcra  à  s;i  siiilc.  P,ii-  l;"i,  il  ;i  doniK'  à  la  science  de  sou 
Icinps  iiiu'  puiss.iiilc  ijuptilsioii  d  il  ;i  |»i'('lii(l('  ;i  r(''i)anoiiissemenl  du 
xiii"  siècle  (p.  'S'Hi-  '.1-11).  » 

Cliôse  r('iii;ir(fiial)le  luèiiic.  celle  rliidç  raliomudlc  des  véi-itcs  cii[ii- 
laies(jii('  le  Chrisliaiiisiue  proposait  doginatiquciiuMil  à  riiiiinanilé.  a 
oiivci'Ma  voicà  une  pliilosophic  piireiiu'iil  iuilui'(dle,  séparée  de  la  lliéo- 
logie.  "  Ce  lui  une  .grande  nouveauté  (juand  un  uioiiu-  du  \i''  siècle  con- 
çut le  hardi  pi-ojel  d'édaii-er  parla  raison  seule  des  vérités  connext'S 
au  (lot:,iuee[  parfois  le  doii,iue  lui-même.  Cette  tentative  («Hrayait  Lau- 
franc.  C/élail,  eu  elVet.  nue  révolution,  et  Boucliitlé  a  très  justement 
<|ualifi(''  la  nouvelle  mi'tlioile  de  rationalisme  chrétien.  Par  le  seul 
fait  (|ue  la  raison  ;i\;ul  r(Missi  à  rç-soudre  ])lusieurs  prol)lèuies  l'onda- 
mentaux,  tels  (pu»  rexislence  de  Dieu,  linnuorlalité  de  lame,  ildeve-' 
uail  (''vident  (pielle  avait  un  rôle  distinct  et  (pTelle  était  maîtresse 
sur  \\\\  certain  territoire.  Iji  pliilosopliie  se  ci-('ail^  um-  [)lace  à  jtarl 
à  coït''  de  la  théologie  (p.  .'Ji.S).  <> 

.'.  (iARDAIU. 


AUTOUR    DU    CATHOLICISME    SOCIAL    (deuxième    sériel,    par 
(..  (iovAU,  in-12,  o28  pages,  Paris,  Perri.\. 

Nous  ne  sortir(jns  point  du  cercle  hai)iluel  de  nos  éludes  en  pré- 
sentant à  nos  lecteurs  ce  nouveau  travail  de  M.  (i.  Goyan.  Les  graves 
enseignements  de  Léon  XIII  ont  a[)pris  à  tous  les  catholiques  que  la 
morale  sociale,  non  moins  (pu-  la  morale  individuelle,  i)Ossède,  en 
philosophie  chrélienne,  un  droit  de  cité  (pie  nos  meilleurs  théolo- 
giens avaient  jiratiquement  reconnu  et  (pi'il  u"est  plus  loisil)le  au- 
jourd'hui de  méconnaître. 

Ëludier  les  vrais  princi])es  (|ui  doivent  diriger  toute  la  vie  suciah". 
jnontrer  leur  a|)|»lication  dans  riiisloire  des  nations  chrétiennes  et 
rechercher  la  manière  dont  ils  peuvent  encore  être  réalisés  dans 
notre  société  actiudle,  tel  est  le  ])ut  ([ue  Tauleur  poursuit  dans  cette 
nouvelle  étu(.le,  avec  ceH(^  ahsohie  et  inaltérable  fidélité  aux  ensei- 
gnements du  Saint-Siège,  si  manifeste  dans  tous  ses  écrits. 

But  très  noble  ([ui  révèle  l'apcMre  en  même  temps  ([ue  le  philo- 
sophe chrétien. 

Philosophe  chrétien,  Tauteur  Test,  en  réalité,  dans  la  première 
partie  de  son  travail,  où  il  examine  particulièrement  les  trois  notions 
di'  catholicisme  social,  dt'  démocratie  chrétienne  et  de  démocratie 
politique. 


Pour  lui,  li'Cilliolicisiiic  social  iTcsl  (|nr  la  piM icla mal  in im les  devoirs 
,,,,,p;,ii\  (|iii  iiicoiiiliciil  aii\  socii'li's  cliri'l  icii lies  non  moins  ([iTanx 
in.liviilns  :  ('ol  la  rcsiaiiralion  ilc  la  morale  rhrélienne  iiiléfçraU'  non 
siMilemenl  dans  l'inléritMir  (\v^  con-^eiences  individnclles,  mais 
encore  dans  loiile  la  lé-;-islal  ion  el    dans   ionie  Ki    vie   nationale,  jiiri- 

di(|ue.  |)olili(|iie  ou  économi(|ne  :  c'esl  la   i'<'|»inlial  ion  du   lilx'ralis 

social  (|ui  V(Milail  soiisiraire  le  domaine  écon(Mnii|nc  à  lonle  ohlit^a- 
lion  de  conscience.  Ainsi  didini,  le  ca  1  liol  icisme  social  esl  aussi 
;inrien  ipie  la  ri'Vi'Ial  ion  clirélienne  elle-même.  Si  les  devoirs  |tnl)lics 
(liTil  impose  doiveni  èti'c  anjoiirdlini  pins  nellemeni  proclamés, 
suivant  les  enseii;n(Muenls  de  l.éoii  Mil,  la  i'ais(Ui  n'est  point  iiiu' 
(■■volution  diplomaticpn-  de  la  part  de  rÉ^jise,  mais  un  besoin  plus 
impérieux   des  sociétés  humaines  mcnacéos  i)ar   tant  de  redoutables 

])érils. 

l/ensei-nemeni  de  Léon  Xlll  sur  la  démocratie  (dirétienne  est  Jus- 
tement ramené  à  ces  li'ois  poiids  essentiels  :  I"  racceplal  i(Mi  de  la 
démocratie  chrétieniu',  soigneusement  distini;-iH'e  de  la  démocratie 
simplemeni  politique;  ±'  les  garanties  dont  la  démocratie  clirélienne 
doit  être  accompai;iiée  pour  rester  (dirélionne  el  pour  atteindre  plei- 
nement son  but;  ;{"  la  nécessité  impérieuse  d'une  action  social(> 
commune  complète,  énergifjue  et  nettemeid  chrétienne  en  laveur  i\r~. 
classes  poi)ulaii'es  ])our  les  soulager  et  les  rtdever,  en  les  soustrayant 
aux  redoutables  séductions  du  socialisiiK'. 

Quant  à  la  démocratie  politi(]ue.  M.  Goyau,  restant  sur  le  terrain 
purement  philosophique,  examine  ce  proi)léme  actu<d  de  morale 
sociale  :  dans  une  société  démocratique  où  le  ])rinci])e  dv  la  s(uivi'- 
rainelé  nationale  esl  admis  comme  règle  de  la  vie  politi(|ue,  com- 
ment doit  s'exercer  la  souveraineté  populaire  i)onr  (juil  y  ait  démo- 
cratie non  seulement  api)areule  mais  réelle? 

Le  problènn' ])eut  être  posé  par  un  catlioli(|ue  sincèri'.  La  souve- 
raineté nationale  n'a  rien  de  répréhensible,  quand  (die  est  dégagée 
de  tout  alliage  révcdutionnaire  et  respecte  pleinement  le  dr(dt  su- 
])rème  de  son  premier  Auteur  et  Maître. 

Le  problème  doit  être  posé  pour  un  i)eu|)le  régi  par  des  institu- 
tions démocratiques,  sous  peine  de  vivre  sous  la  pire  des  tyrannies, 
celle  d'une  oligarchie  parlementaire,  à  hupudle  un  nond)re  ri'streint 
d'électeurs  donne  régulièrement,  pour  une  période  de  (jiialre  a  nuées, 
un  l)lanc-seing  ])i'es(]ue  absolu. 

Dans  une  société  démocratique  oii  le  principe  de  la  représentation 
nationale  est  intangible,  la  solution  du  problème  ne  peut  être  que 
dans  une  représentation  plus  efTective  de  la  volonli''  nationale  (d  dans 
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une  ])aiii('i]tali(>n  plus  aclive  à  la  (■ourL'cHon  uu'iiu^  des  lois  et  des 
décisions  les  plus  imporlantes. 

Ueprésontation  plus  oflective  des  ditrérentes  opinions  el  des  divers 
intérêts  de  la  nation,  par  conséquent  représentation  proportionnelle 
des  minorités,  surtout  représentation  des  intérêts  professionnels,  aux 
divers  degrés  de  l'organisation  municipale,  provinciale  ou  nationale, 
non  i^ar  des  politiciens  en  quête  d'une  carrière,  mais  par  des  profes- 
sionnels élus  dans  leurs  groupements  respectifs. 

Participation  plus  aclive  à  la  confection  même  des  lois  et  des  déci- 
sions les  plus  importantes,  par  l'institution  du  référendum,  devenant 
dans  la  vie  des  communes,  des  provinces  et  de  la  luition,  un  organe 
nécessaire  de  la  volonté  populaiit-,  en  même  tempsqu'un  utile  contre- 
poids à  l'absolutisme  parlemeutaire  et  un  préservatif  contre  toute 
intrusion  césarienne. 

En  esquissant  ces  réformes  proposées  par  les  adversaires  du  par- 
lementarisme actuel,  M.  Goyau  insiste  sur  leur  intime  harmonie 
avec  la  démocratie  effective,  entendue  dans  son  sens  le  plus  noble. 

Avec  la  deuxiènu'  parlii'.  tliistorien  el  le  pu])licislc  succèdent  au 
philosophe  chrétien. 

Un  article  bien  documenté  sur  le  rôle  social  du  monastère  au 
moyen  âge  nous  montre  comment  la  vie  sociale  à  cette  époque  était 
imprégnée  de  préoccui^ations  chrétiennes  et  comment  la  vie  chré- 
tienne, même  ascéticpie,  était  imprégnée  de  préoccupations  sociales. 

Le  chapitre  sur  Ollé-Laprune  montre  surtout  le  caractère  chrétien 
de  sa  philosophie  et  de  son  enseignement,  ne  doit-on  pas  dire  de  son 
apostolat,  dans  le  milieu  oii  il  a  voulu  combattre  jusqu'au  terme  de 
sa  carrière.  On  remarquera,  non  sans  intérêt,  que  la  méthode  apo- 
logéti(|ue,  dont  on  a  récemment  diseidi'  la  vaU'ur,  était  déjà  pro[)(>- 
sée  par  iauleur  de  la  Certitude  morale. 

La  troisième  partie  traite  de  quelques  récentes  manifestations  du 
catholicisme  social  ;  une  campagne  démocratique  en  faveur  du 
repos  dominical,  le  congrès  de  Notlingham,  le  congrès  de  Besancon. 

La  (pialrième  i)artie,  le  Devoir  d'aujourd'hui,  est  un  programmi^ 
dapostolat  et  d'études  sociales,  s|)(''eialement  adressé  à  la  jeunesses 
<'atlioli([ue  déjà  organisée  et  agissante,  el  aux  maîtres  soucieux  de 
préparer  les  combattants  de  demain. 

L'apostolat  social  doit  se  préoccuper  de  guérir  les  intelligenci^s 
de  nos  contemporains  en  leur  montrant,  dans  nos  dogmes  toujours 
immuables  mais  toujours  adaptés  aux  besoins  de  l'humanité  de  tous 
les  temps,  ces  aspects  particuliers  ([ui  répondent  plus  parfait(>- 
iiient  à  leurs  [)réoccupations  el  à  leurs  aspirations.  Sont-ils,  comme 
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(Id'llio,  ol)Si'(l.'S  |t;ir  If  ciillc  du  iimi?  (m'ils  iioiii'siii vciil  s;i  V('i'il;il>l('- 
cxjillalioii  dans  la  dcilicalioii  de  rhdiiiiin'  |iar  la  u,i'i'ic('  cl  dans  sa 
|>ai'lici|)ali(Mi  ('Icrm'llf  au  hoiiliiMir  di\iii.  S'ils  se  sriilcnl  aitirrs  |)ai- 
ce  ([u'il  \  a  de  plus  noble  dans  les  |(r(''iH'cu|>al  ions  sociales  de  noire 
r'no([ue,  tpTils  considèriMit  atlenlivenienl  le  tloi^ine  cal  lioli(iin'  de  la 
coumiuniou  des  saints.  Ils  y  déeon vi'ironl  le  lien  inliuie  de  celle 
parl'aile  solidarilc-  (jui  doil  unir  Ions  les  iii(Mui)res  (je  la  faniille  chré- 
tienne dans  une  admirahle  couininnauli'  de  S(MillVances,  de  lalieurs, 
(le  combats  cl  de  mérites,  eu  attendaul  la  counnunion  (•lernelle  dans 
la  Jouissance  du  uiéme  hoidu-ur. 

l/ai)Oslolal  social  lioit  aussi  se  préoccuper  de  i;u(''rir  l(>s  volontés 
jiar  racliou.  Par  le  don  de  soi-même  ()Jii  esl  l'action  sociale,  le 
dilelUuilisme  iulelleeUud  emprisonné  dans  son  (''^oïsme  reprendra 
eonlact  avec  la  réalité.  En  dépensant  pour  les  misères  ré(dles  toutes 
les  forces  et  toutes  les  ressources  de  son  être,  il  réapprendra  à  se 
réjouir  avec  t'ruil,  à  .souMVir  avet-  fécondité,  à  aimer  avec  puret('',  à 
travailler  avec  amour. 

Lu  préparation  à  cet  apostolat  doit  être  commencée  dans  la  ])ériode 
des  études  secondaires  et  continuée  pendant  les  éludes  supérieures.. 

Au  collège,  le  prog-ramme  peut  se  réduire  à  une  initiation  réelle,  à 
([uelques  œuvres,  et  à  une  orientation  spéciale  de  renseij^nemenl 
dans  les  classes  supérieures,  surlcuil  en  instruction  religieuse. 

Dans  le  cycle  des  études  supérieures,  les  études  sociales  se  conli- 
nueront  dans  des  réunions  ou  groupements  spéciaux,  qui  seront  à 
la  fois  une  forme  d'apostolat  et  un  complément  de  formation. 

Puisse  ce  programme  devenir  celui  de  la  jeunesse  et  des  éduca- 
teurs d'aujourd'hui  !  Ainsi  se  formeront  })Our  les  luttes  décisives  de 
demain  de  vaillants  et  nombreux  défenseurs. 

E.  i). 


LA  JEUNESSE  DE   BENTHAM,  par  }':iie  Halévy,  1  vol.  in-8',  Paris,. 

Félix  Alga.\,  1901. 

L'ÉVOLUTION  DE  LA  DOCTRINE  UTILITAIRE,  de  17<y,i  à  181a,. 
par  le  même,  I  vol.  in-8»,  l^aris,  F.  Alcan,  1901. 

Bentham  n'est  généralement  connu  en  France  (jue  comme  l'auteur 
d'un  système  de  morale  impopulaire  et  llétri.  Mais  Bentham  est,  en 
réalité,  tout  antre  chose  que  l'auteur  de  la  Béonlologic;  ou  plutôt  le 
principe  de  l'utilité,  fondé  lui-même  sur  une  certaine  })sychologie^ 
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sert  cIk'/,  lui  tie  rojKiriiiciil  à  une  (hK'li'iiic  sociale  iiil(''ij,'i'al»',  jiiri(li(|iic. 
t'conoini([ue,  conslilulioinielle. 

«  Ce  qui  érige  une  proposition  en  principe,  écrit  M.  llalévv,  cest. 
pr(''cisénient  la  lécoïKlilé  logique  de  celle  proposition,  le  nombre  des 
conséquences  qu'elle  im|»li(jue.  Powv  connaître  vraiment  le  piaiicipr 
(le  l'utilitc',  il  faut  donc  en  connaître  toutes  les  conséquences,  toutes 
les  applications...  .Nous  ('ludions  l'ulilitarisme  intégral  (I,  p.  ()j.  » 

Send)lal)le  matière  com[>orlail  deux  méthodes.  On  pouvait  prendi'c 
la  doctrine  de  lulilité  au  moment  oii  le  radicalisme  philosoplii(|ue. 
émané  délie,  est  pleinement  formé,  et  analyser  l'ensemble  des  o]»i- 
nions  et  des  théories,  éeonomi(ines  ou  philosoi)hiques,  ([ui  sont  les 
siennes;  ou  bien  «  laisser  parler  les  faits  »  et  adopter  la  métlioile 
d'exposil ion  historifine. 

La  première  manière  peut  (humer  lieu  de  croire  à  de  l'iioslilité,  si 
Ton  fait  des  réserves;  à  des  complaisances  injnslili(''es,  si  Ton  traite 
avec  sym])alhie  l'homme  et  les  idées.  «  Mieux  vaut  laisser  parler  les 
faits,  montrer  à  la  suite  de  quelles  péripéties  tant  de  théories  diver- 
ses sont  venues  successivement  s'agréger  au  bloc  de  l'utilitarisnu' 
iiili'gral,  étudier  le  d(''V(doppemenl  ré(,d  des  conce[)ts  fondamentaux, 
raconler  l'histoire  de  la  formation  du  radicalisme  philosophi({ut'.  » 
(I,  ]).  7.) 

Ur,  par  une  heureuse  correspondance,  il  se  trouve  ([ue  cette  his- 
toire coïncide  précisément  avec  la  carrière  pliilosophi([ue  et  littéraire 
de  Jérémie  Bentham.  Faire  la  biogra[>hie  de  ce  dernier  sera  (huu- 
montrer  révolution  des  doctrines  utilitaires  en  voie  de  donner  à  l'An- 
gleterre une  luiuvelle  i)olitique,  une  nouvelle  jnris|)rndence,  uni' 
nouvelle  sociologie.  Le  principe  de  l'identité  des  intérêts  individuels 
devait  révolutionner  la  (iraude-Bretagne,  comme  la  Déclaration  des 
Droits  de  l'houane  avait  révolutioniu'  la  France. 

Dans  un  premier  volume  {La  Jeunesse  de  Benllunn],  M.  llalévv 
nous  montre  Benlliam  disciple  de  Ilelvétius,  Beccaria,  Adam  Saulli. 
réformateur  en  jurisprudence  et  en  économie  politi(pie,  conservateur 
en  politique.  L'espoir  de  découvrir  dans  les  systèmes  utilitaires  un 
[U'iiuu[)e  d'imilé  i)onr  les  sciences  sociales,  à  l'instar  du  principe  par 
lequel  .Newton  avail  unili(''  les  sciences  de  la  nature,  provo(juail  déjà 
(de  ITTC»  à  17S9i  le  mouvement  d'idées  qui  devait  aboutir  au  radica- 
lisme philoso[»hi(|ue.  Ces!  l'ère  de  préparation  et  de  sourde  germi- 
nation. 

Dans  le  secon(_l  volume  {L'A' cul itl ion  de  la  doclrine  ulililaire,  de 
17S!(  à  ISl.'i  ,  on  recherche  comment,  sous  la  pression  des  causes 
générales  et  sous  i'inilueuce  de  James  Mill,  Bentham  devinl  le  Ihéo- 
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virifii  (lu  |i;n-li  iMtliral  ;iiii;l;iis.  fl  foiiiiiH'iil  les  llirorics  de  M;illluis 
viiiriMil.  clir/,  |{ic;iiMl(..  s"iii;r(\-cr  ;\ii\  idrcs  .rAdaiii  Smilli,  pour  con- 
sliliici-  riilililarisini'  ort  IhmIoxc.  liiiikc.  Mackiiilosli,  Paine,  (Jodwin, 
.Malthus.  Icndriil  dr  plus  eu  plus  à  Iciidci'  sur  la  doi'Irim'  de  TinlriMM, 
l(MU-s  coui-cplions  p()liti(|ui's  cl  les  scicuci-s  s(»ci(il(»i;i(pH's.  Fiiiali-incnl 
H-"t'sl  Hcidhani  (pii  prcufl  la  dircdiou  du  inouvcmcni.  Le  radicalisme 
pliilos()plii(|iu'  csl  loi'inc,  (tri;anisc  :  il  a  son  chef.    . 

Tel  est  le  thème  général  de  ces  {\r\i\  iravaux. 

C/esl  ce  «Icruier  volume  (pii.  iti'ésenlé  à  la  S(U'l)(U!ui'  connue  llièsiî 
de  philosophie,  a  valu  à  M.  Ilalévy  le  lilre  de  Docleur  avec  nu-uliori 
très  honorable. 

H  l'ouvieul  de  huu'r  le  si  vie  claii",  l»ien  (pTun  peu  abstrait,  la  tenue; 
hisltu-iipu-  irréprochalile  du  livre,  la  pénétration  et  l'érudition,  sur- 
tout Térudition  de  lautem-.  Sa  ricliesse  d'intornial  ion  est  vraiment, 
remanpiable.  Los  documents  s'amoucelleul  eu  diutei'minables  ])ages 
de  noies  rejelées  à  la  lin  des  volumes. 

Tu    troisième  volume  c(uiliendi-a  nu  labli'au  du    lienlhamisme,  du 

h-odiciilisiuo  phi/osopliiqiif,  parvenu,  entre  ISIT)  cl  IS.'Jri.  à  son  dernier 

jininl  de  d('velop])emeul. 

Y.  BERMKS. 


L.A  FEMME  DE  DEMAIN,  par  Etienne  Lamy,  l  vol.  lu-tG,  vi-289  pages, 

Paris,  Perri.x,  100t. 

Comme  le  dit  M.  Lamy  dans  sa  préface,  cet  ouvrage  est  la  réunion 
«n  un  volume  de  trois  conférences  faites  pour  des  [)u])lics  dillerents 
et  publiées  une  à  une  dans  le  CorrespondanI  et  la  Itcvue  d>'s  Dnri.r:- 
Mondes. 

Ce  livre  est  le  livre  de  tous  :  des  lettrés  et  i\r<.  délicats  d'esprit, 
<-ar  il  suffit  que  ce  soit  l'ceuvre  de  M.  Lamy  pmn-  (jne  l'on  ygordeun 
slyle  d'élégante  et  discrète  recherche  ;  —  des  partisans  de  l'enseigne- 
ment, à  qui  Justice  est  rendue  dans  leur  zèle  à  encourager  l'étude  et 
<"i propager  la  science  ;  — des  passionnés  de  réforme  sociale  ou  de 
progrès  moral,  qui  peuvent  es])érer  dans  la  femme  un  ])uissant  et 
actif  auxiliaire  ;— enfin,  et  surtout,  des  dévoués  à  la  cause  fémi- 
niste, de  ceux  qui  rêvent  de  servir  la  femme  et  souiïrenl  de  la  voir 
faussement  dirigée  par  d'inintcdligeids  et  maladroits  amis,  parfois 
îjussi.  hélas  1  par  de  trop  rusés  el  savants  ennemis. 

H  La  femme  et  le  savoir  •>,  tel  est  le  tilre  de  la   première  partie  de 
l'ouvrage.  Les  femmes  ont  acipiis  le  di'i»il  an  savoir  :   c'est   un   fai! 


LA  FEMME  DE  DEM.\L\\  par  Etik.xne  Luiv  i'.jT 

recomiii  <l  iiitéri'l  juihlic  cl  sur  la  iicccssilc'  (limiid  ne  disciilt'iil  ni 
rÉ^lisc  ni  l'État.  Mais  s'il  est  vrai  (juc  l'i,«,'norance  a  perdu  loiil  crr- 
dit  et  que  les  boutades  diiu  Ijoulioumie  Chrysale  seraient  rn  pailail 
désaccord  avec  nos  idées  modernes,  il  n'en  demeure  pas  moins  cer- 
tain que  le  droit  à  la  science  accordé  à  la  femme  donne  sujet  à  bieir 
des  méliances  et  soulève  de  nond^reuses  discussions.  Ce  son!  préci- 
sément ces  craintes  quil  faut  énoncer,  ces  doutes  ({uil  importe 
déclaircir.  Justes,  ces  objections  seraient  décisives  et  perdraient  la 
cause  de  l'enseignement  ;  réfutées  et  reconnues  fausses,  elles  assure- 
ront le  triomphe  de  Tinstruction  des  femmes  et  réduiront  au  silence- 
les  plus  audacieux  adversaires. 

La  première  question  qui  se  pose  est  la  plus  importante  et  la  [)lus. 
palpitante  ;  c'est  la  question  capitale  :  la  femme  peut-elle  dévelo[)pi'i- 
son  savoir  sans  exposer  sa  foi?  D'aucuns,  et  des  mieux  intentionnés, 
prétendent  que  la  croyance  religieuse  de  la  femme  s'affermit  dan.s 
Tignorance  et  s'affaiblit  par  l'étude;  qu'en  conséquence,  le  plus  sage, 
en  pareille  matière,  est  de  lui  refuser  la  science.  Cette  exclusion 
pouvail  se  comprendre  au  temps  où  la  plupart  des  intelligences 
étaient  soumises  à  la  suprématie  reconnue  de  l'Église,  où  l'incrédu- 
lité était  un  crime  public  et  la  religion  généralement  respectée.  Mais^ 
aujourd'hui  ({ue  l'anarchie  règne  à  la  place  de  l'unité  ;  qu'est  niée„ 
non  seulement  la  vérité  du  Christianisme,  mais  la  réalité  même  d'un 
Être  suprême  ;  que  la  science  aspire  à  demeurer  seule  ;  est-il  possible 
à  la  femme  de  conserver  la  foi,  si  elle  n'a  une  connaissance  éclairée 
de  ce  qu'elle  croit  ?  Non,  certes.  «  L'incrédulité  offre  à  la  femme  par- 
la science,  dont  elle  veut.h's  doctrines  mauvaises,  dont  elle  ne  veut 
pas  »,  remarque  justement  M.  Lamy.  A  ce  mal,  il  n'est  qu'un  remède  :. 
donner  à  la  femme  un  enseignement  (pii  lui  procure  autant  de  scienci' 
([u'un  autre,  tout  en  respectant  et  fortitiant  sa  foi  :  études  philoso- 
phiques et  métaphysiques  sagement  raisonnées,  études  de  lettres  et 
d'arts  à  la  lumière  des  croyances  chrétiennes. 

Un  tel  plan  de  conduite  ne  donne  aucune  prise  à  cette  autre  obje-- 
tion  contre  le  savoir  de  la  femme:  la  crainte  de  développer  sa  vanité 
DU  sou  orgueil  ;  puisqu'il  s'agit  d'un  enseignement  sérieux,  d'une 
recherche  attentive  de  la  vérité,  et  nullement  «  de  cette  étude  ffal- 
leuse,  sans  être  éducatrice,  développant  chez  la  femme  juste  assez 
d'idées  ou  de  talents  pour  la  faire  valoir  ». 

Le  travail  pour  acquérir  une  véritable  science  préservera,  euotitri\ 
la  fennne  du  grand'  fléau  des  lectures  vaines  ou  nuisibles  ;  elle  la  pré- 
munira contre  l'exercice  abusif  et  disproportionné  de  certains  arts 
d'agrément,  lui  donnera  le  goût  des  œuvres  utiles,  l'intelligence  de 
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■^l's  devoirs  de    iiirMi;ii;('rr.    ri    sera  s;i    (ir^l'ciisc  cnntr!'    l;i  Itaiialih'''  (U\s 
i-i'l;il  ions  l'I   le  choix  in'i'IlT'clii  des  ;iiiiil  les. 

Si  le  s;i\(iii'  t'sl  utile  ;'i  l;i  IViimie  en  L;-éiH'r;il,  il  devieiil  (riiii  ]ir>'- 
rieuN  emploi  (>imr  l.i  mère  diiiis  son  l'Iiei'-d^eiu  re  |>erm;iiienl ,  1  ('dii- 
calioiides  eiilMiils.  (jiie  le  jeiiiie  homme  ne  tronve  pas  excuse  pour 
se  déi-olter  à  l'inllnence  maternelle  dans  le  <l('dain  de  la  loi  peu  ins- 
li-nite.  et  ipi'il  pnisse  loujomvs  ■■  cnure  à  la  raismi  comme  au  co'ur 
de  sa  nn-re  »1  Que  celle  action  s'e\ei-ce  dans  la  lamille  eut  ière  et 
ilaus  celle  porti(Ui  de  la  soci('l('  (pi'oii  appelle  le  intunie  I  l.i'S  l'enimes 
sont  les  reines  du  nmnde  :  à  toi'l  ou  à  raison  —  et  c'est  à  iiu'!  i)our 
(pnd(iues-unes  —  on  y  admel  (pTelles  n'ont  i>as  le  i!,(u'd  du  sérieiix, 
<"[  pour  leni- i>laire.  (Ml  ne  connaît  rien  de,  mieux  ijim'  la  mi'disauce 
et  la  i;alanlerie.  Si  liien  (pi'i'u  leur  compnii,'nie,  ohsei've  M.  Lamy, 
«  l(Mde  valeur  des  In  un  mes  devient  une  inIV'riorilé  et  lontc  fut  ilit(''  un 
avaulaL;-e  ••.  ('.lie/,  elh's.  rallenlion  se  pcu'te  sur  le  luxe  du  dt'cor,  et 
,-iut(Mir  d'tdles  t(Mile  puissance  est  o(dro\ée  à  la  lorlune.  Il  leur  serait 
aisé,  cependant,  de  réai^ir  c(uiii'e  |iareil  (dat  d'espril  ;  les  lemiues  du 
inoiule  peuveal  aujourdliui  paraître  iuslruiles  sans  èlre  ridicuh^s; 
(|u"elles  osent  énoacoi' leui's  idées,  el,  ce  premier  i)as  l'ail,  elles  ne 
tarderont  pas  à  trouver  occasion  dallirmer  leur  opinion  sur  les  grands 
])rol)lèmes  de  destinée  et  de  devoir.  Ce  sera,  tle  leur  ])arl,  service 
i-endu  aux  hommes  d'abord,  aux  idées  générales  ensuite,  dont  elles 
seront  les  heureuses  conservati-ices.  On  saliu-ra  alors  en  elles,  avec 
admii-ati(ui,  les  nobles  émules  de  ces  clu-étiennes  illustres  à  (jui  la 
Yierge-mère  traça  la  voie,  des  Clolilde  et  des  Jeanne  d'Are.  l-YMumes 
fortes  el  liéroï([ues  à  leur  tour,  une  fois  encore  elles  sauvt'ront  la 
France. 

Dans  la  seconde  partie  du  livre.  <>  l.a  femme  el  les  penseurs  », 
M.  Lamy  étudie  el  compare  le  sort  différent  de  la  femme  au\épO(|Mes 
.successives  de  riiisloire.  C/esl  d'aixu-d  le  i)oignant  tableau  de  l.i 
société  anli(|ue,  opprimant  la  femme  par  ses  lois  et  ses  mœurs  : 
rÉgyple.  la  (irèce  et  Rome  avilissant  la  femme  et  la  réduisant  à  la 
])lus  navrante  misère  morale.  Puis,  riieurense  révolution  accom]>lie 
par  le  Christianisme,  le  lriom])he  de  Tesprit  sur  la  chair,  la  victoire 
<le  la  vertu  évangéli(|ue  sur  le  paganisme  el  son  dieu,  le  plaisir,  et  la 
généreuse  reconnaissance  delà  femme  qui  collabore  à  rétablissement 
de  l'Église  nouvelle.  Efforts  dont  les  fruits  ,se  perdent  avec  la  renais- 
sance; à  cette  époque,  Thomme  reprend  tout  égoïsme  contre  sa 
rivale  el  ne  lui  reconnaît  plus  que  le  droit  de  lui  servir  de  distraction. 
Nouvelle  résurrection  avec  le  xvii"  siècle  ;  création  d'un  idéal  fémi- 
nin par  nos  grands  poètes,  fidélité  de  la  femme  à  ses  devoirs  el,  une 
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l'ois  cncnrc,  honiiciu-  rendu  par  r]-^,i;!is(>  ;"i  sa  dit^iiili''.  A  liossiiot.  Immu-- 
|nii,  |-"rani-ois  de  Sales  succèdent  luallieui-euseinent  Rousseau.  .Moii- 
les([iiieu.  \"o!laire;  i'inci-édulilé  se  l'ail  joui-,  (h'-truit  le  règne  delà 
Toi  el  la  puissance  de  la  l'oinme.  Ce  mal  grandit  à  la  lîévolution.  (|ui 
j)roclanie,  accroît  d  aiilanl  les  droits  de  riiomnie  ([u'elle  diniinue  et 
elTace  ceux  de  sa  compagne.  Napoléon  iiud  eu  |)!us  grande  laveur 
encore  rahsolulisme  masculin:  et  le  \i\"' siècle,  constalant  que  la 
femme.  ]»ar  sa  lidi'liti'-  au  Cliristianisnie,  conserve  un  reste  d'in- 
lluence.  se  décide  à  poi-ler  h"  coup  décisif  l'n  «  achevant  rincrédulité 
•delà  France  par  celle  de  la  femme  ».  l.aphilo.sopliie,  le  socialisme  et 
les  sectes  ennemies  se  disputent  riionneurde  la  captiver  et  travaillent 
;ivec  adresse  à  la  di'grader,  l'amoindrir  ou  l'isoler  :  le  catholicisme 
seul  saura  la  rendre  libre,  utile  et  respectée:  «  si  elle  veut  être  défen- 
due. <prelle  le  défende  ». 

Vnv  troisième  élude  enfin.  «  La  femme  et  renseignement  doTÉtat  », 
Jious  fait  assister  à  la  lutte  acharnée  de  l'État  contre  l'Église,  aux 
t'irorts  de  la  philoso])hie  athée  pour  anéantir  les  [)rincipes  fondamen- 
taux de  la  morale,  et  au  progrès  du  socialisme  en  France.  «  Mais,  dit 
lauleur  avec  espoir,  l'avenir  du  monde  n'est  pas  à  la  merci  d'un  sexe. .. 
Là  oii  se  poi-lei-a  la  femme  pour  le  grand  mouvement  social,  là  sera  la 
victoire(l  -;or,  la  femme  est  l'ennemie  naturelle  de  lincrédidilé...  elle 
4^st  la  réserve  religieuse  du  genre  humain.  ■>  Rien  n'est  encore  perdu, 
puiscpie  ('  la  libre  pensée  a  à  conquérir  les  femmes  »,  tandis  qu'-'  il  suffit 
;iu  Christianisme  de  les  garder  ». 

Et  M.  Lamy  termine  en  un  pressant  appel  aux  clirétiens  de  bonne 
volonté,  (huit  le  devoir  est  de  donner  à  la  femme,  non  plus  simple- 
ment l'éducation  des  temps  de  paix,  mais  celle  des  temps  de  guerre, 
<-elle  qui  apprend  à  soutenir  ses  croyances  contre  les  objections  de 
l'histoire,  des  sciences  et  de  la  philosophie.  L'heure  a  sonné  de  la 
lutte  el  de  la  victoire.  Puissions-nous  voir  bientôt  les  femmes  de 
noire  France  s'acheminer,  à  la  lumière  de  l'Église,  vers  un  nouvel 
âge  d'or  :  la  science  et  la  vertu  devenues  sœurs  el  s'unissant,  sous  le 
même  bouclier  du  devoir,  pour  combattre  le  bon  combat  avec  les 
Jii-mes  invincibles  de  la  foi  1 

M"«deSAINT-JEAX. 

<1)  Bebel.  discours  ae.  Iirirjistair,  G  février  IS02. 
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PAUL  SOLLIER,  I'>ii'hQlojic  de  l'idiot  i:t  de  rindiécile,  deuxihne  t;ditioi> 
ifvuc,  avec  12  plaiiclies  liors  texte,  1  volume  in-8",  2;{()  pages,  Paris,. 
F.  Alcan,  l'.iOl. 

M.  K'  D'  Sollici',  liicii  (•(iiimi  |i;ii'  ses  I  raviiiix  Irrs  (lociiiiiciili's  siii- 
V/nislri'ic  et  sur  la  )nrmuiri\  \  iciil  (Icpiihlicr  la  seconde  ('(lilioii  de  sa 
l'st/chologic  del  Idiot  et  de  rimhrrilc,  une  t'Uide  ('(uisi'ieucieuse  (|iii  a 
ou  les  Ii(tiiiieiiis  d'une  Iradiiclidu  allemande  ci  d'une  Iradiiclion  polo- 
naise. 

Le  inil  de  cet  ouvrage  n"esl  pas  <<  délucitler  le!  on  ici  point  de  la 
psychologie  des  idiots  et  des  imbéciles,  de  montrer  le  plus  ou  uujin.s. 
de  fréquence  de  telles  de  leni-s  particularités  psyclii([ues,  mais  de 
faire  uwt'  l'Iiide  d'ensemble.  »  (Avant-propos.) 

Laideur  saltache  principalement  à  mar([ner  la  dillV'rence  radicale 
qui  sépare  l'idiot  de  riud)écile.  Si  l'on  obst'rve,  dit-il,  les  individus 
([ualiliés  d'idiots  et  ceux  ([ualiliés  diudjéciles,  on  est  frappé  d'unes 
chose,  c'est  du  grand  nombre  d'infirmités  physiques  dont  soutirent 
les  idiots  :  strabisme,  cécité,  aphasie,  hémiplégie,  contractures,  para- 
plégie, tics,  etc.,  tandis  ([ue  les  imbéciles  n'en  présentent  point  ou 
en  présentent  peu.  D'ailleurs,  la  durée  moyenne  de  la  vie  des  idiots 
est  très  faible;  au  contraire,  les  iudjéciles  vivent  aussi  longtemps  (jue 
les  gens  normaux. 

L'imbécillité  apparaît  donc  «  comme  une  afifection  mentale  due  jJro- 
hahlemenl  à  un  trouble  fonctionnel,  mais  non  à  une  lésion  organique 
des  centres  nerveux.  L'idiotie  est  «le  sijinptùme  d'une  affection  orya- 
nique  des  centres  nerveux  ». 

Après  un  chapitre  sur  la  méthode,  le  D""  Sollier  décrit  l'activité  psy- 
chologique de  l'idiot  et  de  l'imbécile,  dans  la  sensation,  l'attention,, 
les  instincts,  les  S(Milimenls,  dans  les  manifestations  du  langage,  de 
l'intelligence  proprement  dite,  de  la  volonté,  enfin,  au  point  de  vue  d(^ 
la  personnalité  et  de  la  responsabilité. 

Il  arrive  à  cette  importante  conclusion  (\yu)  le  non-développement 
des  facultés  et  ensuite  la  persistance  de  ce  non-développement  doi- 
vent être  rapportés  du  défaut  plus  ou  moins  prononcé  d'attention. 

Mais  l'attention  a  des  caractères  et  des  causes  différentes  chez 
l'idiot  et  chez  l'imbécile.  L'attention  de  l'idiot  est  réduite  à  sa  plus 
simple  expression.  Il  n'est  attiré  et  n'est  vivement  ému  par  rien.  11 
n'a  ([ue  des  idées  pauvres,  des  sentiments  mal  définis.  Les  sensations 
(ju'il  éprouve  ne  lui  apportent  cpie  des  détails  insignifiants.  Cet  état 
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misérable  lionl  à  la  iiuuivaise  condiliou  do  ses  élémeuls  nerveux. 

L  attention  est  vive  parfois  chez  limbécile.  Ce  qui  la  caractérise, 
c'est  l'instabilité.  L'imbécile  passe  sans  cesse  d'un  sujet  à  Tautre.  Il 
faut  répéter  plusieurs  fois  ce  qu'on  lui  dit.  Encore  ne  comprend-il 
pas  toujours.  Il  parle  avec  volubilité,  fait  des  coq-à-l'âne  continuels, 
n'attend  pas  que  la  question  soit  entièrement  posée  pour  répondre. 
Son  attention  est  frappée  du  premier  coup;  il  est  incapable  de  la  sou- 
tenir. 

L'auteur  est  sévère  pour  l'imbécile.  C'est  un  éj^oïste,  un  méchant, 
un  arrogant,  un  paresseux,  un  être  extrêmement  faux.  Aussi  bien  les 
idiots  sont-ils  "  moins  nuisibles  que  les  imbéciles.  Ces  derniers  d'ail- 
leurs sont  tout  aussi  inutiles  que  les  premiers.  Les  idiots  sont  extra- 
sociaux;  les  imbéciles,  antisociaux  (p.  227).  » 

Il  serait  désirable  qu'il  parût  sur  les  autres  cas  pathologiques  des 
analyses  comme  celle  que  présente  le  D""  Sollier.  On  ne  compte  plus 
les  services  que  rend  à  la  psychologie  normale  la  psychologie  mor- 
bide. 

J.  DARN. 


ED.  GOBLOT.  —  Le  Vocabulaire  philosophique,  1  volume  in-iS  Jésus  de 

4S9  pages,  Paris,  A.  Colin. 

Il  arrive  souvent  que  l'étudiant,  le  professeur  même,  sont  arrêtés 
au  cours  d'une  lecture  par  des  mots  dont  le  sens  précis  leur  échappe. 
«  Quelques  définitions  très  simples,  a  justement  remarqué  M.  Goblot, 
épargneraient  beaucoup  d'erreurs  graves,  de  travail  pénible,  d'obscu- 
rités décourageantes.  »  {Introduction,  xi.) 

Nous  avions  déjà  le  Lexique  de  Philosophie  de  M.  A.  Bertrand.  Le 
Vocabulaire  philosophique  présente  des  qualités  particulièrement 
remarquables.  Il  est  rédigé  dans  une  langue  claire  et  simple.  L'au- 
teur a  le  talent  de  résumer  brièvement,  tout  en  n'omettant  rien.  Qu'on 
lise  les  articles  «  Finalité  »  et  «  Tables  de  Bacon  ». 

M.  Goblot  propose  —  humblement,  timidement  même,  —  des 
réformes  du  langage  reçu.  A  l'article  «  Mémoire  »  il  dit  :  «  Le  simple 
retour  d'un  état  de  conscience  antérieur  n'est  pas  un  souvenir  ;  il  ne 
mérite  ce  nom  que  quand  il  est  accompagné  de  reconnaissance.  La 
mémoire  est  la  faculté  de  penser  le  passé  comme  tel.  »  Et  nous  esti- 
mons qu'il  a  raison.  La  conservation,  l'association  même,  et  la 
reproduction  des  phénomènes  psychologiques,  sont  plutôt  condi- 
tions de  la  mémoire  en  même  temps  que  de  l'imagination. 

n 
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11  (h'clai'i'  "  (les  plus  tVicliciix  Tiisiit;!'  d'oiiitost'i'  le  (jénéral  au pnt'li- 
culicr  ».  11  prtMÏ'iT  avi'f  (iiii'lcuios  raist)iis  le  Icriuc  iinivoscl.  M.  (îoblol 
est  poul-ôlro  moins  lictii'ciix  (|uan(l  il  rd'iisc  (l'M])pli(|ii('r  ce  Icriiu' 
aux  )Wtio)is,  cl  (jii'il  If  rrservc  \n)\\[-  dis!  influer  ciilrc  eux  les  jiij^o- 
mciils  ou  ])roposilious.  Ksl-cr  (pic  Inh-c  (l'arjjrc  ipii  scMcnd  à  lous 
les  arhi'fs  n\'sl  pas  aussi  aH/rc'/'.vr//-' (pir  ce  Ju};cuirnl  :  lous  les  arbres 
oui  (li's  raciues? 

M.  Gohlol  avoue  ([u'il  a  i'é|)ar(''  jus(|u"à  la  «leniir're  heure  irinipor- 
tunlos  omissions.  Mous  lui  en  signalons  ([ucl(|uc\s-unes  dont  il  pourra 
lenir  compte  dans  une  prochaine  édilion.  C/esl  ainsi  (pi'il  néglige  d(^ 
ilélinir  l'élrndur,  l'espace,  le  lemps. 

Le  Vocabulaire  philosophiqiie  ne  s'adresse  |)as  uniquement  aux 
philosophes  de  profession.  La  philosophie  a  pénétré  jusr(ue  dans  la 
littérature.  Ils  le  consulleraieni  avec  IVuit,  les  ])roranes  (jui  n'ont 
pas  le  loisir  ou   le  courage  d'aborder  de  longues  monographies. 

.1.  DAlt.N. 


SCIENCE  ET  RELIGION.  (Études  pour  le  temps  présent.)  VoL  in- 12  de 
64  pages.  —  Prix,  franco,  0  fr.  60.  (Paris,  Bloud,  éditeur.) 

Cette  collection  n'a  rien  d'un  assemblage  fortuit  ;  elle  se  divise  en 
.séries  homogènes.  Les  écrivains  qui  y  collal^orent  :  théologiens,  phi- 
losophes, savants...  ne  travaillent  pas  à  l'aventure  et  en  dispersion; 
ils  se  groupent  avec  méthode.  Science  et  Religion^  ce  titre  général 
signiOe  assez  clairement  le  but  commun  qu'ils  poursuivent,  et  leurs 
études  sont  bien  dites  «  études  pour  le  temps  présent  »  :  une  évi- 
dente opportunité  les  recommande.  Est-il  besoin  de  répéter  que 
l'opposition  prétendue  de  la  foi  et  du  savoir  positif  est  la  grande 
question  actuelle?  A  cette  pierre  combien  ont  choppé?...  Ilfautl'ôter 
du  chemin.  Or,  c'est  sur  toutes  les  avenues  de  la  pensée  que  se  ren- 
contre, diversifié  infiniment,  l'obstacle  oi^i  heurtent  parfois  les  mar- 
cheurs les  plus  sûrs.  11  s'agit  donc  de  procéder,  dans  toutes  les 
directions,  à  l'indispensable  déblai.  C'est  pourquoi  le  directeur  de 
Science  et  Religion  a  distribué  en  équipes  ses  travailleurs.  A  parler 
sans  métaphore,  les  186  volumes  qui  composent  cette  collection  se 
catégorisent  selon  qu'ils  traitent  d'apologétique  générale,  de  science 
proprement  dite,  de  morale  ou  de  sociologie,  de  théologie  ou  d'his- 
toire du  dogme,  de  philosophie... 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  la  série  très  riche  qui  s'intitule  Ques- 
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■■lions  philosophiques.  On  remarquera  combien  variés  sont  les  sujets 
lit  quel  esprit  en  a  inspiré  le  choix,  attentif  à  faire  converger  les 
efforts  des  collaborateurs  vers  le  but  que  nous  avons  défini. 

La  liberté  morale  est-elle  une  illusion  ?  C'est  le  problème  que  pose 
■le  comte  Domet  de  Vorges  dans  les  Ressorts  de  la  Volonté  et  le  Libre 
Arbitre,  et,  appuyé  sur  saint  Thomas,  il  établit  contre  les  déterministes 
la  réalité  de  notre  autonomie.  Dans  la  Conservation  de  l'Energie  et  la 
Liberté  morale,  le  P.  deMunnynck,  professeur  au  collège  dominicain 
de  Louvain,  se  prend  à  une  objection  particulière  tirée  de  la  loi  dite 
delà  conservation  de  la  force.  Il  précise  en  des  pages  serrées  cette 
difficulté  fameuse,  et  il  conclut  que  le  franc  arbitre  n'est  nullement 
inconciliable  avec  la  constance,  d'ailleurs  seulement  probable,  de 
Ténergie  cosmique.  M.  Tabbé  Mano  {le  Pessimisme  contemjjorain) 
remonte  aux  précurseurs  de  nos  philosophes  et  de  nos  poètes  désen- 
chantés; il  étudie,  en  soi,  la  conception  qui  inspire  ces  modernes 
contempteurs  de  l'existence,  et  les  affirmations  du  christianisme  sur 
notre  destinée  lui  paraissent  l'unique  solution  de  l'angoissante  énigme . 
de  la  douleur.  La  vie,  c'est  encore  le  sujet  traité,  mais  à  un  point  de 
vue  tout  différent,  par  le  même  auteur,  quand  il  envisage  le  mystère 
])iologique.  Confronter  sur  ce  point  les  données  de  la  science  posi- 
tive et  de  la  métaphysique,  c'est  l'objet  de  son  livre  sur  le  Problème 
de  la  vie.  Nous  revenons,  avec  le  P.  Badet,  de  l'Oratoire,  au  Problème 
de  la  souffrance  humaine,  et  M.  l'abbé  Constant  ne  nous  en  éloigne 
-guère,  lorsqu'il  traite  du  Mal,  de  sa  nature,  de  son  origine,  de  sa 
réparation. 

L'Homme  animal  et  l'Homme  social,  d'après  l'école  matérialiste, 
l'Animal  raisonnable  et  V Animal  tout  court,  «.  Étude  de  psychologie 
comparée  ^\  sous  ces  titres  s'annoncent  deux  volumes  de  M.  C.  de 
Kirvvan  :  l'un  où  sont  résumées  et  combattues  les  théories  natura- 
listes sur  l'origine  soi-disant  animale  de  l'homme  ;  l'autre  oi\  il  est 
démontré  qu'entre  l'intelligence  et  l'instinct  il  y  a  mieux  qu'une  difle- 
rence  de  degré.  Rapproclions  de  ces  substantiels  petits  livres  l'opus- 
cule très  nourri  de  M.  le  chanoine  G.  Contestin  sur/e  Matérialisme  et 
■la  Sature  de  l'Homme.  M.  G.  Contestin  consacre  un  autre  volume  à /a 
Providence,  dont  il  définit  l'intervention  sous  trois  formes,  qui  répon- 
dent à  la  conservation  des  êtres,  à  leur  gouvernement,  à  la  réparti- 
tion des  biens  et  des  maux  dans  l'humanité.  Hasard  ou  Providence,  du 
P.  J.-D.  Folghera,  des  Frères  Prêcheurs,  expose  avec  force  les  preuves 
de  la  finalité.  M.  P.  Vallet,  professeur  d'Écriture  sainte  au  grand 
séminaire  de  Clermont-Ferrand,  est  dans  le  vif  de  l'actualité  scien- 
tifique et  philosophique,  lorsqu'il  approfondit  l'hypothèse  du  Irans- 
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formisme  univi'fs<'l,  s(uis  ce  lili-c  :  J:ni/iili(iii,  /'ii>>iirs,  /.ihcrir.  C.diii- 
ineiil  le  clirisliaiiisiiKi  seul  donno  valt'tii-  ri  ii(irl('i'  iikumIc  ;"i  ce  (|ir(Mi 
iiomnic  aiijoiird'liiii  du  ikuii  de  solidai-ih-,  (•"est  ce  (|ii('  di'iiKiiil  rc 
rc'ininenl  pliiiosoplio,  dircflcui'di'  la  Ouinzaiw,  M.  (iit'Oi'gc  Foiisc^rivc, 
dans  Solidarilr,  Pilir,  Cfiaritr.  l-]sl-il  vrai,  coininc  (•crlaiiis  le  pri-lci)- 
dent,  quo  los  <*  ("'inanalioiis  {\o^  lalntraloircs  •>  soient,  uku-IcIIcs  à  la 
doctrine  (jiii  alliriiU' Dieu,  rànic,  la  vi»'  l'iilnrc?  M.  Michel  Salouion 
nous  convie  à  nous  en  assnrei'  avec  lui.  C.'esl  le  siijel  de  son  opiiseul" 
en  deux  louies  :  Lo  Spiriliialisim'  cl  le  Prai/n'-s  scioili/lt/ui'.  M.  laldx'' 
.1.  I^axenaire  s'attache  ])arliculièreuienl  à  l'un  ilvs  points  (|ui  v  soni 
touchés,  et  dans  VAii  delà  ou  la  Vie  future  d'après  la  /'ai ri  la  Srii-nc(-, 
il  projette  sur  la  (piestion  de  rimmortalitû  do  l'âme  la  li'ijde  lumièn» 
de  rexpérience,  de  la  raison  et  de  la  Révélation. 

Terminons  cette  énnméralion  en  signalant,  du  I'.  (h;  la  liarre, 
professeur  à  l'inslilul  catholique  de  Paris,  Certitudes  scientifiques  et 
Certitudes  philosophiques,  l'un  des  livres  les  plus  caractéristiques  de 
la  série. 

M.  S. 


THESAURUS  PHILOSOPHIE  THOMISTICE,  par  IJllliat.  1  vol. 
in-8»  raisin,  700  pages,  Vie  et  Amat,  Paris,  PJOO. 

On  a  souvent  regretté  que  saint  Thomas  n'ait  point  laissé  une 
Somme  philosophique  semblable  à  la  Somme  théologique.  Sa  pbiloso- 
phie  se  trouve  dispersée  dans  ses  différents  ouvrages;  de  là,  ])0ur  le 
])rofesseur  et  pour  l'étudiant,  dilliculté  de  recherches  et  perte  consi- 
dérable de  temps. 

M.  l'abbé  Bulliat,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  professeur  au  séminaire 
de  Nantes,  a  eu  l'heureuse  idée  de  combler,  autant  que  possible, 
cette  lacune,  en  éditant,  sous  le  titre  :  Thésaurus  Vltilosophiie 
Thomisticœ,  un  traité  exclusivement  composé  d'extraits  empruntés 
aux  œuvres  du  grand  Docteur. 

Ce  Thésaurus  constitue  un  véritable  manuel  d(>  philosophie  tho- 
miste. Il  embrasse  toutes  les  questions.de  la  philosophie,  et  sur  cha- 
cune d'elles  reproduit  intégralement  le  texte  du  Docteur  angélique. 
L'ordre  suivi  est  celui-là  même  qui  se  trouve  dans  les  meilleurs 
auteurs  classiques  modernes  ;  aussi  les  élèves  pourront-ils  étudier 
simultanément  le  texte  d'un  cours  élémentaire  et  le  texte  de  saint 
Thomas.  Le  choix  des  articles  a  été  opéré  avec  discernement,  et 
d'ailleurs  les  passages  parallèles  sont  toujours  indiqués  par  des  réfé- 
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ronces  à  la  fin  de  chaque  pai'asr;ti)Iie.  Knfin  des  notes  considérables, 
tirées  elles  aussi  des  a-uvres  du  maître,  viennent  heureusement 
sajouterau  texte  principal,  soit  pour  éclaircir  un  point  obscur,  soit 
pour  apporter  une  nouvelle  preuve  ou  quelque  considération  parti- 
culière. 

Le  Thésaurus  est  donc  une  œuvre  de  vulgarisation  ingénieusement 
conçue  et  exécutée  ;  c'est  pourquoi  il  nous  paraît  appelé  à  un  légitime 
succès.  Il  a  le  précieux  avantage  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les 
richesses  de  la  philosophie  de  saint  Thomas. 

Aussi  plusieurs  cardinaux  français,  plusieurs  recteurs  des  Instituts 
catholiques  et  doyens  des  Facultés  de  théologie  ont-ils  honoré  le 
Thésaurus  d'approbations  élogieuses.  Le  Souverain  Pontife  a  lui- 
même  exprimé  à  l'auteur  sa  satisfaction  par  la  lettre  suivante  : 

«  Non  pauci  jam  sunt  iique  egregii  viri,  qui  disciplinam  Thomas 
Aquilanis  in  majorihus  doctrinis  colendis,  secundum  ea  qux  sxpius 
Xos  (jraviterque  in  id  prœscripsinius,  promovere  auspicato  sludenl. 
Dignum  te  quidem,  qui  in  corum  habearis  numéro,  ostendil  editus  a  te 
Aobisquc  pia  volunlate  exhibitus  Thésaurus  Philosophia;  Thomistica^. 
Laboriosum  sanc  opus,  idemque  doctoribns  non  minus  quam  discipulis 
opportimum;  quorum  usui  e  reconditioribus  ejusdem  Doctori^  libris 
dclectos  locos  iiberi  copia  apparasti,  ad  singula  doctrinx  capita  accom- 
modate  digeslos.  Haheas  ilaque  a  Nobis  quam  merilus  es  ium  de  obsc- 
quenti  in  Nos  opéra  gratiam,  Ivm  doctœ  sollertix  laudem  :  utranique 
libenier  iribiiimus.  » 

Ajoutons  cfue  la  partie  matérielle  de  l'ouvrage  ne  laisse  rien  à 
désirer.  L'impression  est  soignée  ;  la  correction  du  texte  aussi  par- 
faite que  possible  ;  les  titres  sont  bien  mis  en  relief. 

En  terminant  nous  devons  signaler  aux  lecteurs  qui  joignent 
Tétude  de  la  théologie  à  celle  de  la  philosophie,  un  second  ouvrage 
Ihéologique,  édité  récemment  par  M.  l'abbé  BuUiat,  analogue  au 
premier  et  répondant  aux  mêmes  intentions,  le  Thésaurus  Theologiœ 
Thomiatiae,  ±\o\.  \n-^"  raisin,  Paris,  Amat,  1901, 

E.  A. 


D^  MICHAEL  WITTMANN.  Die  Stellnng  des  kl.  Thomas  von  Aquin  zu 
Avenccbrol  (Ibn  Gebirol).  76  s.  in-S".  —  AschendorfTsche  Bcgiihandluinc;. 
Munster  i.  \V.  —  2  mk.  7S. 


Les  lecteurs  de  la  Revue  de  Philosophie  connaissent  sans  doute  tout 
ce  que  doit  l'histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge  à  l'importante 
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c'oUcclioii  (les  DI).  liainnkcr  ri  vitii  llcil  liiij;-,  /Icitraiir  zur  fn'srlikhle 
der  Philosophii'  des  Millchillrrs.  —  Dans  ce  (l'oisirinc  l'asciciih^  du 
Iroisième  voltinu'  pani.  un  des  ('Irvcs  de  iM.  Bauinker,  M.  Willniami, 
mot  à  prolit  réditioii  ci'ilicuic  (nu'  smi  iiiailrc  a  l'aitc,  dans  ccdc  col- 
loclion  mrmo,  du  fons  ]'//<7'd"Av(MU't'l)r(d  (rAvicchrou  d(  la  Sôuiiiii'), 
pour  l'dudior  les  rapports  d(>  la  philosopliic  du  docleui- juif  du  xi^siè- 
clo  avec  celle  du  grand  Scolastiipie  du  xui''.  Dans  rensendde,  Avcn- 
cebrol  ressuscitait  le  syncrétisme  alexandrin  de  Plolin,  un  peu 
modifié  par  celui  (le  Pliilon  ;  et  à  ce  lilre  ileiil  riiniiiieiir  de  r(>présen- 
ter  dans  le  tournoi  philosophique  le  Platonisme  en  laveur  en  lace  de 
l'Aristolélisme  naissant.  Avencebrol  eut  un  excellent  accueil  auprè.s 
de  récole  franciscaine,  et  se?;  thèses  sur  h'  primat  de  la  volonté,  sur 
l'universalité  de  la  matière  el  la  composition  (U»  matière  et  de  l'orme 
étendue  aux  anges,  sur  la  mulliplicilé  des  formes  dans  Thomme,  etc., 
furent,  reprises  par  les  Gundissalinus,  les  Alexandre  de  Ilalès,  les 
saint  Bonaventure,  et,  plus  tard,  les  Duns  Scot.  Saint  Thomas  fut 
novateur,  et,  à  ce  titre,  de  la  minorité,  en  opposant  ses  doctrines  du 
primat  de  Fintelligence,  de  l'immatérialité  des  anges,  de  Tunicité  de 
la  forme  substantielle  et  de  Tàme.  M.  Wittmann  étudie  les  réfutations 
([ue  fait  un  peu  partout  en  ses  œuvres  le  saint  docteur  des  théories 
du  Fons  vilw,  et  sans  doute,  derrière  et  à  travers  elles,  de  bien  d'au- 
tres doctrines  contemporaines,  assez  répanduespour  que  l'Université 
de  Paris  ait  obligé  l'auteur  de  la  Somme  h  se  justifier  en  ces  ques- 
tions, et  que  l'Université  d'Oxford  soit  allée  contre  lui  jusqu'à  une 
censure  officielle. 

En  passant,  M.  Wittmann  croit  découvrir  dans  l'impersonnel  De 
Ente  et  Essentla,  où  Avencebrol  n'est  même  pas  nommé,  une  œuvre 
polémique  dirigée  contre  lui.  C'est  là  la  trouvaille  de  cette  brochure. 

Au  reste,  composée  avec  beaucoup  de  critique  et  écrite  d'un  style 
clair  et  ferme,  elle  remplit  scientifiquement  son  but,  assez  restreint, 
qui  est  d'être  la  monographie  d'une  des  polémiques  de  saint  Thomas 
contre  les  Arabes. 

E.  CHARLES. 
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Katoliski  Obzornik.  Ljubljana  (Autriche).  —  Fondé  en  i897  par 
la  société  léonine  slovène,  le  K.  Ob.  paraît  par  fascicules  de  9()  pages 
in-8°,  tous  les  trois  iiiois.  Il  ne  s'occupe  pas  exclusivement  de  ques- 
tions philosophiques  ;  il  fait  aussi  une  part  assez  large  au  mouvement 
littéraire,  social  et  religieux.  La  Revue  de  Philosophie  rendrn  compte 
des  articles  philosophiques. 

1900,  -2'^  fasc,  p.  110-i;j7.  —  3"  fasc,  p.  ±I0-2U. 

Dr.  Fr.  Kovacu:.  —  La  Conception  aristotélicienne  de  runivers. 

Les  conceptions  métaphysiques,  cosmologiques  et  éthiques  d"Aris- 
tote  se  trouvent  résumées  dans  sa  conception  du  principe  et  de  la  fin 
de  Funivers. 

La  première  partie  de  cette  étude  (fasc.  II,  p.  110-137)  est  un 
exposé  concis  des  principes  d'Aristote  sur  l'univers.  Dieu,  l'homme 
et  Féthique,  d"nprès  le  Stagirite,  font  l'objet  de  la  seconde  partie 
(fasc.  111,  p.  2-20-241). 

L  —  Les  principes  métaphysiques  de  l'univers . 

a)  Lacté  et  la  puissance.  L'acte  en  général  est  antérieur  à  la  puis- 
sance dans  Fordre  ontologique  et  dans  Fordre  logique.  Toute  la 
piiilosophie  du  Lycée  part  de  l'axiome  :  l<rz<.  yàp  ï\  hnz\zyv:t  ovtoc  tztizx 
■zx -y.-i-jcjixfjx  (-1^,441  a,  3).  Si  quelque  chose  existe,  il  faut  qu'il  y  ait  un 
être  éternel.  Cet  être  éternel  ne  peut  être  puissance  ;  il  est  acte, 
acte  nécessaire  et  premier  (119).  «  Sous  ce  rapport,  le  système  d'Aristote 
s'oppose  complètement  aux  théories  évolutionnistes  et  panthéistes 
qui  veulent  placer  à  Forigine  du  monde  le  non-être  ou  l'incon- 
scient (\).  118).  » 

h]  La  matière  et  la  forme.  La  matière  d'Aristote  possède  un  certain 
degré  de  réalité  (p.  122),  et  Fauteur  a  bien  soin  de  la  distinguer  de  la 
matière  première  de  Platon  et  du  panlogisme  de  Hegel.  «  Avec  sa 
théorie  de  la  puissance  et  de  la  matière,  le  Stagirite  a  heureusement 
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coiiliMinir  If  (l;mi;('iTii\  (''ciicil  de  l.i  priisiM'  sprculalivo,  à  savoir,  le, 
passage  du  iioii-èlro  al)Solii  à  lèlrc  absolu  (^l^-'}).  "  La  l'orinr  doniKi 
ù  un  l'ti'i' sa  ilétonninalion.  Mais  d'où  vicnl-tdic?  Lorsqu'une  rhosc, 
reeoil  une  ccriaiue  l'orine,  coLlo  lonne  devait  exister  (iéjà  (|ui'l(|ue, 
pcirt(l"2tV 

c)  La  cause  rf/icim/f,  principe  du  eliangenienl.  (le  principe  lu'  se 
confond  nullonienl  avec  la  matière.  Tout  ce({ui  passe  de  la  puissanc(î 
Ù  l'acte  procède  lonjonrs  d'un  être  en  acte  :  ï;  hnp'^t'.'x;  y,  ojvxjxi; 
(p.  l'iX).  La  théorie  du  cliangenn-ul  el  de  la  production  forme  le 
centre  du  système  de  {"univers.  De  cette  conception  Aristote  déduira 
l'existence  d'un  premier  moteur  immobile  et  nécessairement  acte 
pur.  «  Ainsi,  en  observant  le  changement,  Aristote  nous  conduit  jus- 
qu'à la  cause  suprême,  à  la  substance  éternelle,  suprasensible  et  spi- 
rituelle, jusqu'à  l'acte  pur  (1:25)).  » 

d)  La  finalili'.  La  tinalité  donne  à  la  conception  péripatéticienne 
(lu  monde  l'unité  et  l'homogénéité.  Chaque  individu  a  sa  lin  propre 
qui  est  subordonnée  à  la  lin  de  l'univers  tout  entier.  Agir  pour  sa  lin 
propre,  c'est  réaliser  la  fin  suprême,  comme  aussi  poursuivre  la  tin 
suprême,  c'est  tendre  à  son  propre  bien.  La  tin  s'identilie  avec  le  bieu 
et  la  perfection  (-cô  oj  Svsxa  xa-  TâyaOov).  La  tin  prochaine  des  êtres  leui- 
est  immanente,  de  même  que  la  tendance  vers  la  tin  suprême  ;  mais 
le  bien  suprême  lui-même  est  en  dehors  des  êtres.  Ceux-ci  tendent 
vers  lui  et  il  attire  et  meut  l'univers  par  le  désir  (134). 

Aristote  observe  qu'il  y  a  de  l'ordre  dans  la  nature.  Où  donc  est 
l'intelligence  qui  règle  les  phénomènes  naturels?  La  nature  \m\\'  elle- 
même  est  incapable  de  choisir  une  lin.  Il  faut  donc  chercher  en 
dehors  du  monde  l'intelligence  ordonnatrice.  Puisque  la  On  se  con- 
fond avec  la  forme  et  que  la  forme  survient  dans  les  êtres,  les 
essences,  avant  d'exister,  doivent  être  prédéterminées  d'une  certaine; 
manière.  Donc,  l'existence  de  l'univers  postule  l'antériorité,  au  moins 
ontologique,  d'une  intelligence,  contenant  les  formes  et  les  tins 
(p.  135). 

En  résumé,  le  premier  principe,  des  choses  est  un  acte,  éternel, 
immatériel  et  distinct  du  monde,  qui  meut  tout  et  vers  lequel  se 
dirige  le /.ôaao;  tout  entier  (p.  137). 

IL  — Les  rapports  de  Dieu  avec  le  monde,  l'homme  et  l'ordre  moral. 

a)  Deux  choses  sont  certaines  pour  Aristote  :  1°  l'être  le  plus  par- 
fait doit  penser  et  2"  dans  cet  être  il  n'y  a  place  pour  aucun  change- 
ment. Dieu  se  pense  lui-même  (221).  Et  le  monde?  Dieu  le  connait-il? 
Agit-il  sur  lui  ?  Quelques  historiens  modernes  donnent  un  sens  mo- 
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niste  évolutionniste  au  système  dWi-islote.  La  divinilé  aurait  bien  iHé 
la  cause  première  et  la  tin  dernière  du  mouvement,  mais  une  cause 
et  une  tin  abstraites.  Si  la  forme  est  tirée  de  la  puissance  de  la  matière 
et  si  la  nature  est  une  force  subsistante,  l'être  extramondial  devient 
superflu.  M.  Kovacic  pense  que  ce  n'est  pas  là  la  pensée  d'Ârislote. 
D'abord,  dit-il,  la  forme  n'est  jamais  tirée  de  la  puissance  de  la  ma- 
tière que  par  une  cause  efficiente  (p.  "l-I-l).  Ensuite  on  sait  que  h' 
premier  ciel,  d'après  Aristote,  reçoit  le  mouvement  de  la  cause  pre- 
mière immobile  et  que  la  première  splière  mue  transmet  l'impulsion 
aux  autres  sphères  célestes  et  de  là  aux  choses  terrestres,  de  sorte 
que  le  mouvement  et  l'action  dans  le  monde  proviennent  directement 
du  premier  ciel  et  indirectement  de  la  divinité. 

La  question  :  Dieu  connaît-il  le  monde  ?  est  présentée  avec  beau- 
coup de  clarté.  Supposez,  dit  l'auteur,  que  Dieu  ne  connaisse  pas  ce 
qui  se  trouve  en  dehors  de  lui,  l'acte  pur  serait  en  puissance,  puis- 
qu'il pourrait  connaître  encore  quelque  chose.  De  plus,  l'objet  de  la 
pensée  divine  est  Dieu  lui-même.  Or,  si  Dieu  est  la  cause  première  et 
la  lin  dernière,  ce  que  tout  le  monde  admet,  il  faut  qu'il  se  connaisse 
comme  tel  (p.  224).  M.  K...  ne  pense  pas  qu'on  doive  se  résigner  à 
affirmer  qu'Aristote  s'est  tout  simplement  contredit  sur  un  point  si 
important  \Ibid.).  Il  remarque  encore  qu'Aristote  a  blâmé  Empédocle 
d'avoir  refusé  à  la  divinité  seule  la  haine,  principe  constitutif  des 
êtres,  car,  pour  Empédocle,  le  semblable  étant  connu  par  le  semblable, 
la  divinité  ne  pourra  connaître  la  haine  et,  par  conséquent,  la  plus 
heureuse  des  essences  divines  saura  moins  que  les  autres,  puisqu'elle 
ne  connaîtra  pas  tous  les  principes  [Met.,  III,  4,  1000  b.,  3-5).  Il  ne 
paraitpas  raisonnable  d'attribuer  à  Aristote  une  opinion  qu'il  reproche 
à  d'autres. 

M.  K  ..  à  l'appui  de  sa  thèse  apporte  encore  d'autres  argument  sin- 
directs  1 22Bj  et  il  passe  à  la  seconde  question  :  Dieu  a-t-il  quelque 
influence  effective  sur  l'univers?  Après  avoir  exposé  les  preuves  en 
faveur  de  la  négative,  il  tâche  d'établir  l'opinion  contraire,  qu'il  con- 
firme aussi  par  la  théorie  aristotélicienne  des  sphères  célestes  et  des 
intelligences  qui  les  dirigent.  11  termine  son  intéressante  discussion 
par  ces  paroles  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  échapper  à  cette  conclusion 
que  l'être  le  plus  actuel  est  aussi  cause  efficiente.  Il  nous  semble 
cependant  qu'ils  vont  trop  loin  ceux  qui  croient  trouver  chez  Aristote 
une  idée  précise  de  la  création  (227).  » 

b)  L'homme.  L'auteur  ne  fait  que  résumerbrièvement  l'anthropolo- 
gie aristotélicienne,  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  métaphysique  et 
cosmologique  et  aussi  avec  l'ordre  moral.  «  Bien  que,  dit-il  en  ter- 
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minant,  Yldoo  de  la  irsun'ctiioii  corporclK'  n'ail  pas  rir  I(miI  à  tail 
ignorée  des  iniïens,  ni^us  ne  devons  cepi-ndanl  attendre  d'Arislotc 
rien  de  précis  sur  ce  point,  et  cela  est  loi;i(pH',  pnisqnc  senle  rintclli- 
gence  active  étant  semblable  à  Dieu,  elle  est  aussi  seule  immortelle. 
Mais  comme  cette  intelligence  est  une  faculté  de  l'homme  et  non  un 
être  séparé,  l'immortalité  personnelle,  au  })oinl  de  vue  |)sycholo- 
gique,  est  assurée  (^31).  » 

c)  Les  principes  de  l'vthique.  <>  Le  caractère  général  de  la  philoso- 
phie d'Âristote  est  d'unir  dans  un  harmonieux  ensemble  des  parties 
différentes  et  séparées  {:23l).  » 

Les  idées  dominantes  de  la  métaphysi(iue  servent  de  londenuMit 
ù  l'éthique.  Si  tout  dans  la  nature  est  soumis  à  la  finalité,  Ihomme 
n"aura-t-il  pas  de  tin  déterminée?  La  fin  de  l'homme,  c'est  son  bien 
parfait  (aptorov,  tilzwi).  Or,  tout  le  monde  est  d'accord,  dit  Aristote, 
que  le  bien  parfait  de  l'homme  consiste  dans  le  bonheur.  Mais  où 
faut-il  chercher  ce  bonheur?  C'est  dans  le  perfectionnement  de  la 
nature  spécifique,  c'est-à-dire  de  la  nature  raisonnable  de  lliomme 
qu'il  faut  mettre  son  bonheur.  Aristote  distingue  très  bien  l'utile 
(/pY;ai;jLov)  du  beau  et  du  bien  en  soi  (y.aÀoy.àYaOov).  Le  bien  moral 
est  surtout  le  honum  honeslum  et  r£Ùoa'.ij.ov(a  n'est  pas  le  plaisir 
sensible  ou  la  volupté,  mais  une  joie  pure  «  qui  suit  l'opéra- 
tion de  lïmie  (p.  23i).  »  La  vertu,  pour  Aristote,  est  le  résultat  d'une 
série  d'actes  spécifiques  par  lesquels  l'homme  perfectionne  son  être 
et  acquiert  le  bonheur.  La  vertu  la  plus  parfaite  est  celle  qui  se  rap- 
porte à  la  meilleure  partie  de  l'homme,  à  la  raison.  Le  bonheur  par- 
fait de  l'homme  consiste  donc  dans  la  contemplation.  La  raison  doit, 
en  outre,  régler  les  actions  particulières  et  maintenir  les  inclina- 
tions dans  un  juste  milieu  {\j.z<iôz-rio). 

La  morale  d'Aristote,  d'après  M.  K...,  n'est  pas  une  morale  tout  à 
fait  indépendante.  La  raison  ne  crée  pas  l'ordre  moral,  elle  ne  fait 
que  le  découvrir  et  le  proclamer.  L'éthiciue  d'Aristote  est  fondée  sur 
la  métaphysique  et,  comme  la  métaphysique,  elle  se  rattache  à  une 
fin  supérieure,  la  divinité  (p.  237).  Cependant,  sur  ce  dernier  point, 
l'éthique  d'Aristote  présente  bien  des  lacunes.  Deux  principes  sont 
clairs  et  certains:  1°  Ihomme  cherche  naturellement  le  bonheur; 
2"  pour  y  arriver,  il  convient  de  pratiquer  la  vertu.  Mais  comme  tous 
les  moralistes  grecs,  Aristote  se  heurte  ici  à  des  difficultés  insurmon- 
tables, car  la  vie  réelle  contredit  très  souvent  les  principes. 

Sur  la  question  de  la  vie  future,  la  morale  péripatéticienne  reste 
muette.  On  peut  trouver  la  raison  de  ce  silence  dans  l'anthropolo- 
gie même  d'Aristote  et  dans  le  rapport  de  l'éthique  à  la  vie  sociale. 
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D'abord,  la  morale  d'Aristote  s'adresse  à  Thomme  tel  que  nous  le 
voyons.  Or,  après  la  mort,  Tàme  végétative  et  l'àme  sensitive  n'exis- 
tent plus.  Ensuite,  la  société  comme  telle  est  limitée  à  la  vie  présente. 
Par  conséquent  l'éthique,  qui,  d'après  Aristote,  n'est  qu'une  partie 
de  la  politique,  se  renferme  dans  les  mêmes  frontières. 

Malgré  ses  défauts,  l'éthique  d'Aristote,  conclut  l'auteur,  nous  di- 
rige vers  quelque  chose  de  plus  haut.  Elle  place  le  bonheur  parfait 
dans  la  connaissance  de  la  vérité,  et  même  delà  vérité  suprême.  Mais 
elle  n'accorde  ce  bonheur  qu'aune  élite  et  non  pas,  comme  la  morale 
chrétienne,  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté. 

J3RAGUT1N  ETEROVIC. 
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Lo  mécanisme  perd  chaque  jour  du  terrain  en  physique,  en  chimie 
et  en  biologie. 

Des  savants  de  tout  premier  ordre,  comme  MM.  de  Lapparent, 
J3uhem  et  Vignon,  —  pour  ne  parler  que  de  ceux  dont  les  lecteurs  de 
la  Revue  de  Philosophie  ont  pu  apprécier  les  travaux,  —  se  déclarent 
incapables  d'expliquer  la  structure,  la  composition  et  les  propriétés 
des  êtres,  avec  de  la  simple  matière  homogène  et  du  mouvement. 

Il  est  vrai  qu'ils  ne  .sont  pas  d'accord  sur  tous  les  points. 

M.  de  Lapparent  soutient  la  constitution  moléculaire  de  la  ma- 
tière et,  de  plus,  ne  voit  dans  les  atomes  que  des  systèmes  de  forces  : 
il  nie  le  continu,  il  est  dynamiste  pur. 

M.  Duhem  commence  par  rejeter  Thypothèse  des  atomes,  dont  il 
n'a  aucun  besoin  pour  construire  sa  physique  ;  il  affirme  ensuite  la 
nécessité  du  continu  et  celle  de  nombreux  éléments  qualitatifs  pour 
spécifier  le  continu.  L'éminent  professeur  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Bordeaux  estime  que  mécanisme  et  dynami.sme  représentent  des 
systèmes  trop  simplistes  et  trop  peu  souples  pour  se  plier  à  la  réalité. 
Il  se  trouve  ainsi  dans  la  tradition  péripatéticienne.  Nous  ne  parlons 
pas  de  l'hypothèse  atomique,  qui  n'intéresse  aucun  principe  essentiel 
du  péripatétisme. 

C'est  ainsi  que  M.  Vignon  suppose  cette  hypothèse  établie  ;  et 
cependant  le  dynamisme  qu'il  défend  en  biologie  est  encore  celui 
d'Aristote  :  M.  Vignon  admet  l'activité  et  le  continu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divergences  sur  la  nature  de  l'élément 
matériel,  le  mécanisme  cartésien  a  cessé  d'être  considéré  comme  un 
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dogme  sciiMililiiiiic,  cl  Ton  peut,  sans  lui  el  niriiic  conli-c  lui,  édilîer 
la  i)liysi(|ii(',  la  cliiinie,  la  erislallo^i-apliie  eL  la  biologie. 

Mais  mille  partie  luéeanisiniî  n'est  plus  diserédilé  (|u"i'n  psycholo- 
gie. 1/assoeiationnisuie  anglais,  cette  forme  spéciale  du  mécanisme 
a])pli(pi('  à  la  conscience,  a  [enlé  en  vain  dt'  rendre  comj)le  des  opé- 
rations de  res})rit  et  de  l'esprit  lui-nu'ine.  Les  disciples  de  Leihni/.  et 
de  Kaid  oui  reproché  avec  raison  à  ceux  de  Hume  et  di;  .jam(\s  Mill 
de  n'avoir  su  réaliser  ancnne  synthèse  psychologique.  Aussi,  après 
avoir  été  d'abord  accei)tée  avec  enthousiasme  pour  sa  simplicité,  l'as- 
sociation mécanique  a-t-elle  dû  faire  i)lace  à  l'association  dynamique. 
Par  réaction,  mais  aussi  par  la  claire  vue  de  l'impossibilité  de  l'aire 
consister  notre  vie  intérieure  en  des  actions  réciproques  toutes  mé- 
<';inii|ues,  la  psychologie  contemporaine  tend  à  mettre  en  lumière 
ïaclivilr  (/('névale  de  la  co))scirnce. 

Prenons  la  vie,  avant  l'éveil  de  la  conscience,  dans  ce  petit  corps 
protoplasmique  oùbattentdéjà  ses  premières  pulsations.  Elle  consiste 
en  une  hiérarchie  d'activités,  dont  les  unes,  d'ordre  physico-chimi- 
que, la  rattachent  au  plan  général  des  êtres  ;  dont  les  autres,  d'ordre 
proprement  biologique,  la  spécifient  et  l'élèvent  au-dessus  de  la 
matière  brute.  Les  premières  servent  de  base  aux  secondes  :  l'insta- 
bilité des  éléments  chimiques,  qui  ne  se  rencontre  jamais  dans  la 
nature  morte,  est  la  condition  même  de  la  vie  du  protoplasma.  De 
l)lus,  la  coordination  dynamique  qui  subordonne  ainsi  l'inférieur  au 
supérieur,  subordonne  également  les  unes  aux  autres  les  activités 
biologiques  et  les  dirige  vers  la  fin  générale  de  la  vie  :  la  conserva- 
tion de  l'être  vivant. 

Cette  hiérarchie  de  forces  explique  le  caractère  d'intériorité  et  de 
spontanéité  des  mouvements  amiboïdes.  Ces  mouvements,  qui  sont 
<:'ontinuels,  peuvent  se  produire  sans  être  provoqués  du  dehors. 
L'organisme  le  plus  élémentaire  a  donc  la  faculté  de  se  mouvoir  et 
la  vie  consiste  en  une  activité  niotrice  Intérieure.  Les  modifications 
organiques,  qui  résultent  en  grande  partie  du  processus  fondamental 
de  la  nutrition,  rendent  les  forces  en  puissance  capables  de  travail  et 
amènent  les  forces  en  tension  à  dépenser  leur  énergie  sous  forme  de 
changements  ininterrompus.  La  vie  est  donc  jusqu'à  un  certain  point 
une  activité  indépendante  du  monde  extérieur.  Cette  indépendance 
jointe  à  l'irritabilité  lui  permet  d'adapter  ses  réactions  aux  excita- 
tions qui  lui  proviennent  du  milieu  nutritif  extérieur,  sans  lequel 
•elle  ne  se  conserverait  pas  longtemps. 

La  vie  évolue,  elle  possède  un  système  nerveux  central.  Là  encore 
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nous  trouvons  des  mouvements  qui  jaillissent  de  rintérieur  et  pré- 
cèdent les  impressions  sensibles.  Il  est  nécessaire  que  les  centres 
bulbaires  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  les  fonctions  les  plus 
essentielles  de  la  vie  u"aient  pas  besoin,  pour  se  décharger,  d'attendre 
les  excitations  extérieures.  La  nutrition  accumule  le  potentiel.  De 
là,  les  premiers  mouvements  du  fœtus,  le  réveil  naturel,  le  besoin 
d'activité  des  jeunes  animaux,  des  enfants.  «  L'homme,  dit  IIôfT- 
ding(l),  dont  nous  nous  inspirons  ici,  indépendamment  de  ce  qu'il 
voit,  entend  et  pense,  est  capable  d'une  activité  prodigieuse,  sa 
perception  sensible  et  sa  pensée  sont  précieuses  pour  diriger  le  mou- 
vement, mais  ne  le  produisent  pas  à  l'origine.  Déjà  Fichte  soutenait 
que  ce  qu'il  y  avait  tout  d'abord  en  nous,  c'était  un  effort  pour  agir; 
effort  donné  avant  la  conscience  du  monde  réel  et  ne  pouvant  s'en 
déduire.  » 

L'organisme  se  pose  donc  d'abord  comme  actif  en  face  du  monde 
extérieur  ;  mais  ensuite  il  laisse  déterminer  son  activité  par  les  exci- 
tations variables  du  milieu,  auxquelles  il  répond  par  des  réactions 
plus  ou  moins  appropriées.  Ces  réactions  ou  mouvements  réflexes 
peuvent  s'accomplir  avec  conscience  ;  mais  la  conscience  ne  les  pro- 
duit pas. 

A  un  certain  stade  de  développement  du  système  nerveux,  le  cer- 
veau intervient  dans  la  production  des  mouvements.  L'activité  s'élève 
et  s'intériorise,  comme  le  prouvent  les  différentes  forces  qu'elle  met 
en  jeu. 

Vacle  instinctif  suppose  nécessairement  les  excitations  extérieures, 
(|ui.  du  reste,  se  traduisent  en  sensations,  mais  combien  plus  les  ten- 
dances motrices  déposées  dans  l'organisme  1 

Vacte  volontaire  est  précédé  de  la  considération  des  motifs  d'agir, 
chose  d'ailleurs  absolument  intérieure  ;  mais  n'est-ce  pas  l'activité  de 
la  volonté  qui,  en  dernière  analyse,  choisit  tel  parti  de  préférence  à 
tel  autre  ? 

Le  choix  et,  d'une  manière  plus  générale,  la  volition  —  un  acte 
pouvant  être  pleinement  volontaire  sans  être  un  choix,  —  sont  en 
nous  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus  personnel.  L'exécution 
matérielle  en  sera  parfois  entravée.  Mais  la  volonté  elle-même  ne 
sera  pas  atteinte.  Certains  cas  bénins  d'agraphie  empêchent  décrire 
ce  qu'on  lit  :  le  malade  multiplie  les  efforts,  il  ne  sait  pas  coordonner 
ses  mouvements;  mais  il  veut,  au  sens  absolu  du  mot. 


(1)  Esquisse  d'une  psijdiolofjie  fondée  sur  l'expérience,  trad.  Poitevin.  VII.  —  A, 
3,  p.  40'J. 
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Tels  sont  les  degrés  de  ractivité  dans  ses  rapports  avec  les  iliou- 
venients.  Dispersés  sur  hnis  los  rchcldns  de  la  vie,  ils  se  réunissent 
et  se  eoordonnent  dans  lànii'  lunuainc,  ee  niervcillciix  résumé  de  la 
vie  chimique  cl  de  la  vie  i)ioIoj,Mqu(',  de  la  vie  aiiijuale  et  de  la  vie 
intellecluelle. 

L'aclivili''  i|U('  nous  venons  «['(''i  ndici'  lient  sous  sa  dé|»endance 
immédiate  h^s  mouvemenis  et  possède  à  son  usage  nn  apjiareil  mo- 
teur qui,  encore  indilVéreneié  dans  les  mouvemenis  amii)oïdes,  s(^ 
dessine  avec  les  réflexes  et  se  déveioppi^  ensuite  parallèlement  à 
l'activité. 

Mais  ;\  côté  de  celte  activité  (jiu^  nous  appellerions  volontiers  Yac- 
livilr  iiKili'icr,  parce  qu'elle  est  l;l  source;  immédiat(î  «lu  mouvement, 
il  faut  (Ml  placer  une  autre  non  moins  Importante  destinée  à  diriger 
l(>  mouvement  :  Vaclivilé  rcprésentalive. 

Nous  sommes  d'abord  actifs.  Mais  nous  ne  tardons  pas  à  recevoir 
des  excitations  extérieures  exigées  par  la  nature  même  de  notre  a(;ti- 
vité.  Lorsque  ces  excitations  retentissent  dans  la  conscience  sous 
forme  de  sensations,  l'activité  prend  une  orientation  psychologique, 
orientation  beaucoup  plus  libre  que  celle  qui  lui  provient  de  la  pure 
excitation,  mais  qui  ne  mérite  le  nom  de  liberté  que  lorsqu'elle  est 
produite,  non  plus  par  des  sensations,  mais  par  des  idées  abstraites 
(!t  des  jugements.  Sans  états  de  conscience  représentatifs,  la  vie  ani- 
male et  la  vie  intellectuelle  ne  sauraient  exister,  de  même  que  sans 
irrital)ilité  et  sans  excitation  l;i  vie  organiqne  disparaîtrait  à  brève 
échéance. 

L'activité  motrice,  malgré  une  certaine  autonomie,  dépend  par  con- 
séquent de  l'activité  représentative.  Car  c'est  bien  une  activité  qui  se 
manifeste  dans  la  conscience  ou  plutôt  une  hiérarchie  d'activités. 

Notre  vie  intérieure  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  multiplicité 
et  la  succession  des  étals  de  conscience.  Ces  états,  qui  lui  donnent 
un  aspect  de  passivité,  n'en  constituent  que  les  éléments  et  les  mat(''- 
riaux.  Or,  vivre,  c'est  lier  ces  éléments  et  informer  ces  matériaux  : 
c'est  être  actif. 

La  vie  intérieure  varie  en  fonction  de  l'activité  psychologique. 

Voici  une  conscience  à  peu  près  amorphe  :  les  quelques  sensations 
et  images  qui  viennent  par  instants  la  colorer,  manquent  de  coordi- 
nation et  d'intérêt.  Peu  d'activité,  peu  de  synthèse;  la  vie  intérieure 
est  extrêmement  pauvre,  c'est  celle  de  l'idiot.  La  dissociation  psycho- 
logique suppose  dans  bien  des  cas  une  dissociation  organique  :  l'idiot 
ne  vit  pas  longtemps.  —  L'imbécile  a  moins  d'infirmités  physiques; 
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mais  sa  vie  intérieure  est  encore  misérable.  Les  états  de  conscience 
■sont  pèle-méle,  les  liaisons  trop  rapides.  L'activité  n'est  guère  qu'a})- 
parente  ;  elle  ne  commande  pas  les  synthèses  qu'elle  fait,  elle  n'est  pas 
maîtresse  des  impressions,  elle  nes'apparlient  pas. — Au  réveil,  il  nous 
laut  un  certain  temps  pour  nous  ressaisir.  Notre  vie  intérieure  est 
toute  dispersée,  ses  éléments  sont  en  quel({ue  sorte  à  l'état  sporadi- 
que.  Ils  ont  besoin  d'être  réunis  et  concentrés  parTaclivité  qui  con- 
stitue la  vie  consciente  normale. 

Mais  rien  ne  montre  mieux  la  nécessité  de  l'activité  dans  la  consti- 
tution de  la  vie  psychologique  que  le  développement  de  la  conscience 
de  l'enfant  :  chaque  progrès  de  la  vie  intérieure  mar<pi(*  un  accrois- 
sement d'activité. 

On  ne  saurait  déterminer  le  moment  précis  où  le  fœtus  naît  à  la 
vie  consciente.  Cette  vie  existe  certainement  avant  la  naissance  de 
l'enfant.  Elle  débute  par  des  sensations  tactiles,  d'abord  passives. 
Lorsqu'à  un  certain  stade  du  développement  de  l'embryon,  nous 
voyons  des  organes  se  loger  sous  des  téguments  et  l'individu  se 
constituer  par  l'opposition  d'un  dedans  et  d'un  dehors,  les  sensa- 
tions viscérales  peuvent  se  produire  :  elles  doivent  s'accompagner  de 
plaisir  ou  de  peine. 

A  la  naissance,  des  phénomènes  nouveaux  viennent  enrichir  la 
conscience  fœtale.  Les  'modifications  importantes  introduites  dans 
la  manière  de  se  nourrir  et  de  respirer  augmentent  le  nombre  et 
lénergiedes  sensations  internes. 

Le  monde  extérieur  agrandi  ai»porte  des  sensations  de  froid.  Dès 
le  deuxième  jour,  l'enfant  trouve  du  plaisir  aux  sensations  de  lumière 
et  semble  les  rechercher.  Vers  la  troisième  semaine,  il  commence  à 
fixer  les  objets.  Il  met  plus  de  temps  à  saisir  les  couleurs.  Ils  s'oriente 
assez  vite  d'après  les  sensations  auditives  :  il  tourne  la  tète  du  côté 
d'où  il  entend  la  voix  de  sa  mère.  «  L'énergie  végétative  accumulée, 
dit  llôfï'ding  (1),  fait  en  quelque  sorte  explosion  dans  le  mouvement 
des  membres  et  l'enfant  se  trouve  ainsi  amené  à  faire  des  expériences 
avec  les  objets  du  monde  extérieur.  Ces  expériences,  l'enfant  les  pour- 
suit avec  beaucoup  d'ardeur  ;  car  il  trouve  une  grande  satisfaction  dans 
l'exercice  de  sa  propre  activité  et  dans  les  changements  qu'il  est 
capable  de  produire.  » 

L'enfant  traverse  une  période  de  sensation  pure  plus  ou  moins 
longue  selon  les  diiï'érents  sens,  au  bout  de  laquelle  il.  entre 
dans  la  période  de  perception  proprement  dite.  Les  conditions  matr- 

1   Esquisse  (l'une  psfjcho/orjie  fondée  sur  Veo-pévience,  trad.  Poitkvix,  p.  6. 
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vifllcs  ili'  l.i  |M'n('|tl  ion  l'ont  loiii^lcniii^  dclanl  poiii'  l;i  vnc.  I>;i  coor- 
(lin;ili(in  di"^  mon\ ciiicnls  des  xcnx  sCljililil  Icnl cnicnl .  An  (l(''linl, 
I  Cil  l'uni  ("sl  cil);!  [lie  (le  rci;;ii'(li'i'  en  iii('Mni'  I  l'iiips  de  ro-ii  droil  à  droil  c 
cl  de  l'ii'il  t;;iU(di('  à  gauchi'  :  celle  ;isyiii(''l  rie  dwvi'  assez,  jonf^^leiiips 
el  la  eiuirdiiial  ion  jiarfaile  e\i!j,e  deux,  Irois  el  (iiialreaiis.  Sons  le 
ra|i|)oii  (In  loiiclier,  reiilanl  passe  peu  à  peu  (\\i  liundiei"  passif  an 
loiieliei- aci  il' :  l'opposil  ion  dn  ponce  ipii  lions  pai'aîl  lonle  iialmudle 
e\if;i'  envinm  (piiii/e  on  sei/.e  seiiiaini'S. 

Si  le  passai;!'  de  la  pi'riode  de  si'iisalion  à  celle  de  pei'ceplioii  sup- 
pose des  condilions  iiialt'i'ielles  ipii  d(''peiideiil  de  r(''\dlnlioii  du 
sysièiiie  nei'venx.  il  suppose  (\i;aleiiieiil  des  cinidilioiis  psycliolog'i - 
<pies  ipii  ne  se  n-alisoiil  ipie  dans  nii  cei'fain  (h'^veloppeiuoid  de  la 
vie  intéi'ienre.  Qu'esl-ce,  en  idl'el.  (jiie  percevoir?  C  esl  coniiaili'e 
snTlisaminonl  un  oliiel  pour  ponvoir  s  en  servir;  c'est  le  localiser 
dans  le  lenipsel  dans  ICspace,  el.  d'une  cerlaine  manière,  le  clas- 
ser, [.a  perceplion  iiiipliipie  donc  I  inlei'venl  ion  de  l'expi-rience  pas- 
sée, de  la  ini'inoire. 

La  vie  ])syc]iol()f!,ique  alleinl.  son  dernier  perfectionnement  avec  la 
jK'riode  d'abstraction  et  de  .généralisation,  période  dont  il  est  impos- 
sible de  préciser  le  point  initial,  si  l'on  entend  par  ces  mots  la  facnlté 
de  juger  les  choses  en  dehors  du  temps  et  des  contingences,  sn/j 
spccie  tViernitatis. 

La  conscience  représ(Mitative  ■ —  à  laquelle  correspond  d'ailleurs 
la  conscience  motrice  ■ —  sélale  (h>nc  sur  trois  plans  :  les  plans  de  la 
sensation,  de  la  perception  et  de  l'abstraction. 

Ur, ces  trois  plans  sup]>os('iit  une  liii-rarchie  d'activités. 

La  sensation,  simple  ])onr  la  conscience,  esl  à  un  autre  point  île 
vue  extrêmement  complexe.  J'entends  une  note,  le  do,  par  exemple. 
Celte  sensation  auditive  comprend  tout  un  ensemble  de  vibrations  et 
<le  mouvements  correspondant  au  ton  fondamental  el  aux  harmoni- 
ques. 

11  en  est  ainsi  de  loiite  sensation,  dont  la  ])ase  ]diysi(pie  est  con- 
stituée par  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  mouvemenisdits  mou- 
vements représentatifs.  Cette  multiplicité  est  réduite  à  l'unité  par 
l'activité  de  la  vie  consciente.  Nous  aurions autremenl,  au  lieu  d'une 
sensation,  des  impressionsmulliples  sans  lien  et  sans  signilication.  Il 
faut  admetti'c  une  activité  capable  de  rnainlmir  rnsemhle  el  (['unifier 
les  éléments  donnés  simultanément.  Cette  sorte  de  concentration  i)sy- 
cbologique,  en  un  seul  et  même  instant,  des  diverses  parties  d'un 
son  ou  d'une  couleur  est  une  preuve  manifeste  que  la  conscience  esl 
douée  d'une  activité  unifiante. 
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Le  rùle  île  celle  activil»''  est  plus  visible  encore  dans  le  souvenir  pl 
dans  la  perception.  Le  fait. sur  lecpicl  piulc  le  souvenii-  apparlieni  au 
présent  et  au  passé.  Cominenl  e\|)li(pi(M' cetlc  liaison  sans  un  pi-iucipc 
de  synthèse? 

La  perception  est  une  synlhèsede  stuisations  actuelles  et  de  sensa- 
tions passées.  J'ai  devant  moi  une  orange.  Ma  perception  comprend 
une  sensation  visuelle  et  un  ensemble  d'images  tactiles  et  gustatives. 
La  sensation  présente  stimule  la  mémoire  qui  évoque  les  sensations 
passées.  Percevoir,  c'est  donc  reproduire  intérieurement  \\n  objet. 
Et  il  convient  d'observer  que  cette  reproduction  est  active,  car  elle 
varie  avec  chacun  de  nous.  Voici  un  ai'bre.  Le  peintre  perçoit  le  jeu 
de  la  lumière,  sur  le  tronc,  les  branches  et  les  feuilles.  Le  voyageur 
fatigué  ne  voit  là  qu'un  abri  contre  le  soleil  ;  le  propriétaire,  un 
^irbre  qui  ne  portera  plus  de  fruits;  le  bûcheron,  un  arbre  diflicile  à 
arracher.  Chacun  d'eux  le  perçoit  à  sa  façon. 

Ces  différences  dans  la  perception  ne  s'expliquent  que  par  l'acti- 
vité de  la  conscience  qui  envoie  au-devant  de  la  sensation  telles 
images  p1ut(M  que  telles  autres,  suivant  les  dispositions  du  moment 
■ouïes  aptitudes  de  chacun. 

Cette  activité  se  manifeste  dans  toutes  nos  perceptions.  Quand 
nous  lisons,  nous  n'arrêtons  ordinairement  les  yeux  que  sur  c{uel- 
•<pies /jambages  ;  mais  à  chaque  instant  nous  conqjlétons  un  mot  ou 
une  phrase  par  les  images  cpie  nous  projetons.  Deux  personnes  qui 
-entendent  parler  dans  une  langue  que  l'une  connaît  et  c[ue  l'autre  ne 
•connaît  pas,  n'entendent  pas  les  mêmes  sons.  Vous  ne  distinguez  pas 
les  paroles  que  l'on  chante.  Mais  s'il  vous  arrive  d'en  saisir  une  seule 
et  de  savoir  les  autres,  vous  les  distinguez  toutes  immédiatement. 

C'est  par  cette  même  activité  et  ce  même  mouvement  d'images 
<[u"on  rend  compte  des  fausses  perceptions.  Sous  l'influence  de  la 
peur,  un  feu  follet  devient  un  feu  de  grand  chemin  autour  duquel 
sont  assis  des  bohémiens.  L'activité  de  la  conscience  projette  un 
|i;roupe  d'images  qui  ne  répond  pas  à  la  réalité.  Mais  dans  tous  les 
cas  de  perception,  vraie  ou  fausse,  nous  trouvons  une  activité  qui 
lance  au-devant  d'une  sensation  des  images  capables  de  la  recoiivrii- 
et  de  reproduire  l'objet. 

Certaines  sensations  sont  au  fond  des  percei)tions  et  s'ex[>liquenl 
par  l'activité  de  la  mémoire. 

Les  sensations  kinestlif'siques  impliquent  souvenir  et  synthèse.  La. 
.sensation  d'un  mouvement  se  compose  des  impressions  succes- 
•sives  qui  corres[)ondent  aux  différentes  i)ositions  du  muscle.  Il  faut 
<lonc  ([ue  les  imi)i'essions  se  conservent  à  mesure  qu'elles  se  succè- 
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(leni  cl  (|ut' les  iinprt'ssictnsaiiU'i'iiMircs  sdiiMil  n'pi'oduilcs  au  inonuMil 
où  les  iiuprossions  suivaiit(.'.s  se  proiliiisciil. —  Il  ni  csl  de  iiièiiu'  des 
sensdlions  d'asj)ihùli''.  i>  l^a  scnsatiini  d'à  s  pr  ri  le"',  dil  llohhes  (1),  n'csl 
fion  autre  elio.se  qu'un  ^rand  lutndtre  de  seusatious  répéLées  de  tlur 
se  suecédaul  à  de  très  eourts  iulervalles  d(^  lemjts  et.  di^  lieu.  C/esl 
pourquoi  le  rude  et  le  poli,  la  (|uaulil(''  el  la  ligure  ne  sont  pas  sentis 
sans  un  uiouveuieut  du  jxtini  [sinr  /! ne lio ne  puncii),. c'esl-à-divc  sans 
un  certain  ti'uips.  Or,  sentir  le  tenq)s,  c'est  rall'aiiv»  de  la  nuMUoire.  " 

Les  sensations  complexes  supposent  donc  le  souvenir  et  par  con- 
séquent la  synthèse  de  la  niénioire.  .Nous  avons  vu  (|iu>  li's  sensations 
c/r?/ic'»/«//v'5  elles-mêmes  portent  d(''jà  la  mai'(]ut'  d'une  activité  syn- 
tliéti(pie. 

Mais  c'est  dans  les  opérations  supérieures  de  l'esprit  (pie  se  mani- 
leste,  avec  le  plus  d'éclat,  Tactivité.  L'abstraction,  au  sens  de  M.  Ilibot, 
est  un  cas  de  la  loi  de  dissociation,  loi  qui  constitue  le  l'ond  de 
la  conscience  avec  la  loi  d'association.  La  vie  psychologique  consiste 
bien,  comme  la  vie  organique,  en  une  activité  d'analyse  et  de  synthèse. 

Elle  analyse  d'abord  le  réel,  mais  elle  le  synthétise  aussitôt  dans 
la  sensation  même.  Et  comme  chaque  sensation  découpe  les  objets, 
elle  groupe  les  sensations  pour  reconstruire  les  objets,  les  maintient 
dans  la  mémoire  à  l'état  d'images  et  de  souvenirs,  les  associe  avec 
les  sensations  actuelles  pour  reproduire  une  expérience  passée,  ou 
avec  d'autres  représentations  pour  se  donner  un  spectacle  nouveau. 
Enhn,  en  vue  de  synthèses  meilleures,  elle  entreprend  des  analyses 
[dus  iines  et  obtient  ce  que  M.  Uibot  appelle  des  abstraits  supérieurs. 
iVous  réservons  le  mot  abstraction  pour  désigner  les  cas  de  dissocia- 
tion où  les  caractères  essentiels  d'un  objet  sont  mis  à  nu  et  dégagés 
de  ses  caractères  accidentels.  Si  je  puis  appliquer  le  concept  de  poly- 
gone au  triangle  et  au  pentagone,  c'est  parce  que,  dans  ce  concept,  je 
ne  mets  aucune  des  particularités  du  triangle  et  du  pentagone.  Grâce 
à  cette  dissociation,  notre  vie  in-térieure  communie  à  la  réalité  intel- 
ligible, nécessaire  et  absolue.  Car  c'est  bien  le  caractère  que  portent 
en  elles  les  synthèses  appelées  jugements  et  raisonnements. 

Enfin  l'activité  psychologique  ne  se  contente  pas  d'a.s.socier  le.s 
états  de  con.science,  elle  se  les  assimile  et  les  rapporte  au  moi.  C'est 
vers  l'unité  de  la  personne  qu'elle  fait  converger  tout  ce  qui  se  passe 
en  nous.  On  peut  donc  la  considérer  comme  une  activité  fondamen- 
tale ([ui  hiérarchise  deux  catégories  d'activités  désignées  sous  le  nom 
d'activité  représentative  et  d'activité  motrice. 

(J)  Esquisse  d' une  ]is;jchiil<i;ji<'  fondée  sur  Ferpérience,  p.  l'ii. 
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Ces  deux  sortes  d  aclivilés  ont  chacune  leur  autonomie,  en  ce  sens 
qu'on  ne  peut  pas  les  réduire  l'une  à  Tautrc.  Prétendre  tout  ramènera 
l'activité  représentative  comme  les  inlellectualisles,  ou  ne  voir  ])ar- 
lout  que  l'activité  motrice  comme  les  volontaristes,  cest  ])rouv('r 
quOii  n"a  pas  le  sens  du  réel  et  de  la  vie.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
<;roire  que  ces  deux  activités  soient  Juxtaposées.  S'il  n'y  a  i)oinl  de 
vie  sans  hétérogénéité,  il  n'y  en  a  point  non  plus  sans  solidarité. 

L'activité  représentative  et  l'activité  motrice  sont  coordonnées  de  la 
façon  la  plus  intime  et  tirent  leur  origine  première  de  ce  foiul  sub- 
stantiel d'activité  et  de  vie  qui  s'appelle  l'àme  humaine. 

E.  PEILL.VUBH. 


COURS     OU     MANUEL? 


LETTUK  DKM.  FU.NSKC.HIVH 


Monsicm-  lo  Dii'cclcui-, 

Vous  inc  (Icinaiidez  de  lixci-  sur  le  papier  les  quelques  i-éllexioiis 
(jue  Je  vous  avais  communiipK'cs  de  vive  voix  sur  le  tr;iv;iil  d(>  uiou 
jeune  el  distingué  collègue  paru  dans  votre  dernier  numéro.  Puis([ue 
vous  estimez  ([u'elles  peuvent  être  utiles,  les  voici  tout  simplement. 
Cours  ou  manuel?  se  demande  votre  collaborateur.  Et  il  répond  : 
Cours,  point  de  manuel,  le  professeur  doit  parler  son  cours  assex 
lentement  pour  que  Télève  puisse  le  prendre  à  peu  près  entier. 

Et  ma  vieille  expérience  s'est  étonnée.  Car  que  tout  professeur 
doive  faire  son  cours  oral  ex  professa,  ipTil  ne  doive  pas  se  ixu-ner  à 
(•(tmmenter  un  manuel,  cela  va  sans  dire.  Un  professeur  (|ui  a  besoin 
de  suivre  pas  à  pas  le  livre  d'un  autre,  soit  parce  que  ses  supérieurs 
ne  l'estiment  pas  assez  sur,  soit  parce  que  lui-même  n'est  pas  assez 
sûr  de  soi,  est  tout  au  plus  un  répétiteur,  ce  n'est  pas  un  maître:  il 
peut  faire  de  l'arithmétique,  de  l'histoire,  il  n'a  rien  de  ce  qui  est 
m-cessaire  pour  faire  de  la  philosophie,  puisqu'il  nest  pas  capable  de 
philosopher. 

Mais  s'ensuit-il  (pie  le  professeur  doive  dicter  son  cours  et  (piil 
doive  exclure  tout  mannel?  C'est  ce  que  je  ne  pense  pas. 

Le  professeur  doit  parler  son  cours,  le  penser,  le  vivre  devant 
ses  élèves.  Les  élèves  doivent  prendre  des  notes,  et  le  professeur  n(> 
doit  pas  dicter,  il  ne  doit  même  pas  s'efforcer  de  parler  si  lentement 
({ue  l'élève  puisse  prendre  le  cours  tout  entier. 

Pouniuoi  ?  —  Parce  que  la  dictée  est  mortellement  ennuyeuse,  parce 
que  surtout  l'élève  (pii  s'efïbrce  de  reproduire  le  cours  fait  oeuvre 
passive  de  phrasographe  ou  de  machine  à  écrire.  Il  faul  (|ue  prendre 
des  notes  ne  soit  pas  un  simple  exei-cice  de  reproduction,  mais,  siudu 
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(!;■  |)i'(»(lii(ii(iii,  au  moins  de  coniiM-i'-liciision.  INmii-  cela  il  r.uil 
([lie  r(''l("'V('  ait  à  Iraxaillci-.  à  cnmiJi'ciKli-c,  à  disccnuM'.  Si  le  [ji-oIVs- 
sciic  parle  modo  ord/dflu,  \'v\('\o  ne  pourra  loiil  lu-ciulfc,  laul  nii('u\! 
car  aloi's  il  sera  {'(U'cé  de  clioisir  cl ,  [kmii-  choisir,  de  comprendre  eldc 
discerner.  Lï'lève  s"a|»pli([uera  à  uc  iioler  ([lie  riiii|)orlunl  cl  ([iio  ies- 
seniiel  ;  k'  i)rofessour  pourra  reprendre  cl  varier  ses  exposilioiis,  ses 
dt'niousirations.  ses  roi-inuIes.  rélève,  en  l'cvovanl  ses  notes  pour 
faire  sa  rédaclion.  devra  l'oiidi-e  loiiles  ces  repi'ises  pour  éviter  les 
ri'pi'd  il  ions  :  cl  ainsi  le  pi'oresseur  parle  e(  vil  sa  penst''e  dnraid  son 
cours;  léléve.  f;'uid(''  par  le  sonmiaire  el  les  insistances  du  proresseui", 
se  l'ait  à  lui-nu'iae  son  cahier  ([ui  lui  servira  de  luanuid.  l'as  de  dic- 
lée,  ])as  de  re[)rodnclion  ad  verhum,  pus  de  shumi^rapliie.  de  siuijiles 
notes  et  un  sérieux  Iravail  de  rédaction. 

C/est  ici  que  les  manuels  ont  leur  utilité.  Ils  aident  l'élève  à  com- 
]irendre  ses  notes,  à  lixer  les  formules,  à  répéter  les  démonstrations. 
Ils  lui  servent  d'aide-mémoire,  de  soutien  et  tle  modèle.  Aussi,  loin 
de  les  lU'Mscrire,  Je  ci'ois  (pi'il  c(nivieul  de  conseiller  aux  élèves  (l'en 
a\(Mr  chacun  (h'[\\  on  trois  à  leur  service. 

On  ci'oira  peul-tMre  ipu'  cette  inélhode  ne  convient  (ju'à  une  élite. 
Une  expérience  de  près  de  trente  ans  ma  convaincu  du  contraire. 
pourvu  ([ue  le  professeur  ait  soin  d'être  sim])le,  (dair,  de  faire  son 
cours  à  arêtes  vives,  délaguer  du  cours  commun,  ([uitte  à  les  réserver 
pour  les  lil)res  explications  ultérieures,  les  questions  trop  subtiles  ou 
trop  curieuses,  les  élèves  les  ]dus  ordinaires  arrivent  à  i)reuilre  con- 
venablement le  cours,  de  façon  sid'lisanle  pour  ])résenter  des  rédac- 
tions sensées  sur  lesquelles  ils  pourront  repasser  plus  tard  et  jtn'-pa- 
rer  l'examen. 

Le  cours  dicté  ou,  ce  ([ui  revient  au  même,  lenlemeut  parlé  pour 
permettre  aux  élèves  de  tout  écrire  a  tous  les  défauts  du  manu(d  — 
c'est  nn  manuel — avec  la  perte  de  temps  en  plus.  Prendre  des  noies 
aiguise,  éveille,  excite  l'intelliiAence,  I<i  paresse  même  aide  parfois 
l'élève  à  bien  faire  :  jai  en  deux  élèves  (jui  avaient  hoi-i'cnr  d'écrire; 
j)our  s'éviter  celte  peine  ils  m'ont  fait  —  à  dix  ans  d'intervalle  —  l'un 
cl  lanlre  des  rédactions  de  une  on  deux  ])ages  <pii  ('daient  de  petits 
chefs-d'œuATe  de  concentration  de  pensée.  Vivons  donc  et  faisons 
vivre,  pensons  et  faisons  penser,  exerçons  à  ])enser  :  c'est,  en  classe 
de  ])liilosopliie,  toute  la  loi  et  tous  les  prophètes.  C'est  pourquoi  il 
laul  enlever  à  Télève  tous  les  prétextes  qui  autoriseraient  la  passivité 
de  son  esprit. 

Kl  c'est  loid  ce  (jue  J'ai  voulu  dire. 

Ve u il  1  ez  agrée r ,  e I c .  ( i .  VO N S E( î W I V E . 


QUELQUES  RÉFLEXIONS  COMPLÉMENTAIRES  EN  RÉPONSE  A  M.  FONSEGRIVE 


l.c  |ii'(»fVss('iii"  (le  iiliilosopliii-  (loildoiincr  son  (uistùgnemonl  au 
moyen  duii  cours  oral  l'.r  profenso  ;  ce  cours  u'cnli-aine  pas  la  ])ro- 
scription  de  tout  jnanuel  ;  il  importe  qu'en  recueillant  les  leçons  du 
])roresseur,  les  élèves  soient  passifs  le  moins  possible;  ces  propor- 
lions  ne  résument-elles  pas  fidèlement  leK  remaniues  que  Tarlicle  : 
roiirs  on  Mcnntcl  a  cii  la  i)nune  fortune  de  provoquer  tle  la  part  de 
M.  l'onsegrive  ?  Lailide  avait  pour  but  de  développer  la  première  ; 
dans  la  pensée  de  son  antcni",   il  ne   contredit   pas  aux   deux  autres. 

Que  le  professeur  de  philosophie  —  et  la  même  chose  est  à  dire  de 
tous  les  professeurs  en  général  —  ait  a  professer  un  cours  personnel, 
(•est  là  une  vérité  qui  peut  passer  pour  évidente  et  mériterait  d'être 
traitée  comme  un  axiome  en  matière  de  pédat^ogie.  On  conçoit  donc 
l'étonnement  diin  maître  aussi  éminent  que  M.  Fonsegrive,  à  voir 
(prônait  ])ris  la  peine  de  rétablir.  L'auteur  de  l'article  n'a  pas  été 
moins  surpris  lui-même  d'être  amené  à  la  prendre.  Mais  cette  vérité, 
]>araît-il,  n'en  est  pas  une  aux  yeux  de  tous.  Dans  certaines  maisons 
—  où  cependant  le  programme  des  études  promet  un  enseignement 
di'  la  philosophie  —  quelques  professeurs,  assure-t-on,  se  conteu- 
li'ut  de  mettre  un  manuel  entre  les  mains  de  leurs  élèves,  soit  parce 
qu'ils  préfèrent  cette  méthode,  soit  parce  qu'elle  leur  est  imposée. 
Pour  ces  maisons  et  pour  ces  professeurs,  quelles  qu'en  puissent  être 
les  raisons,  la  question  :  Coins  ou  Manuel  existe.  L'auteur  de  l'article 
a  été  sollicité  de  la  traiter.  Il  s'est  efîorcô  de  rechercher  les  argu- 
ments les  i)lus  sérieux  en  faveur  du  manuel  et  d'en  montrer  la  fai- 
blesse, d'imaginer  un  enseignement  de  la  philosophie  à  l'aide  du 
manuel  et  den  signaler  rinsufiisance,  de  définir  et  de  décrire  l'en- 
seignement par  le  cours  et  d'en  faire  ressortir  les  avantages.  Tel  a 
été  son  dessein  principal. 

Mais  de  ce  que  le  professeur  de  philosophie  fera  lui-même  un 
«ours,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  tout  manuel  doive  être  systéma- 
tiipiement  banni  de  la  classe  de  philosophie.  Cet  exil  aurait  ])our 
r('sultat  de  priver  les  élèves  et  le  ju-ofesseur  de  très  précieux  auxi- 
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liairos.  Il  est  bon  —  et  même  à  peu  près  iiidispensul)le  —  que  la 
Jjibliotlièque  des  élèves  de  philosophie  renferme  non  pas  un  manuel, 
mais  la  plupart  des  manuels  de  qviel([ue  valeur.  Ces  ouvrages  seront 
d'abord  pour  les  élèves  des  livres  de  lerlure  sur  rensemble  des 
matières  portées  au  programme.  Ils  pourront  aussi  leur  servir  d'aide- 
mémoire  et  de  soutiens  dans  le  travail  de  la  rédaction  des  leeons 
recueillies  en  classe.  Allons  plus  loin  :  ils  permettront  au  professeur 
^ittardé,  soit  par  des  élèves  faibles  auxquels  il  aura  dû  fournir  des 
explications  longues  et  répétées,  soit  pard"excellents  élèves  auxquels 
il  se  sera  plu  à  développer  des  questions  plus  subtiles  et  plus  curieu- 
ses, de  se  décharger  du  soin  de  faire  certaines  leçons  dont  la  sub- 
stance se  trouvera  particulièrement  bien  présentée  dans  tel  ou  tid 
manuel. 

C'est  à  titre  d'exception  (|ue  le  professeur  demandera  au  manuel 
<'e  dernier  genre  de  service.  Il  reste  entendu  qu'il  fera  un  cours  oral. 
Dès  lors,  les  élèves  auront  à  le  recueillir.  Comment  ?  —  Avec  le  moins 
de  passivité  qu'il  se  pourra.  —  D'accord.  —  Mais  suivant  quelh^ 
méthode  ?  M.  Fonsegrive  en  indique  une  :  les  élèves  prendront  des 
notes  en  s'attachant  à  extraire  des  expositions  et  discussions  »hi 
professeur,  l'important  et  l'essentiel.  Ces  notes,  complétées  et  corri- 
gées, s'il  y  a  lieu,  grâce  aux  manuels,  seront  mises  en  œuvre  dans 
les  rédactions.  La  méthode  est  à  coup  sûr  très  bonne,  c'est  celle  qui 
pcul-êlre  implique  la  moindre  passivité  chez  les  é\è\e»  pendant  fa 
rlasse.  L'article  en  signale  une  autre  :  les  élèves  prennent  intégrale- 
ment le  cours.  Il  faut  entendre  cette  prise  intégrale  du  cours  d'une 
manière  large.  Les  paroles  du  professeur  ne  sont  pas  destinées  à 
constituer  un  texte  sacré.  On  a  voulu  tout  simplement  dire  que  les 
♦''lèves  recueilleront  les  leçons  de  manière  à  pouvoir  se  servir  de 
leurs  notes  sans  avoir  à  les  rédiger.  Si  peut-être  ils  sont  obligés 
d'écrire  un  peu  ^Awr^  pendant  la  classe,  ils  auront  plus  de  temps  hors 
de  la  classe  pour  faire  des  lectures,  et  pourront  composer  des  disser- 
tations en  plus  grand  nombre  :  or,  le  travail  de  la  dissertation,  voilà 
le  travail  véritablement  personnel  des  élèves,  celui  qui  exige  d'eux 
la  pi  us  grande  somme  d'activité. 

De  ces  deux  méthodes  laquelle  est  la  meilleure?  Répondons  :  ni 
l'une  ni  l'autre.  Toutes  deux  peuvent  être  pratiquées  avec  plus  ou 
moins  de  cette  passivité  (fue  l'on  cherche  à  réduire  dans  la  mesure 
<lu  possible.  C'est  une  alfaire  d'habileté  manuelle,  d'hal)itude,  de 
l)onne  ou  de  mauvaise  volonté.  La  ])remière  semble  mieux  convenir 
àTélite,  la  deuxième  à  la  moyenne  des  élèves.  Étant  donné  le  biil  de 
raiiiele,  on  avait  cru  suftisani   (riii(li(|uer  eetio  dernière  seulement. 
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•  Aussi  liicii.  le  iirorcssciir  u'.i  |i;is  ;'i  choisir  /»/'-//(/';/;c  ciilrc  i'll(>s. 
C"csl  un  l'ail  (|iii'  ccilaiiis  ('Irvcs  Sdiil  Irrs  caitalili'S  de  im'cikIi'C  de 
simples  iiolcst'l  (le  l'aire  daiirès  elles  de  iMuiiies  iM''dael  ions,  (l'esl  iiir 
l'ail  (lue  d'aiilres  n'en  soid  [toini  capaides.  (l'esl  lui  l'ail  (|ue  cerlaiiis 
élèvt's  aiineiiL  mieux  ])i'eiidre  de  simples  noies,  (l'esl  un  l'ail  «pie 
daulres  pirl'èi'enl  recueillir  des  leçons  hnil  entières,  eoiume  il  a  (''lé 
dii.  Omdle  nécessih'' v  a-l-il  de  leur  imposer  à  tous  la  même  inél  liode  .* 
Laissons-leur  le  (dioi\  el  taisons  noire  cours  de  telle  sorle  (\\\v  cha- 
cun j)uisse  rt''(dlemenl  procc'-der  comme  il  le  xcul.  Soyons  indulgents 
pour  la  paresse  à  écrire,  sans  espérer  lro|>  uoud)renK  les  pelils  (dn-ts- 
dœuvre  de  conceulral  ion  de  |)ens(''e  ((n"(dle  peut  entailler  ;  mais 
soyons  généreux  pour  le  /ele  à  (''crire,  le  goùl  de  la  lecture;  et  le  tra- 
vail de  la  dissertai  ion. 

Toiitt'  discussion  sur  ce  point,  au  l'ond,  n"est-idle  pas  vaine,  et  toute 
iiiétliode  n"osl-elle  pas  bonne  (jui  permet  d'atteindre  le  but  ?  Or,  le 
but,  M.  J^'onsegrive  nous  rindique  avec  éloquence  :  «  Vivons  et  l'ai- 
sons  vivre  ;  |)ensons  et  faisons  penser,  excitons  à  penser:  c'est  là. 
en  classe  de  i»Iiilosopliie,  la  loi  et  les  prophètes.  »  Puisse  la  loi  élre 
observée,  puissent  les  prophètes  élre  entendus!  Après  c(da,  que  les 
élèves  écrivent  jdiis  ou  (juils  (''crivent  moins,  laissons-leur  le  soin 
d'en  décider  à  leur  gi'c'. 

H.  E. 


RÉPONSE  DE  M.  ÉLIE  BLANC  SUR  L'OBJET  DE  LA  LOGIQUE 


Moasieui'  le  DirecLeur, 

Voici  la  l'épouse  que  me  sug^'èrenl  les  demandes  de  vos  excellents 
coiTespôndaiits  (Voir  numéro  de  décemi)re,  p.  1^9),  au  sujet  delà 
juste  part  de  la  logique  en  lacé  des  autres  sciences  philosophiques 
et,  en  particulier,  de  la  psychologie. 

11  serait  injuste  de  réduire  toute  la  logi([ue  à  sa  partie  rormelle  cl 
de  lui  soustraire  ainsi  la  critériologie,  pour  faire  de  celle-ci  une  suilr 
ou  un  appendice  de  la  [)sychologie.  S"ii  est  vrai  que  la  logique  em- 
brasse toute  la  philosophie  rolioniieNc,  par  opposition  à  la  philoso- 
phie ri'i'lle  et  à  la  philosophie  morulc.  il  lui  appartient  de  déterminer 
la  valeur  respective  des  divers  critères  et  les  lois  générales  de  Tac- 
cord  de  la  pensée  avec  son  objet.  Car,  déterminer  ces  lois  et  ces  cri- 
tères, ce  n"est  rien  prononcer  encore  sur  le  monde  réel  :  c'est  se 
ju'éparer  seulement  à  y  entrer  et  à  le  connaître. 

La  logique  tout  entière,  soit  la  logique  formelle,  soit  la  <'rilério- 
logie,  nous  introduit  donc  dans  la  métaphysique  et,  en  particulirc. 
dans  l;i  psychologie.  Klle  a  les  rap()orls  les  i)lus  étroits  avec  ces 
sciences,  dont  elle  se  distingue  néanmoins  très  nettement.  ¥A\q  con- 
sidère ridée,  en  tant  que  celle-ci  est  une  expression  mentale,  un 
moyen  de  connaître  toutes  sortes  île  vérités  ;  la  métaphysique,  an 
contraire,  observe  Lobjet  des  idées,  les  réalités  e\|)rimées  par  les 
idées,  les  essences  réelles  des  choses;  et  la  psychologie  traite  d- 
ridée,  en  tant  (jne  celle-ci  est  une  l'orme  réelle  de  l'esprit,  un  acci- 
dent ou  un  mode  réel  de  l'esprit  et  de  la  faculté  de  connaître,  un 
effet  né  de  l'action  des  objets  et  de  l'activité  intellectuelle. 

C'est  donc  à  la  psychologie,  et  non  à  la  logique,  qu'appartient  la 
recherche  de  l'origine  des  idées,  c'est-à-dire  des  principes  réels  ou 
causes  des  idées  :  objets  sensibles,  imagination,  vertu  abslractive  de 
l'intellect,  etc.  Mais  si  par  origine  des  idées  on  entend  anssi  la 
genèse  des  idées  entre  elles  ;  si  on  entend  l'origine  des  idées  parti- 
culières et  des  conclusions  par  rapport  à  des  idées  plus  générales  et 
aux  priiici|ies  al)straits,  on  ne  sort  jias  de  la  logique. 
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D'aillours.  il  l'aul  l>i(Mi  cniiviMiii-  {\\\'t'\\  l'ail  iiiic  Iximit'  l(»j;,i(|iii'  iiii- 
|)li(Hie  dt'jà  (le  (|m'ltnii'  manière  uni'  hoimc  psychologie,  el  (|u";'i  plus 
4'oi-le  raison  nne  hoiine  psy('Iiolop;i(>  iiu|>li(|ne  nue  honne  lo}i;i(pu'.  Les 
seienees  pliilosoplii(pies  se  perl'ecl  ioinienl  ainsi  de  e(Mu;ei'l  ;  et  il  l'aiil 
<li'jà  les  avoir  loiiles  pareonrnes,  poni-  avaneei'  Ix-aneonp  dans  clia- 
^•nne  d'elles.  Ainsi  rexij^c  leur  nnilt',  leur  solidarilé.  «pii  esl  ineon- 
leslaMe  el  n'entraîne  aneiine  (•onrnsi<ni. 

Soil  la  l(»i;'i(ine,  soil  la  psychologie  eonsidèrenl  donc  l'idéi'  et  lonle 
l'itlée  :  ses  caractères,  son  irrédnclihiliii'  à  la  sensation,  etc.  Mais 
leurs  points  de  vue  (objets  lorniidsi  sont  (liU'érenls.  La  logi(pH'  esl 
touli'  dans  re\|>ression  mentale  el  h\s  moyens  d(^  connaître  la  vérih''. 
VA  si,  en  erilériologie,  ell<'  Iraile  des  lacnltés  de  connaissance  el  di' 
leurs  actes,  c'est  loujoui-s  en  vue  de  la  in(Mne  lin,  cpM  la  spécifie.  La 
psychologie,  au  contraire,  considère  toujours  les  idées,  les  l'aeul lés  el. 
leurs  opérations  en  elles-mêmes  et  [)0ur  elles-mêmes,  comme  des 
ri''alil('s,  des  perfections  réelles  île  l'esprit. 

Il  esl  vrai  ([u'on  a  souvent  compris,  sous  le  nomiïidi'ologir,  l'élude 
<les  idées  et  des  facultés  de  connaissance  aux  deux  points  de  vue  «lue 
nous  séparons  ici  :  ainsi  Condillac  et  les  idéologues,  ses  successeurs, 
Jusqu'en  plein  xix''  siècle.  Mais  l'idéologie,  entendue  d(;  cette  ma- 
nière, est,  en  réalité,  une  science  mixte  :  elle  comprend  deux  sciences 
^listincles,  l'une  logi(iue,  et  Tantre  psycliologique,  qu'il  n'est  pas 
permis  de  confondre.  En  traiter  indistinctement,  c'est  s'exposer  à 
plus  dune  erreur  :  Locke,  Condillac  et  Kant  lui-même  peuvent  en 
fournir  des  exemples. 

La  logique  n'absorbe  donc  pas  la  psychologie  ni  aucune  auli-e 
jscience,  bien  qu'elle  soit  universelle,  à  cause  de  son  point  de  vue. 
L'.ètre  idéal  ou  «  l'être  de  raison  »,  objet  de  la  logique,  est  sans 
limites;  mais  il  n'absorbe  pas  cependant  Vétre  réel  ou  l'être  moral, 
•({ui  ne  sont  i)as moins  universels,  ni  moins  importants. 

On  le  voit  donc,  en  re'stituant  à  la  logique  toute  la  grandeur,  toute 
l'importance  dont  on  l'a  dépouillée  trop  souvent,  nous  ne  diminuons 
td  nous  ne  déprécions  aucune  autre  science  pbilosophique  ;  mais 
nous  indiquons  plutôt  le  moyen  de  les  grandir  les  unes  et  les  autres 
et  de  les  acheminer  vers  la  synthèse  (fui  doit,  en  les  unissant,  les 
perfectionner  tontes. 

ÉLiE  BLANC. 


REPONSE    DE    M.    BERNIES 


siu  L  inm:isme  di:  certaines  tendances  dans  l  acolisition 


DES    NOTIONS    :\IORALES 


Monsieur  le  Directeur, 

.resfpèrc  traiter  prochainement  la  question  de  linnatisme  dans 
saint  Thomas.  Je  répondrai  ainsi  dans  la  Beviœ  de  Philosophie  au 
correspondant  qui  vous  demande  des  explications  sur  certaines  for- 
mules que  j'ai  employées  à  mon  examen  oral  (1). 

Je  serai  donc  très  bref  aujourd'hui.  Quelle  est  au  juste  la  pensée 
de  Descartes  en  matière  dinnéisme?  Il  serait  difficile  de  le  déter- 
miner. Descartes  est,  tour  à  tour  et  selon  les  circonstances,  inna- 
liste  rigoureux,  mitigé  ou  pénitent;  son  expression  semble  fuir  les 
précisions  nécessaires  au  critique.  Cependant  on  prête  assez  ordinai- 
rement à  Descartes  la  paternité  de  cet  innatisme,  d'après  lequel  làmo 
humaine  en  naissant  porterait  en  elle  un  système  d'idées  toutes  faites- 
Ce  n'est  pas  l'innatisme  que  nous  admettons. 

D'autres  philosophes,  Leibnitz,  Balmès,  par  exemple,  admettent 
certaines  pré  formations  slatiques  d'idées  ou  de  sentiments.  Balmès 
écrit  «  qu'il  comparerait  volontiers  l'entendement  à  ces  feuilles  sur 
lesquelles  on  a  tracé  des  caractères  incolores;  ces  caractères  m- 
ressortent  sur  le  papier  blanc  que  par  l'action  du  feu  ».  Le  feu,  c'est 
l'c^xpérience.  Telle  n'est  pas  encore  notre  manière  de  concevoir  les- 
choses. 

Outre  la  faculté  et  l'objet  intelligible,  nous  admettons  certaines 
jiréformalions  d'ordre  dynamique,  des  tendances  innées,  qui  nous 
inclinent  naturellement,  et  nous  disposent  plus  immédiatement  à 
nous  donner  sans  retard  les  idées  les  plus  indispensables  à  notre  vie,- 
intellectuelle  et  morale. 

(1)  Revue  de  Philosophie,  odulire  lOOl.  p.  (i'uS. 
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l,';i|ili(ti-isiii('  tic  l;i  hiliiihi  rnsn  (li'iiiciirc  vrai  iiilé^'i'iiliMnciil ,  al  I  ciniii 
i|iii'  la  lalili'lli-  (If  cire  (iiTcsl  iioli'c  iiili-lli^ciicr  iiaissanic  ii"a  pas 
«■oiiiiii  le  slxli'l  (le  ri'\|)('"rii'iic('  cl  i|iic  iiiil  dessin  ne  vient  nalivc- 
Hieiil  CM  alti'-rcr  la  siirlacc  polie. 

J,V'i[iiali()n  t'Iahlic  par  no!  re  (•i»llèi;in' se  l'cloniMic  ('(Mil  re  son  inlcr- 
pn''lali(Hi.  "  l''aeilil(''  l'aenlli''.  »  Non,  nous  avons  la  l'aenlh'dcs  pins 
lianles  spi-cnlaiions  :  il  s'en  l'an!  (pi'clles  nous  soient  l'aciles.  Si  donc 
lions  avons  la  "  l'aidlih''  ■■  des  noiions  l'ondainenlales  ci  des  prcnncrs 
jifiiu'ipcs,  nous  avons  pins  ipic  |,i    l'acnll('. 

\(>ns  croyons  (pi  il  l'anl  ainsi  inl('r[)i'(''lcr  saini  Thomas,  cl  ci)ia- 
jircudrc  l'  "  luthilus  primoium  /irincipionim.  iiigcnilus  ». 
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•siu  l'autici.i-:  di;  M.  G.  de  Pasc.u.  :  Orkiim:  di:   poivoip.  civil 


Miiiisiciu"  \v  Dirccli'iir. 

L'article  de  M.  G.  de  Pascal  siii-  la  diMenninalinn  du  jxtuvoir  eivil 
41011S  a  l'or!  intéressé.  On  aime  à  voir  avec  quelle  précision  l'aiiteiir 
sépare  la  théorie  de  Uousseau  et  C(Mle  deSuarez.  Cependant,  lorsqu'il 
essaye  de  montrer  les  C(Més  faiJ)h"s  de  cette  dernière,  sa  criti([ue  ne 
se!nl)le  pas  définitive. 

El  daliord  la  contioverse  est  nettement  délimitée,  u  Le  peu])le 
<lésigne-l-il  seulement  le  sujet  auquel  Dieu  communiijue  raulorilé 
—  ou,  au  contraire,  est-ce  le  peuple  qui  non  seulement  l'élit,  mais 
encore  transfère  à  l'élu  le  pouvoii-  civil  (jn'il  i^anl.iit  jnsipie-là  eu 
«lépôt  ?  <> 

l.  —  On  s'ellbrce  de  faire  i)révaloir  la  première  opinion  contre  les 
])artisans  de  la  deuxième  (pii  auraient  eu  le  lort  de  se  ])lacer  au 
]ioint  de  vue  ii,énéral  et  purement  si)éculatif;  ils  auraient  dû  se 
placer  au  point  de  vue  concret,  réel,  historique. 

Dans  la  vie  réelle,  nous  dit  M.. de  Pascal,  ordinairement  un  ensem- 
ble de  circonstances  iixe  le  pouvoir,  dans  un  sujet,  devenu  seul 
capable  de  faire  régner  l'ordre  et  d'assurer  le  bien  public.  Ces  cir- 
constances, ajoute-t-il  après  le  P.  Meyer,  établissent  souvent  une 
autorité  qui  doit  être  obéie  même  avant  toute  élection.  Non  pas  qu(> 
ces  faits  créent  un  droit,  mais  ils  donnent  à  un  honune  une  situa- 
tion si  prépondérante,  c|ue  la  société  qui  a  le  devoir  de  vivre,  a,  par 
le  fait,  le  devoir  de  se  ranger  sous  son  autorité.  Et  il  conclut  ainsi  : 
«  Ces  faits  hniuains(pii  initialement  déterminent  \v  sujet  dujtoiivoir, 
voilà  le  point  précis  de  la  discussion.  » 

Ces  très  justes  observations  ne  nous  paraissent  pas  éclairer  la  dis- 
cussion présente.  Elles  pourraient  se  résumer  ainsi  :  liistori([uemeiit, 
l'élection  n'est  qu'un  mode  exceptionnel  pour  déterminer  le  ixuivoir 
civil.  Or.  aucune  école  catholique,  à  notre  connaissance,  n'a  jauuiis 
contredit  ce  fait  ;  la  discussion  est  tout  autre. 


o<i2  0.  liAHEUr 

Il   csl   (■(ii\umiii('iiUMil    admis   iianni    iimis  i|iir    I(MiI    }^(iii vcriiciiiciil 
.•lalili  ni  (Ichiu-s  (lu  (•onsoiiliMiiriil  social  passe  par  trois  |)liasrs  f;(''iir- 
i-alos.  (pic  VAiiii  du  CIrrgi',  dans  son   iiiiuh'to  du  t>  juin    l<S<.l:2,  a  l'oil 
bien  niisi'S  en  liiiiii("'r(' :  l'  prriodudc  priliirl/nlian  sociale,  r'v^l  la  liilUi 
violente  conliv  lélal  de  choses  précédeni  ;  ^1"  jxiiiode  de  consct-valion 
sociale,  lu  lutte  est   à  jxmi  ]>W's  tenuinil'e,  le  nouveau  i>ouvoir  (Mahli 
"•ouverne;  S°  jx-riodi'  de  Iraitsfoniialion  ,for(V/^',peu- à  ])eu  la  nouvelle 
organisation  ac(piiei-l  la  s(al)ilil(',  elle  re(;oit  l'approbation  expresse  ou 
tacite  du  peui)le.  Or,  dans  la  deuxième  période,  le  nouveau  pouvoir 
est  encore  regard(>  avec  détiance  par  la  gc-néralité,  elcejjendant,  tous 
nous  admettons  (pie  son  autorit('  doit  être  resi>ectée,  car  c'est  le  seul 
moven  de  vivre,  et  ce   serait   substituer  à  un  ordre  (\r  choses  encore 
pi-ovisoirc  il  csl  vrai,  le  chaos  et  ranarchie.  Mais  seule  Tapprobatioit 
expresse  ou  tacite  du  |)euple,  jiourra  faire  de  lui  un  gouvernement 
(b-tinitifet  de  droit,  car.  comme  le  disait  le  cardinal  Manning,  .■  on  ne 
peut  pas  prescrire  contre  un  peuple  '>. 

Jus([uà  pri'sent  tout  le  monde  est  (faccord  ;  mais  voici  où  com- 
mence la  divergence  :  la  ratitication  populaire  conl'ère-t-elle  vérita- 
blement le  pouvoir  —  ou  bien  désigne-t-elle  simplement  à  Dieu  le 
sujet  auquel  il  le  conférera  lui-même  directement?  Or,  il  ne  nous 
semble  pas  ([ue  les  considérations  historiques  de  M.  de  Pascal 
soient  de  nature  à  éclairer  ce  problème,  qui  paraît  bien  ])lut(M  d'ordre 
métaphysique  que  d'ordre  historique. 

D'ailleurs,  l'auteur  reconnaît  ([ue  «  par  exception,  par  exemple  à 
l'extinction  de  la  branche  régnante,  le  pouvoir  repassera  au  sein  du 
peuple  qui  [lourra  le  reconstituer  )).  —  Entin,  actuellement,  les  gou- 
vernements des  peuples  civilisés  sont  presque  tous  représentatifs. 
Dans  ces  deux  cas,  la  même  question  se  pose  :  le  peuple  délègue-t-il 
un  sujet  qui  recevra  de  Dieu  le  pouvoir  social,  ou  bien  le  lui  confère- 
t-il?  Ici  encore  on  ne  voit  pas  que  les  considérations  historiques 
[tuissent  nous  apporter  ([uelque  élément  de  solution. 

II.  _  La  critique  de  l'argumentation  de  Bellarmin  ne  semble  pas 
suffisante  :  1°  Dieu,  dit  l'illustre  controversiste,  n'a  communiqué  le 
pouvoir  social  à  aucun  individu  déterminé,  —  donc  il  l'a  donné  à  la 
communauté,  à  charge  de  le  conférer. 

Ce  sont  là,  répond  M.  de  Pascal,  des  considérations  abstraites, 
en  réalité  les  circonstances  historiques  feront  cette  détermination. 
Fort  bien,  mais,  comme  l'auteur  lui-même  le  reconnaît  après  le 
P.  Meyer,  ce  ne  sont  pas  ces  faits  qui  créeront  le  droit;  il  faudra 
autre  chose  ;  il  faudra  la  ratification  expresse  ou  tacite  du  peuple,  pour 
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permettre  au  gouvernement  d'entrer  dans  la  période  de  transforma- 
tion sociale.  Ici  encore  reviendrait  la  controverse. 

i"  L'auteiu"  voit  ensuite  une  contradiction  à  ce  que  le  peuple  ait  le 
droit  de  clioisir  son  gouvernement.  —  tandis  que  les  circonstances 
historiques  le  mettent  généralement  dans  limpossibilité  duser  de 
ce  droit.  Cet  argument  n"irait  rien  moins  (pià  dénier  au  peuple  tout 
droit  d'élection.  Or,  d'abord,  est-ce  bien  là  lOjjjet  de  la  présente 
controverse?  On  pciil  vu  douter,  car  les  deux  opinions  peuvcnl  1res 
bien  s'accommoder  de  ce  droit.  Celui-ci,  en  efl'et,  ne  préjuge  en  rien 
la  question  de  savoir  si  le  peuple  confère  le  pouvoir,  nu  seulement 
s'il  désigne  le  sujet  qui  le  recevra  de  Dieu. 

De  plus,  pour  constituer  un  gouvernement  de  droit,  il  faut  sinon 
l'élection,  au  moins  un  consentement  tacite  ;  et  ici  encore  la  même 
question  se  pose  :  ce  consentement  équivaut-il  à  une  collation  ou  à 
une  désignation?  or  la  cri  ique  ne  dirime  pas  le  débat. 

Enfin  au  moins  laisse-t-elle  la  question  tout  entière  relativement 
à  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  :  l'origine  du  pouvoir  chez  nos  moder- 
nes gouvernements  représentatifs  issus  de  l'élection. 

."{"La  dernière  criti([ue  de  l'auteur,  celte  fois,  atteint  le  cœur  même  du 
débat,  et  il  faut  le  reconnaître,  elle  est  très  habile.  Si  une  génération 
a  véritablement  conféré  le  pouvoir,  dit-il,  pourquoi  les  générations 
subséquentes  ne  pourraient-elles  pas  les  reprendre?  or,  cette  consé- 
quence inévitable,  ce  droit  prétendu  livrerait  le  code  social  à  toutes 
sortes  de  bouleversements  perpétuels. 

Eh  bien  !  cette  conséquence,  ce  droit,  nous  l'acceptons,  mais  en 
posant  certaines  conditions  à  son  exercice,   conditions    qui,  selon 
nous,  écartent  tout  péril  de  perpétuels  recommencements.  Plaçons- 
nous  donc,  non  pas  au  point  de  vue  théorique,  mais  au  point  de  vue 
réel,  historique.  Si  au  bout  d'un  certain  temps  un  gouvernement  éta- 
bli exerce  une  tyrannie  intolérable,  pourquoi  la  nouvelle  génération 
serait-elle  liée  indéfiniment  par  celle  qui  l'a  précédés?  Si  même  ce 
gouvernement  étal)li  depuis  longtemps  veut,  malgré  tout,  s'immobili- 
ser dans  le  passé  et  refuse  de  s'adapter  aux  nouvelles  exigences  de 
la  vie  sociale,  pourquoi,  en  vertu  de  quel  principe,  serait-on  oldigé 
de  se  figer  dans  je  ne  sais  quel  conservatisme  outrancier?  Or,  la  vie 
réelle  est  loin  de  nous  présenter  tous  les  jours  de  pareilles  condi- 
tions; en    vérité,   ce   n'est  donc  point   compromettre  l;i  stabilili-  du 
corps  social,   c'est  au   conti-airc    y   inlrodiiire   un   élément   ilc    pro- 
grès. 

L'inertie  des  masses,  leur  indifTérence,  seraient  déjà  des  contre- 
poids très  cousitlérables  pour  empêcher  la  périodii-ilé  rapprochée  de 
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pnirils  (■li;in};-('in(Mils  :  r.-uilciir  le  rcronii.iil  dans  l:i  pn-racc  de  sa  tra- 
(luclion  (lu  cardinal  (ion/alc/. 

OsiM-ail-oii   sdiilciiir  (|ii('  1rs    h'raiicais   iiOiil   jamais  eu   le  droit   de 
modiliiM-  l'rlal  dr  clidsrs  (|iii   cxislail  |iar  cvcinplc  sous  les  M(''roviii- 


i;i(Mis  ? 


m.  _  i^os  ari;iMnculs  d."  licllannin  paraissent  donc  avoir  consorvc 
loiilc  leur  valeur;  cepeiidani  peul-èlro  serail-il  jxjssihle  de  leur  don- 
ner un  peu  plus  île  relie!'.  N'oiei  un  l'ail  social  :  après  le  consenle- 
inenl  du  piMiple.  le  pouvoir  conslilué  devieni  un  ^onvevnenienl  de 
droit;  il  s"ai;il  de  donner  t\r  rv  l'ail  une  explication  niéluphysiipie. 
Assurément  la  Ihéorie  de  M.  de  Pascal  fournit  une  explication  i)lan- 
sihle,  et  e"est  ce  (|ui  lui  i;ardera  lonjouj-s  sa  prol)ai»ilité.  dépendant 
ne  pourrait-on  pas  lui  l'aire remar((ner  (pu-,  |)our  expliipu'r  un  fait,  on 
na  jamais  le  droit  de  recourir(|u"à  un  minimum  de  cause  suirisanle  ; 
on  na  jamais  le  droit  surtout  de  sortir,  sans  raisons  graves,  de  la 
nature  même  dc^s  ageiils  et  de  recourir  à  la  Cause  ])remière,  pour 
expli([uer  leurs  opérations.  Or,  on  ne  nous  apporte  aucune  raison  ({ni 
nous  empêche  de  voir  dans  le  peuple  le  vérital)le  collaleur,  secon- 
daire, il  est  vrai,  et  non  absolu,  du  pouvoir  social  ;  d('S  lors,  i)Our(|Uoi 
lui  d(''nier  ce  droit  "? 

D'ailleurs,  sil  es!  une  loi  constante  et  universelle,  (•"es!  ({ue  Dieu 
donne  à  tous  les  êtres  ce  (jui  leur  est  nécessaire  pour  vivre  et  se 
développer  dans  leur  milieu  ;  s"il  intervient  personnellement,  c'est  ([ue 
leur  causalité  est  nalur<dlement  insuinsante  pour  le  résultat  à  pro- 
duire, comme  dans  le  miracle,  ou  la  création  de  Tàme  humaine. 

Or,  en  quoi  la  causalité  secondaii-e  du  peuple,  relativement  à  la 
collation  du  p(niv(dr,  ]»eut-elle  être  naturellement  insufïisante? 
l/lionuue  comme  être  social  a  donc  reçu  de  Dieu,  avec  sa  nature,  la 
faculté  de  conférer  le  ]»ouvoir  civil  à  ses  semblables. 

Celte  manière  de  voir  semble  beaucoup  plus  conforme,  soit  à  la 
nature  des  choses,  soit  aux  lois  ordinaires  du  gouvernement  divin; 
la  théorie  opposée  se  rapproche  assez  d'une  sorte  d'occasionnalisme 
politique  ;  au  besoin  cela  nous  sullirait  i»mir  labandonner. 

0.  IIABEHT. 


mmm  des  oiiiRs  de  philosophie  da\s  les  imversites  d'allemagi^e 


i"  Scmesirr  liH)1-liH)'2. 

1.  Berlin.  — Me.nzeb  :  Inlroditclion  à  la  philosi^phie  ;  La  vie  et  la 
doctrine  de  Kant  ;  La  philnsophie  rontemporoinc.  —  Dilthkv  :  llislnire 
i/rnérnle  de  la  philosophie.  —  Dôrinp.  :  LLisloire  générale  de  la  philo- 
sophie. —  Lasso.n  :  Histoire  de  la  ])hilosophie  moderne;  —  Logif/ue  et 
théorie  de  la  connaissance;  La  foi  et  la  science.  —  Thiele  :  L'xposé 
si/stématique  de  la  philosophie  de  Kant  ;  Le  corps  et  l'âme  ;  Les  prin- 
cipes de  la  morale.  —  Simmel  :  La  philosophie  du  XI X*^  siècle  ;  Morale 
et  philosophie  sociale.  —  Dessoir  :  Théorie  de  la  connaissance  et 
Logitjue  ;  Eslhélique.  —  Schu.mann  :  Logique  et  théorie  de  la  connais- 
sance ;  Exercices  pratiques  de  psi/chologie  expérimentale.  —  Stimi'F  : 
Psychologie.  —  Yiehka.ndt  :  Psychologie  des  nationalités  ;  Logique 
de  la  vie  quotidienne  ;  Philosophie  de  la  religion. 

2.  Bonn.  —  Baemkem  :  Métaphgsique  ;  Philosophie  de  rantiquité  et 
dn  moi/en  âge.  — Erdmann  :  Histoire  de  la  philosophie  ;  La  conception 
matérialiste  de  la  nature  et  de  l'histoire  ;  Exercices  sur  la  question  de 
causalité.  —  Freytag  :  LJtudes  de  Logique  ;  La  Théorie  de  la  connais- 
sance de  IHaton.  —  (Ieyser  :  Psychologie  expérimentale.  —  KClf  : 
psychologie  physiologique.  —  Schaarsciimiiiï  :  L'évolution  de  la  reli- 
gion. —  ^^'l•;^TS^.nER  :  Psychologie  ;  Introduction  à  la  philosophie. 

3.  Breslau.  —  Freindenthal  :  Explication  de  la  Monadohnjie  de 
Leibnitz  ;  Logique.  —  Ebbini^iiais  :  Introduction  à  la  philosophie  expé- 
rimentale ;  Histoire  générale  de  la  philosophie.  —  Bai  mc.art.ner  : 
Histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge;  Psychologie.  —  Sïern  : 
Psycholoyie  ;  Expériences  de  psycholoyie  pédagogique. 

4.  Erlangen.  —  FAT.cKEMiERc.  :  Histoire  de  la  philosophie  depuis 
haut  ;  Psijcholoiiie. 

5.  Fribourg-en-Brisgau.  -—  HicivKHt  :  Histoire  de  la  philoso- 
phie moderne.  —  Dyroff  :  Psychologie  ;  Histoire  de  la  philosophie 
grecque.  —  Coii.x  :  Morale  ;  Introduction  à.  la  psychologie  expérimen- 
tale, avec  démonstrations  ;  Le  problème  esthétique. 

6.  Giessen.  —  Siebeck  :  La  philosophie  de  Kant  et  de  ses  succes- 
seurs ;  Logique  ;  L^es  bases  psychologiques  de  la  pédagogie  ;  Explication 


296 

du  l*}ii'di)u  dr  l'hihni  {un  Si'oiinuirr).  —  (lUOOS  :  //isluirf  dr  la  j)hiUi' 
sttpliir  iirrniiii' ;  /.'ihiir  d''  /'riifunl .  —  KiMxKl,  :  h'sllirlii/iif  ;  l,<i  pliilo- 
soiihie  dr  Srhil/i'r. 

7.  Gœttingue.  —  H.m.ma.n.n  :  //ishiirr  ijnin'uh-  ilr  lu  jdiilusdjihir  ; 
h^i'pO'^i'  d'u))('  nnircjilion  poclùiiie  cl  ,scicnti/i</in'  du  uioudr.  ;  Ex/dicu- 
tinu  lie  lu  Plii/sii/in-  d' .\  rislulr.  —  MiJl.LKH  :  Psuclwlorfir  ;  Ij's  nir- 
lliodcs  i-u  j)siirlio-phii.si(/U('.  —  1M:ii'I:;ks  :  lulrodiuiiou  ù  lu  jdiihisophir  ; 
La  pliilosupliie  dr  lu  rrlirj'wn  drpuis  Kuul.  —  (iiH;itr,(;Ki;Mi:Y):i«  :  Lo- 
i]{ipir  :  H.ipliruliuu  drs  /'Jssuis  dr  I/timr. 

8.  Greifswald.  —  Sciuite  :  Lor/itpir  ri  ihrnrir  de  lu  ruuuuis- 
sunrr.  —  |{l:iimke  :  Hisloire  grnrvale  dr  lu  pliilosupliic  ;  Psiicholoqir, 
ijcncrnlr.  —  Schmkkki,  :  Kuul  ri  su  philosophie  ;  Lecture  el  inlerpnHa- 
iion  dr  lu  (>ili(|U('  de  la  raison  pure. 

9  Halle.  —  IIavm  :  Lex  élémmls  ]ihilosophi(jiies  de  llmloire  de  la 
litléralure  allemande  moderne;  Hisloire  de  la  philosophie  ;  ExjiHruliou 
des  «  Prolrrjomrnes  »  de  Kanl.  —  RitiiiL  :  Logique  ;  Les  pridilrmes  philo- 
sophiques dans  leur  évolution  historique  ;  Explication  des  Koiidcmcnls 
de  la  mélapliysique  des  mœurs  de  Kanl.  --  VAiniNr.Eiî  :  Psi/chologir  ; 
Eléments  de  ps\ichologic  phi/siologiquc.  —  Upiiues  :  Inlroduction  à  la 
philosophie  ;  Psychologie  '  Philosophie  du  christianisme .  —  Husserl  : 
Logique.  —  Scunvakz  :  Le  libre  arbitre  ;  L'sgchologic  physiologique. 

10.  Heidelberg.  —  K.  Fischek  :  Histoire  de  la  philosophie  chrr- 
tirnne ;  Lu  vie  et  lu  doctrine  d'Arthur  Schopenhauer.  —  IIensel  :  Psg- 
chologir  ;  Ifrrder  el  son  temps  ;  Explication  des  «  Prolégomènes  »  de  Kunl. 

11.  léna.  —  ErcKEN  :  Psgchologie  ;  Les  grands  penseurs,  de  Platon 
à  Schopenhauer  ;  Les  questions  morales  du  temps  présent  ;  La  possibi- 
lité d'une  mél.aphijsiquc.  —  Liebmann  :  Histoire  de  la  philosophie 
moderne,  de  l'époque  de  la  Renaissance  jusqu'à  Kanl.  —  H.  Stog  : 
Pédagogie  philosophique  générale.  —  Dinger  :  Histoire  de  la  philoso- 
phie antique.  —  Scueler  :  Hisloire  de  la  philosophie  au  ALV  siècle  ; 
La  théorie  dr  la  connaissance. 

12.  Kiel.  —  Detssen  :  Histoire  de  la  philosophie,  depuis  les  origi- 
nes du  christianisme  jusqu'au  temps  présent;  Eléments  de  métaphysi- 
que ;  hiterprétation  d'un  texte  philosophique  sanscrit.  — Martils  : 
Psychologie  ;  Explication  de  l'Ethique  de  Spinoza. 

13.  Kœnigsberg.  —  Busse  :  Explication  des  «  Principes  de  la 
connaissance  humaine  «  de  Berkeley  ;  Histoire  générale  de  la  philoso- 
phie. —  KowALEwsKi  :  Psychologie  ;  Démoustrulion  de  la  psychologie 
expérimenlalr. 

14.  Leipzig.  —  Kiiicker  :  L*hilosophie  du  droit.  —  Uel.nze  :  /•**/- 
chologie  ;  Philosophie  de  la  religion.  —  Wundt  :  Histoire  de  la  j)hilo- 
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Sophie  modiwni' :  Pliilo.sophir  des  ppuji/i's  (Vnfkin'/tsijclwluriie).  — 
Fm  MiscM  :  /m  ]'ir  ff  Ir.s  œuvres  de  IHalon.  —  VoLKEf/r  :  Lr  rnmirpie 
el  riiionoiir.  —  BAin'ii  :  llhiorre  de  la  philnsophie  anlirpir  cl  de  ses 
relnlions  avec  le  Chvislinnismc.  —  Riciiteh  :  Le  Scepticisme  ;  Inlroduc- 
iion  à  la  phihisophie  morale  ;  Le  dure  de  Sexlus  Empiricus.  — Wemz  : 
Les  principaux  courants  philosophiques  niuliunjuirains  en  analyse  cri- 
tique; Etude  de  cas  psijcholorjiques  difficiles.  —  Waktii  :  Le  Inhora- 
loire  de  psi/chologie  ;  Introduction  à  la  philosophie. 

15.  Marbourg.  —  Cohen  :  Logique.  —  Natoiu*  :  Histoire  de  la 
philosophie  antique  ;  Pédagogie. —  Kûunemax.n  :  Introduction  à  la  phi- 
losophie ;  La  conception  du  monde  dans  les  drames  de  Schiller  ;  Expili- 
calion  des  œuvres  philosophiques  de  Schiller. — Thiele  :  Interprétation 
du  Phèdre  et  introduction  aux  Dialogues  de  Platon. 

16.  Munich.  —  Yo.\  Mulleh  :  Les  livres  VI  et  VII  de  la  Hépulili- 
que  de  Platon  et  introduction  aux  théories  politiques  de  l'antiquité 
jusipià  Platon.  — Vo.\  Hertling  :  Esquisse dhme  histoire  de  laphiloso- 
pliie.  —  LiPi'S  :  Psychologie  génér<ilc  ;  Esthétique  et  théorie  de   tart. 

—  GiJTTLEH  :  Histoire  de  la  philosophie  au  XIX''  siècle  ;  Explication  des 
«  Méditations  »  de  Descartes  ;  La  dialectique  transcendantale  de  Aant. 

—  Oeumisciien  :  Logique  pratique  et  méthodes  des  sciences.  —  Hans 
Cor  NE  LU  .s  :  La  critique  de  la  raison  pure  de  Aant;  l^xplication  du 
«  Problème  de  la  forme  »  de  Hildebimnd. — Scutndele  :  Les  principaux 
problèmes  philosophiques.  —  Pfander  :  Logique. 

17.  Rostock.  —  ERiiAHnr  :  Introduction  à  la  philosophie,  Logique, 
Histoire  de  la  philosophie  ;  Etude  de  quebpies  points  de  métaphysique. 

—  Kalbeleiscii  :  f^es  Présocratiques . 

18.  Strasbourg.  —  Windelband  :  Psychologie  ;  Histoire  de  l'esprit 
allemand  depuis  Leibnitz  et  Klopstock  jusquà  Hegel  et  Gœthe;  Expli- 
cation des  ((  Prolégomènes  »  de  Kant.  —  Zie(.ler  :  Histoire  de  la  phi- 
losophie moderne,  depuis  la  Renaissance  jusqu'au,  temps  présent  :  La 
croyance  et  la  science  ;  La  philosophie  de  Nietzsche.  —  Plasberi;  :  La 
phiinsophii'  des  liomains. 

19.  Tubingue.  —  Von  Sigwarï  :  Introduction  à  la  philosophie  ; 
.[nihropologic  philosophique. —  Von  Pfleiderer  :  Morale,  Logique.  — 
SfiTTA  :  Histoire  de  la  philosophie  antique  ;  Introduction  à  des  études 
spéciales  de  philosophie  théorique. 

20.  Wurzbourg.  —  Kuli'E  :  Psgchologie  ;  Théorie  de  la  connais- 
sance (points  spéciaux);  Travaux  de  psychologie  expérimentale. — 
Neudecker  :  Histoire  de  la  philosophie  moderne.  —  Maijbe  :  Logique 
et  Introduction  à  la  philosophie  ;  Lecture  drs  Lassais  sur  l'entendement 
humain  de  ILduc 


CHRONIQUE 


M.  l>i;iîc,so\.  I'".sl  ;ippi-(>iiv('c  l'i'U'i-lioii,  railc  par  l'Acadi'ini)^  dos 
Sck'iicrs  lnu^al^^s  cl  polit i(nics,  de  M.  lîcr^soii,  pour  rcmplii'  la  placf, 
de  inomhro  tilulairo,di'vonm^  vaçanlr,  dans  la  section  de  pliilosopliie, 
par  suile  du  décès  de  M.  Ilavaisson-Mollien.  (DécrcL) 

M.  RLO.Nni'.L.  —  M.  niondel,  docteur  es  lettres,  cliarj^é  du  cours  de 
pliilosopliie  à  la  Faculté  des  lettres  de  lUniversité  d'Aix-Marseille,  est 
nommé  professeur  de  pliilosopliie  à  la  dite  Faculté.  Un  conf;(''  du 
l'"^  janvier  au  'M  octobre  i\)i)'l  lui  est  accordé  sur  sa  demande  et  pour 
raisons  de  santé. 

M.  Maiss.  —  M.  Mauss,  aj^régé  de  philosophie,  est  nommé  maître 
de  conférences  pour  l'enseignemenl  des  religions  des  peu[)les  ufui 
civilisés,  près  la  section  tics  sciences  religieuses  de  lÉcole  des 
Hautes-Etudes,  en  remplacement  de  M.  Marillier,  décédé. 

M.  IJekïiieloi'.  — M.  Berlhelot,  ancien  professeur  de  philosophie  au 
lycée  de  Sens,  a  été  autorisé  à  exercer  les  fonctions  de  chargé  de 
cours  de  philosophie  à  TCniversité  libre  de  Bruxelles  (Belgique). 

M.  Paul-Louis  Coucuoi  n.  —  M.  Couchoud,  agrégé  de  philosophie 
du  dernier  concours,  a  été  autorisé  à  exercer  les  fonctions  de  lecteur 
à  ITuiversité  de  Gœltingue. 


M.  Han.neolin.  —  M.  llannequiii,  i)rofess'_nir  à  la  Faculté  des  lettres 
à  Lyon,  a  été  élu  membre  correspondant  dans  la  section  de  philoso- 
phie de  TAcadémie  des  Sciences  morales  et  politi([ues,  en  remplace- 
ment de  M.  Chaignet,  décédé. 
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Prix  décernés  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

L'Académie  a  décorm''  les  prix  suivants  : 

Pfix  (iogner.  Sootioii  de  pliilosophic!  (,'},H00  fr.j  :  M.  F.  Pillon. 

Prix  Crouzet.  Section  de  pliil(tsoi)lii('  (.'],()()()  fr.i.  Sujet  proposé  : 
De  ridf'C  d'cvolulion  doits  la  iialan'  et  dans  ihistoirr  :  M.  (iaston 
Richard. 

Prix   Le  Dissoz  d(^   Penanrun.  Section   de  philosophie   2, 000  fr.). 

L'Académie  attril)iie  \c  prix  aux  lauréats  dont  les  noms  suivent  : 

r*  M.  Georges  Dumas  :  La  Irisli'sse  et  la  joie. 

2"  M.  André  Lalande  :  La  Dissolnlion  opposre  à  /'(''r(jlulioti  dans  les 
scii'nci's  pliijs'ujues  et  morales. 

.'{"  M.  (laston  Milhaud  :  Les  PJtilDSuplies  et  les  yri.nnèties  de  ht  tîrèee. 
Platon  et  ses  prtjdéeesseurs. 


Le  Gérant  :  L.  GARMEP.. 


La  Chapelle-Montlif.^eon.  —  Inip.  de  N.-D.  de  Montlig'  on. 


LIVIDES  DÉPOSÉS  AU  BTIREAU  DE  LA  REVUE 


J.-K.  FIUAO.   —   .[tiijiislr  (\iiiilc.   /.<■   l'dsilirisiiic  cl  le  ('nlliolirisiiii',  ^v.  \n-H",  32  pages.  I,a 
Cliapelle-Moiitligooii,  l'JOI. 

Ahbk  llUMBEirr.       Lu  llcpubliqur  de  l'hilon..  Livre  \ll.  Texte  yrcc  annoté,  in- 12,  124  pages. 
Paris,  l»oufsieigiie,  l'.>01.  ^  . 

O'  DOMirr  ni'   VOHCKS.  —  SninI  .\ii^rl,iir,  in-S",  :t:{i  pages.  Collection  des  r,iiAiNi)>  Pimlo- 
soPiiKs.  Paris,  Alean,  l'.)()l. 

AliCliKL  SALOiMON.  —  Le  Spiriltiulisnti'  cl  h-  proijrc.'i  sriciilifniitc.  Tome  1.   Ueuxiciiic  nlilioii. 
in-12,  04  pages.  Paris,  Rloud,  IDOl. 

Alfred  BINET.  ---   LWiiiice  iixi/iholoiiiqitr.  Septième  année,  in-8^  8ij4  payes.  Paiis,  Scliri- 
cher,  1901. 

<r.  TAUDE.  -  L'Opinion  cl  ht  foule,  in-8»,  220  pages.  Paris,  Alcan,  1!»01. 

M.  FOUCAULT.  —  La  Psi/ehopln/siiitie.  in-8",  490  pages.  Paris,  Alcan,  lUOl. 

E.  DURKHEIM,  —  he  hi  diri^ion  (lu  iraniil  soeiul.  in-S".  410  pages.  Paris,  Alcan,  1902. 

OSSIP-LOURIE.  -   Lu  l'/iilosophie  ;».s.sc  contemporaine,  in-8",  27S  pages.  Paris,  Alcan,  1902. 

J.J.  VAN  BIERVLIET.  —  l'ilude^  de  P^ycholofjie,  in-8°,  201  pages.  Paris,  Alcan,  1901. 

J.-P.  DURAND  (DE  GROS).  —  (Jacstion>!  de  P/dIosophie  morale  el  sociale,  in-12,  t79  pages. 
Paris,  Alcan,  1901. 

A.  LEVATOIS.  —  De  Esscntia  sacrosancti  Misftx  Sacrificii,  gr.  in-S",  108  pages.  Reims,  1901. 

C.  SORTAIS.  --  Traité  de  Philosopliie.  Tome  IL  Logique,  Morale,  Esthétique,  Métuphi/sique, 
in-8",  801  pages.  Paris,  Lelliielleux,  1902. 

J.-E.  ALALX.  —  La  Souffrance.  Poème,  in-12,  08  pages.  Paris,  Boyer,  1902. 

P. -IL  CLÉRISSAC.  —  LWnie  saine,  in-12,  179  pages.  Paris,  H.  Oudin,  1901. 

C.  DE  KIRWAN.  —  L'Ilonimc  aninuti  et  llloniritc  social,  in-12,  02  pages.  Paris,  Bloud,  1901. 

(;.  CONTESTIN.  —  La  Proridence,  iti-12,02  pages.  Paris,  Bloud,  1901. 

M.  DE  MUNNYNCK.  —  La  conservation  de  l'éneniie  cl  la  liberté  uuirale,  in-12,  02  pages.  Paris, 
Bloud,  1900. 

P.  VALLET.  —  Érolution,  Progrès  et  Liberté,  in-12,  02  pages.  Paris,  Bloud,  1900. 

J.-D.  FOLGHERA.  —  Hasard  ou  Proridence,  in-12,  03  pages.  Paris,  Bloud,  1900. 

c;.  CONTESTLN.  —  Le  Matérialisme  el  la  .Salure  de  l'Iiontme,  in-12,  00  pages.  Paris,  Bloud, 
1900. 

R.  P.  BADET.  —  Le  Problème  de  la  souffrance  humaine,  in-12,  02  pages.  Paris,  Bloud,  1900. 

C.  MAXO.  —  Le  Problème  de  la  rie,  in-12,  02  pages.  Paris,  Bloud,  1900. 

(:••■  DOMET  DE  VORGES.  —  Les  lîessorls  de  la  rolonté  el  le  libre  arbitre,  in-12,  02  pages, 
Paris,  Bloud,  1899. 

-M.  CONSTANT.  —  Le  Mal.  Xalure,  Origine,  Tiéparation,  in-12,  02  pages.  Paris,  Bloud,  1900. 

C.  DE  KIRWAN.  —  L'Animal  raisonnable  et  l'Aninuil  tout  court,  in-12,  02  pages.  Paris, 
Bloud,  1900. 

Abbk  LAXENAIRE.  —  L'Au-Delà  ou  la  rie  future,  in-12,  02  pages.  Paris,  Bloud,  1901. 

A.  DE  LA  BARRE.  —  Certitudes  scienlih(jues  et  certitudes  philosophiques,  in-12,  02  pages, 
Paris,  Bloud,  1901. 

LORENZO  MICUELANGELO  BILLIA.  —  Accenui  all'idea  dell'  Educazione  in  Pla'onc  cd  Aris- 
totile,  in-8",  10  pages.  Toriiio,  Paravia,  l'iOO.  —  Suite  Hottrine  Psico/isiche  di  Mceolô  Mule- 
branche,  in-8",  20  pages.  Acireale,  Tip.  dell"  Etna,  1900.  --  lUfendiamo  la  Familia.  Sac/gio 
contro  il  dicorzio.  'i---  édition,  grand  in-8",  240  pages.  Paris,  Delagrave,  1902. 

Aw.  ARTURO  BRUCHI.  —  Le  basi  naturali  délia  poUtica  c  del  diritto,  in-8",  112  pages.  Piti- 
gliano,  Osvaldo  Paggi,  1902. 


L4  SOCIOLOGIE  POSITIVE 


Il  n'est  point  contestable  que  les  progrès  scientifiques  aient 
été  accompagnés  d'un  morcellement  intensif  du  savoir  humain. 
La  spécialisation  à  outrance  a  eu  peut-être  ses  excès  et  ses 
inconvénients  ;  elle  a  certainement  eu  ses  avantages. 

Parmi  les  départements  inlellectuels  qui  se  sont  délimités 
pendant  le  siècle  dernier,  aucun,  ce  semble,  n'inspire  plus 
d'enthousiasme  et  plus  de  préventions  que  la  Sociologie  posi- 
tive. Placée  i)ar  Comte  au  sommet  ou  même  au-dessus  des 
sciences  biologiques,  elle  attire  bien  des  sympathies  i)ar  son 
rang  et  sa  nouveauté  ;  mais  en  même  temps  d'excellents  pen- 
seurs n'y  voient  guère  qu'une  irréalisable  fantasmagorie.  Nous 
croyons  que  ces  derniers  ont  tort  ;  et  comme  leur  opposition 
se  base  surtout  sur  l'intangible  doctrine  de  la  liberté  humaine, 
nous  voudrions,  tout  en  déterminant  la  nature  de  cette  nou- 
velle connaissance,  prêter  une  attention  particulière  à  la  res- 
ponsabilité morale  des  individus. 


I 

La  sociologie,  dans  l'acception  moderne  du  mot,  n'est  point 
un  ensemble  de  vues  théoriques,  spéculatives,  sur  les  tendances 
sociales  de  l'homme  et  sur  les  conséquences  rationnelles  qui 
doivent  en  résulter.  Les  anciens  auraient  fait,  de  cette  manière, 
beaucoup  et  d'excellente  sociologie.  Rien  évidemment  n'aurait 
empêché  de  désigner  cette  science  sous  ce  nom  ;  mais  il  s'agit 
de  déterminer  le  sens  du  mot  moderne,  et  l'usage  seul  est 
maître  souverain  de  sa  signification. 

19 


302  P. -M.  m.  Ml  NNYNCK 

CiOnlrainMiiiMil  ;mi\  mm's  priMiiahii^'cs  dcConilo,  il  no  faut  pas 
(lavaiila;^,!'  rallacluM-  à  la  sociologie,  an  moins  dirocUMnonl,  les 
llu'orios  on  instiliitions  (li>  poliliqin»  (M  do  Irgislalion  «  sociah^s  -i. 
Nous  niunorons  pas  (|u  il  y  a  eu  des  essais  ou  sens  conLi'airo  ; 
mais  il  i'anl  complMonicnl  jx-rdic  de  vue  lélaL  rndimcntaiivMle 
la  sociologie,  pour  se  faire  la  umiiulre  illusion  sur  leur  valeuf 
scipn/i//(/)t('.  Les  conelnsions  jtraliciiu'S,  surtout  lorsqu'elles 
entrainont  des  conséquences  iormidables  sur  le  terrain  écono- 
mique et  dans  toutes  les  relations  sociales,  ne  peuvent  se  hasei- 
que  sur  des  connaissances  totalement  élahoiées  ;  et  la  socio- 
logie positive  est  bien  loin  d'avoir  atteint  cet  état  de  science 
adulte. 

Elle  est  avant  tout  positive.  C'est-à-dire  que,  partant  de 
l'observation  des  faits^  elle  les  (/énêralise  en  lois,  et  qu'en  cela 
consiste  toute  son  essence.  Comme  la  physique,  la  chimie,  la 
biologie,  elle  peut  se  passer  le  luxe  de  théories  générales, 
d'hypothèses  explicatives.  ]\Iais  ce  ne  sont  là  qu'instruments 
de  recherche  ou  parures  ;  l'essentiel,  c'est  qu'elle  atteigne  la 
loi,  c'est-à-dire  le  fait  généralisé. 

Et  ce  fait,  —  le  nom  de  la  science  l'indique,  —  doit  être  un 
fait  social.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  et  surtout 
de  notre  terminologie,  ce  mot  appelle  une  explication. 

L'individu  humain  se  révèle  à  l'observation  par  ses  proprié- 
tés sensibles.  La  connaissance  que  nous  pouvons  en  avoir  se 
trouve  complétée  par  les  faits  intimes  que  surprend  la  con- 
science, et  parmi  lesquels  se  trouvent  les  «  tendances  sociales  ». 
Mais  tout  cela  ne  relève  que  de  la  psychologie  individuelle. 
Une  fois  les  tendances  sociales  mises  en  acte,  on  dirait  que  la 
«  société  »  acquiert  un  être  nouveau.  Elle  manifeste  des  pro- 
priétés, des  phénomènes,  qu'aucune  étude  de  l'individu  ne 
fait  deviner  et  qui  n'appartiennent  donc  qu'au  groupement 
social  comme  tel.  Dès  lors,  ils  peuvent  devenir  l'objet  d'un 
examen  particulier  et  indépendant. 

11  va  sans  dire  que  ces  propriétés  de  corps  social  comme  tel 
ne  constituent  qu'un  groupe  spécial  de  faits  sociaux.  On  com- 
prend que  la  société,  présentant  des  phénomènes  propres, 
exerce  une  action  spécifique  sur  les  individus,  comme  ceux-ci 
peuvent  modifier  la  manière  d'être  des  sociétés,  accentuer  leur 
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allure  évolulive,  etc.  Cependant  ce  groupe  est  le  plus  impor- 
tant. Dans  tous  les  cas,  il  suffit  pour  notre  explication. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  science  du  particulier.  Il  n'y  a  pas,  dans 
l'espace  et  le  temps,  une  société,  mais  des  sociétés,  qui  coexis- 
tent ou  se  succèdent,  tout  en  présentant  néanmoins  une  réalité 
plus  ou  moins  indépendante.  Si  la  sociologie  se  réduisait  à 
rénumération  des  faits  sociaux  pour  chaque  corps  social  en 
particulier,  on  ne  comprendrait  guère  ses  prétentions  au  titre 
lie  science  spéciale.  Tout  naturellement  elle  prendrait  sa  place 
parmi  les  recherches  historiques. 

Le  fait  social  est  donc  généralisé;  dégagé  de  ses  contingences, 
il  s'énonce  en  loi.  Et  c'est  là  le  but  dernier  des  études  sociolo- 
giques. 

La  sociologie  positive  est  donc  la  connaissance  objective 
(c'est-à-dire  acquise  par  l'observation)  de  la  société  et  des  phé- 
nomènes sociaux.  Nous  disons  «  la  société  »,  et  non  «  les 
sociétés  »,  pour  ne  laisser  aucune  ombre  sur  le  caractère  uni- 
versel de  la  science. 

On  envisage  par  conséquent  la  société  comme  réelle,  comme 
«ne  entité  dont  il  importe  de  déterminer  la  nature.  On  procède 
d'après  les  méthodes  générales  des  sciences  d'observation  : 
éliminant  les  caractères  accidentels,  on  précise  les  propriétés 
<îonstantes,  comprenant  parmi  celles-ci  et  les  éléments  statiques, 
essentiels  à  toute  société,  et  les  phénomènes  dynamiques  d'évo- 
lution sociale. 

Il  y  a  néanmoins  une  différence  essentielle  à  noter  entre  la 
sociologie  et  les  autres  sciences  d'observation.  C'est  qu'on  ne 
peut  admettre  sa  possibilité  a  priori.  Il  faut  ici  que  la  science 
soit  faite,  avant  qu'on  puisse  aflirmer  avec  certitude  qu'on  la 
pourra  faire.  Précisons  : 

L'observation  la  plus  vulgaire  révèle  une  identité  ou  au 
moins  une  analogie  entre  les  animaux  de  la  même  espèce. 
Comme,  sur  ce  terrain,  nous  supposons  comme  indubitable 
la  constance  des  lois  naturelles,  cette  simple  constatation  siifht 
pour  nous  convaincre  que  la  zoologie  est  une  science  possible. 
Mais  en  est-il  de  même  de  la  science  des  sociétés?  A  part 
cette  ïiotion,  vague  au  point  d'être  inutile,  que  la  société  est 
un  groupement  humain,  toutes  les  sociétés  ont-elles  beaucoup 
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(le  caracliTos  communs,  percopLiblos  à  prcinirn^  vue,  cl  ;;ni'an- 
tissanl  \o  succès  do  reclioivlics  srioiililiiiiios  ullciiciircs?  J^l 
puis,  do  tjuel  droil  siipposcrail-dii  que  le  progi'ôs  vl  le  r(><^r('s 
dos  réalités  sociales,  leur  naissance,  leur^randein-ot  Icui'  déclin, 
obéissent  à  des  lois  rii^ides,  condition  de  tout  caractère  général? 
Ces  considérations  s'imposent  à  l'esprit  et  permettent  de  mettre 
en  question  la  possibilité  do  toute  science  sociologique. 

Mais  si  de  recherches  indépendantes  faites  au  hasard  rc-siil- 
tent  de  frappantes  analogies;  si,  de  l'histoire  économiijuo,  de 
la  jurisprudence  comparée  et  de  vingt  autres  domaines  scion- 
tiliques,  se  dégagent  spontanéaiont  des  'formules  universelles 
aux  allures  de  luis,  ne  peut-on  pas  admettre  une  constance  de 
fait,  sinon  do  droit,  pour  les  réalités  sociales  comme  pour  les 
données  biologiques?  11  reste,  il  est  vrai,  cette  dilTérence  essen- 
tielle que  la  constance  des  lois  biologiques  résulte  de  leur 
nécessite,  tandis  qu'en  sociologie  celte  nécessité  est  très  pro- 
blématique. Mais  cette  question  n'intéresse  que  le  philosophe. 
Le  savant,  dans  le  sens  restreint  du  mot,  no  suppose  jamais 
qu'une  constance  de  fait.  Dès  que  celle-ci  se  révèle  pour  les 
phénomènes  sociaux,  la  sociologie  se  range  parmi  les  «  sciences  » 
au  même  titre  que  la  physique  et  la  zoologie. 

Or,  il  n'est  point  douteux  que,  sur  certains  terrains,  des  ébau- 
ches de  généralisations  sociologiques  soient  possibles  dès  à  pré- 
sent. Rien  de  plus  merveilleux,  par  exemple,  que  la  constance 
de  certaines  successions  dans  les  phénomènes  juridiques,  dans 
certaines  formes  religieuses,  etc.  Les  différences  sont  manifestes, 
c'est  entendu.  Mais  malgré  ces  divergences  historiques,  sous 
mille  manifestations  diverses,  on  voit  poindre  au  moins  une 
formule  générale,  aux  contours  estompés  encore,  mais  qu'on 
peut  s'attendre  à  voir  se  dessiner  bientôt  avec  toute  la  précision 
d'une  véritable  loi  scientifique. 

Il  n'est  donc  pas  téméraire  de  considérer  la  sociologie  posi- 
tive comme  née  et  viable.  Elle  possède  une  allure  particulière 
dans  sa  méthode  et  dans  la  valeur  de  ses  données  finales,  mais 
il  serait  aussi  injuste  que  maladroit  de  lui  refuser,  pour  ces  mo- 
tifs, sa  place  légitime  parmi  les  sciences  d'observation.  Ses 
données  sont  nouvelles,  et,  si  elles  sont  solidement  assises, 
doivent  présenter  un  intérêt  véritablement  extraordinaire  pour 
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le  pliilosophe.  N'est-ce  pas  dansTélat  delà  société,  dans  l'aclion 
subconsciente  des  ambiances  sociales  qu'il  faut  chercher  l'ori- 
gine d'innombrables  états  psychologiques?  Des  exagérations  sont 
possibles  sous  ce  rapport  ;  on  en  est  ai-rivé,  par  une  réaction 
excessive,  à  éliminer  presque  toute  initiative  individuelle  des 
interprétations  sociologiques.  xMais  ])icn  que  rhôrnique dans r/iis- 
toire  conserve  toujours  une  aliénable  importance,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  nous  sommes,  dans  nos  idées  les  plus  intimes 
et  nos  actes  les  plus  personnels,  les  enfants  de  notre  siècle,  de 
notre  patrie,  de  notre  entourage,  de  notre  société. 

De  quel  droit  d'ailleurs  repousserait-on  des  conclusions  cer- 
tainement établies?  L'amour  du  vrai  seul,  non  les  préjugés  et 
la  routine,  doit  guider  le  penseur  dans  le  choix  de  ses  maté- 
riaux. Et  puisque  les  lois  sociales  peu ve?it  au  moins  êtres  vraies, 
il  ne  lui  est  point  permis  de  les  ignorer.  Des  théories  vénéra- 
bles et  respectées  peuvent  disparaître  devant  les  faits  nouveaux; 
mais  il  nous  est  impossible  d'y  voir  un  mal  quelconque.  Le  pro- 
grès scientifique  ne  se  réalise  souvent  que  par  de  telles  élimi- 
nations. 

Mais  est-il  bien  certain  que  les  recherches  sociologiques 
n'éliminent  que  les  théories,  les  vues  subjectives  et  provisoires? 
Son  postulat  fondamental,  le  déterminisme  des  phénomènes 
sociaux,  ne  met-il  pas  en  question  les  doctrines  les  mieux  éta- 
blies? D'excellents  esprits  le  redoutent  ou  l'affirment;  et  l'on 
découvre  sans  peine,  au  fond  de  leurs  assertions  ou  de  leurs  ter- 
reurs, le  désir  de  soustraire  la  liberté  individuelle  à  un  nou- 
veau danger. 

Leur  position  serait  absolument  intenable  s'ils  admettaient 
comme  une  réalité  objective  ce  que  nous  considérons  comme  un 
fait  au  moins  très  vraisemblable  :  les  lois  sociologiques.  Ces 
lois  mêmes  leur  paraissent  imaginaires.  Elles  ne  peuvent,  en 
elTet,  s'établir  que  par  une  généralisation  de  faits  sociaux, 
observés  dans  l'espace  et  le  temps.  Or,  rien  ne  se  ressemble 
moins  que  les  sociétés  contemporaines  véritablement  distinctes  ; 
et  de  tout  temps  l'on  a  constaté  que  l'histoire  ne  se  répète 
jamais. 

Nous  nous  hâtons  de  le  dire  :  comme  protestation  contre  les 
excès   de  certains    sociologues,  cette   fm  de  non-recevoir  ne 
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manque  [)as  de  IVtiultMiieiil.  Ouo  d'oljsi'iNulioiis  inconiplMcs  ol  do 
j^énéralisalioiis  hàlivos!  Tout  porto  îi  croiro  quo  los  lois  socialos 
vôritaldonuMit  univorsollos,  tant  statiques  que  dyuamiquos, 
soûl  pou  nombreuses.  Mais  los  reoiiorciios  n'ont  pas  été  com- 
plètonicnt  stériles.  S'il  serait  témérairo  de  considérer  la  socio- 
loj;ie  comme  une  science  achevéo.  il  l'est  inlinimont  davantage, 
devant  les  résultats  obtenus,  de  lui  contester  le  droit  à  l'exis- 
tence. 

Nous  ne  croyons  même  pas  qu'il  faille  s'arrêter,  par  impuis- 
sance ou  découragemeni,  à  ce  que  Stoin  appelle  les  «  rytlimes  » 
sociaux,  c'est-à-dire  à  ces  analogies  plus^u  moins  llottantesqui 
se  découvrent  dans  l'bistoiro  au  premier  coup  d'u'il.  La  «  loi  » 
rigoureuse,  aux  allures  plastiques  et  très  abstrail(;  peut-être, 
mais  possédant  toujours  une  rigidité  suflisanle  poui-  mériter 
son  nom,  nous  paraît  l'idéal  à  poursuivre.  Dans  tout  le  domaine 
de  la  biologie,  le  savant  se  heurte  à  d'énormes  variations  con- 
tingentes et  individuelles.  On  a  pu  dire,  par  exemple,  quo 
chaque  œuf  se  fait  à  lui-môme  sa  loi.  Nous  ne  voyons  donc 
aucun  motif  pour  ne  pas  permettre  le  môme  jeu  aux  lois  socio- 
logiques; et  sous  cette  réserve,  nous  croyons  quo  les  résul- 
tats acquis,  au  sujet  de  la  famille  et  des  phénomènes  juridi- 
ques par  exemple,  nous  permettent  déjà  d'entrevoir,  certaines 
formules  définitives.  —  Au  fond,  le  rythme  ne  paraît  guère 
qu'une  loi  véritable,  incomplètement  dégagée  de  ses  voiles 
accidentels,  et  un  pas  en  avant  dans  l'abstraction  nous  per- 
mettra peut-ôtre  de  la  voir  à  nu,  précise  et  lumineuse. 


II 

Les  adversaires  de  la  sociologie  positive,  les  timides  et  les 
résolus,  voient  une  autre  erreur  dans  ce  qu'on  appelle  lo 
«  réalisme  sociologique  »  ou  la  théorie  organiciste  dos  sociétés. 
Dos  sociologues  de  marque,  Novicow  par  exemple,  et,  il  y  a 
quelques  mois,  M.  Espinas,  proclament  cette  doctrine  commo 
l'intangible  postulat  de  toute  sociologie.  Or,  qu'est-ollo  autro 
chose  que  la  négation  aussi  brutale  quo  gratuite  do  l'indivi- 
dualité humaine,  et,  partant,  de  la  responsabilité  individuelle? 
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Rien  n'est  plus  bizarre  que  riiisloiro  de  ce  réalisme  nouveau. 
Depuis  les  métaphores  de  Donald  jusqu'à  l'organicisme  psychi- 
que de  Sehaeflle  et  d'Espinas,  en  passant  par  les  vues  matéria- 
listes ou  naïves  de  Spencer,  Novicow,  de  Lilienfeld  et  Worms, 
on  trouve  autant  de  formes  réalistes  diverses  que  d'auteurs. 
Cependant,  lorsqu'on  s'efforce  de  les  dégager  de  toutes  les  idio- 
syncrasies,  de  toute  doublure  philosophique  ou  antiphilosophi- 
que dénotant  les  vues  personnelles  de  l'auteur,  on  aboulit  à 
cette  proposition  fondamentale  que  la  société  est  un  être  i/idi- 
vidnei,  agissant,  pâtissant  comme  un  tout  unique,  et  que  les 
hommes  ne  sont  que  des  parties  de  ce  tout,  au  même  titre, 
quoique  /jeuÉ-rtre  d'une  manière  différente,  que  les  cellules  sont 
les  parties  constituantes  d'un  organisme. 

Si,  de  fait,  la  sociologie  reposait  fatalement  sur  une  idée  aussi 
déconcertante,  elle  ne  vaudrait  pas  la  peine  qu'on  se  donne 
pour  elle.  L'organicisme,  ou  réalisme  social,  est  une  absurdité 
dans  toute  la  force  du  terme;  mais  les  recherches  sociologiques 
sont  aussi  indépendantes  de  cette  invraisemblable  fantasmago- 
rie que  de  ralchimie  ou  du  système  cosmique  de  Ptolémée. 

On  dit  que  toute  science  suppose  un  objet  réel  (1).  Nous 
sommes  très  loin  de  le  contester.  Mais  l'agencement  des  hom- 
mes en  société  cesse-t-il  d'être  réel,  si,  au  lieu  de  constituer 
un  être  substantiel  unique,  il  se  réduit  à  un  complexus  de 
rapports  réels?  Si  la  sociologie  doit  rester  une  science  d'obser- 
vation, il  est  manifeste  qu'elle  ne  saurait  s'occuper  d'une  réalité 
purement  logique.  Mais  c'est  se  faire  de  singulières  illusions 
que  d'en  conclure  qu'elle  ne  peut  s'occuper  que  d'une  sub- 
s  lance. 

11  est  d'ailleurs  singulièrement  difficile  de  comprendre  les 
lois  épistémologiques  qui  dirigent  les  organicistes  dans  ce  rai- 
sonnement. Il  nous  semble  que  la  réalité  d'une  science  suppose 
la  réalité  de  son  objet.  Mais  ils  paraissent  avoir  changé  tout 
cela  :  de  la  réalité  de  la  sociologie,  érigée  en  dogme,  ils 
concluent  à  la  société  réelle.  —  Nous  croyons  inutile  d'insis- 
ter. 

Cependant  quelques    auteurs  réalistes    s'appuient   sur    une 

(1)  Espi.vAS,  Ilevue  philosophique,  mai  1901. 
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consiilrralioii  ai)par(Mnni(Mil  plus  solide.  Si  la  socirir,  disonl-i-ls, 
m'csI  pas  un  rive  à  pari,  supérieur  aux  liouiuu's  (|ui  la  cousli- 
lucuil  ci  disliucl.  d'eux,  les  iudividus  liunuiius  doivcuil  loruuM'  tout 
loconlouu  vvc\  lie  la  s()(i(''l(''.  l/anlliropolo^ie  cl  la  psychologie 
individuelles  doiveul  donc  nous  donuer  la  ciel'  de  lous  les  phé- 
nomènes sociaux, et  iulerpréler  d"un<^  manière  adéijuale  les  lois 
sociologiques.  Or,  personne  n'ii^uoie  (ju'il  n'eu csl  poiuL  ainsi. 
La  vie  de  la  sociélé  se  révèle  comme  merveilleusemenl  auh)- 
nome  ;  elle  présenle  une  ré^ulariLé  hien  pi-opre  à  surprendre 
tons  ceux  qui  analysent  les  manifeslalions  pi-oléilbrmes  de  la 
vie  individuelle.  Kl  celle  dillerence,  celle  opposition  d'allures 
entre  la  marche  évolutive  do  rhomnu;  et  de  la  sociélé,  nous 
contraint  à  reconnaître  que  cetto  dernière  n'est  pas  enlière- 
menl  réductible  à  la  somme  des  activités  humaines. 

Une  illusion  fondamentale  nous  paraît  être  la  base   réelle  de 
ce  raisonnement.  Les  phénomènes  socianx    semblent  dépasser 
les  actions  individuelles,  c'est-à-dire  que  nous  ne  pouvons  pas 
les  prévoir  en  totalisant  les  inlluences  que  peuvent  exercer  tous 
les  éléments  du  corps  social.  Mais  le  contraire  serait  très  éton- 
nant, et    il  n'y  a  là  aucun  motif  de  recourir  à   une  hypothèse 
réaliste  quelconque.  Ouand  un  principe  d'action  est  très  pré- 
cis et  très  simple,  il  nous  est  généralement  possible  d'en  ])ré- 
(lire  le  résultat  hnal  ;    mais  cette   prédiction   devient   diflicile 
et  ne  tarde  pas  à  devenir  impossible   dès  que  la  cause  atteint 
une  certaine  "complexité.  L'ellet   d'un  i-essort  qui  se  détend  se 
calcule,  ou   à  peu  près;  celui    d'un  marteau  actionné  par  un 
bras  vivant  est  beaucoup   plus  indéterminé;  les  mouvements 
d'un  animal  conduit  par  les  excitants  du  dehors  et  les  innom- 
brables impulsions  du  dedans  échappent  à  toute  prévision  cer- 
taine, quoique  personne  ne  doute  de  leur  déterminisme  absolu. 
Comment,  dès  lors,  établir  ce  que  produira  l'ensemble  de  plu- 
sieurs millions  d'individus  humains,  appoi'tant  chacun  toutes 
les  inlluences  de  son  initiative  personnelle,  et  tous  unis  par  les 
liens  puissants,  les  multiples  inlluences  qui  concourent  à  créer 
l'unité  sociale  ?  11  ne  faut  point  supposer  quelque  entité  mysté- 
rieuse pour  comprendre  que    les  phénomènes  sociaux  doivent 
être  inattendus  et  ii-réductibles  pour  nous.   La  sociologie   est 
l'observation,  la    recherche   a  postri-iort  du   résultat  collectif, 
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social,  de  toutes  les  activités  humaines.  Chacune  de  celles-ci  est 
modihée  par  toutes  les  autres,  elle  y  ajoute  sa  mystérieuse  ini- 
tiative personnelle,  se  présentant  avec  toutes  les  apparences  de 
la  liherlé,  échappant  donc  à  toute  prévision  certaine.  Le  résultat 
peut  offrir  des  côtés  remarquaMes,  étonnants.  Mais  il  n'y  a  là 
que  des  phénomènes  à  analyser,  et  non  des  fondements  ration- 
nels pour  les  rêves  du  réalisme  sociologique. 


III 

Mais  rien  n"est  plus  remarquahle  dans  ce  résultat  total  que 
sa  constance  même.  Nous  avons  dit  que  tel  est  le  postulat  fon- 
damental de  la  sociologie  positive.  Et  les  adversaires  de  la 
nouvelle  science  y  voient  une  tare  sérieuse.  Si  la  totalité  des 
influences  humaines  exercées  dans  l'ambiance  sociale  reste 
constante  et  s'érige  en  loi,  il  faut  évidemment  que  les  actions 
individuelles  soient  déterminées  ;  car  chacune  d'entre  elles 
pourrait  fausser  le  résultat  final  et  mettre  la  loi  en  échec. 
Rien  ne  paraît  donc  plus  radicalement  opposé  à  la  liberté 
morale  que  la  sociologie  positive.  Et  puisque  la  liberté  indivi- 
duelle n'est  point  une  hypothèse  mais  une  intangible  docti-ine, 
la  sociologie  est  impossible. 

C'est  toujours  le  vieil  argument  déterministe,  vingt  fois  repris 
depuis  Quételet  et  vingt  fois  réfuté,  qu'on  prétend  maintenant 
baser  sur  le  postulat  de  la  sociologie.  Personne  n'a  prétendu 
abolir  ou  déclarer  fallacieuse  la  statistique,  parce  que  les  déter- 
ministes en  ont  abusé.  Comme  nous  nous  trouvons  ici  devant 
am  raisonnement  absolument  identique,  nous  croyons  pouvoir 
inviter  les  tenants  de  la  liberté  humaine  aie  détruire  une  fois 
de  plus  ;  mais  nous  croyons  illogiqu  •,  oui  vraiment  absurde, 
de  l'écarter,  en  répondant  par  une  fin  de  non-recevoir  à  la 
sociologie  elle-même. 

Et  nous  ajoutons  que  cet  argument  déterministe  nous  paraît 
d'une  si  invraisemblable  faiblesse,  que  l'obstination  avec 
laquelle  on  y  recourt  ne  peut  pas  manquer  de  surprendre.  Tout 
d'al)ord,  ni  les  données  de  la  statistique  ni  les  lois  sociologi- 
ques ne  sont  d'une  rigidité  ou  d'une  constance  absolues.  Pour- 
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(jiioi  1rs  11 iicliialions  secondaires  ne  scraienl-elles  |)as  précisé- 
menl  riiidico  du  jeu  de  l;i  lihcrlr?  —  l*lusuile,  supposons  que 
ees  lois  cl  l'i^s  données  soienl  i"ii;ides,  inimuaijjes  coniuu^  un 
i  liilVre  ;  eommenl  pourrait-on  en  déduire  quoi  que  ce  soiL  contre 
la  liberté?  Le  total  aiuuud  des  crimes,  commis  dans  un  pays, 
déteiminé.  reste  à  peu  près  constant,  ou  se  modilie  en  courbe 
continue  sous  l'empire  de  fachuirs  exiernes.  Voilà  bien,  ce 
semble,  la  base  positive  des  déterministes  statisticiens,  et 
voilà  bien,  au  fond,  la  base  du  déterminisme  sociologique. 
Eh  bien!  nous  avouons  ne  i)as  j)arveuir  à  comprendre  comment 
ce  fait  collectif  ou  social  contredit  hx  doctrine  du  libre  arbitre 
individuel  ;  et  nous  serions  très  obligé  à  quiconque  nous  don- 
nerait, en  forme  dialectique  rigoureuse,  par  atqiù  et  <'rf/o,  un 
argument  qui  établisse  cette  contradiction.  i*eut-ètre  pourrait- 
on  en  déduire  que  l'immense  majorité  des  hommes  obéissent 
à  leurs  impulsions  instinctives  et  aux  intluences  du  dehors; 
mais  qu'est-ce  que  cela  peutfaire  à  la  liberté  morale,  s'ils  y 
obéissent  librement? —  Bref,  quoi  qu'en  disent  certains  sociolo- 
gues, la  science  nouvelle  est  absolument  indépendante  et  du 
déterminisme  et  de  tous  les  rêves  réalistes.  Aucune  doctrine 
véritablement  prouvée  ne  s'oppose  à  son  postulat  fondamentaL 
Dès  lors,  elle  mérite  une  sérieuse  considération. 

Et  c'est  |)Ourquoi  nous  voudrions  fixer  sur  ces  recherches 
l'attention  des  philosophes.  Ils  n'ont  pas  le  droit  de  négliger 
une  nouvelle  source  d'information  ;  et  les  élucubrations  de 
certains  sociologues  montrent  que  ces  derniers  ont  le  plus 
impérieux  besoin  du  contrôle  de  la  philosophie.  Les  services 
rendus  seraient  donc  mutuels  et  aboutiraient,  —  peut-être,  — 
aux  meilleurs  résultats. 

P.-M.  Di:  MUNNYxXCK 


LES    PRINCIPES 


(1) 


Il  n'y  a  pas  de  science  du  parliculier.  La  science  commence- 
à  riicure  où  se  fait  la  première  généralisation  ;  alors  apparaît 
le  principe  de  la  science.  — -  Mais  l'esprit  n'abstrait  pas  du, 
premier  coup  et  d'emblée  toutes  les  notions  essentielles,  consti- 
tutives de  la  science  pour  un  objet  donné.  Le  principe  n'est  donc 
pas  une  détinition  complète  pcr  geiius  Pt  diffcrentiam  pruxi- 
rnairt.  11  commence  par  être  un  germe  de  défmition  :  en  cette 
phase  embryonnaire,  il  se  compose  d'un  minimttm  de  noies 
distinctes,  provisoirement  complété  par  des  notions  acciden- 
telles et  concrètes,  constituant  un  ensemble  confus.  C'est  ce 
que  j'avais  déjà  énoncé,  me  réservant  de  chercher  quelle  est 
dans  la  science,  à  mesure  qu'elle  se  forme,  la  part  plus  ou 
moins  grande  du  concret  et  de  l'abstrait  (2). 

Pour  cette  étude  délicate ,  il  importe  de  se  tenir  à  égale 
distance  du  matérialisme  des  associationistes  et  d'une  certaine 
routine,  propre  au  spiritualisme  d'autan.  L'associationisme 
nous  a  fait  une  théorie  de  l'imagination  créatrice,  où  l'image 
concrète  (le  phantasme  des  vieux  scolastiques)  douée  de  pro- 
priétés merveilleuses,  capable  de  s'organiser  en  de  splendides- 
■constructions,  est  devenue  l'élément  de  plus  en  plus  envahis- 
sant, l'explication  à  peu  près  adéquate  des  plus  hautes  inven- 
tions scientihques.  En  Mathématiques,  en  Physique  et  Chimio. 

(1)  Vuir  les  luiméros  d'aoïil  et  d'oclubrc  1901. 

(2)  J"ai  (lit  dans  un  premier  article  (jnels  furent,  sur  celli'  driicale  queslioii, 
les  tâtonnements,  les  inc-ertitudos  de  la  philosophie  moderne  —  comment  ou 
n'avait  pu  sarrèler  à  une  vue  nette  (\u principe,  obtenu  par  généralisation  spon- 
tanée, avant  tout  syllogisme.  Jai  pourtant  rapjielé  les  indications  données  dans^ 
ce  sens  par  des  savants  ](jgiciens  —  tels  (jue  les  ('A.  Beinard  et  les  Naville.  [Kerite 
(le  l'Itilv.-iiji/iie.  1"-  août  l'JUl.) 
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vil  Plivsiologio,  c'i'sl  riniago  parliculirr(>  cl  ((tncrMc  (jui  ai)j)a- 
rdîl  seule  ci  s'organise  en  d'ailniiraldes  lliéories.  Oiic  (IcNinit 
la  û'éneialisaliitn  ?  (hi(>  devicnl  racli\ilr  imnialrriellc  de  l'es- 
prit? 

Au  contraire,  ccrlaincs  Linrulitt's  du  spirilualisim^  —  suiioul 
4lu  vieux  si)irilualisino  univcrsilaii-c  —  scnildcuL  rcnii)ccher 
il'ahonler  résolument  la  question,  de  l'aire  nue  place  légitime 
à  l'aclivilé  constructivc  des  sens  iuLérieui's.  Pourquoi,  sur  ce 
point,  oublie-t-on  si  l'acilcment  les  larges  et  fécondes  doctrines 
lie  l'antiquité? 

Que  fait-on  de  ce  pouvoir  merveilleux  de  l'esjtril  de  cotte 
aptitude  à  créer  des  sfpnùoles  conci'cl'^  —  d'abord  pour  prépa- 
rer le  travail  abstractif  de  l'esprit- immatériel,  —  puis  pour 
soutenir  son  cIToit,  pour  lixer  son  regard  sur  la  perspective 
trop  vague  des  incertaines  et  fuyantes  abstractions  (1)? 

Qu'il  entre  dans  la  science  une  grande  part  de  concret,  tout 
le  monde  l'accorde.  Mais  il  est  plus  difficile  d'en  définir  la 
nature  et  d'en  délimiter  les  diverses  provenances.  D'importants 
travaux  ont  paru  sur  cette  question.  Je  les  ai  signalés  dans 
mon  second  article  (2),  et  j'ai  essayé  de  discuter  leurs  conclu- 
sions divergentes.  Mais  je  me  suis  attacbé  à  peu  près  unique- 
ment au  concret  dont  roxpression  pe?'siste  dans  l'énoncr  drs 
formules  scientifiques  —  concret  dont  la  science  ne  saurait  se 
défaire  et  qui  résulte  d'un  choix  préalable  de  l'esprit.  Choix 
des  instruments  qui  morcellent  la  nature,  isolent  telle  ou  telle 
portion  variable  du  phénomène  —  par  le  fait  même  la  séparent 
ile  telle  ou  telle  autre,  condamnée  par  décret  à  l'immobilité 
(collocation)  :  ce  choix  des  instruments  et  ce  morcellement  de 
la  nature  constituent  bien  une  attitude  préalable  du  savant 
dans  la  délimitation  de  son  objet,  dans  la  séparation  du  milieu 
concret,  limité,  en  un  sens  conventionnel,  sur  lequel  il  doit 
opérer. 

Mais,  outre  la  nécessité  de  morceler,  il  y  a  le  besoin  d' ima- 
giner. Je  dois  morceler,  parce  que  mon  esprit  est  impuissant  h 

[V]  "  Quilibet  in  seipso  experiri  potest,  quod  (junndo  ;iliquis  rdnnhii'  nli(prKl 

intelligere,  formai  sil)i  aliqua  plianlasmata  per  nindiiiu  oxeniploruiii,  in  qnihiis 

quasi  inspiciat  quud  sludet  intelligere.  »  (Siouin.  Ihcnl..  I.  8i,  1.} 

.2)  Revue  de  PliUosopliie.  l-'  octobre  VM)\. 
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saisir  sous  toutes  ses  faces  l'indéfiiiie  nuilliplicité  de  ces  rela- 
tions, par  où  le  phénomène  a  des  attaches  avec  la  nature  tout 
entière.  A  cet  indélini  je  substitue  un  ohjet  lini  :  je  moixollr^ 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  je  construis.  (Test,  d'ailleurs,  l'un  et 
l'autre.  Le  pouvoir  r//"c///' discerne  certains  traits  dans  la  nature; 
un  pouvoir  fo/M//7/c/// l'accompagne.  Telle  est,  sous  un  double 
point  de  vue,  l'activité  Imaginative,  tout  à  la  fois  instrument 
et  milieu  propre  au  travail  scientifique  ;  cor  il  s'agit  d'une 
immanente  construction  dans  laquelle  on  cherche  à  compren- 
dre^ :  prr  mofhim  e.remplorum,  in  qiiibus  quasi  inspiciat  quod 
inU'lligere  studet.  Bien  que  ces  deux  pouvoirs  soient  étroite- 
ment associés,  bien  qu'à  certains  moments  leur  travail  se 
confonde  dans  une  intime  compénétration,  il  est  utile  de  les- 
distinguer.  Aussi  bien,  on  peut  étudier  le  premier  au  point 
de  vue  des  éléments  qu'il  fournit  à  la  science,  du  morcelle- 
ment qui  s'exprime  dans  la  formule  elle-même.  C'est  alors  le 
point  de  vue  épistémologiquc  qui  a  commandé  mon  dernier 
article.  On  peut,  d'ailleurs,  se  placer  au  point  de  vue  du  iv^- 
\a.ï\  psqc/iohgique  et  logique;  alors  on  étudie  le  pouvoir  con- 
structif,  on  cherche  à  saisir  les  démarches  de  l'esprit,  quand 
il  passe  du  concret  à  la  première  abstraction  confuse  (prin- 
cipe), puis  de  la  première  abstraction  confuse  à  la  définition 
distincte.  C'est  ce  que  je  tâcherai  d'examiner  dans  le  présent 
article. 

Construire  une  image,  s'en  servir  comme  d'un  modèle- 
permanent,  y  attacher  le  regard  intérieur,  à  l'heure  où  l'on 
s'efforce  d'analyser  scientifiquement  le  contenu  de  l'idée 
correspondante  :  telle  est  bien  la  condition  de  toute  activité 
intellectuelle  humaine.  Alors  l'imagination  est  vraiment  créa- 
trice :  format  sibi  aliqua  phantasrnata.  Elle  produit  des 
modèles  [[)  per  jnodum  exemplorum,  c'est-à-dire  des  représen- 

(1)  Des  modèles:  Un  scolastique  peut  conslaler  avec  satisfacliun  (|iie  ce  terme 
est  la  traduction  fidèle  du  terme  latin;  —  d'autre  part,  c'est  précisément  le 
mot  courant  et  technique  pour  désigner  les  consirucliuns  pratiques  si  usitées 
dans  les  méthodes  de  la  Physique  moderne.  Tel  est  spécialement  le  procédé  des 
physiciens  anglais,  substituant  à  la  réalité  un  décalque  plus  ou  moins  approxi- 
matif, iine  copie  plus  où  moins  grossière.  C'est  un  modèle  ;  en  d'autres  termes, 
c'est  la  donnée  du  problème  physico-mntliémali(|iie  :  donnée  suhsiiliiée  au  donné 
réel.  Voir  l'article  de  .M.  Dciiem,  sur  la  Phijsique  expérinienlale,  Reçue  des 
Questions  scientifiques,  1893,  II,  p.  3'i8. 
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laliolis  (iiminoilos  ol  prarK[U('s,  simplilianl  l;i  n'.ililr  pour 
ramoïKM-  le  mnlliplc  ;i  iiii  lypc  {général  et  uniroinic.  l'^L  c'est 
ilircclomonl  sur  roUo  (1()111k''o  auxiliaire  (jiio  s'cxcnc  l'aclivilé 
inlollochit'lle  (dépcndaiilr  par  coiisi'qiKMil  des  condilioiis  pia- 
tiqiios  et  conlingentes  du  inodMc)  :  prr  Diodtiiii  cirniiilorinii, 
iii  (/i///>iis  quasi  inspiclal  quod  inlelUrjcrc  sludvl. 

(^es  modèles,  nous  les  Irouvons  dans  les  sciences  de  (|uaniilé 
(constructions  inalliéinatiqncs),  —  dans  les  sciences  pliysico- 
niatliémaliqnes  oii  s(^  tait  la  substitution  de  la  quantité  à  la 
qualité,  et  l'étude  de  la  seconde  au  moyen  de  la  première  (1), — 
dans  les  sciences  de  (jiKilitc  proprement  dites,  sciences  cliimi- 
<jues.  chimie  qualitative,  sciences  naturelles.  Sous  les  divers 
noms  de  modèles,  symboles,  schèmes,  ou  simplement  construc- 
tions Imaginatives,  ils  ne  sont  autre  chose  que  l'antique 
«  jiluinldsDia  »  du  moyen  âge,  rajeuni  pour  des  emplois 
nouveaux. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  aux  constructions  mathéma- 
tiques, aux  symboles  physico-mathématiques.  Tout  le  monde 
s'accorde  à  y  reconnaître  l'œuvre  de  l'imagination  constructrice. 
Le  symbole  est  ainsi  une  représentation  concrète,  alors  même 
qu'il  affecte  l'idéale  simplicité  de  la  géométrie  :  symboles,  les 
ondulations,  les  feuillets  magnétiques,  les  tourbillons,  les 
atomes  et  autres  inventions  analogues,  qui  maléi-ialisent  la 
pensée  du  chercheur  et  sèment  sa  route  de  créations  phantas- 
tiques  —  véritables  décors  de  la  scène  scientifique,  sans  cesse< 
démontés  et  remontés  pour  les  besoins  du  raisonnement  et  de 
la  vérification. 

Laissons  les  physiciens  de  profession  débattre  ces  intéres- 
santes et  très  actuelles  questions.  —  11  nous  reste  un  champ 
d'études  suflisamment  vaste  dans  les  sciences  de  qualité  —  ou 
.sciences  de  classification. 

1°  Nous  voudrions,  dans  cet  article,  faire  voir  le  rôle  de  X ima- 
gination élaborant  les  premiers  matériaux  de  la  connaissance, 
et  préparant  ainsi  l'intuition  des  principes  ; 

2"  Puis,  rechercher  ce  quU-st  le  pi'incipe  ainsi  obtenu  :  ol)jet 


(1)  Vuir   mon  Uaiipurt.  sur   les  l'n'mh   de   (/('pari  .scioili/lques,  lu  au   Cungrè.s 
scientifique  international  des  Catholiques,  Fribuuri.'.  IS'JS. 
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■de  coiinaissaiice  confuse  —  iinHaiigu  de  concret  et  d'absti'ait  — 
point  de  départ  de  l'esprit,  qui  va  s'orienter,  par  le  moyen  du 
syllogisme  expérimental,  jusqu'à  la  connaissance  distincte. 


I,    (luM.MKM,    PAR    LK    CONCOl  P.S   DK    l/lMAGl.N ATION    ET    DE   1.  l.NTKL- 

LRiENCE,    SONT    ÉLAliORÉS    LES    PREMIERS     MATÉRIAl  X    DE    LA    COX- 
NAISSAXCE    :    LES   GROLPEMEXTS   PRLMITIFS. 

Un  coup  d'œil  sommaire  sur  le  pouvoir  constructeur  de 
rimaginalion  nous  la  montre  tantôt  rassemblant  les  images 
•des  qualit's  simples,  pour  en  former  une  collection,  et  de  la 
sorte  caractériser  un  être  individuel  [groupement  substantiel),  — 
tantôt  réunissant  ces  qualités  en  vue  de  caractériser  un  organe 
(groupement  fonctionnel),  —  tantôt  asso:;iant  une  succession  de 
phénomènes,  apparus  à  divers  moments  suivant  des  séries 
analogues  d'antécédents  et  de  conséquents  (groupement  de 
causalité).  On  pourrait  sans  doute  constater  d'autres  groupe- 
ments. Qu'il  nous  suffise  de  ceux-là,  parmi'  les  procédés  d'ima- 
gination constructive,  familiers  au  chimiste  ou  au  natura- 
liste  (1). 

Et  d'abord  le  groupement  d'images  peut  servir  à  repré- 
senter un  tout  individuel.  Couleur,  saveur,  densité,  altération 
ou  combustion  en  présence  de  certains  agents  :  la  collection 
<de  ces  propriétés  sert  à  imaginer  une  substance  chimique 
telle  que  le  soufre,  une  fleur  telle  que  la  rose. 

Dans  le  monde  privilégié  des  êtres  organiques,  l'imagination 
construit  les  groupements  qui  représentent  un  organe,  et 
suscitent  l'idée  d'une  fonction  vitale.  Aussi,  par  exemple,  se 
groupent  diverses  sensations  dont  la  collection  représente  un 
poumon  et  rappelle  sa  fonction  respiratoire. 

Enfin  certaines  activités  du  monde  inorganique  aussi  bien 
<iue  du  monde  organique  nous  apparaissent  comme  des  shies 


(1)  Diins  les  sciences  physico-mathématiques  qui  demeurent  en  dehors  de 
notre  cli;imi>  d'études,  on  peut  trouver  des  ^groupements  analogues,  ébauci)es 
<les  princiiies.  Von-,  par  exemple,  comment  le  principe  des  ondes  nous  apparaît 
tout  d  aiiord  eu  de  multiples  visions  concrètes  —  comment  <■  c'est  un  outil  impré- 
gné de  n'alih'  ».  (J.  Wiliîois,  Revue  de  MéUiph'jsique  et  de  Morale.  1001,  p.  lll.) 


310  A.  DE  LA   lî.VIUli: 

de  jj/tr/KO/ir/ifs,  siicccssi\ cmcnl  li(''s  ciilrc  eux  :  si-rics  (raiitrci'- 
«It'nts  cl  (le  (•(tiiM''(|ii(Mlls.  telle  (|iie  |;i  (•(Uiihiisl  ion  \ive  (l'iiii 
inélauii'e  tli'lenniiu'e  ji;ir  un  (''eliaiillemeiil  |in''aliil>le,  on  lueii 
la  in-ddiicrKiii  (11111  iiioiivemeiil  r(''lle\(\  provtxHK'  |»ar  un  irri- 
lanl  (iuelc(>n(jue. 

l'/ii/r  stibstanlicllc,  unlli'  fonctionnelle,  unité  cauHile  —  vuilà 
Irois  modes  (i(>  liaisons  bien  caracl/'risliques.  Ils  s'imposent  aux 
données  sensibles,  dès  b'  (b'bul  de  la  rechei-che  scienlili(|in'  la 
plus  rudimenlaire.  D'ailleurs,  la  réilexion  |)enl  inlervenir,. 
discuter  Torigine  de  cette  perce[)li()ii  synlhéli(jue.  b]tes-vous 
associationiste  pur?  Avec  Bain,  avec  Jaine,  vous  ne  verrez  là 
qu'un  polypier  d'images.  Tout  au  plus,  avec  Spencer,  vous 
recourrez  à  l'iuibitude  pour  tenter  une  explication  ori*i,inelle. 
Ètes-vous  subjectivisle?  La  triple  unité  du  tout  substance,  du 
tout  fonctionnel,  du  tout  causal,  vous  apparaîtra  comme  une 
forme  a  priori,  imposée  par  l'entendement  aux  scbèmes  de 
limagination. 

On  peut  encore,  avec  M.  Fonsegrive,  faire  intervenir  ici 
l'abstraction  —  transformer  le  polypier  d'images  en  polypier 
d'idées  —  sans  trop  s'inquiéter  de  savoir  s'il  faut  donner  raison 
aux  substantialistes  ou  aux  pliénoménistes —  si  les  êtres  sont 
autre  chose  que  des  rapports  entre  qualités.  On  peut  ainsi  se 
borner  à  constater  que  «  l'idée  d'homme  ou  de  lion,  ou  de  chêne 
ou  de  pierre  se  résout  en  un  certain  nombre  d'idées  ou  de 
qualités  ou  de  caractères  qui,  à  leur  tour,  se  résolvent  en 
d'autres  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  arrive  à  des  rapports  entre  ses 
qualités  simples  »  (1). 

Mais  on  peut  aussi  bfen  rester  sur  le.  terrain  de  la  connais- 
sance sensible,  et  chercher  sur  ce  terrain  même  la  raison 
d'être  du  groupement  —  du  moins  chercher  d'où  vient  à  l'ima- 
gination ce  pouvoir  d'association,  sous  quelle  dépendance  et 
quelle  direction  s'exerce  un  pareil  pouvoir,  soit  avant,  soit 
après  la  première  généralisation. 

Alors  on  peut  avec  ^I.  de  Vorges  expliquer  cette  liaison  des 
images  par  l'étroite  collaboration  de  la  connaissance  intellec- 
tuelle et  de  la  connaissance  sensible.   Dans  cette  hypothèse,   il 

(1)  Céitéralisuliuii  et  induclion.  {Reçue  philosophique,  1890,  p.  36o.) 
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ne  faudra  point  rédnire  les  gronpcments  à  de  pures  colleclions 
d'images  totalement  indépendantes —  ni  les  soumettre  à  l'arbi- 
traire  des  l'ormes  a  priori  —  ni  même  prétendre  y  voir  des 
eoUections  d'idées  généralisées.  Rien  n'oblige  à  supposer  une 
généralisation,  qui  transformerait  tontes  ces  perceptions  primi- 
tives. Pourquoi  ne  pas  admettre  qu'elles  subsistent  à  l'heure 
de  la  connaissance  confuse,  au  début  de  l'intuition  —  qu'elles 
subsistent  même  durant  les  elïorts  du  discours  —  qu'elles 
accompagnent  le  travail  idéal  dans  son  progrès  de  la  connais- 
sance confuse  à  la  connaissance  distincte?  En  cet  état  de  choses, 
il  faudra  considérer  chacun  des  groupements  eu  question 
comme  une  construction  réellement  due  à  V imagination,  mais 
soumise  au  pouvoir  directeur  de  l'esprit. 

Tel  est  le  point  de  vue  qui  nous  semble  préférable,  pour 
expliquer  au  seuil  de  la  connaissance  confuse  les  premières 
démarches  de  l'esprit. 

Insistons  et  tâchons  de  comprendre  la  natui'e  de  ce  groupe- 
ment. Nous  verrons  qu'il  présente  un  caractère  composite, 
découlant  de  la  complexité  des  facultés  pensantes. 

Au  centre  d'un  tel  groupement  nous  avons  reconnu  la  notion 
iS'être,  à  laquelle  se  rattachent  les  associations  de  qualités  sen- 
sibles, les  groupes  formés  par  l'imagination.  C'est  ainsi  que 
nous  connaissons  confusément  toute  substance  :  une  rose,  un 
lion. 

Mais  la  notion  d'être,  avons-nous  dit,  n'est  pas  la  seule  que 
puisse  fournir  cotte  abstraction  intuitive.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment l'être  —  ens  commune  —  ce  sont  les  universels  supérieurs 
que  nous  atteignons  ainsi  d'emblée  (1).  Et  plus  particulière- 
ment ce  sont  les  notions  de  fin  et  à'organe,  d'actioîi  et  de 
causalité.  Il  est  vrai,  nous  ne  les  atteignons  point  d'une  con- 
naissance rétlexe  et  scientifique,  mais  d'une  connaissance  pri- 
mitive et  confuse.  Cela  nous  suflit  pour  le  moment  (2). 

Ainsi  nous  sont  représentés  certains  organes  caractéristiques 
d'un  mammifère,  d'un  articulé,  d'un  zoophyte.  Si,  d'une  part, 


(1)  Sailli  Thomas,  Suid.  Iliml.,  1.  (j.  So,  a.  •"). 

(2)  Xoïv  siii'  ce  siijcl  mon  opuscule  :  Certitudes  scteiUifi(jues,  pp.  33  et  suiv, 
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notre  initmiiiMliDU  allcini  tlahoi-d  lindividii  dans  sa  lolulilô 
vomiiK^  mic  colltH-lioii  (loi'i^aïu's,  de  nu)y(>ns  de  loeomolioii  on 
do  sonsalion.  dantic  pari,  (diacnn  do  oos  organos  à  son  lonr  osl 
vu  dans  une  imago  (•()ni|)osilo  qni  so  rosont  on  imagos  ôlômon- 
taircs.  M.  Fonsoi;rivo  nous  roprôsonio  bion  cello  dôoomposition 
progressive.  Senlomonl  il  décompose  nno  oomhinaison  iV/drcs, 
au  lieu  que  nous  décomposons  nue  comltinaison  (XinKn/cs  ; 
((  xVinsi  l'idée  d'homme  ou  i\v  lion,  on  ^U'  chêne  on  (h'  pierre, 
se  résout  en  un  certain  nomhre  d'idées,  de  qualités  on  de  carac- 
tères qui,  à  lonr  lonr,  se  résolvent  on  d'anti-es  jusqu'à  ce 
qu'ouHn  on  arrive»  à  des  rapports  on  Ire  des  qualités  simples. 
Ainsi  l'on  dit  :  l'homme  est  nu  mammifère  bimane.  Mammi- 
fère, qu'est-ce  à  dire?  C'est  que  l'homme  naît  vivant,  qu'il  est 
nourri  par  le  lait  sécrété  dans  une  glande  spéciale,  etc.  Ana- 
lysez chacune  de  ces  idées  élémentaires...  Vous  verrez  qu'elles 
se  réduisent  à  des  groupes  de  qualités  simples...  »  (1) 

Dans  tout  ce  passage  je  mets  image  h  la  place  d'idée.  El 
puis  —  tandis  que  M.  Fonsegrive,  se  maintenant  au  point  de 
vue  logique,  ne  voulant  point  s'occuper  de  la  discussion  entre 
substantialistes  et  phénoménistes,  borne  toute  la  présente  ana- 
lyse à  considérer  une  collection  plus  ou  moins  complexe  de 
qualités  abstraites  —  au  centre  de  cette  collection  (collection 
d'images,  il  est  vrai)  je  place  l'idée  abstraite,  noyau  primitif  : 
et  centre  nécessaire  de  la  connaissance  confuse  :  soit  l'idée 
d'organe  ou  l'idée  de  linalité. 

Il  en  sera  de  même  pour  la  connaissance  confuse,  quand 
elle  vise  la  causalité  et  le  déterminisme  des  lois.  L'histoire  des 
découvertes  scienlihques  nous  fait  bien  voir  la  présence  du 
double  élément  :  d'une  part,  intuition  abstractive,  c'est-à-dire 
sentiment  du  déterminisme,  de  la  causalité  objective,  exprimée 
par  la  loi  —  (2)  ;  d'autre  part,  connaissance  concrète,  une  col- 
lection de  phénomènes,  provisoirement  caractéristique,  flotle 
devant  la  vision  extérieure  du  sens  —  puis  devant  la  vision 


(1)  Loc.  Cit..  p.  368.  Il  va  sans  dire  qu'en  dépit  du  point  do  vue  divergent  ou 
nous  devons  nous  placer  pour  la  présente  discussion,  subsiste  notre  appréciation 
précédemment  formulée  sur  ce  remarquable  travail.  Les  conclusions  essentielles 
(voir  ReL'ue  de  Philosophie  1901,  p.  562)  nous  paraissent  toujours  excellentes. 

(2)  Voir  Certitudes  scientifiques,  p.  29,  note. 
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intérieure  de  l'imagination  ;  c'est  dans  le  champ  de  cette  der- 
nière vision  qu'ils  s'agglomèrent  en  une  image  composite,  repré- 
sentative de  la  loi. 

Ainsi  l'entendement  abstrait  les  idées  les  plus  générales  : 
substance,  cause  efficiente,  iinalité,  et  chacune  de  ces  abstrac- 
tions, devenue  comme  l'àme  et  le  principe  de  la  connaissance 
primitive,  fournit  un  point  d'appui,  un  centre  de  construction, 
pour  les  groupes  d'images  concrètes  :  celles-ci  viennent  en 
quelque  sorte  s'agglomérer  autour  de  l'idée  abstraite,  germe 
principiel.  Négliger  ou  mal  comprendre  cette  collaboration  de 
l'entendement  et  du  sens,  c'est  méconnaître  la  véritable  nature 
de  rimagination  créatrice.  Divers  auteurs  ont  récemment  étu- 
dié ce  difficile  sujet  (1).  A  suivre  leurs  analyses,  il  semblerait 
que  dans  l'imagination  du  savant,  ébauchant  une  découverte, 
les  éléments  intelligibles  (pour  les  auteurs  que  je  vise,  il  s'agit 
de  pures  images,  au  sens  radicalement  matériel)  viennent 
s'organiser  spontanément,  par  une  sorte  ce  cristallisation 
nécessaire  et  autonome,  indépendante  de  toute  tendance  direc- 
trice de  l'esprit.  A  les  entendre,  c'est  par  une  inconsciente 
orientation  que  se  forment  les  synthèses  les  plus  compliquées  ; 
c'est  par  je  ne  sais  quelle  finalité  immanente,  quel  besoin  de 
cohésion,  que  les  images  s'organisent  fatalement,  en  systèmes 
bien  liés. 

Et  pourtant,  s'exprimer  ainsi  c'est  donner  beaucoup  à  l'in- 
conscient ;  c'est  sacrifier  outre  mesure  à  l'immanente  finalité 
des  créations  imaginatives. 

Gomme  MM.  Ribot  et  Pauhlan,  nous  pensons  bien  que  l'ima- 
gination est  constructive  et  pratique,  qu'elle  assemble  les 
matériaux  utiles  à  la  découverte  ;  nous  croyons  qu'elle  les 
choisit,  qu'elle  en  constitue  un  fout  concret,  suggestif  de  la 
suhstance,  ou  de  la  finalitc,  ou  du  déterminisme.  Nous  pensons 
que  cette  collection  d'images  flotte  devant  les  regards  de  l'in- 
venteur, qu'elle  soutient  son  attention  durant  la  période  pré- 
paratoire de  la  découverte. 

Mais  dans  toute  cette  inconsciente  activité,  il  y  a,  nous  sem- 
ble-t-il,  un  peu  plus  que  la  pure  imagination,  au  sens  usuel. 

(l)  Notamment  M.  Ribot,  Essai  sur  l'imafjination  créatrice,  1900. 
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!l  y  a  l'ospril  oivaliMii',  dont  rimni;inulioii  cn'alrico    n'est. (juo 
r  instrument. 

Par  une  première  abstraction  inluilive,  ri^sj)rit  a  saisi  les 
causes  les  plus  universelles  :  ùtre,  substance,  lin,  détermi- 
nisme de  la  loi.  De  fa(;on  que  la  notion  confuse  provient  d'une 
double  source,  et  reflète  sa  double  origine,  partiellement  préfi- 
gurée par  rimatiination,  parliell(>nienl  connue  et  préju5J,ée  par 
l'esprit. 

Cette  notion  capital(\  ce  concours  de  l'imagination  et  de 
lintelligence,  M.  de  Vorges  me  paraît  l'avoir  parfaitement 
compris  dans  les  pages  remarquables  que  j'ai  déjà  signalées 
[La  Pi'i'ception  ot  la  P^^ycJudocjw  thomisle).  J'engage  le  lecteur 
à  les  étudier  attentivement. 

Pénétrant  métaphysicien,  M.  de  Vorges  s'attache  à  faire  voir 
comment,  tandis  que  les  sensations  ne  nous  présentent  que  des 
qualités  éparscs,  «  il  faut  que  la  sensibilité  atteigne  le  tout  ». 
Après  avoir  rappelé  la  solution  de  Bain  et  des  associatio- 
nistes  modernes,  il  la  compare  ingénieusement  avec  la  doc- 
trine du  moyen  âge  :  d'une  part,  l'union  extérieure  des  causes 
de  ces  sensations,  qui  agissent  sur  la  sensibilité  dans  un  accord 
constant  (1)  ;  —  d'autre  part,  l'existence  de  facultés  spéciales  — 
qui,  chez  l'animal  aussi  bien  que  chez  l'homme  (ou  du  moins, 
par  des  procédés  analogues),  atteignent  le  tout,  la  collection 
constitutive  d'une  représentation,  où  nous  est  donné  l'être,, 
l'organe,  le  phénomène  causal. 

Chez  l'animal,  c'est  l'esthnative.  Cette  faculté  est  d'ordre 
essentiellement  pratique.  Non  seulement  son  acte  atteint  une 
collection  de  sensations  comme  un  tout,  comme  un  objet  sur 
lequel  se  concentre  l'attention  du  sujet  connaissant  —  mais  ce 
tout  est  perçu  comme  une  fui  —  ut  totum  convcniens  vel  discon- 
veniens  (2). 

(1)  «  Si  nous  cueillons  une  rose,  nous  avons  une  forme  pour  l'œil  et  pour  la 
main,  plus  une  odeur  et  une  sensation  du  goût.  Reproduites  chaque  fois  que 
nous  sommes  en  présence  de  la  rose,  ces  formes  finissent  par  faire  corps  entre 
elles...  Quand  l'esjirit  est  en  possession  du  groupe,  une  seule  quelconque  de  ces 
sensations  peut  suffire  à  réveiller  toutes  les  autres,  chacun  de  ces  caractères  fera 
apparaître  la  série  entière.  »  (Bain,  Les  Sens  et  l'Intellir/ence.  p.  377.) 

(2)  Il  est  vrai,  cette  connaissance  de  la  fin  n'est  point  chez  l'animal  une  con- 
naissance formelle.  (Voir  Somme  théologique,  la  II*  q.  6,  a.  2.)  Et  il  f.uit  souvent 
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Liiez  l'homme,  une  faculté  analogue  (que  le  moyen  ùge  appe- 
lait co^z7a//ye,  ou  encore  raison  particulih'p)  —  non  seulement 
groupe  les  sensations  qui  proviennent  d'un  même  objet,  — non 
seulement  les  rapporte  à  un  seul  tout,  perçu  comme  utile  ou 
nuisible  —  mais  encore  fait  briller  au  sein  de  la  connaissance 
sensible  une  aurore  de  la  connaissance  intellectuelle,  introdui- 
sant «  dans  la  perception  humaine  un  élément  spécial  et  nou- 
veau qui  sert  de  centre  et  de  point  de  ralliement  à  toutes  nos 
perceptions  de  détail  (1)  ». 

11  est  en  effet  une  sorte  de  notion  qui  s'allie  à  toute  donnée 
sensible,  et  qu'on  rencontre  partout  à  côté  de  l'opération  du 
sens —  donnée  qui  n'a  aucune  part  dans  l'impression  sensible, 
mais  qui  se  produit  immédiatement  à  sa  suite.  Une  notion  de 
c*e  genre  est  dite  sensible  par  accident  :  «  Telle  est,  par  exem- 
ple, la  notion  de  substance.  On  voit  la  couleur  ;  en  même  temps, 
on  saisit  la  substance  qui  la  supporte.  Mais  la  couleur  est  visi- 
ble par  soi,  la  substance  n'est  visible  que  par  accident  (2).  » 
{Sian.  theol.,  I,  87,  3.) 

Quelle  est  donc  cette  faculté  qui,  dans  l'homme,  s'élève  jus- 
qu'à de  pareilles  notions,  étrangères  à  l'animalité?  C'est  bien 
l'intelligence  spirituelle,  quand  l'objet  est  réellement  une  idée 
<jénérale.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela  présentement.  11  s'agit 
de  notions  particulières.  Il  ne  s'agit  pas  de  lêtre  abstrait,  il 
s'agit  seulement  d'existence  particulière  et  concrète.  Un  objet 
de  ce  genre  est  atteint  par  ce  mode  de  connaissance,  qui,  «  der- 
rière l'action  des  sens  extérieurs  et  intérieurs,  saisit  l'individu 
i^omme  existant  et  comme  ayant  une  nature  en  soi  ».  Ici 
M.  de  Vorges  rappelle  avec  beaucoup  de  justesse  que  la  faculté 
proportionnée  à  ce  mode  de  connaissance  est  «  une  faculté  com- 


l'nppeler  aux  psychologues  modernes;  que  la  connaissance  de  la  fin  peut  exister 
<liez  l'enfant  ou  chez  Tanlmal,  sans  qu'il  y  ait  véritable  connaissance  (expresse 
cl  rétléchie)  de  la  finalité. 

(1)  La  Perception  et  la  Psycliologie  tliouxiste,  p.  91.  Voir  aussi  les  belles  études 
<lc  M.  Gardair  sur  Les  Passions  et  la  Volonté,  pp.  20  et  suiv. 

;2)  La  Perception,  p.  02.  Le  texte  suivant  est  classique  et  fait  bien  connnîlre  la 
pensée  de  saint  Thomas  :  «  Non  omne  quod  intellectu  apprehendi  potesl  in  ro 
sensibili,  potest  dici  sensibile  per  accidens,  sed  quod  staliin  ud  occnrsum  rei  sen- 
Mitie  apprehendi tiir  ah  intellectu.  Sicut  statim,  cum  video  aliquem  loquentcui 
vel  movere  seipsum.  nppreliendo  per  intellectum  vitam  ejus,  unde  possuni  dicere, 
quod  video  euiu  vivere.  »  {Commenlar.  de  anima,  lib.  II,  lect.  13.) 
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plexe,  une  sorte  (roiilrelaciMiiciil  de  la  sonsihililr  cl  do  rinli'lli- 
gence.  Elle  li(Mil  do  la  sensibilité  de  posséder  les  données  sensi- 
bles, de  les  associer  et  de  les  gronper  on  une  nolioii  indivi- 
duelle: de  riniluence  siipérienre  de  rinlelligenee  à  laquelle  elle 
est  unie,  elle  lient  de  gronpor  ces  notions  autour  de  la  noiion 
irètre,  d'y  chercher  et  d"y  saisir  la  représentation  d'un  être  (1).  » 
Dien  entendu,  il  ne  s'agit  pasdune  facnllé  unique,  apte  tout 
à  la  fois  à  connaître  le  sensible  et  rintoUeclucl.  Seulement  il 
lant  remarquer  que  la  faculté  sensible  est  dans  l'homme  au  ser- 
vice de  la  partie  snpérieui'o  de  l'àme,  intelligence  cl  volonté 
(mens).  Dans  cette  étroite  union  d(^  rinlerieur  et  du  supérieur, 
dans  l'incessante  collaboration  qui  en  résulte,  il  se  fait  un 
échange  de  services  et  dinlluence,  [lar  nn  double;  mouvement 
centripète  et  centrifuge  (2).  Le  premier,  mouvement  de  réception 
qni  se  propage  de  l'objet  matériel  à  la  partie  supérieure  de  l'àme, 
par  rintermédiaire  du  sens  :  -^  le  second,  mouvement  d'exécu- 
tion, qui  va  de  la  partie  raisonnable  à  la  partie  imaginative.  A 
la  suite  du  premier  de  ses  mouvements,  l'àme  rélléchissant  sur 
son  acte  de  connaissance,  sur  le  concours  de  l'imagination  et 
de  l'activité  pensante  —  prend  conscience  de  ce  concours  perçu 
dans  l'unité  du  moi  personnel.  Par  là,  elle  peut  déjà  connaître 
le  caractère  concret  de  l'objet.  Le  mouvement  d'exécution  [mou- 
vement centrifuge)  fournit  également  une  information  à  la  con- 
science. Dans  ce  mouvement,  oii  la  partie  inférieure  (imagination 
et  tendances)  s'ébranle  sous  l'intluence  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté  —  c'e^t  la  personne  tout  entière  qui  agit;  c'est  elle 
qui  prend  contact  avec  la  réalité.  Et  dans  l'indivisible  unité  de 
la  conscience  personnelle,  s'établit  la  certitude  du  concret, 
objet  de  l'action  (3). 

(1)  La  Perception,  p.  94.  Et  en  note  celle  remarqual)lc  ••il.itiDii  ilu  De  aiiinia  : 
«  Cogitativn  apprcliondit  indivitliuim  iit  exislens  siib  natura  comimini...  (piott 
conlingit  ei  in  quantum  unilur  intcllectivîe  in  eodem  subjecto.  »  (Lib.  II,  lect.  13.) 
Et  la  Somme  théolofjlque  exprime  en  d'autres  termes  cette  unité  radicale  des 
deux  facultés,  par  où  s'illumine  la  région  sensible  :  «  lUam  eminentiam  habet 
cogitativa  in  liomine  non  per  id  ([uod  est  proprium  sensitiv»  partis,  sed  per 
aliquam  aflinilalem  et  propinquilalem  ad  rationem  universalem  secundum  (|uaui- 
tlam  l'clluenliam.  »  (I  p.,  lxxviii,  4.) 

(2)  Voir  un  important  passage  de  saint  Tliomns,  i.\\w  nous  résumons  ici  trop 
brièvement  :  Ouest,  ilisp.  de  verilate,  q.  X,  ai'l.  'i  :  ulrum  mens  noslra  possit 
liiaterialia  cognoscere  in  singidari. 

(3)  Voir  Ollé-Laprixe,  Cerl'dude  monde,  cliap.  i. 
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C'est  ainsi  quo  la  i)arlic  supérieure  entre  en  commerce  avec 
les  objets  concrets  —  commerce  de  connaissance  et  commerce 
(l'action,  contact  de  perception  et  contact  d'action  :  «  Mens  per 
accidens singularibus  se  immiscet,  in  quantum  continuatur  vu'ibus 
sensitivis,  quœ  circa  particularia  versantur.  »  {De  Veritate,  q.  10, 
a.  îj.)  Aussi,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  de  Vorges,  la  raison 
parliculière  est  moins  une  faculté  spéciale  que  le  point  d'union 
des  deux  ordres  de  connaissance  :  «  L'existence  individuelle 
comprend  une  notion  et  une  nalure  qui  de  soi  est  universelle  : 
c'est  là  l'objet  propre  de  l'inlelligence  ;  mais  elle  comprend 
en  outre  des  circonstances  qui  l'individualisent  :  c'est  là  l'objet 
propre  des  sens.  La  réunion  de  ces  deux  objets...  est  perçue  par 
le  concours  des  deux  facultés...  »  La  raison  particulière  groupe 
les  qualités  sensibles  «  autour  de  la  notion  d'être  saisie  par 
l'inlelligence,  et  en  fait  ainsi  la  représentation  de  l'individu 
déterminé  et  complet  (1)  «. 


IL     VjE    qu'est    le    principe    ainsi    OlîTENL'    : 

OBJET  DE  connaissance  CONFUSE. 

Nous  savons  maintenant  en  ([iioi  consiste  le  début  de  la 
recherche  scientilique,  quel  est  dans  l'état  embryonnaire  de  la 
science,  ce  concept  initial  et  confus  —  concept  au  sens  impro- 
pre, bien  plutôt  agglomération  hétérogène  de  produits  divers, 
élaborés  simultanément  par  l'imagination  créatrice  et  par  l'acti- 
vité supérieure  de  l'esprit  (mens). 

C'est  un  mélange  d'abstrait  et  de  concret  :  d'une  part,  le  con- 
cret, c'est-à-dire  certains  groupes,  représentatifs  d'un  tout  sub- 
stantiel,''d'un  organe,  d'une  activité  organique  ou  inorganique, 
etc..  ;  d'autre  part,  V abstrait,  c'est-à-dire  la  notion  d'être  ou  bien 
la  notion  de  substance,  de  fonction  organique  ou  toute  autre 
notion  très  générale. 

Tel  est  le  concept  initial  de  la  science.  Tel  est  le  point  de 
départ  nécessaire  et  suffisant,  lorsque  la  recherche  scientilique 
progresse  du  confus  au  distinct. 

(1)  Op.  cit.,  p.  98. 
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11  est  iac'ilo  do  voir  que  c-ollo  notion  mixte,  celte  synthèse  de 
]';il)slrail  et  du  concrel,  répond  pleinement  à  ce  que  l'ancienne 
loj^iciue  aj)pelait  un  concept  confus.  Vax  elYet,  nu  concept  dis- 
linct  ne  peut  (Mi(>  ohtenu  (|ue  par  la  connaissance  exacte  de  tous 
les  éléments  de  la  déliuition.  1-e  concept  distinct  d'une  |)lante 
telle  que  la  rose,  ou  d'un  animal  tel  ([ue  le  chien,  suppose 
connus  tous  les  éléments  de  la  déiiuilion,  non  seulement  les 
éléments  génériques,  éloignés  (plante,  animal),  —  mais  les 
caractères  spécitiques  [oii  (li/[ri'P)ic('s\  depuis  les  |)his  généraux 
jusqu'à  ceux  qui  spécilient  et  déterminent  ahsolnment  l'espèce 
(rose,  ou  chien).  Ce  concept  distiucl  sup])osc  évidemment  la 
science  arrivée  à  sa  perleclion  ;  il  est  clair  qu'au  déhut  les  carac- 
tères essentiels  sont  inconnus  —  ou,  plus  exactement,  nous 
n'en  avons  que  des  notions  très  générales  (être,  substance,  cause 
efficiente,  action,  etc.),  en  général  tous  les  sensibles  par  arci- 
dent  dont  j'ai  montré  la  formation,  à  l'aurore  de  la  connais- 
sance confuse.  L'abstraction  ne  nous  donne  pas  d'emblée  tous 
les  éléments  de  la  défmition  (1).  <(  Quia  substantielles  diff'eren- 
tix  non  sunt  nobis  notœ,...  oportet  interdum  iitl  differentiis 
accidentcdibus  loco  substanticdium  ».  [Sum.  theoL,  I,  q.  29, 
a.  1,  1"'.)  Il  faut  donc  se  contenter  de  caractères  superficiels, 
extérieurs.  Ce  sera,  pour  la  plante,  l'aspect  général  qui  résulte 
de  sa  couleur  et,  la  disposition  des  pétales,  —  pour  l'animal, 
quelques  détails  de  sa  conformation  et  de  ses  organes,  etc.. 

Voilà  bien  cette  ébauche  de  définition  que  l'ancienne  logique 
appelait  un  concept  confus  :  il  se  compose  d'une  ou  deux 
notions  abstraites,  auxquelles  l'esprit  associe  confusément  un 
ensemble  de  caractères  concrets  (2).  Et  c'est  précisément,  nous 
l'avons  vu,  le  produit  fourni  par  «  /a  cogitative  ». 

(1)  Si  nous  (oinprcnuns  bien  INI.  Fonsegrive  ffletufe  ])liilosophiqiie.  IfilMi.  p.  :)liO, 
Généraliscdion  cl  induction),  il  sc-rail  inutile  de  chercher  (comme  le  P.  Peillaube 
s'y  est  tant  nppliqué  dans  sa  Théorie  des  Conccpls^  le  passage  des  caractères 
superficiels  aux  caractères  profonds  ou  essentiels.  11  semble  que,  suivant  l'avis  du 
savant  professeur,  nous  possédions  sans  discours  tous  les  éléments  de  la  défini- 
tion. 1-e  P.  Peillaube  me  paraît  avoir  raison  :  l'intuition  abstractive  nous  fournil 
(pielques  éléments  ;  mais,  pour  les  autres,  le  syllogisme  est  nécessaire.  Nous 
dirons  tout  à  l'heure  comment  s'opère  la  substitution  des  notions  essentielles 
aux  notions  suiierficielles. 

(2)  En  d'autres  termes,  pressentiment  scientifique  de  la  définition  distincte  — 
pressentiment  où  s'unissent  l'abstrait  (notion  géniTitiuc  intuitive)  et   le   concrel 
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Comment  l'esprit  humain  progresse-t-il  de  celte  connais- 
sance rudimentaire  à  la  connaissance  distincte?  Voilà  ce  qu'il 
nous  faut  comprendre  dans  le  resle  de  ce  travail.  Nous  y 
ferons  voir  le  procédé  essentiel  à  toute  élaboration  de  défini- 
tion :  substitution  des  caractères  essentiels  aux  caractères  acci- 
dentels —  puis  nous  montrerons  dans  le  sijllorjisme  expèri- 
;?2^;i^rt/ l'expression  réflexe  et  méthodique  de  cette  substitution, 
souvent  inconsciente  et  spontanée. 

Nous  nous  bornons  aux  sciences  dites  de  classification  — 
laissant  à  d'autres  le  soin  d'étendre  analogiquement  aux 
sciences  de  faits,  aux  lois  physiques  et  mécaniques,  ce  mémo 
point  de  vue. 

{"De  la  substitution  des  caractères  essentiels 
aux  caractères  accidentels. 

S'orienter  vers  la  science  distincte  —  nous  l'avons  dit  et 
répété  —  c'est  rechercher  les  caractères  essentiels  pour  les 
substituer  aux  caractères  accidentels.  Mais  j^ar  quel  moyen,  à 
quel  signe  reconnaîtrons-nous  la  légitimité  de  cette  substitution? 

Les  uns,  comme  Agassiz  et  M.  Rabier,  nous  proposent  de  nous 
laisser  le  plus  souvent  guider  par  les  caractères  extérieurs 
naturellement  révélateurs  des  caractères  internes.  D'autres, 
comme  M.  Fonsegrive,  insisteront  sur  l'expérience  subjective  : 
la  conscience  de  notre  propre  vitalité  organique  nous  fait  con- 
naître les  organes  essentiels  ;  par  analogie,  nous  étendons  aux 
autres  organisations  animales  les  données  de  cette  expérience 
personnelle. 

Agassiz  avait  beaucoup  réfléchi  sur  ce  grand  problème. 
Entre    autres    considérations    ingénieuses   et   profondes,    il    a 

(accidents  superficiels)  :  «'  De  uulla  rc  potest  sciri  an  est.  nisi  tiuoquo  inudo  de 
«a  sciatur  quid  est.  vel  cognitione  perfecta,  vel  cognitione  confusa.  Unde  dicit 
Philosoplius  (I  PJi'/sIc.)  fjiiocf  definita  sunf  prspcof/nita  parli/)us  defi/iitiouis.  Opoi'- 
tet  enim  scientem  hominem  esse  et  quœrentem  qitid  est  Itoinv,  per  definilionein, 
scire  quid  hoc  nomen  hoino  significet.  Ncc  lioc  esset  aliquo  modo  nisi  aliquaiu 
rem  conciperet  quam  scit  esse,  quamvis  nesciat  ejiis  definitionein.  Concipit  eniiii 
liuiiiineia  secundum  côgnitioneni  alicujus  generis  proximi  vel  remoti,  et  aliqiio- 
rum  accidenlium  qu»  extra  apparent  de  ipso.  Oportet  enim  definitionuni  côgni- 
tioneni, sicut  et  demonstrationum.  ex  aliqua  praeexistenti  cognitione  inilium 
siimere.  »  (Saint  Thomas,  Opusc.  LXIII  in  librum  BoetH.  :  de  TriniUile.) 
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(lévoloi)!)!'  iH'llo-ci  :  (|iio  I(>s  caracli'ics  a-'citlcnlcls,  exIôrifMi- 
ivmoiil  cl  t'aciloiuonl  saisissables,  sont  h'n'u  souvent  un  inoycii 
aisé  il(>  rct'onnaîlro  los  caractiîïrcs  ess(Miliols  cl  iiilini(>s.  Il 
oxislo  onlrc  ces  deux  ordres  de  caractères  une  correspondance 
telle  ([ue,  dès  les  premières  tentatives  de  l'esprit  humain, 
robservation  vulii;aire  pouvait  lornicr  une  ébauche  suilisante 
des  chissilications  actuelles  (1). 

Tontef'ois,  cette  correspondance  n'est  pas  absolue.  Il  sufht 
d'avoir  étudié  ([uelque  peu  les  sciences  naturelles  —  et  surtout 
les  sciences  miuéralogiques  et  chiiuiques  —  poui-  savoir  com- 
bien, dans  la  plupart  des  cas,  sont  lointains,  obscurs,  cachés, 
les  éléments  qui  servent  à  former  les  chissilications  naturelles. 

M.  Fonsegrive,  dans  l'étude  que  nous  avons  plusieurs  fois 
citée,  pense  résoudre  la  difliculté  par  des  considérations  d'ordre 
subjectif.  (D'ailleurs,  il  paraît  laisser  de  côté  le  monde  inorga- 
nique pour  ue  s'occuper  que  des  sciences  organiques.)  D'après 
lui,  la  valeur  essentielle  des  organes  —  leur  importance  comme 
éléments  de  définition  —  résulterait  d'une  comparaison  facile 
à  établir  entre  l'organisme  humain  et  les  autres  organismes 
vivants.  L'expérience  subjective  nous  révèle  l'importance  de 
tels  organes —  l'organe  respiratoire  par  exemple  —  sa  situation 
hiérarchique,  c'est-à-dire  son  inlluence  profonde  et  générale 
sur  l'économie  de  notre  organisme.  Assurément  nous  accor- 
dons que  cette  expérience  subjective  est  pouj-  quelque  chose 
dans  l'appréciation  que  nous  faisons  d'un  caractère  essentiel. 
Mais  elle  ne  donne  encore  que  des  analogies  bien  incomplètes,^ 
de  portée  très  limitée.  Evidemment  il  faut  autre  chose  pour 
établir  une  véritable  hiérarchie  des  caractères. 

Car  ce  qu'il  faut  à  la  science,  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
plus  objectif,  c'est  établir  des  lois  fécotides,  mettre  en  relief  les 
caractères  influents.  Ainsi  se  constituent  les  sciences  de  faits 
aussi  bien  que  les  sciences  des  êtres.  Une  loi  féconde  est  celle^ 
qui  est  douée  d'une  double  richesse  scientihque  :  richesse  d'in- 
telligibilité [conipréhension),  et  richesse  d'applications  con- 
crètes (extension).  Tandis  que  sous  un  seul  énoncé,  éminem- 
ment compréhensif,  elle  agglomère  plusieurs  lois  secondaires 

(1)  De  l'esipèce  el  de  la  ciav.'iificalioii,  Irad.  ue  Voceli.  p.  222-22 L 
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—  elle  s'étend  par  là  même  à  de  nombreux  cas  parliculiers 
qu'elle  explique  et  qu'elle  résume.  Il  en  va  de  même  d'un 
caractiTp  influerU,  base  d'une  classification  féconde.  Par  le  fait 
qu'il  comprend  sous  sa  dépendance  un  nombre  plus  grand  de 
caractères  secondaires,  il  est  en  même  temps  largement  e.itemif, 
agglomérant  une  nombreuse  collection  d'individus  qu'il  repré- 
sente. C'est  ainsi  que  l'existence  de  vertèbres  —  ou  bien  encore  la 
disposition  rayonnée,  sont  des  caractères  influents  au  premier 
chef.  D'une  part,  ils  tiennent  sous  leur  dépendance  des  carac- 
tères moins  influents  (mamelles,  dents  du  carnassier,  etc..) 

—  d'autre  part,  ils  s'appliquent  à  tous  ces  groupes  concrets  : 
mammifères,  carnassiers,  etc..  (1). 

Comment  découvrir  ce  caractère  influent?  Surtout  comment 
acquérir  la  certitude  de  cette  richesse  et  de  cette  fécondité?  Si 
cette  richesse  et  cette  fécondité  ne  sont  pas  choses  absolues, 
mais  choses  relatives  —  variables  suivant  le  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  caractères  connus,  dans  l'état  présent  de  la 
science  —  comment  du  moins  acquérir  la  certitude  de  cette 
influence  relative  d'un  caractère  donné  sur  un  ensemble  de 
caractères  connus  ?  Alors  seulement  que  cette  influence  sera 
parfaitement  connue,  alors  commencera  d'apparaître  un  carac- 
tère scientifique,  élément  indispensable  de  la  connaissance 
distincte. 

Ce  caractère,  l'analogie  nous  le  fait  découvrir,  nous  en 
donne  un  soupçon  dès  le  premier  éclair  d'intuition  scientifique. 
jNIais  l'analogie  est  insuffisante,  il  faut  recourir  au  syllogisme 
expérimental.  Lui  seul  met  en  relief  la  véritable  et  profonde 
influence. 


(1)  Voir  Rabieis,  Lof/ique  (c.  xi.  Définitions  empiriques^,  où  eede  question  iniijor- 
tante  est  diseutée  à  fond  et  claireuient  :  «  Le  vrai  critérium  de  l'accident,  c'est 
le  maïujue  (l'influence. et  le  critérium  du  caractère  essentiel,  c'eiitV influence; ou.  en 
d'autres  termes,  l'accident  est  ce  qui  est  sans  liaison,  sans  cohérence  avec  l'ensem- 
ble de  l'être  où  il  apparaît.. .Le  caractère  constitutif,  c'est  celui  qui  —  faisant  partie 
intéfirante  d'un  ensemble  —  ne  peut  ni  être  donné  sans  qu'une  partie  nofablt- 
tont  au  moins  de  cet  ensemble  soit  donnée,  ni  faire  défaut  sans-  qu'une  ]iarlie 
notable  tout  au  moins  de  <'et  ensemble  fasse  défaut.  »  (P.  i:y2.)  Voir  la  cil.ition 
de-  Milne  Edwards,  relative  à  cette  distinction  des  caractères  dans  1(;  rc^ne 
végétal  et  animal  (Ibid.). 
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2"  I.f  fii/Iloi/hnir  rxprr'nnental,  formr  rrfh-.rc  ri  n^rtltodlquc  ne 
1(1  vcri ftcation  cl  snbslilulion  des  airdclh'fs  in/lurnls. 

Usons  (11111  (wcniph^  cni[)niiil(''  à  rhisli)iri'  tk'S  docliiiics 
chimiques.  PivcistMiiciil  lu  chimie  est  une  science  expérimen- 
tale au  sens  stricl,  el,  par  ses  chissihcalions,  elle  conline  aux 
sciences  biologiques,  où  rexpérime.ntalion  cède  la  part  prépon- 
dérante à  robscrvation. 

Happelons-nous  comment  les  travaux;  de  Lavoisier  et  de 
Davy  aboutirent  à  former  une  classe  :  la  classe  des  oxydes 
métalliques.  Par  cet  épisode  des  ^'•randes  conquêtes,  où  s'illus- 
trèrent les  patriarches  de  la  chimie,  nous  pouvons  voir,  eu 
premier  lieu,  dans  quelles  conditions  s'opère  rinluition  'lu 
caractère  influent  —  (intuition  d'abord  concrète,  puis  intuition 
abstractive)  —  ensuite  comment  V inventeur  peut  vérifier  expé- 
rimentalement l'importance  de  sa  découverte  et  l'iniluencc  du 
caractère  observé. 

Représentons-nous  Lavoisier  la  mémoire  pleine  de  souve- 
nirs concrets,  recueillis  dans  les  observations  précédentes.  De 
ces  souvenirs,  de  ces  groupes  qui  flottent  dans  l'imagination, 
un  rapprochement  surgit,  des  images  s'appellent  et  s'associent 
(par  contiguïté,  par  ressemblance,  par  un  procédé  quelconque). 
D'où  une  image  composite,  douée  d'une  certaine  généralité  ; 
nous  avons  vu  ce  que  peut  donner  sous  ce  rapport  une  colla- 
boration de  l'intelligence  et  du  sens. 

Mais  il  faudrait  éliminer  ce  concret.  C'est  ici  qu'intervient 
l'intuition  abstractive  ;  une  classe  est  découverte  :  ce  sera  la 
classe  des  oxi/cles.  Lavoisier  avait  bien  pu  en  entrevoir  l'exten- 
sion. Mais  la  véritable  intuition  de  son  existence  (intuition 
abstractive)  et  le  mérite  de  la  vérification  expérimentale  devaient 
appartenir  à  Davy. 

Avant  les  décisives  expériences  du  chimiste  anglais,  le  prin- 
cipe demeurait  confus,  ]-udimentaire  ;  il  n'est  pas  déterminé 
avec  certitude  dans  son  extension  (groupes  concrets  auxquels 
il  s'appliquera,  ou,  en  d'autres  termes,  groupes  qu'on  peut  suh- 
sumer  sous  le  principe).  Et  parla  même,  il  n'est  pas  déterminé 
dans  sa  co}npré/tension  (caractères  hiérarchiquement  subordon- 


LES  PlUyCIPES  32t> 

nés).  La  vérification  du  prineipo  dans  sa  formule  précise  sera 
l'œuvre  des  successeurs  de  Lavoisier  :  Davy,  Gay-Lussac^ 
ïhénard,  Wœhler. 

Telle  est,  résumée  en  peu  de  mots,  riiistoire  de  celte  féconde 
découverte.  Reprenons-la  pour  l'étudier  de  plus  près. 

Avant  Lavoisier,  on  avait  constaté  certains  caractères  super- 
ficiels, c'est-à-dire  certaines  analogies,  facilement  saisissables^ 
entre  les  alcalis,  les  terres  alcalines  et  les  terres  (potasse, 
chaux,  alumine...)  Outre  la  communauté  des  propriétés  phy- 
siques, précisément  décelée  par  cette  vieille  nomenclature  — 
encore  aujourd'hui  subsistante  —  il  y  avait  des  analogies  de 
réaction  :  on  avait  remarqué  que  toutes  ces  bases  possédaient 
la  propriété  de  s'unir  à  des  acides  pour  former  des  sels. 

Mais  tout  cela  demeurait  à  l'état  de  faits  isolés.  Une  ana- 
logie plus  profonde,  plus  essentielle,  restait  encore  cachée;  sa 
découverte  allait  être  féconde  :  c'était  Yanalogie  cV oxydation, 
entre  le  groupe  terres- alcalis,  et  le  groupe  des  rouillai  ou 
oxydes  métalliques.  Deviner  l'analogie  de  ces  deux  groupes  et 
les  assimiler  en  une  classe  (MO),  ce  fut  la  profonde  intuition 
de  Lavoisier.  Aux.  analogies  anciennes  il  substituait  une  plus 
valable  analogie  dans  le  présent  état  de  la  science  ;  et  cettfr 
analogie  était  susceptible  d'être  expérimentalement  vérifiée  — 
son  inlhience  pouvait  être  expérimentalement  reconnue  et 
définie. 

Mais  ce  n'était  que  l'intuition  d'un  principe.  Cette  intuilion, 
restait  à  la  confirmer  par  la  méthode  expérimentale  totale  : 
raisonnement  expérimental  et  vérihcation.  Ce  fut  une  œuvre 
collective  vérifiant  le  principe  dans  divers  groupes  concrets. 
Œuvre  de  Davy  (réduction  des  alcalis  —  potasse  et  soude  — 
par  le  courant  d'une  pile  puissante),  de  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard  (réduction  par  l'action  du  fer  à  une  très  haute  tempéra- 
ture), de  OErstedt  et  de  Wœhler  (réduction  par  l'intermédiaire 
des  chlorures  anhydres). 

Le  raisonnement  expérimental  de  Davy  peut  être  symbolisé 
dans  ce  syllogisme  très  simple  (il  traduii'ait  également  les 
déductions  des  antres  chimistes)  : 

Les  alcalis  donnent  par  décomposition  un  métal  [Principe- 
intuition  de  Lavoisier). 
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Or.  la   |)i)lass('  osl  un  alcali   [jjrin(i/)r  do  classilicalioii  nit/i- 
j}/rn/(lirr>. 

Doiu-,  la  pola>sr  (loiiiic  par  décoiuposilion  un  nirlal  [cmiclii- 
.^i(i)t,  ohjel  do  vorilicalioii  oxptM'iiiKMilalc  [»ar  Davy). 

On  voil  ([uo  lo  résultai  de  la  inrlliodo  oxporimentale  a  olc 
do  cdiilirmor,  c'ost-à-diro  do  dotorininor  \)\\v  un  caractrrf  pro- 
<?is,  ol  pour  un  (/roiipc  (/'iiuUcidus  proois,  la  portoo  *\i^  ce  prin- 
cipe. Ou  encore,  conune  disent  les  loj^iciens,  le  principe  se 
(lélerminait  dans  son  extcnsiint  (^ronpo  d'individus  :  la  potasse) 
<i\\  morne  temps  (ju'il  so  dôtermiuait  dans  sa  coi?)/jr('/ic)ision 
{</i/fcrf'iice  essentielU',  noir  sprcifiquc  :  donner  par  décomposi- 
tion un  métal).  Telle  est  la  conclusion  ({u'il  importe  de  l'aire 
ressortir,  relativement  au  sens  et  au  but  du  raisonnement  expé- 
rimenlal.  //  va  du  principe-intuition  au  principe  expérinien- 
lalement  vérifié  —  c'est-à-dire  du  principe  confus,  potentiel, 
partiellement  indéterminé,  au  principe  plus  déterminé  [g\\  exten- 
sion et  en  compréhension),  c'est-à-dire  vérifié  dans  un  groupe 
concret,  enrichi  par  là  même  d'une  note  abstraite,  d'un  carac- 
tère plus  scientifique,  parce  qu'il  est  plus  intime  et  plus  fécond 
que  le  précédent. 

En  revanche,  si  l'on  veut  voir  le  cas  oii  la  même  méthode 
expérimentale  aboutit  à  l'exclusion  d'un  caractère  superficiel, 
d'une  analogie  trompeuse  à  laquelle  ne  correspond  aucun  carac- 
tère fécond  (dans  l'état  actuel  de  la  science)  —  qu'on  se  rap- 
pelle un  autre  contrôle  décisif.  11  s'agit  d'une  autre  intuition 
de  Lavoisier.  Il  avait  supposé  que  tous  les  acides  contiennent 
de  l'oxygène.  On  sait  que  des  découvertes  postérieures  (ana- 
lyse par  Berthollot  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide  prus- 
sique  :  voir  les  remarques  de  Wurtz  dans  son  Dictionnaire  de 
Chimie,  Discours  préliminaire,  p.  11)  vinrent  infirmer  cette  ana- 
logie, trop  rapidement  étendue  à  toute  une  classe. 
Voici  le  syllogisme  expérimental  : 

Les  acides  contiennent  de  l'oxygène   {Principe-intuition  de 
Lavoisier). 

L'acide   prussique   est  un   acide   {Principe   de  classilication 
rudimentaire). 

L'acide  prussique  contient  de  l'oxygène  (conclusion  reconnue 
expérimentalement  fausse  par  l'analyse  de  Berthollot). 
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Ici  le  prini'ipo  intuitif  a  été  rejeté  ;  et  le  principe  de  classifica- 
tion iiulimentaire  a  survécu,  enrichissant  et  précisant  la  notion 
acide,  par  l'admission  d'un  groupe  concret,  mais  aussi  par  le 
rejet  d'un  caractère  abstrait. 

La  mvthode  expérimentale  es/,  restée  essentiellement  la  même  : 
progrès  du  concept  confus  au  concept  plus  déterminé,  par  fixa- 
tion positive  d'un  groupe,  élimination  d'un  caractère  (1). 

Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  ce  travail.  Il  nous  est 
facile  d'en  résumer  les  principaux  résultats. 

Nous  avons  d'abord  examiné  l'ébauche  du  principe  —  dans 
cotte  période  (jui  précède  l'intuition  abstractive  proprement 
dite.  Dans  cette  ébauche,  nous  avons  constaté  des  notes 
abstraites  (être,  substance,  cause,  action,  loi...)  correspon- 
dantes aux  premières  opérations  de  l'intelligence,  aux  premiers 
principes  directeurs  qu'elle  fournit  avant  l'intuition  proprement 
dite. 

Ce  mélange  d'abstrait  et  de  concret  nous  a  mis  en  présence 
d'une  collaboration  de  l'intelligence  et  des  sens  intérieurs.  Cette 
■collaboration,  nous  l'avons  interprétée  suivant  les  vues  très 
originales  et  très  traditionnelles  tout  ensemble  que  nous  four- 
nissaient les  beaux  travaux  de  M.  de  Vorses. 

Dans  une  seconde  partie,  nous  avons  examiné  le  passage  du 
principe  confus  —  celui  même  dont  nous  venons  de  considérer 
l'ébauche  —  au  principe  distinct.  Nous  l'avons  vu  s'opérer  par 
substitution  des  caractères  essentiels  aux  caractères  acciden- 
tels. 

Et  cette  substitution  même  nous  a  donné  lieu  d'examiner, 
sur  des  exemples  empruntés  à  l'histoire  des  sciences  et  à  la 
psychologie  des  inventeurs  —  le  réel  mécanisme  du  syllogisme 
expérimental. 

A.  DE  LA  BARRE. 


(1)  Remarquons  combien  ces  expériences  sont  utiles  pour  faire  comprendre 
les  trois  stades  de  la  méthode  expérimentale  :  observer,  supposer,  vérifier.  (Voir 
N.vviLLK,  Logique  de  l'hypolkése.) 
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Des  impressions  nous  sont  (loiiiiées  ;  nons  les  recevons  en 
nons.  Pour  les  recevoir,  notre  raison  intuitive,  c'est-à-dire  notre 
sensibilité,  opérant  conformément  à  sa  nature  ou  nécessité 
intérieure  qui  la  constitue,  produit  les  représentations  do  Tes- 
pace  et  du  temps.  Grâce  à  ces  moules  préparés  pour  les  conte- 
nir, et  en  lesquels  elle  se  coule,  la  diversité  des  impressions 
et  des  états  sensibles  j)rend  une  forme  et  devient  une  diversité 
de  phénomènes  et  d'objets  d'intuition.  Mais  par  eux-mêmes  et 
en  tant  que  tels,  les  objets  d'intuition  sont  dépourvus  d'intelli- 
gibilité. Ils  attendent  l'ordre,  la  liaison,  bref  ce  qui  les  rendra 
susceptibles  d'être  connus.  La  science  des  phénomènes,  des 
objets  sensibles,  s'appelle  l'expérience  ;  elle  est  le  deuxième 
objet  de  la  criti([ue.  11  s'agit  d'en  constater  l'existence  et  d'en 
expliquer  la  possibilité,  ou,  en  d'autres  termes,  d'en  établir  la 
réalité  et  la  légitimité.  Tel  sera  précisément  le  résultat  positif 
de  la  logique  transcendantale. 

Si  l'expérience  est  possible  comme  science,  c'est  que  les. 
conditions  qui  la  fondent  sont  présentes  en  notre  pensée.  Ce 
sont  ces  conditions  mêmes  qui  nous  permettront  de  la  consta- 
ter à  titre  de  fait.  Kant  les  nomme  des  catégories,  se  servant 
du  nom  dont  Aristote  désignait  les  rapports  les  plus  généraux 
qui  existent  entre  les  choses.  Suivons  donc  le  philosophe  *de 
Kœnigsberg  à  la  recherche  des  catégories  ;  demandons  à  l'ex- 
cellent interprète  que  nous  avons  choisi  de  nous  bien  expliquer 
la  raison  de  ses  démarches.  Lorsque  nous  y  aurons  assisté  et 
que  nons  les  aurons  comprises,  nous  pourrons  en  apprécier  les. 
résultats. 

(1)  Voir  les  numéros  delà  Revue  «les  mois  d'octobre  et  décembre  1001. 
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L'expérience  porte  sur  les  phénomènes  ;  son  domaine  se 
partage  en  deux  grandes  régions  :  celle  qui  comprend  les  phé- 
nomènes intérieurs,  états  et  changements  de  la  conscience  ; 
celle  qui  renferme  les  phénomènes  extérieurs,  états  et  change- 
ments des  corps.  La  première  classe  de  phénomènes  relève  de 
la  psychologie  ;  la  deuxième  est  du  ressort  de  la  physique.  Au 
sens  le  plus  large  du  mot,  Tensemble  des  choses  présentes 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  c'est-à-dire  de  tous  les  objets 
d'expérience,  s'appelle  nature  :  monde  sensible  et  nature,  d'une 
part  ;  connaissance  d'expérience  et  science  de  la  nature,  d'autre 
part,  sont  donc  des  concepts  ou  des  appellations  respectivement 
identiques  ou  synonymes.  Poser  la  question  de  la  réalité  de 
l'expérience  revient  à  poser  celle  de  la  réalité  de  la  science  de 
la  nature.  Mais,  nous  l'avons  vu,  la  philosophie  critique  donne 
une  signification  particulière  à  ce  mot  de  science.  Pour  elle, 
est  science  toute  connaissance  synthétique  qui,  possédant  le& 
caractères  de  nécessité  et  d'universalité,  a  son  fondement  dans 
la  raison  pure,  est  a  priori  et  métaphysique.  C'est  d'une  telle 
connaissance  que  la  logique  transcendantale  entreprend  de 
prouver  la  légitimité  et  dont  elle  a  d'abord  à  constater  la  réa- 
lité. 

On  le  comprend  maintenant  sans  peine  ;  de  même  que  le  but 
suprême  de  la  logique  transcendantale  n'est  pas  d'exposer  la 
méthode  d'expérience,  d'en  décrire  le  mécanisme,  d'opposer  les 
procédés  techniques  à  l'aide  desquels  les  savants  parviennent 
à  dégager  les  lois  déterminées  et  plus  ou  moins  générales  qui 
règlent  telles   ou  telles  espèces  de  phénomènes,  mais  bien  de 
démontrer  l'objectivité  de  certaines  lois  absolument  nécessaires 
et  universelles  qui  inspirent  cette  méthode  même,  et  rendent 
fructueuse  l'application  de  ses  procédés,  —  ainsi  la  présente 
recherche    est  tout  autre  chose  qu'un   inventaire  détaillé  et 
minutieux   des   vérités   acquises  et  accumulées  par  la  science 
d'expérience  :  il  s'agit  de  s'assurer  de  l'existence  de  certains 
jugements  scientiiiques  et  d'en  extraire  les  conditions  néces- 
saires et  universelles  qu'ils  impliquent.  Nous  le  rappelions  à 
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l'inslaiil.  Il  y  a  ctM'laines  condilions  qui  pormollont  à  la  scn- 
sibililô  (lo  Iransi'ormor  los  impressit)ns  cl  sensations  en  phéno- 
mènes. Ne  s'en  Irouvc-l-il  pas  aussi  pour  pciiueltro  de  conver- 
tir les  phcnomènes  eu  objets  (rexi)crieucc  ?  Ur,  comme  il  n'y 
a  pas  ilObjets  sensibles  indépendammeni  de  la  scnsibilit('',   il 
n'y  a  pas  davantage  d'objets  d'expérience  hors  de  l'expérience. 
Les     conditions    qui     rendent    possible    l'expérience    rendent 
donc  par   là  même  possibles  tous  les  objets  de  l'expérience. 
L'ensemble  de  ces  objets  est  la  nature,  si  l'on  a  soin  de  refuser 
ce  nom  de  nature  à  des  choses  en  soi,  et   de  le  réserver  aux 
choses  que  nous  nous  représentons   et  connaissons,   en  tant 
qu'elles  sont  pour  nous  représentées  et  connues.  Les  conditions 
de  l'expérience  et  de  la  matière  ne  font  donc  qu'un.  C'est  tout 
un  de  rechercher  les  unes  ou  les  autres,  et  il   est  iiidillerent 
de  demander  comment  la  science  de  la  nature  ou  comment  la 
nature  elle-même  est  possible.  Ainsi  l'hypothèse  criticiste  dont 
nous  avions  vu  l'application  à  la  représentation  sensible  reste 
fidèle  à  son  esprit  idéaliste.  Kant  se  demandait  :  Les  choses  se 
règlent-elles  sur  des  intuitions  pures,  l'espace  et  le  temps,  qui 
appartiendraient  à  la  sensibilité  ?  Il  se  demande  maintenant  : 
Les  phénomènes  se  règlent-ils  sur  les  formes  pures  de  la  pensée 
proprement  dite,  de  la  raison  discursive,  qui  seraient  les  catégo- 
ries? C'est  toujours  demander  :  Au  lieu  que  l'esprit   se  règle 
sur  les  choses,  les  choses  ne  se  règlent-elles  pas  sur  l'esprit? 
Si    l'expérience  existe,    qu'est-ce  donc  au  juste  que  l'expé- 
rience ?  Lorsque  nous  nous  efforcions  de  formuler  la  teneur  du 
problème  kantien  de  la  connaissance,  nous  avons  dit  que  pour 
Kant  la  connaissance,  qui  appartient  à  l'ordre  du  jugement,  est 
une  certaine  espèce  de  jugement,  le  jugement  synthétique  a 
priori.  La  connaissance  d'expérience,  à  son  tour,  est  une  espèce 
de  connaissance.  Laquelle  ?  Pour  être  en  mesure  de  répondre, 
il  est  indispensable  de   se  reporter  d'abord  à  la  théorie  géné- 
rale du  jugement.  Le  jugement,  dit  Kant,  est  en  lui-même  une 
détermination  de  concepts  :  il  détermine  un  sujet  par  un  pré- 
dicat, en  représentant  l'un  à  l'aide  de  l'autre  ;  d'oii  il  appert  que 
tout  jugement  est  une  représentation  médiate  et  qu'il  ditTère  en 
cela  de  l'intuition,  laquelle  est  immédiate.  Tandis  que   l'objet 
de  l'intuition  est  la  chose  particulière,  l'objet  du  jugement  est 
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le  concept  par  qui  les  choses  singulières  ou  leurs  espèces  sont 
représentées.  L'intuition  est  la  représentation  d'une  chose,  le 
jugement  est  la  représentation  (concept)  d'une  représentation 
(intuition  ou  concept).  L'inluilioii  est  la  représentation  de 
phénomènes,  le  jugement  est  hi  pensif'  d'une  représentation. 
Le  jugement  implique  donc  des  concepts  et  les  concepts  exigent 
une  faculté  qui  les  forme.  Cette  faculté  est  l'entendement 
[Vet'stand),  qui  est  une  puissance  autre  que  la  sensibilité.  Les 
intuitions  se  rapportent  immédiatement  aux  choses  ;  les  con- 
cepts ne  s'y  rapportent  que  médiatement  :  ils  sont  discursifs. 
Or,  comme  former  des  concepts  s'appelle  penseï-,  l'entendement 
est  la  faculté  de  penser  et  ne  produit  que  des  concepts.  Intui- 
tions et  concepts  se  réunissent  pour  constituer  la  connaissance. 
Sans  intuitions  les  concepts  sont  vides  ;  sans  concepts,  les 
intuitions  sont  aveugles. 

Gomme  tout  jugement,  le  jugement  d'expérience  est  d'abord 
une  détermination  de  concepts.  S'il  n'était  que  cela,  il  relève- 
rait simplement  de  la  logique  générale,  qui  ne  considère  que  la 
forme  de  la  pensée  en  vue  d'apprendre  à  celle-ci  à  rester 
d'accord  avec  elle-même.  Le  jugement  d'expérience  est  ensuite 
un  jugement  ap}'io?'i  qui  lie  synthétiquement  un  sujet  et  un  pré- 
dicat différents.  Comme  (cl  il  appartient  à  la  critique.  Mais  le 
jugement  d'expérience  est  plus  encore  :  la  synthèse  a  priori 
qu'il  opère  est  celle  de  choses  perçues,  données  en  fait  à  la 
sensibilité,  bref  de  phénomènes.  Là  est  sa  caractéristique 
propre  ;  c'est  en  cela  qu'il  se  distingue  des  jugements  mathé- 
matiques, en  tant  que  ces  derniers  s'appliquent  non  aux  phé- 
nomènes que  nous  nous  représentons  dans  l'espace  et  dans  le 
temps,  mais  à  l'espace  et  au  temps  eux-mêmes.  C'est  comme 
synttièse  a  priori,  comme  synthèse  nécessaire  et  universelle  de 
phénomènes  que  le  jugement  d'expérience  est  l'objet  de  cette 
logique  nouvelle  dont  Kant  est  l'inventeur,  de  la  logique  trans- 
cendantale  qui  se  propose  de  montrer  dans  les  lois  subjectives 
de  l'entendement  tout  ensemble  les  conditions  de  l'expérience 
et  celles  de  la  nature. 

P(nir  que  la  tentative  réussisse,  il  faut  que  l'analyse  du  juge- 
ment d'expérience  ait  conduit  jusqu'aux  lois  de  la  pensée.  Ce 
jugement  lie  des  choses  données  en  fait,  ce  qui  le  rend  synthé- 
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li(|\i(\  Mais  si  les  choses  liées  par  lui  nous  sont  données,  leur 
lien  ne  l'esl  pas.  C'est  nous  <|ui  rajoutons,  el  i)ar  conséqueni  il 
est  sui)jeclif.  Un  lien  subjectif  peut  nôtre  qu'un  élat  do.  percep- 
tion individuelle  :  dans  ce  cas,  le  jugement  est  im  jiii;ement  de 
perception,  parliculier  et  accidentel  ;  il  vaut  uniquement  pour 
la  perception  parliculii»re  ([uil  (>xprinu'  et  pou]'  le  sujet,  qui  a 
cette  perception,  il  est  sans  valeur  pour  (raiilics  pt^rceptions  et 
d'aulres  sujets.  Il  est  du  genre  des  jugennuils  suivants  :  La 
chambre  est  chaude,  le  sucre  est  doux,  etc.,  (^ui  dépendent  de 
la  constitution  et  de  la  perception  du  sujet,  ([u'atTecleut  tantôt 
une  impression,  tantôt  des  impressions  dinéreutes.  Le  lien  des 
phénomènes  peut,  au  contraire,  être  indépendant  des  sensations 
du  sujet  qui  perçoit.  Dans  ces  cas,  sa  valeur  n'est  pas  simi)le- 
ment  subjective,  il  a  une  valeur  en  soi,  il  est  en  accord  avec 
le  réel,  il  est  objectif.  Toujours  semblable  à  lui-même  dans  tous 
les  cas,  il  est  universel  et  nécessaire.  Ce  qui,  aux  yeux  de  Kant, 
est  l'objectivité  même.  Le  jugement  d'expérience  est  donc  un 
jugement  objectif  de  perception.  Il  est  du  type  de  cette  proposi- 
tion :  le  soleil  échauffe  cette  pierre,  bien  différente  de  cette 
autre  :  le  soleil  brille  et  cette  pierre  s'échauffe.  Tandis  que 
cette  dernière  ne  fait  qu'énoncer  la  succession  subjective  de 
deux  perceptions  dans  ma  conscience,  la  première  affirme  une 
raison  indépendante  de  ma  perception  accidentelle,  un  rapport 
non  de  succession  mais  de  conditionnement  ou  de  causalité 
entre  la  lumière  du  soleil  et  réchauffement  de  la  pierre  :  le 
soleil  est  la  cause  qui  échauffe  la  pierre.  L'adjonction  du 
concept  de  cause  a  suffi  à  transformer  un  jugement  de  simple 
perception,  c'est-à-dire  subjectif,  en  jugement  d'expérience,  en 
jugement  objectif. 

Examinons  donc  de  près  ce  concept  qui  a  eu  la  vertu  de  pro- 
duire cette  transformation  d'un  jugement  de  perception,  c'est- 
à-dire  de  choses  données  en  fait,  en  un  jugement  nécessaire  et 
universel,  a  priori,  quoique  synthétique.  Le  concept  de  cause 
est  irréductible  à  un  objet  d'intuition;  il  n'est  donc  pas,  comme 
les  concepts  de  genres  et  d'espèces,  abstrait  de  l'intuition  ou  de 
la  perception.  11  ne  représente  rien  ;  sa  fonction  est  de  lier. 
Puisqu'aucune  perception  empirique  n'en  est  la  source,  c'est 
une  représentation  pure  ou  primitive.  Ne  disons  pas  que  c'est 
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une  intuition,  car  si  tello  était  son  essence,  il  se  laisserait 
construire,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  le  représenter  d'une 
manière  sensible.  Tout  ce  que  l'esprit  peut  faire,  c'est  de  le 
penser.  Avec  lui  nous  avons  donc  affaire  à  un  concept  pur 
de  rentendement.  A  la  diflercnce  des  concepts  dérivés  ou  des 
concepts  empiriques,  il  faut  l'appeler  catégorie;  à  la  différence 
des  concepts  empiriques,  il  faut  l'appeler  synthétique.  Ce  sont 
de  pareils  concepts  qui  rendent  possible  le  jugement  d'expé- 
rience; l'expérience  suppose  les  concepts  purs  de  l'entendement, 
lesquels  requièrent  l'entendement  pur  lui-même. 

Nous  possédons  le  critérium  des  concepts  purs  :  leur  carac- 
tère distinctif  est  de  rendre  possible  le  jugement  qui  lie, 
alors  que  les  concepts  autres  que  les  catégories  sont  simple- 
ment représentatifs.  La  fonction  des  catégories  est,  non  pas  de 
représenter  des  objets,  mais  de  lier  des  représentations.  Si  les 
objets  sont  donnés  dans  l'intuition,  jamais  leurs  rapports  ne  le 
sont  ;  on  peut  donc  obtenir  les  concepts  représentatifs  au 
moyen  de  l'abstraction  ;  impossiI)le  d'obtenir  de  la  sorte  les 
concepts  par  lesquels  l'esprit  juge  et  relie  ses  représentations. 
Or,  la  forme  du  jugement  consiste  dans  la  liaison  des  représen- 
tations, et  cette  forme  demeure  après  que  le  jugement  a  été 
vidé  de  sa  matière,  les  représentations  empiriques.  Ce  qui  reste 
ainsi,  c'est  le  jugement  pur,  la  forme  pure  du  jugement  et, 
puisque  la  pensée  consiste  à  juger,  la  forme  pure  de  la  pensée. 
Les  concepts  qui  servent  au  jugement  sont  donc  les  formes 
pures  de  la  pensée  non  moins  que  celles  du  jugement.  On  a 
encore  le  droit  de  dire  que  ce  sont  les  formes  pures  de  l'enten- 
dement, s'il  est  vrai  que  la  fonction  propre  de  l'entendement  est 
de  juger  ou  de  penser.  Pour  dégager  cette  forme  pure  du  juge- 
ment qui  s'identifie  avec  les  catégories,  nous  avons  besoin  d'une 
classification  des  différents  types  de  jugement.  La  logique 
générale  nous  la  fournit  et  en  même  temps  nous  met  en  mains 
un  fil  conducteur  qui  nous  mènera  certainement  jusqu'aux 
catégories.  Autant  d'espèces  de  jugements,  autant  de  catégories. 
Connaît-on  toutes  les  espèces,  on  connaît  toutes  les  caté- 
gories. Or,  épuré  de  toute  représentation  empirique,  le  juge- 
ment ne  garde  plus  que  le  rapport  ou  lien  des  deux  représen- 
tations dont  l'une  était  sujet  et  l'autre  attribut.  Considère-t-on 
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le  sujol,  san^^  avoir  ogartl  à  son  coiilcnii  onipiricjuo,  seule  son 
extension  ou  sa  quanlitr,  au  sens  logique  du  mol,  subsiste  :  o\\ 
a  la  quanlité  du  juj;ement.  Gonsidèrc-t-on  le  prédicat  sous  la 
même  condition,  resl(>  un  caractère  ou  une  qualiW'  (\\\\  était 
attribuée  au  sujet.  On  a  la  qualitv  du  jugement.  Gousidére-t-on 
le  rapport  entre  le  sujet  et  le  prédicat,  resle,  comme  forme 
logique,  la  relation  du  jugement.  I^ilin,  considère-t-on  la 
manière  dont  le  sujet  et  le  prédicat  sont  liés  pour  notre  con- 
naissance, on  a  la  modalité  du  jugement.  Les  IbruH's  pures  du 
jugement  sont  donc  :  la  quantité,  la  qualité,  la  relation  et  la 
modalité. 

Chacune  de  ces  formes  comporte  diverses  espèces.  Le  concept 
du  sujet  est,  quanta  l'extension,  singulier,  particulier  ou  uni- 
versel ;  la  quantité  du  jugement  est  donc  singulière,  particu- 
lière ou  universelle.  En  ce  qui  concerne  la  seule  forme  logique, 
il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  jugement  universel  et  le  juge- 
ment singulier,  car,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  le  sujet  est 
par  toute  son  extension  subordonné  au  prédicat.  Mais  eu  égard 
à  la  valeur  de  la  connaissance,  ils  diffèrent  beaucoup.  Si  donc 
la  logique  générale  a  le  droit  d'identifier  le  singulier  et  l'uni- 
versel,   la    logique    transcendantale    doit    les    distinguer.    Le 
concept  du   prédicat  exprimant  un  caractère   ou  une  qualité 
peut  être  affirmé  ou  nié  du   sujet.    On  a  donc  les  formes   de 
l'aflirmation   et  de   la  négation.  Au   point  de   vue  de  la  pure 
logique,  le  prédicat  est  afiirmatif  ou  négatif  :  on  peut  du  sujet 
afiîrmer  le   prédicat   B  ou  le   prédicat    non-B.    Cette  dernière 
sorte  d'aflirmation  est  la  limitation.  Par  rapport  au  contenu  de 
la  connaissance,  elle  indique  que  tous  les  prédicats  possibles 
sont  susceptibles  d'être  joints  au  sujet,  à  l'exceplion  du  seul 
non-B.  Elle  donne  lieu  au  jugement  indéfini.  La  logique  géné- 
rale est  fondée  à  ranger  les  jugements  indéfinis  au  nombre  des 
jugements  affirmatifs,  et  la  logique  transcendantale  est  tenue 
de  les  en  séparer.  La  qualité  du  jugement  donne  donc  les  juge- 
ments affirmatifs,  négatifs,  indéfinis.    La  relation  du  prédicat 
au  sujet  se  subdivise  elle  aussi  en  trois  espèces.  La  première 
est  le  rapport  de  chose  à  qualité  (substance  opposée  à  accident)  ; 
la   deuxième   est  le  rapport   de  principe  à  conséquence  (cause 
opposée  à  effet)  ;  la  troisième  est  le  rapport  du  concept  déter- 
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miné  au  genre  divisé  en  ses  espèces.  Si  le  concept  tombe 
sous  l'un,  il  ne  tombe  pas  sous  l'autre.  Ces  espèces  s'excluent 
réciproquement,  mais  en  môme  temps  se  réunissent  dans  une 
communauté  de  connaissance.  La  relation  fournit  donc  les  juge- 
ments catégoriques,  hypothétiques  et  disjonctifs.  La  modalité 
du  jugement  consiste  dans  la  nature  de  la  liaison  qui  rattache 
le  prédicat  au  sujet;  elle  dépend  de  la  valeur  que  prend  la 
copule  pour  notre  pensée.  L'affirmation  ou  la  négation  valent 
soit  comme  possible,  soit  comme  réelle,  soit  comme  nécessaire. 
Par  leur  modalité  les  jugements  sont  donc  problématiques,  asses- 
toriques,  apodictiques.  Il  n'y  a  pas  d'autres  espèces  de  jugements 
possibles;  nous  connaissons,  par  conséquent,  toutes  les  caté- 
gories et  l'on  voit  que  leur  loi  correspond  exactement  à  celle 
des  jugements. 

C'est  à  Aristote,  nous  l'avons  dit,  que  Kant  a  emprunté  le 
nom  de  catégories,  qui,  pour  lui,  désigne  les  concepts  purs  de 
rentendement.  Le  premier,  le  philosophe  de  Stagire  s'est 
efforcé  de  rassembler  les  concepts  les  plus  généraux  qui  se 
trouvent  en  notre  pensée.  Il  en  a  recueilli  et  défini  dix.  Aux 
dix  catégories  furent  ajoutés  cinq  postprédicaments.  Kant  s'est 
plu  à  faire  ressortir  les  différences  essentielles  qui  existent 
entre  sa  table  des  catégories  et  celle  que  lui  livrait  son  illustre 
prédécesseur.  Aristote,  observe-t-il,  n'a  pas  recherché  l'origine 
de  ses  catégories  ;  il  n'a  pas  non  plus  entrepris  de  les  déduire, 
de  les  discuter,  de  les  mettre  en  ordre.  Sa  table  nous  présente 
non  point  un  système,  mais  un  agrégat  ;  elle  est  sans  critique 
et  rhapsodique  :  des  concepts  qui  se  rattachent  aux  formes 
fondamentales  de  la  sensibilité,  savoir  ceux  de  moment,  de  lieu, 
de  situation  [giiando,  tibi,  sitiis),  figurent  à  côté  des  concepts  de 
substance,  de  quantité,  de  qualité,  de  relation.  C'est  que  la 
distinction  et  la  séparation  de  la  sensibilité  d'avec  l'entende- 
ment, lesquelles  rendent  possible  l'examen  des  formes  de  l'un 
et  de  l'autre,  devaient  être  l'œuvre  et  le  fruit  de  la  critique  et 
demandaient  de  longues  réflexions.  Kant  estime  que  de  son 
point  de  vue,  pour  la  première  fois,  on  découvre  l'origine  et 
l'ordre  des  catégories.  Les  catégories  sont  les  concepts  primi- 
tifs de  l'entendement;  leur  production  s'explique  par  \q<,  fonc- 
tions logiques  du  jugement  ou  de  la  faculté  de  penser.  Ignore- 
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i-on  cotto  orij;ino?  On  est  dans  rincnpacilé  crélaMir  une 
dilVôrence  entre  les  formes  sensibles  et  les  formes  logiques,  ou 
entre  les  concepts  primitifs  et  les  concepts  dérivés;  et,  comme 
on  ne  se  rend  pas  compte  de  l'existence  des  catégories,  on  est 
dans  l'impuissance  d'en  lét;itimer  l'emploi. 

Les  catégories  se  laissent  déduire  dun  principe  supérieur  : 
le  jugement  dont  les  fonctions  logiques  les  engendrent.  lilUes- 
mémes  donnent  naissance  à  des  concei)ls  qui  sont  purs  aussi 
bien  qu'elles.  Sans  être  primitifs,  ce  sont  les  prédicables  que 
leur  caractère  de  concepts  dérivés  dilîérencie  des  prédicaments. 
Ainsi  de  la  catégorie  de  cause  opposée  à  etîet  résultent  les  con- 
cepts de  force, .d'action,  de  passion.  On  ])eut  en  outre  réduire 
aux  catégories  les  concepts  que  l'ancienne  ontologie  dogma- 
tique appelait  les  attributs  transcendantaux  de  l'être  qu'elle 
résumait  en  cette  sentence  :  ens  quodlibet  est  unum,  verum, 
boninn.  L'unité,  la  vérité,  la  perfection  mentionnées  ne  sont 
en  somme  que  des  critères  de  la  connaissance  des  choses  en 
o'éuéral,  auxquels  les  catégories  de  la  quantité  servent  de  fon- 
dement. Au  lieu  d'être  employées  en  un  sens  formel,  comme 
si  elles  faisaient  partie  de  la  condition  logique  indispensable 
à  cette  connaissance,  elles  auraient  dû  être  prises  en  une  accep- 
tion purement  matérielle,  à  titre  de  conditions  des  choses  elles- 
mêmes,  pourvu  que  ces  choses  ne  fussent  pas  des  choses  en  soi. 
La  connaissance  des  choses  implique  Winité  de  concept,  laquelle 
est  qualité  en  tant  que  l'ensemble  de  la  diversité  des  connais- 
sances est  pensée  sous  cette  unité  (comme  l'unité  d'un  thème 
dans  un  drame).  Elle  implique  Xo.  vérité  par  rappoi't  à  ses  con- 
séquences. Ces  conséquences  représentent  la  pluralité  qualita- 
tive des  caractères  ou  signes,  et  plus  ceux-ci  sont  nombreux, 
plus  il  y  a  de  caractères  de  sa  réalité  objective.  Elle  implique 
la  perfection  qui  n'est  autre  que  le  retour  de  la  multiplicité  à 
l'unité  du  concept,  son  accord  complet  avec  lui  et  lui  seul,  son 
intégralité  qualitative.  Le  critère  de  la  possibilité  d'un  concept 
(et  non  de  son  objet)  est  la  définition  qui  suppose  l'unité,  la  vérité 
de  tout  ce  qui  peut  en  être  tiré  immédiatement,  l'intégralité  de 
tout  ce  qui  en  a  été  tiré.  Ou  encore,  le  critère  d'une  hypothèse 
est  tout  à  la  fois  l'intelligibilité  du  principe  d'explication 
supposé   (sans  hypothèses  subsidiaires),   la  vérité  (accord  de 
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conséquences  entre  elles  et  avec  l'expérience),  l'intégralité  du 
principe  d'explication  des  choses  qui  ne  rendent  ni  plus  ni 
moins  que  ce  qui  a  été  mis  en  hypothèse,  et  donnent  analytique- 
ment,  a  posteriori,  ce  qui  auparavant  était  pensé  synthétique- 
ment  a  priori. 

Revenons  à  la  liste  des  catégories  proprement  dites  :  Kant 
relève  entre  les  concepts  qu'elle  contient  des  diflérences  et  des 
ressemblances  dignes  d'être  remarquées  et  qui  font  ressortir 
l'ordre  et  la  symétrie  du  tout.  Les  catégories  de  quantité  et  de 
qualité  d'une  part,  et  de  l'autre,  celles  de  relation  et  de  moda- 
lité forment  deux  groupes  bien  distincts.  Le  premier  couple 
compi-end  les  catégories  mathématiques  ou  détermination  des 
grandeurs  ;  le  second  couple  comprend  les  catégories  dyna- 
miques qui  ont  rapport  à  l'existence  et  au  mode  d'action.  Les 
catégories  dynamiques,  à  la  différence  des  mathématiques,  sont 
des  concepts  qui  ont  chacun  leur  corrélatif  (substance,  acci- 
dent, etc.).  Si  pour  les  concepts  ordinaires  la  division  est  dicho- 
tomique (A,  non-A),  la  division  des  catégories  est  toujours 
tricholomique,  les  quatre  types  de  catégories  commandent  cha- 
cun une  triade,  et,  dans  chaque  triade,  la  troisième  catégorie 
est  le  résultat  de  l'union  des  deux  autres  (la  totalité  représente 
l'unité  de  la  pluralité). 


II 

Voilà  donc  Kant  en  possession  des  fonctions  essentielles  de 
la  pensée,  des  concepts  qui  expriment  à  la  conscience  les  lois  de 
l'entendement,  des  catégories.  Cette  possession  est-elle  légi- 
time? Le  philosophe  nous  avait  indiqué  la  méthode  qui,  à  son 
avis,  s'imposait  à  lui  et  devait  seule,  mais  infailliblement,  lui 
révéler  les  catégories.  A-t-il  réellement  usé  de  cette  méthode, 
et  la  façon  dont  il  a  procédé  en  fait  pouvait-elle  l'autoriser  à 
dresser  une  liste  de  catégories  marquées  des  caractères  qu'il  a 
cru  reconnaître  à  celles  qu'il  a  admises? 

Selon  Kant,  la  faculté  de  penser  étant  identique  à  la  faculté 
déjuger,  c'est  l'examen  des  fonctions  logiques  du  jugement  qui 
monti'era  quelles  sont  les  catégories  de  la  pensée.  Accordons 
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sans  iliflitMiUé  qno  l'opération  cssonlicllo  do  l'intollip;onco  est  le 
jugomont,  car  on  délinitivo  on  ne  jxmisc  jamais  ([n'oii  n'aper- 
çoive* cl  qn'on  n'al'linno  qnclcjnc  rapport,  et  qn'est-cc  qno  cola 
sinon  jnj;cr?  Si  lo  jnp;omcnt  Ini-mcmo  inii)liqno  nnc  ou  |)1n- 
sienrs  notions  qui  Ini  soient  anlôrionros  —  nous  l'ignorons 
oncoro,  —  cette  notion  uniqno  on  cotio  pluralité  do  noiions, 
riulolligence  ne  les  anra  vraiment  ;\  elle  qu'à  partir  du  mo- 
ment où  elle  les  aura  posées  pour  ello^  c'est-à-dire  lorsqu'elle 
les  aura  afiirmées  ou,  en  d'antres  termes,  lorsqu'elle  aura  juge. 
Penser  c'est  donc  juger.  Reste  à  détinir  le  jugement.  On  com- 
prend, étant  donnée  la  méthode  que  Kant  prétond  employer 
pour  découvrir  les  catégories,  l'importance  do  cotte  délinition 
dans  lo  présent  débat.  C.ommont  Kant  définit-il  donc  le  juge- 
monl?  Lo  jugement,  dit-il,  est  une  détermination  de  concepis  : 
c'est  la  représentation  d'une  représentation,  en  ce  sens  que,  par 
lui.  une  simple  intuition  ou  une  intuition  déjà  subsuméc  à  un 
concept,  est,  à  titre  de  sujet,  déterminée  à  l'aide  d'un  autre  con- 
cept jouant  relativement  à  elle  le  rôle  de  prédicat.  Nous  ne  pou- 
vons passer  à  Kant  cotte  définition,  parce  que  si  elle  convient  à 
une  certaine  espèce  de  jugements,  savoir,  au  jugement  réfléchi, 
postérieur  à  l'abstraction  et  à  la  généralisation,  an  jugement 
qu'étudient  les  logiciens,  elle  est  inapte  à  exprimer  la  nature  du 
jugement  primitif,  spontané,  direct,  qui  ne  requiert  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  opérations,  et  que,  partant,  elle  ne  fait  pas 
connaître  l'essence  générale  du  jugement. 

Insistons  sur  le  vice  de  cette  définition,  au  risque  do  paraître 
nous  écarter  de  notre  sujet,  oublier  les  catégories  et  prendre  à 
contresens  la  théorie  kantienne.  Supposons  un  tout  jeune 
enfant  dont  rintelligence  qui  s'éveille  commence  de  se  répandre 
sur  les  mille  objets  que  jusque-là  ses  yeux  seuls  avaient  per- 
çus. Il  n'a  encore  conçu  aucune  idée  abstraite  et  générale.  Une 
fleur  rouge  attire  son  regard.  Intéressé  par  cet  objet  qui  tlatte  sa 
vue,  il  juge  que  cette  tleur  est  rouge.  Qu'est-ce  qui  l'empêche- 
rait de  porter  ce  jugement?  Pour  le  faire,  il  n'a  nullement  besoin 
de  déterminer  ime  intuition  (la  perception  de  la  tleur)  par  un 
concept  (le  concept  de  couleur  rouge,  que  par  hypothèse,  il  n'a 
pas  encore  formé).  L'opération  que  son  intelligence  a  effectuée 
se  réduit  à  ceci.  Percevoir  et  affirmer  la  présence  du  rouge  par- 
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ticiilior  qu'il  voit,  au  milieu  do  Teusemble  des  qualités  particu- 
lières qui  représentent  la  Heur  à  ses  divers  sens.  Considérons 
maintenant  ce  qui  se  passe  dans  l'intelligence  de  ce  môme 
enfant  au  moment  où,  pour  la  première  fois,  délournant  sa  pen- 
sée du  monde  sensible  qui  jusque-là  l'a  charmée  et  retenue, 
il  la  replie  sur  le  petit  monde  si  vivant  et  si  varié  de  sa  con- 
science empirique.  11  acquiert  une  conscience  intellectuelle  en 
percevant  et  affirmant  celle  conscience  empii-ique;  il  dit  : 
Je  suis.  Que  fait-il,  en  faisant  cela?  11  applique  l'idée  d'être  au 
sentiment  par  lequel  avant  cette  application  était  uniquement 
constituée  sa  conscience;  il  juge  de  son  existence.  Mais  pas  plus 
que  tout  à  l'heure,  il  n'a  eu  besoin  d'un  seul  concept,  d'une  seule 
idée  abstraite  et  générale.  Dans  les  deux  cas  examinés,  lenfant 
a  per(,ni  et  affirmé  un  rapport  particulier  sans  mettre  en  œuvre 
aucun  concept  de  genre  ou  d'espèce.  Par  le  premier  jugement,  il 
a  saisi  le  rapport  de  coexistence  d'un  certain  rouge  avec  certains 
autres  attributs  réunis  en  une  fleur;  par  le  second,  il  a  affirmé 
le  rapport  particulier  qu'a  sa  conscience,  ou  lui-même  comme 
sujet  psychique  et  vivant,  avec  l'existence,  avec  l'être.  11  a 
employé  l'idée  d'être  à  ce  double  usage. 

Qu'est-ce  donc,  dira-t-on,  que  cette  idée  d'être  que  l'analyse  a 
montrée  incluse  en  chacun  des  jugements  étudiés?  N'est-elle 
pas  le  concept  le  plus  abstrait  et  le  plus  général  de  tous?  Que 
l'idée  d'être  —  si  une  qu'elle  soit  en  elle-même,  —  ne  puisse 
être  assimilée  aux  éléments  particuliers  de  nos  perceptions  con- 
crètes, il  le  faut  déclarer  sans  ambages.  Cette  idée  représente  à 
l'intelligence  la  possibilité  logique  et  pour  ainsi  dire  toute  nue, 
laquelle  étant  la  possibilité  de  n'importe  quoi,  la  rend  apte  à 
concevoir  les  possibles  déterminés  dès  quelle  aura  été  unie  à 
la  représentation  de  choses  déterminées.  L'idée  d'être  est  l'idée 
de  l'universel  lui-même.  L'esprit  n'a  pas  eu  à  la  généraliser, 
elle  est  au-dessus  de  la  généralisation,  et  nous  verrons  bientôt 
que  la  généralisation  la  requiert.  Universelle  en  elle-même,  on 
comprend  que  l'application  qui  en  est  faite  aux  choses  particu- 
lières puisse  en  quelque  sorte  la  particulariser;  on  ne  parvient 
pas  à  saisir  commcTit  elle  pourrait  elle-même  être  rendue  géné- 
rale. L'idée  d'être  doit  donc  être  mise  à  part  des  idées  géné- 
rales ordinaires.  Pareillement  l'idée  d'être  n'est  pas  une  idée 
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abslrailo,  si  l'on  oiitcnd  par  cette  expression  des  représenta- 
tions extraites  de  représentations  constituant  des  touts  con- 
crets. L'lnt<^lli.c;ence  serait  impuissante  à  la  former,  en  raison  de 
son  universalité,  et  il  faut  qu'il  la  possède  l)our  ôtre  capable  de 
percevoir  par  l'intelligence  rexistence  des  choses  individuelles 
et  complexes  que  les  sons  et  la  conscience  cmpiri([ue  appré- 
hendent. Nous  pouvons  nous  procurer  le  plaisir  de  l'abstraire  des 
perceptions  particulières  que  notre  pensée  réalise,  mais  par  cette 
abstraction  nous  nous  bornons  à  retirer  de  ces  perceptions  ce 
que  notre  esprit  y  avait  mis,  et  si  nous  y  avons  mis  l'idée  d'être 
c'est  que  nous  la  possédions  d'avance.  Sans  elle  nous  serions 
impuissant  à  atteindre  la  réalité  de  nos  perceptions  empii-iques 
et  de  leurs  objets  :  car  connaître  ces  réalités  c'est  nous  dire 
qu'elles  sont.  L'Idée  d'être  est  la  lumière  intelligible  qui  éclaire 
notre  intelligence.  Nous  la  recevons,  et  ni  l'abstraction,  ni  la 
généralisation  n'y  sont  pour  rien.  L'Idée  d'être  n'est  pas  une 
idée  abstraite  et  générale  comme  le  sont  les  concepts,  et  ainsi, 
bien  que  le  jugement  primitif  implique  cette  idée  en  notre 
pensée,  il  serait  faux  d'en  conclure  qu'il  est,  comme  le  veut 
Kant,  la  représentation  d'une  représentation  parce  qu'il  est  une 
détermination  de  concepts. 

Loin  d'être  une  détermination  de  concepts,  le  jugement  est 
nécessaire  à  la  formation  de  ces  concepts,  si  bien  que,  si  l'on 
adoptait  la  détinition  de  Kant,  il  faudrait  dire  ou  que  le  juge- 
ment peut  être  elTectué  indépendamment  de  sa  propre  essence, 
ou  qu'il  est  radicalement  irréalisable,  puisque,  pour  l'effectuer, 
il  serait  indispensable  d'avoir  des  concepts  et  que  pour  avoir 
des  concepts  il  serait  indispensable  d'avoir  déjà  jugé  afin  de  les 
produire.  Il  ne  nous  échappe  pas  que  cette  assertion  surpren- 
dra les  tenants  des  deux  doctrines  qui  se  chargent  d'expliquer 
la  connaissance  des  universaux  par  la  raison  humaine  :  ceux 
qui  demandent  à  l'abstraction  le  secret  de  la  formation  des  con- 
cepts, et  ceux  au  sentiment  desquels  la  création  d'idées  univer- 
selles dépasse  le  pouvoir  de  notre  intelligence  qui  cependant 
les  contemple,  les  disciples  d'Aristote  et  les  disciples  de  Platon. 
Peut-être  leur  étonnement  résulte-t-il  de  malentendus  et  de  mé- 
prises. Avant  de  chercher  à  dissiper  les  uns  et  de  corriger  les 
autres,  essayons  d'établir  directement  notre  thèse.  La  généra- 
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lisation,  disons-nous,  prise  en  elle-même  —  et  toute  question 
relative  au  droit  que  nous  pouvons  avoir  de  généraliser  ce  à 
quoi  nous  donnons  une  forme  universelle  étant  écartée,  — est  le 
résultat  d'un  certain  emploi  du  jugement.  Un  exemple  très 
simple  va  nous  permettre  de  l'établir.  Considérons  une  fois  de 
plus  l'enfant  dont  nous  parlions  plus  haut.  11  aperçoit  une  fleur, 
et  il  se  dit  :  cette  fleur  existe.  C'est  là  un  jugement  d'existence 
qui  en  enveloppe  un  autre  (cette  fleur  est  identique  à  elle- 
même,  elle  est  ce  qu'elle  est),  et  que  les  logiciens  appellent 
jugement  singulier.  En  cette  fleur  qu'il  se  représente  et  dont  il 
affirme  la  réalité,  l'enfant  n'a  pas  encore  discerné  ce  qu'un  natu- 
raliste et  un  philosophe  appellent  essence  et  accidents.  Qu'im- 
porte? Théoriquement,  son  intelligence  peut  bien  juger,  sans 
que  rien  l'en  empêche,  que  le  contenu  tout  entier  de  la  repré- 
sentation par  laquelle  il  perçoit  cette  fleur  est  susceptible  d'être 
répété  en  une  série  indéfinie  de  fleurs  identiques.  Cet  ensemble 
de  qualités  qu'il  a  saisi  dans  cette  fleur  aurait-il  changé,  cessé 
d'être  identique  à  soi  pour  être  réalisé  en  d'autres  fleurs?  Evi- 
demment non.  Puisqu'il  a  été  réalisé  une  fois,  c'est  qu'il  ne  ren- 
ferme rien  de  contradictoire;  dès  lors,  aucun  obstacle  logique 
ne  se  dresse  pour  arrêter  la  pensée  qui  aflirme  la  possibilité, 
logique  également,  de  sa  réalisation  indéfinie.  Or,  affirmer 
cette  possibilité  qu'est-ce  autre  chose  que  prononcer  un  juge- 
ment généralisateur,  un  jugement  qui  donne  une  forme  géné- 
rale à  la  représentation  concrète  et  singulière,  un  jugement  qui 
érige  cette  perception  en  un  modèle  toujours  imitable,  en  une 
essence  participable  par  une  multiplicité  jamais  close?  Un  tel 
jugement,  objectera-t-on,  implique  que  l'enfant  ait  fait  abstrac- 
tion du  moment  pendant  lequel  il  a  perçu  la  fleur  et  du  lieu 
où  il  l'a  vue  située.  Sans  doute,  mais  ne  serait-il  pas  plus  juste 
de  dire  que  par  lui  la  fleur  est  devenue  un  type  qui  domine  le 
temps  et  l'espace  et  qu'il  le  pense  réalisable  à  tous  les  moments 
et  dans  tous  les  lieux?  Aussi  bien  l'abstraction  que  l'on  signale 
n'est  pas  celle  que  le  conceptualisme  classique  invoque  et  qui 
porte  sur  le  contenu  même  de  la  représentation.  Il  reste  qu'une 
perception  concrète  et  particulière  peut  être  généralisée  à  l'aide 
dun  simple  jugement  qui  affirme  la  possibilité  logique  don 
réaliser  sans  fin  le  contenu  en  des  objets  identiques. 
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Et  mainlonnnt  tournons-nous  vors  nos  ndvorsniros.  -  Aux 
péripatôticions  nous  dirons  :  Vous  dilos  (juc,  lors(jU('  l'osprit 
généralise,  il  dégat^c  roxislonce  des  accidents  qui  la  recouvrent 
ot  la  voilent,  en  quoi  vous  avez  raison  si  vous  entende/  rap- 
peler que  tout  le  détail  des  perceptions  concrètes  et  singulièi'es 
ne  doit  pas  èlre  géïKM-alisé.  Vous  av(V.  raison  encoi'e  si  vous 
prétendiez  même  qu'en  fait  l'cspril  d'oi-dinaire  ne  consei've  pas 
le  contenu  (Milier  des  perceplions  (ou  îles  images)  qu'il  conver- 
tit en  concepts.  Toutefois  songez-y  bien,  l'abslraclion  opère  et 
ne  peut  opérer  que  sur  la  matière  de  la  représentation,  sur  ce 
qui  sera  généralis(''.  ()i\  cette  représentation  est  particulière, 
et  c'est  d'une  pareille  représentation 'que  vous  devez  ])artir  si 
vous  voulez  réellement  expliquer  la  formation  des  concepts 
généraux  ;  car  autrement,  présupposant  l'universel  dont  vous 
promettiez  de  rendre  compte,  vous  commettriez  une  pétition  de 
principe.  Mais  l'abstraction  n'est  en  elle-même  qu'une  disso- 
ciation et  un  appauvi'issement  de  la  représentation  concrète; 
comment  aurait-elle  la  vertu  de  transformer  ce  qui  est  particu- 
lier en  quelque  chose  de  général  ?  Son  unique  office  est  de  pré- 
parer la  matière  qui  recevra  la  forme  de  l'universel  :  l'univer- 
salisation véritable  est  l'œuvre  du  jugement,  comme  nous 
l'avons  montré  précédemment.  Nous  n'avons  garde  d'oublier  que 
la  représentation  concrète  a  été  pcnsre  par  l'intelligence  qui 
lui  a  appliqué  l'idée  d'être.  Mais  particularisée  du  fait  même 
de  son  application  à  une  chose  particulière,  l'idée  d'être  a 
besoin  de  retrouver  son  universalité  devant  l'esprit  qui  géné- 
ralise, et  l'acte  qui  la  lui  restitue  est  précisément  le  jugement 
généralisateur.  Et  aux  platoniciens  nous  dirons.  Vous  esti- 
mez qu'accorder  à  notre  intelligence,  qui  est  toujours  celle 
d'un  homme  individuel  et  en  conséquence  contingente  et  par- 
ticulière ,  le  pouvoir  de  créer  des  concepts  représentant  des 
essences  nécessaires  et  universelles  c'est  lui  accorder  un  pou- 
voir qui  la  surpasse.  Vous  ajoutez  que  l'idée  de  l'universalité 
nous  est  donnée  avec  l'idée  d'être  ;  que  nous  n'avons  pas  à  la 
faire,  mais  seulement  à  nous  en  servir,  et  que  pour  avoir  l'in- 
tuition des  essences,  et,  comme  on  le  dit,  concevoir  les  univer- 
saux,  il  nous  suffit  de  contempler  le  contenu  des  choses  que 
l'expérience  nous  présente  à  la  lumière  de  l'être  idéal  et  d'en 
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saisir  ainsi  la  possibilité  pure.  Sur  ce  point  nous  sommes 
d'accord  avec  vous.  Mais  il  est  indispensable  de  préciser  la 
nature  de  Tapplicalion  de  l'idée  d'fttre  qui  constitue  l'opération 
généralisatrice,  et  de  la  distinguer  exactement  de  cette  autre 
application  qui  ne  produit  qu'une  perception  intellectuelle  des 
choses  particulières.  Si  la  première  est  réellement  diiïérente 
de  la  seconde,  leur  différence  est  celle-ci  :  dans  la  perception 
particulière  l'idée  d'être  est  particularisée  et  en  quelque  sorte 
rétrécie  ou  contj-actée  de  manière  que,  son  universalité  restant 
virtuelle,  elle  coïncide  avec  la  représentation  concrète  ;  dans 
la  généralisation,  au  contraire,  l'idée  d'être  a  bien  pu  être 
encore  limitée  en  ce  sens  qu'elle  ne  s'applique  qu'à  un  certain 
contenu ,  élaboré  ou  non  au  préalable  par  l'abstraction,  mais  néan- 
moins elle  garde  ou  retrouve  son  extension  et  l'esprit  le  sait, 
et  il  le  sait  en  affirmant  l'indéfinie  possibilité  pour  la  repré- 
sentation généralisée  d'être  actuée  sans  qu'aucune  contradiction 
logique  interdise  cette  actuation.  L'opération  généralisatrice 
est  donc  bien  un  jugement  :  les  concepts  impliquent  le  juge- 
ment et  il  y  a  par  conséquent  un  jugement  primitif  qui  précède 
les  concepts. 

Sans  doute,  —  la  chose  était  prévue  et  prédite,  —  le  lecteur 
qui  aura  bien  voulu  nous  suivre  jusqu'ici  nous  interrompra 
en  s'écriant  :  A  quoi  bon  ces  longs  développements  touchant  la 
distinction  du  jugement  primitif  et  du  jugement  rétléchi?  Kant 
avait  parfaitement  le  droit  de  la  négliger,  car  le  jugement  qui 
l'intéresse  est  le  jugement  scientifique  tel  que  le  suppose  et  le 
produit  la  science  a  priori,  qu'il  appelle  science  de  la  nature. 
A  coup  sûr  ce  jugement  est  rélléchi  et  ne  peut  se  passer  des 
concepts.  —  Le  fait  allégué  est  exact,  la  conclusion  qu'on  en 
tire  est  vicieuse.  Que  Kant  ait  pour  but  d'expliquer  la  science 
de  la  nature  telle  qu'il  le  conçoit  et  le  définit,  cela  ressort  de 
ses  déclarations  les  plus  explicites,  et  ses  interprètes  les  plus 
autorisés  et  les  plus  pénétrants  ont  insisté  sur  ce  point.  Kant 
prend  pour  objet  immédiat  de  sa  critique,  non  pas  la  nature, 
mais  la  science  de  la  nature.  Là  est  un  des  caractères  originaux 
de  sa  philosophie,,  là  aussi  une  des  causes  de  sa  faiblesse.  Trop 
d'abstractions  s'interposent  entre  le  génie  de  Kant  et  la  réalité. 
Et  nous  sommes  de  ceux  qui  croient  que  l'une  des  meilleures 
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manières  do  s'y  prondro  pour  nianqiKM"  l'oxplicalion  de  la 
science  est  de  ne  regarder  quelle!  Quoi  (juil  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  Kant  a  entrepris  de  fonder  la  (liéorie  de  la  science  sur 
la  nature  du  jugement.  La  science  se  sert  du  jugement  réiléchi, 
n'cQ  doutons  point;  mais  ce  jugement  réiléchi  est  l'acte  de  la 
faculté  de  juger,  et  celle-ci  ne  (diange  pas  d'essence  que  ses 
opérations  soient  élevées  ou  humbles,  compliquées  ou  simples. 
La  même  essence  doit  rendre  compte  et  des  unes  et  des  autres. 
N'avons-nous  pas  prouvé  que  c'est  toujours  l'intelligence  qui, 
éclairée  de  l'idée  d'être,  porte  le  jugement  de  perception  parti- 
culière et  forme  les  concepts  au  moyen  du  jugement  générali- 
sateur  ?  C'est  donc  bien  dans  l'essence  du  jugement  considéré 
en  général  et  étudié  de  préférence,  sous  forme  s])ontanée  et 
primitive,  que  Kant  devait  chercher  les  conditions  de  la  pensée 
scientitique  et  les  catégories  de  l'entendement. 

Il  en  irait  ainsi,  répliquera  notre  lecteur  à  bout  de  patience, 
si  les  catégories  étaient  des  concepts  ordinaires,  des  concepts 
de  genres  et  d'espèces.  Mais  Kant  a  pris  soin  de  faire  remar- 
quer, et  Kuno  Fischer  nous  a  clairement  fait  comprendre,  quelle 
différence  profonde  existe  entre  les  concepts  génériques  ou  spé- 
cifiques et  les  catégories.  Les  premiers  sont  représentatifs  ;  ils 
ont  une  matière  qui  vient  de  l'intuition  sensible,  et  si  épurée  et 
raffinée  que  cette  matière  ait  pu  être  par  l'abstraction,  elle  con- 
serve toujours  quelque  chose  d'imaginatif.  Tout  autres  sont  les 
concepts  purs  de  l'entendement,  ces  catégories  dont  la  science 
fait  un  usage  si  prudent  et  si  fécond,  et  l'expérience  vulgaire,  un 
abus  si  stérile  et  si  aventureux  !  Les  catégories  ne  représentent 
ni  des  genres  ni  des  espèces,  mais  des  relations  purement  intel- 
ligibles qui  dominent  et  les  genres  et  les  espèces  puisqu'elles 
fondent  les  lois  qui  les  rendent  possibles.  Quantité,  qualité, 
relation,  modalité;  c'est-à-dire  unité,  pluralité,  cause,  etc., 
y  a-t-il  là  quoi  que  ce  soit  d'imaginable?  N'avons-nous  pas 
affaire  à  quelque  chose  qui  en  soi  est  le  pur  concevable?  Con- 
cepts sans  matière  (quoique  susceptibles  d'être  appliqués  aux 
intuitions  de  la  sensibilité  et  aux  phénomènes  que  nous  perce- 
vons dans  l'espace  et  dans  le  temps),  les  catégories  sont  syn- 
thétiques :  ce  sont  essentiellement  des  liens.  Certes,  une  fois 
qu'elles  ont  pénétré  et  informé  les  choses  réelles,  nous  pouvons 
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nous  passer  la  fantaisie  de  les  en  extraire.  Mais  Kant  n'avait-il 
pas  le  droit  de  voir  dans  des  concepts  aussi  originaux  tout 
autre  chose  que  les  produits  de  la  généralisation  et  du  juge- 
ment? Ne  devait-il  pas  aller  les  chercher  d'emblée  dans  le 
jugements  scientifiques  et,  partant  rélléchis,  qui  pouvaient  les 
mieux  les  lui  faire  voir,  puisqu'ils  en  sont  les  effets  les  plus 
achevés  ? 

Essayer  de  nier  la  nature  originale  des  catégories  serait  sans 
contredit  une  tentative  vaine  :  l'histoire  presque  entière  de  la 
philosophie  protesterait  contre  une  aussi  puérile  hardiesse.  Les 
philosophes  ont  pu  présenter  des  listes  plus  ou  moins  riches  de 
catégories  et  varier  d'avis  sur  leur  valeur  métaphysique  ou  sur 
leur  origine.  Il  est  permis  encore  de  discuter  les  interprétations 
qui  ont  été  données  de  ces  listes.  Péripatéticiens  et  kantiens 
n'ont  pas  manqué  d'instituer  de  pareils  débats.  A  quelque 
école  qu'ils  appartiennent,  et  quel  que  soit  l'esprit  de  la  philo- 
sophie qu'ils  professent  ;  qu'ils  soient  empiristes  ou  rationa- 
listes, qu'ils  aient  le  culte  du  phénomène  ou  celui  de  l'être,  les 
philosophes  sont  à  peu  près  d'accord  sur  la  prééminence  des  caté- 
gories dans  la  pensée.  Pourquoi  hésiterions-nous  à  reconnaître 
de  plus  que,  le  problème  même  de  la  vérité  de  l'hypothèse 
kantienne  touchant  le. ^ rôle  des  catégories  étant  ajourné,  les 
catégories  se  trouvent  effectivement  présentes  dans  nos  juge- 
ments ?  Oi^i  pourraient-elles  être  si  elles  n'y  étaient  pas  ?  Mais 
s'ensuit-il  de  là  que  les  conditions  fondamentales^  essentielles 
de  la  pensée,  aient  pu  être  découvertes  à  l'aide  du  jugement 
réfléchi  ?  Pour  le  soutenir,  il  faudrait  commencer  par  admettre 
que  les  quatre  types  de  catégories  Sont  nécessairement,  et  au 
même  titre,  impliqués  dans  tout  jugement.  N'est-ce  pas  là 
poser  en  principe  ce  qui  est  en  question  ?  S'il  est  vrai,  comme 
nous  le  croyons,  que  le  jugement  spontané  diffère  du  jugement 
réfléchi  de  la  façon  dont  nous  l'avons  montré,  s'il  est  vrai  que 
le  jugement  spontané  implique  une  idée,  et  une  seule,  l'idée 
d'être,  il  se  pourrait  que,  du  rapprochement  de  cette  idée  et 
des  données  de  l'expérience,  l'esprit  fût  capable  de  faire  sortir 
les  autres  catégories?  Y  parvient-il  en  effet?  Dans  ce  cas,  c'est 
le  jugement  spontané  qui  révèle  la  condition  essentielle  de  la 
pensée.  Et  voilà  pourquoi  nous  avons  reproché  à  Kant  d'avoir 
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fauss6  la  dérmilion  du  jui^omont.  Celte  orroiir  do  drlinilion  a 
entraîné  pour  lui  une  erreur  de  méthode. 

(Ju'on  le  veuille  ou  non,   l'hypothèse  (jui  cherche  si  l'idée 
d'être  ne  serait  pas  la  catégorie-mère  de  toutes  les  autres  caté- 
gories, si   elle  ne   pourrait  pas  expliquer  les  opérations  de  la 
pensée  chez  le  vulgaire  comme  chez  le  savant  et  le  pliilosophe, 
arrive  tôt  ou  taril  à  se  faire  jour  dans  l'esprit  du  penseur  qui 
discute  le  prohlème  de  la  connaissance.  Serions-nous  dupe  d'une 
illusion?  Mais  il  nous  semble  rencontrer  une  sorte  d'illustra- 
tion de  cette  vérité  dans  maint  passage  d'un  des  derniers  écrits 
qui  aient  été  publiés  au  sujet  des  catégories  (1).  Le  travail  au- 
quel nous  faisons  allusion  est  dû  à  la  plume  alerte  et  élégante 
(l'un    des  plus  distingués  représentants  du  néo-kantisme.  On 
sait  quelle  transformation  profonde  les  nouveaux  Kantiens  ont 
fait  subir  à  la  théorie  orthodoxe  des  catégories  par  cela  seul 
qu'ils  répudiaient  la  chose  en  soi,  et  niaient  le  mystère  de  l'in- 
connaissable noumène.  Le  philosophe  dont  nous  parlons  essaie 
d'insinuer  plutôt  que  de  démontrer  la  thèse  de  la  contingence 
des  catégories.  Lorsqu'on  le  suit  dans  tous  les  tours,  détours  et 
retours  de  sa  souple  et  ingénieuse  dialectique,  on  recueille  des 
propositions  du  genre  de  celles-ci.  En  fait,  on  n'admet  plus  la 
nécessité  des  catégories  telle  que  Kant  la  déhnissait.  Quelle 
raison  y  aurait-il  de  l'admettre,  puisque,  ainsi  que  l'histoire  de 
la  philosophie  en  témoigne,  la  pensée  a  pu  exister  et  fonction- 
ner sans  les  concevoir?  Si  l'on  examine  de  près  les  sciences 
d'expérience  et  les  sciences  mathématiques,  on  s'aperçoit  que 
dans  les  premières  la  loi  n'est  qu'un  rapport  constant,  tandis  que 
dans  les  secondes  elle  est  un  rapport  nécessaire.  On  constate 
aussi  que  l'idée  de  constance  conduit  tout  droit  à  l'idée  de  né- 
cessité. Or,  la  nécessité  par  excellence  apparaîtdans  les  axiomes, 
logiques  dont  le  principe  d'identité  est  le  premier.  Les  axiomes 
logiques  sont  nécessaires  d'une  nécessité  analytique,  et  cette 
nécessité,  dans  le  cours  du  développement  de  la  pensée  philo- 
sophique, a  précédé  la  nécessité  synthétique  que  tous  n'admet- 
tent pas.    Les  catégories  ne  peuvent  être  établies  que  sur  les- 


(1)  Voir  Dauriac  :  Essai   sur    la    coniiiiçieiice  des  ciiléf/ories.  (Bil)liullip(iiic   du 
^on'Tès  intei'imtional  de  plnlo^^oidiie,  toiiic  1.    Année  philosophique,  nnnùc  IDOU.. 
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enseignements  de  l'expérience  :  leur  nécessité  est  le  résultat 
de  l'induction  et  par  conséquent  conditionnelle.  Cette  nécessité 
est  approchante  ;  elle  provient  d'une  réflexion  de  la  nécessité 
analytique  qui  appartient  proprement  aux  axiomes  logiques  ; 
elle  est  l'efTct  d'une  participation  plus  ou  moins  directe  de  la 
catégorie  de  nécessité  par  les  autres  catégories.  Ces  dernières 
catégories  se  grefïent  sur  la  catégorie  de  nécessité.  Mais  si  l'on 
songe  que  la  catégorie  de  nécessité,  c'est  l'idée  de  l'être  pos- 
sible, toutes  ces  assertions  ne  reviennent-elles  pas  à  dire  que 
l'intelligence  humaine  ne  possède  primitivement  qu'une  caté- 
gorie, l'idée  d'être,  et  que  cette  catégorie  lui  suffit  pour  dégager 
les  lois  fondamentales  de  l'être  par  l'étude  des  choses  qui  lui 
sont  données  dans  l'expérience?  Les  catégories  autres  que  l'idée 
d'être  seraient  donc  des  catégories  dérivées  de  l'expérience. 

Cette  dérivation,  est-il  possible  de  la  démontrer?  Pour  l'éta- 
blir il  faudrait  composer  un   traité   des  catégories.  On    n'at- 
tend pas  de  nous  un  tel  travail.  Esquissons-en  du  moins  quel- 
ques traits.  L'idée  d'être    est   par  elle-même  toute   formelle, 
indéterminée,  parce  qu'elle  n'a  d'autre  contenu  que  la  notion 
de  la  pure  possibilité  à  la  fois  logique  et  essentielle  ou  méta- 
physique. D'un  autre  côté,  les  catégories,  tout  en  étant  et  restant 
de  purs  intelligibles  (ce  que  Kant  a  fort  bien  vu),  nous  font  ce- 
pendant concevoir  des  relations  qui  en  un  sens  sont  détermi- 
nées, puisque  chacune  a  une  signilication  qui  lui  est  propre  et 
que  nous  les  distinguons  les  unes  des  autres.  Ne  comprenons- 
nous  pas  tous  ce  qu'est  la  quantité,  la  qualité,  la  cause,  etc., 
sans  commettre  de  confusion?   Il    semble   au   premier  abord 
qu'il  n'y  ait  aucun  moyen  de  tirer  le  déterminé  de  l'indéter- 
miné, et  en  effet,  si  l'idée  d'être  devait  rester  toujours  vide  et 
isolée  dans  notre  intelligence,  nous  n'en  ferions  jamais  rien  sor- 
tir. Mais  prenons-y  garde,  l'idée  d'être  est  universelle  et  objec- 
tive ;  elle  représente  de  droit  tout  ce  qui  est  ;  car  à  quoi  ne  con- 
viendrait pas  l'idée  qui  représente  la  pure  essence  de  l'être,  et 
penser  les  choses  objectivement  n'est-ce  pas  les  penser  par  leur 
être?   L'idée   d'être   peut  donc  être   appliquée  au    réel,    aux 
choses   de  l'expérience  ;  de  ces  choses  l'intelligence,   grâce  à 
l'universalité    de  l'idée   d'être,    est  à   môme   de    dégager  les 
essences,  de  former  les  concepts  des  genres  et  des  espèces,  ainsi 
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que  nous  avons  essayé  de  le  montrer.  Mais  il  y  a  plus,  de 
mi^me  que  par  elle  l'esprit  pereoit  les  choses  réelles,  j^ar  elle 
encore  il  percjoit  la  manière  dont  les  choses  lui  sont  données  et 
les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles.  Par  exemple,  pour  nous 
en  tenir  à  la  causalité,  et,  nous  pla(;;ant  sur  le  terrain  de  la 
conscience,  éviter  bien  des  diflicultés  et  bien  des  discussions, 
est-ce  que  je  ne  me  perçois  pas  aiiissant  et  produisant  en  tant 
que  cause  un  phénomène,  un  elVet  dont  je  suis  l'auteur  (juand 
je  désire  ou  que  je  veux?  J'appréhende  dans  cette  expérience 
un  rapport  de  causalité.  Toutes  les  autres  relations  constitu- 
tives des  catégories  ont  une  origine  seml)lalde  dans  l'expé- 
rience soit  des  sens,  soit  de  la  conscience.  Qu'est-ce  qui  em- 
pêche de  généraliser  ces  relations  aussi  bien  que  les  types  des 
genres  et  des  espèces?  Ainsi  la  matière  de  l'expérience  prête  à 
l'idée  formelle  d'être  des  déterminations  et  l'idée  d'être  lui  prête 
sa  nécessité. 

Cette  nécessité,  ne  manquera  pas -de  dire  un  Kantien,  est 
celle  dune  pure  possibilité  abstraite  ;  ce  n'est  pas  celle  que 
l'on  trouve  dans  les  principes  oii  les  catégories  entrent  comme 
éléments.  Le  principe  de  causalité  efficiente  ne  nous  dit'pas  que 
des  causes  sont  possibles,  il  nous  dit  que  tout  ce  qui  commence 
d'être  a  une  cause,  et  il  est  synthétique  a  priori.  Quelle  expé- 
rience peut  nous  instruire  d'une  telle  nécessité  ?  Le  principe 
de  la  causalité  pour  Kant  est  même  encore  plus  nécessaire,  s'il 
est  permis  de  parler  de  la  sorte,  car,  tel  que  le  philosophe  l'in- 
terprète, il  signilie  que  tout  phénomène  qui  apparaît  dans  le 
temps  doit  être  déterminé  par  un  autre  phénomène,  et  que  les  phé- 
nomènes se  conditionnent  les  uns  les  autres  par  une  loi  d'inéluc 
table  nécessité.  Le  temps  ne  permet  pas  l'opération  de  causes 
libres  :  le  déterminisme  règne  dans  la  nature.  Que  Kant  ait  conçu 
la  causalité  efficiente  qui  s'exerce  dans  la  nature  comme  une 
causalité  fatale,  nous  ne  l'ignorons  pas,  mais  pour  l'instant 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  prétendu  axiome  de  l'uni- 
versel déterminisme  dans  la  nature  est  un  préjugé  né  de  lidolà- 
trie  de  la  science,  et  non  un  principe  de  la  raison.  Pour  ce  qui  est 
da  principe  de  causalité  tel  que  la  raison  l'affirme  et  dont  la  for- 
mule est  :  Tout  ce  qui  commence  d'être  a  une  cause,  est-il  vrai 
que  l'intelligence  ne  puisse  le  démontrer  en  interprétant  l'ex- 
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périence  à  la  lumière  du  principe  d'identilé,  c'est-à-dire,  une 
fois  de  plus,  à  la  lumière  de  l'idée  d'être?  Un  fait  commence 
d'être,  il  mapparaît  à  un  moment  précis.  Ce  fait  a  une  nature 
déterminée  ;  il  réalise  une  certaine  essence,  une  forme  de  pos- 
sible qui,  comme  tout  possible,  est  éternelle.  Ce  possible,  qui 
n'était  pas  il  y  a  un  moment,  existe  maintenant.  Si  son  exis- 
tence est  liée  à  son  essence  en  raison  de  cette  essence  môme, 
pourquoi  n'existe-t-il  pas  de  toute  éternité  ?  Sil  ne  la  possède  pas 
en  raison  de  cette  essence,  qu'est-ce  qui  explique  qu'elle  soit 
maintenant  liée  à  cette  essence  ?  Cette  essence  serait-elle  donc 
contradictoire?  Entraînerait-elle  'et  n'entraînerait-elle  pas  tout 
ensemble  l'existence?  Le  principe  de  contradiction  nous  em- 
pêche de  l'admettre.  11  faut  sortir  de  cette  contradiction  à  toute 
force.  Un  moyen  s'offre,  et  un  seul,  de  la  faire  disparaître, 
et  c'est  de  supposer  que  cette  essence  est  l'essence  de  quelque 
chose  de  contingent,  mais  que  quelque  chose  existait  aussi,  qui 
tendait  à  la  réaliser  et  qui,  ayant  rencontré  les  circonstances 
favorables,  l'a  réalisée  en  effet.  Mais  que  parlons-nous  d'hy- 
pothèse? Le  principe  de  contradiction  nous  empêche  de 
considérer  comme  problématique  cette  solution  dont  le 
sujet  nous  forcerait  à  nier  la  loi  essentielle  de  la  raison. 
Que,  ayant  égard  à  la  différence  essentielle  des  concepts  de 
chose  commençant  d'être  et  de  cause,  on  appelle  le  principe 
de  la  causalité  efficiente  axiome  synthétique,  ou  que,  saisissant 
le  lien  de  ce  principe  et  du  principe  d'identité  et  de  contradic- 
tion, sa  conséquence,  on  l'appelle  principe  analytique,  puis- 
qu'il est  fondé  sur  l'analyse  métaphysique  de  ce  qui  commence 
d'être,  qu'importe  ?  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  en 
définitive  la  catégorie,  l'idée  d'être,  qui,  pressant  et  contraignant 
l'intelligence  à  interpréter  l'expérience,  l'impose  à  l'esprit 
comme  loi  fondamentale  de  la  nature. 

Pour  avoir  substitué  l'étude  du  jugement  réfléchi  à  celle  de 
l'essence  générale  du  jugement,  Kant  n'a  réussi  qu'à  nous  pré- 
senter de  l'entendement  une  conception  qui  ne  laisse  pas  de 
surprendre,  étant  donnée  la  fonction  propre  de  cette  faculté. 
L'entendement  lie,  c'est-à-dire  unifie.  Donc,  conclurons-nous,  il 
doit  lui-même  être  marqué  du  sceau  de  l'unité.  Est-ce  bien 
avec  ce  caractère  que  nous  apparaît  l'entendement  dont  Kant 
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pense  avt>ir  dôcoiivert  les  lois  essenlielles?  Il  esl  muni  de  douze 
catégories.  Pourquoi  ce  nombre  de  douze?  Ainsi  l'exigé  la 
science  dont  l'exislence  de  fait  inipiiciuc  les  douze  catégories. 
Il  y  a  plus.  De  ces  catégories  mêmes,  (|uel  est  le  lien?  Les  caté- 
gories sont  groupées  par  triades.  On  voit  bien  le  i-apport  des 
catégories  en  chacune  des  triades,  mais  le  rapport  des  triades 
qui  le  montrera?  Eii  (juoi!  rcntendement  (jui  unilie  les  phéno- 
mènes n'uni liera-t-il  pas  ses  propres  lois?  l'aroille  objection 
n'est  plus  de  mise  si  les  catégories  de  la  pensée  peuvent,  avec 
le  concours  de  l'expérience,  se  dériver  d'une  catégorie  supiéme. 

Si  Kant,  au  lieu  de  s'en  tenir  au  jugement  lélléchi  des  logi- 
ciens, avait  cherché  dans  le  jugement  spontané  la  catégorie 
essentielle  de  la  raison,  il  se  serait  vite  Jiper('u  que  son  hypo- 
thèse subjectiviste  était  erronée.  Selon  cette  hypothèse,  les  caté- 
gories sont  les  expressions  des  lois  constitutives  de  l'entende- 
ment, en  tant  que  celui-ci  est  une  faculté  de  l'inaccessible 
noumène.  Que  signilie  au  juste  ce  mot  de  lois  dont  on  abuse 
tant?  Une  nécessité  d'opérer  d'une  certaine  manière.  Lorsque 
nous  examinions  la  doctrine  exposée  dans  \ Esthét'upie  trans- 
cendantale,  nous  demandions  comment  l'espace,  qui  seul  peut 
vraiment  être  rapporté  à  la  sensibilité,  pouvait  être  le  produit 
d'un  sujet  qui,  créant  l'étendue,  ne  saurait  être  étendu  lui- 
môme.  Ici  nous  demanderons  par  quelle  opération  l'entende- 
ment, qui  en  chacun  de  nous  est  particulier  et  contingent,  qui 
de  plus  est  le  produit  d'un  sujet,  peut  produire  des  catégories 
objectives,  universelles  et  nécessaires,  comment  il  peut  produire 
l'idée  d'être,  l'idée  même  d'objectivité;  Il  est  facile  de  se  retran- 
cher derrière  l'essence  inconnaissable  du  noumène.  Il  est  moins 
facile  de  prouver  que  la  théorie  est  exempte  de  contradiction. 

Aussi  bien  la  manière  même  dont  Kant  a  procédé  pour 
demander  au  jugement  réfléchi  les  catégories  de  la  pensée 
n'échappe  pas  plus  à  la  critique  que  l'idée  de  les  y  chercher. 
C'est  la  forme  de  ce  jugement  qui  devait  les  lui  fournir.  Mais 
qu'est-ce  que  la  forme  logique  du  jugement?  En  logique,  la  forme 
est  l'accord  de  la  pensée  avec  elle-même.  De  ce  point  de  vue 
sil'onconsidèrelejugementpour  lui-même  et  non  dans  son  rap- 
port au  raisonnement,  il  n'y  avait  qu'à  retenir  les  jugements  ana- 
lytiques après  les  avoir  distingués  des  synthétiques.  Mais  Kant 
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voulaitjustcment  expliquer  les  jugements  synthétiques  apriori, 
les  principes  qui  rendent  possible  l'expérience.  Il  s'avise  d'em- 
prunter aux  logiciens  la  table  traditionnelle  des  espèces  de  juge- 
ment. Mais  dans  toutes  ces  espèces  la  forme,  si  par  ce  mot  on 
entend  ce  que  l'intelligence  seule  est  capable  de  saisir  dans  la 
matière  de  l'expérience,  ou  dansTobjet  qu'elle  pense,  est  repré- 
sentée par  la  relation.  A  l'exception  donc  des  jugements  de 
qualité,  tous  les  jugements  sont  classés  par  rapport  à  leur 
matière.  C'est  l'objet  qui  sert  de  sujet  au  jugement  qui  est  lui- 
même  quantifu' ;  ce  sont  des  relations  existant  entre  les  choses 
qui  sont  posées  dans  les  jugements  de  relation,  etc. 

Et  que  dire  maintenant  de  l'usage  que  Kant  fait  de  cette  clas- 
siiication  des  jugements?  En  l'interprétant  comme  établie  par 
rapport  à  la  forme  logique,  n'a-t-il  pas  été  amené  à  distinguer 
des  jugements  qu'il  aurait  dû  identifier,  par  exemple,  les  juge- 
ments aflirmatifs  et  les  catégoriques?  Les  jugements  probléma- 
tiques qui  portent  sur  le  possible  logique  ne  posent-ils  pas  des 
rapports  nécessaires  aussi  bien  que  les  apodictiques,  puisque 
le  possible  logique  est  une  des  formes  de  la  nécessité  ?  D'un 
autre  coté,  en  passant  de  la  logique  générale  à  la  logique 
transcendantale,  ne  lui  est-il  pas  arrivé  de  changer  la  signi- 
iication  des  catégories  qu'il  avait  extraites  des  jugements? 
Dans  les  jugements  catégoriques  la  relation  entre  le  sujet 
et  l'attribut  n'est  pas  nécessairement  une  relation  d'inhé- 
rence qui  transposée  donnerait  la  relation  de  l'accident  à  la 
substance;  elle  peut  être  une  relation  d'identité  pure  et  simple 
entre  un  sujet  dialectique  et  un  attribut.  Ainsi  dans  cette  pro- 
position :  le  jugement  est  une  fonction  de  l'intelligence.  Et 
qu'est-ce  que  l'alternative  a  à  voir  avec  la  relation  d'agent  à 
patient?  Signalerons-nous  enfin  ce  qu'il  y  a  de  factice  dans  la 
définition  des  catégories  mathématiques  et  dynamiques?  La 
quantité  intensive  est-elle  vraiment  une  quantité?  N'échappe- 
t-elle  pas  par  sa  nature  qualitative  à  la  mesure,  et  par  suite  à 
la  mathématique?  En  quoi  le  possible,  l'existence,  la  nécessité, 
sont-elles  des  catégories  dynamiques? 

Il  est  temps  de  conclure.  «  On  ne  dit  plus  les  catégories  de 
Kant  comme  on  dit  la  géométrie  d'Euclide  et  le  syllogisme 
d'Aristote  »,  écrit  le  philosophe  dont  nous  avons  mentionné  la 
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tlu'so  sur  la  c'()iilinj;en('0  dos  caU'gorios  an  cours  do  oc  travail. 
Peut-ôtro  le  loolour  ostimora-t-il  quo  nous  avons  apporlô  quel- 
ques raisons  oapaldos  d'oxpliciuor  l'insuooôs  do  Kant.  I^ln  tout 
cas,  cet  insuccès,  la  science  de  la  nalurc  n'a  pas  ii  lo  déplorer  : 
les  catégories  telles  que  Kanl  les  a  définies  n'auraient  pu  fonder 
l'expérience  :  c'est  ce  que  nous  tâcherons  de  montrer  dans  une 
prochaine  étude. 

EuGÈNK  BEURLIER. 
(A  suivre.) 


PHILOSOPHIÇOES  DE  MM  DE  GROS  '" 

LN  PRÉCURSEL'R  DE  LA  PSYCHOLOGIE  FRANÇAISE  CONTEMPORAINE 


l.  —  Principaux  ouvrages. 

S'il  est  un  précurseur  auquel  la  psychologie  contemporaine  et 
surtout  la  psycliologie  française  soient  redevables  d'idées  et  de  con- 
tributions fécondes,  c'est,  sans  doute,  Durand  de  Gros.  Ce  travailleur 
solitaire  a  inspiré,  sur  bien  des  points,  nombre  de  ses  contemporains, 
qui,  chose  bizarre,  ont  toujours  oublié  de  citer  son  nom  ou  de  rap- 
peler ses  écrits. 

Son  activité  philosophique  fut  assez  considérable;  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  il  a  tenu  la  plume  avec  une  persévérance  des  plus 
louables,  défendant  ses  idées,  ajoutant  de  nouvelles  considéra- 
tions et  luttant  avec  une  ardeur  toute  juvénile  contre  les  critiques  et 
particulièrement  contre  l'indifférence  de  ses  contemporains.  Désireux 
de  mettre  en  relief  le  sens  et  la  portée  de  ses  doctrines  philoso- 
phiques, nous  essayerons  de  les  exposer  dans  leurs  grandes  lignes 
et  de  les  soumettre  à  l'examen.  Ces  doctrines  nous  semblent 
contenues  dans  les  cinq  ouvrages  suivants  :  Y Eleclro-d\]namisme 
vital  ["l),  Essais  de  physiologie  jjhilosophique  (3),  Cours  théorique  et 
pratique  de  Braidisme  (4),  Nouvelles  Recherches  sur  Vesthélique  et  la. 

(1)  Le  travail  que  l'on  va  lire  n'est  qu'un  cliapitre  d'une  série  d'études  (juo  je 
me  suis  proposé  de  faire,  et  dont  bon  nombre  sont  en  préparation  sur  la  l'si/cho- 
lofjie  fratiraise  contetnporniiie. 

(2,1  Électro-d;/nninis)ne  vital  ou  les  relations  pbysiologiques  de  l'esprit  et  de  La 
matière  démontrées  pur  des  expériences  entièrement  nouvelles  et  jiar  l'histoire 
raisonnée  du  système  nerveux  par  A.-J.-P.  Philips,  professeur  d'Électro-Biologie. 
Paris,  J.-B.  Baillièiie,  185.'j,  1  vol.  in-8",  383  pajres. 

(3)  Essais  de  pli i/siolorjie  philosophique.  Signés  par  son  propre  nom.  1  V(j1.  in-8". 
1866.  iVli  pages  ave.c  figures. 

(4)  Cours  théorique  et  pratique  de  Braidisme  tn\  iiyi)nulisme  nerveux  considère 
dans  ses  rapports  avec  la  psychologie,  la  physiologie  et  la  pathologie,  et  dans 
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moralf  [[},  i-l  oiilia  st>ii  <»i»iisciili'  sur  hi  l'Iii/osapliir.  phijaiotoyique  cl 
mi'dicale  ("1),  Les  autres  ouvrages  cl  iiirmoircs  ne  lonl,  à  noire  avis, 
([lie  (l('vi'lii|)|»('r  t'I  (IdiMiiiii'iilcr  les  idrcs  coiitemu'S  dans  ces  volumes. 

L'K/ecli'ù-dijii<niiisin<-  rihil.  —  L't'lcclro-dynanùsnic  vilal  débute  par 
uiu-  |iliysi(>l()};ii'  ^riuM-ale  de  rrlcclricili',  où  l'auteur  montre  l'unilé 
pliysique  du  monde. 

11  passe  ensuite  à  la  pli ysioloi;ie.  aux  rapports  des  l'orces  orj^ani- 
(pu's  avee  les  IVu'ces  inorjj;ani(|ues,  à  uiu'  théorie  psycliologique,  el 
enfin  à  une  lliéorie  générale  de  réleclricité  nerveuse. 

Suit  une  lliéoriedes  rapports  des  centres  nerveux,  de  la  vie  animale 
et  de  la  vie  vé^'élaiive:  puis  une  tlu'orie  de  liustiiicl. 

Viennent  enfin  létude  des  (piatre  fadeurs  de  la  fonction,  Tex- 
plication  de  la  spécificité  de  la  seusatioij,  les  conclusions  i)hysio- 
logi([ues  médicales,  psychologiques  qui  en  découlent;  l'étude  de  ce 
qui  fait  l'individualité  de  chaque  animal;  les  aberrations  du  goût, 
ridiosyncrasie;  une  théorie  des  impressions  physiques  et  mentales; 
et,  de  ce  point  de  vue,  une  revue  des  doctrines  médicales;  des  consi- 
dérations générales  sur  le  rapport  du  physique  et  du  moral.  Une 
esquisse  de  la  métaphysique  de  l'auteur. 

Cours  théorique  el  pratique  de  Braidisme.  —  Nous  trouvons  dans 
la  première  conférence  une  considération  sur  les  sciences  occultes, 
un  exposé  du  Braidisme  et  du  Mesmérisme,  une  conciliation  de  ces 
deux  théories. 

Dans  la  deuxième  conférence,  nous  voyons  une  description  des 
phénomènes  braidiques  ;  la  distinction  des  deux  périodes  de  la  sug- 
gestion ;  une  théorie  physiologique  et  psychologique  de  chacun  de 
ces  états. 

Dans  la  troisième  conférence,  une  théorie  du  système  nerveux,  une 
élude  sur  les  rapports  du  physi(|ue  et  du  moral,  sur  les  procédés 
de  l'idéoplastie. 

La  quatrième  conférence  contient  une  hypothèse  sur  la  spécificité 
de  la  sensation,  un  exposé  de  l'idée-mère  de  Durand  de  Gros  :  sa 


ses  npplirntions  à  la  médecine,  à  la  i-liiriirf,'ie,  à  la  physiologie  expérimentale,  à 
la  médecine  It'fiale  et  à  l"(''(liicatinn  par  le  ducteiir  i.-V.  Philips,  suivi  de  la  rela- 
tion des  expériences  faites  par  le  proresscur  devant  ses  élèves  et  de  nombreuses 
observations  par  les  docteurs  Azam.  Braid,  Broca,  Charpentier,  Cloquet,  Demar- 
«juay,  Erdaile,  r,if;ot-Suard,  Giraud-Teurlon.  Guérineau,  l{oiizier-Joly,  Boston,  etc. 
■1  vol.  1800,  J.-B.  Baili.ikhe  et  Fils,  180  pages. 

(1)  Nouvelles  Recherches  fl'eslhéliqiie  et   île  morale,  signé  de    son  propre  nom. 
1  vol.  in-8".  niltl.  l'hilosopliie  coiiternporahie.  1900,  227  pages. 

(2)  La  l'hilosopliie  ph;/siolorjique  et  médicale   à   l'Académie   de   Médecine,   par 
J.-P.  DuHAND  (lie  Gkos}.  Paris,  Gebmek-Baillièhe,  1  vol.  in-8'',  1868,  100  pages. 
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Ihéorie  des  organes  et  celle  du  i)oly/.oïsme,  un  aperçu  sur  sa  mêla- 
physique. 

La  cinquième  conférence  est  un  cours  pratique  de  Braidisme,  elle 
renferme  une  définition  de  la  Braidisation,  un  exposé  des  pratiques 
hypotaxiques  et  un  exposé  des  pratiques  idéoplastiques. 

Essais  de  phtjsiolorjie  philosophique.  —  Ces  Essais  débutent  par 
une  introduction  contenant  des   considérations   sur  le   rôle  de   la 
philosophie  dans  la  science  en  général  et  dans  bi  physiologie. 
Le  premier  essai  est  une  esquisse  de  la  théorie  de  Torgane. 
Le  deuxième  essai  est  consacré  au  plan  général  de  construction 
du  système  nerveux,  et  à  une  théorie  de  Tàme. 

Le  troisième  essai  traite  «  des  propriétés  et  forces  vitales  compa- 
rées aux  propriétés  et  aux  forces  organiques  ». 

Le  quatrième  essai  revient  sur  la  théorie  de  Forgane  et  la  déve- 
loppe longuement.  Nous  y  trouvons  une  critique  des  œuvres  phy- 
siologifjues  de  Bichat,  la  division  des  éléments  organiques,  l'étude 
des  divers  agents  de  la  fonction. 

Le  cinquième  essai  est  une  étude  sur  la  fonction.  Il  y  est  beau- 
coup question  de  la  spécificité  fonctionnelle. 

Le  sixième  essai  contient  une  introduction  à  la  théorie  physiolo- 
gique de  Tinstinct. 

Le  septième  essai  a  pour  objet  les  corrélations  du  physique  et  du 
moral.  11  est  suivi  d'un  appendice  sur  la  Méthode. 

Nouvelles  Recherches  sur  l'esthétique  et  la  morale.  —Nous  trouvons 
dans  ce  volume  Texposé  systématique  des  idées  de  Durand  de  Gros 
sur  l'esthétique  et  la  morale.  Sa  définition  de  l'esthétique,  une  étude 
sur  le  triple  point  de  vue  psychologique,  physiologique  et  physique,  — 
une  «  esthétique  objective  »,  1'  «  esthétique  du  plaisir  et  de  l'utile  », 
l'étude  du  "  beau  ».  Il  s'occupe  ensuite  des  anomalies  du  goût,  de 
quelques  théories  artistiques,  telles  que  le  réalisme  et  l'idéalisme. 

Passant  à  la  morale,  qui  pour  lui  fait  partie  intégrante  de  l'esthé- 
tique, une  théorie  de  la  «  morale  positive  »  et  de  la  «  morale 
naturelle  »,  la  théorie  du  devoir,  «  une  étude  des  rapports  du  beau 
et  du  bien  »,  une  étude  sur  «  le  libre  arbitre  positiviste  »  où  Durand 
de  Gros  explique  par  la  diversité  et  la  maladie  des  organes  les 
divergences  mentales  et  la  folie,  et  où  il  fait  une  très  fine  critique 
des  théories  du  libre  arbitre. 

Il  a,  en  outre,  des  considérations  particulières  sur  difîérents  points 
d'esthétique  et  de  morale.  Il  conclut  partout  à  la  nécessité  de  la  réu- 
nion du  beau  et  du  bien. 
Jm  Philosophie  physiologique  et  médicale,   1868.  —  Cette  brochure 
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coiititMil  d'ahoi'il  imc  ilisciission  d'iiii  r;ii)|»()ii  à  rAciulrjiiir  de  im-dc- 
tiiic  sur  un  iiU'inoirc  do  Durand  de  Cu-os,  par  le  D'  (lliaullai'd,  dans 
li'iiuel  ci'lui-ci  avait  allaiiur  les  lliéories  esscnliidlcs  de  J)ui-and  de 
Gros. 

\a'  rappdi'tcur  alla(|nait  la  llit'oric  du  p(d y/.oïsin(\  (ihjoclanl  Tunilé 
luimaino.  Durand  de  (iros  lui  inonlri'.  ses  i)r(>|)res  coniradiclions, 
car  il  est  bien  oblij^é  d'admettre  niu'  cerlaine  vitalité  dans  les 
cenires  inférieurs  et  prouve  que  sa  théorie  t'sl  seule  en  accord  avec 
les  données  de  la  science  et  les  exijijences  de  la  raison. 

Le  D""  Chauifard  attaquait  la  théorie  des  centres  nerveux  et  de 
leurs  rap[)orts  et  la  disait  l'antaisiste.  Durand  de  Gros  montre  <|u"elle 
est  en  accord  avec  les  nouvelles  découvertes  de  la  science,  et  quil  a 
deviné  ce  qui  plus  tard  a  été  démontré. 

L"  «  histologie  et  orf;;inolofi;ie  »  et  le  «  polyzoïsme  »  (|ui  terminent 
cet  ouvraj^e  ne  renfernu-nl  rien  autre  que  les  thèses  essentielles  de 
kl  physiologie  philosophique. 

Celte  brochure  est  écrite  dans  un  style  très  violent. 
•    Passons  maintenant  à  l'exposition  des  doctrines. 


II.  —  Critique  et  méthodologie  générale. 

Durand  de  Gros  se  pose  avant  tout  en  rationaliste  et  en  observa- 
teur. Il  blâme  la  méthode  de  pure  déduction,  il  blâme  ceux  qui  vou- 
draient réduire  la  science  à  un  simple  amas  d'observations. 

Lorsque  l'homme  prend  connaissance  du  monde,  il  possède  deux 
méthodes  dans  ses  recherches.  Il  emploie  la  méthode  simple  et  la 
méthode  composée. 

La  méthode  simple  consiste  à  examiner  séparément  les  diverses 
parties  de  l'objet,  et,  les  ayant  examinées,  à  les  distinguer  par  des 
signes. 

La  méthode  composée  consiste  à  remarquer  que  certaines  qualités 
sont  communes  à  plusieurs  objets,  à  les  grouper  et  à  les  classer,  à 
expliquer  ensuite  l'objet  par  la  réunion  de  ces  qualités. 

Pour  que  la  science  ait  quelque  intérêt,  il  faut  qu'elle  possède  ces 
deux  qualités  de  distinction  et  de  généralité.  Il  faut  que  sur  tous  les 
matériaux  de  la  connaissance  s'exerce  une  action  analytique  et  une 
action  synthétique.  Seules  ces  deux  actions  réunies  peuvenl  fournir 
une  explication. 

Les  positivistes,  réagissant  contre  les  défauts  des  précédentes  doc- 
trines qui  ne  voyaient  pas  que  l'observation  est  la  base  même  de  la 
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science,  sont  allés  beaucovip  trop  loin.  Ils  n'admettent  que  la  réalité 
des  phénomènes,  et  ne  permettent  pas  de  réduire  un  ensemble  de 
qualités  à  des  qualités  déjà  connues.  Us  n'admettent  pas  qu'on 
ramène  à  des  phénomènes  inorganiques  ceux  que  nous  remarquons 
dans  l'organisme.  Ils  n'expliquent  la  vie  que  par  les  «  propriétés  des 
tissus  )'.  Et  ainsi,  sans  le  vouloir,  ils  créent  des  êtres  déraison. 

Eux  qui  se  sont  faits  les  protecteurs  des  sciences  vont  sur  ce  point 
contre  la  tendance  générale  de  celles-ci.  De  même  que  «  l'horreur  du 
vide  »  et  la  propriété  des  ballons  de  s'élever  dans  les  airs  ont  fait 
place  à  l'unique  explication  de  la  pesanteur,  elle-même  ramenée  à 
l'attraction  universelle,  de  même  les  u  propriétés  «  encore  non 
réduites  s'écrouleront  bientôt. 

L'œuvre  de  la  science  est  de  ramener  l'inconnu  au  connu.  La  phi- 
losophie synthétise  les  résultats  de  chaque  science.  Il  doit  y  avoir 
une  philosophie  de  chaque  science,  et  une  philosophie  de  toutes  les 
sciences.  Comme  les  sciences  ne  sont  pas  encore  parfaites,  la  phi- 
losophie doit  avoir  des  hypothèses.  Elle  sera  alors  guidée  par  l'ana- 


logie. 


III.  —  Exposé  des  théories  puysiques. 


La  science  moderne  tend  à  ramener  le  monde  à  l'unité.  Du  point 
de  vue  objectif,  nous  voyons  que  la  physique  réduit  tous  les  phéno- 
mènes à  des  manifestations  du  mouvement.  Or,  tout  mouvement 
nécessite  un  moteur  et  un  mobile.  Quelle  est  la  nature  du  moteur, 
quelle  est  la  nature  du  mobile  qui  rendent  possibles  les  phénomènes 
que  nous  constatons  dans  l'univers? 

Le  principe  dernier  du  mouvement,  c'est  l'attraction.  L'attraction 
est  la  grande  loi  de  toutes  les  manifestations  de  l'énergie.  Or,  on  ne 
peut  pas  considérer  l'attraction  comme  s'exerçantsans  intermédiaire. 
Tous  les  savants,  tous  les  philosophes  qui  ont  réfléchi  sur  ce  point, 
en  sont  arrivés  à  admettre  l'existence  d'un  fluide  impondérable  unis- 
sant les  molécules  matérielles.  Telle  est  donc  la  conception  que  nous 
devons  nous  faire  du  monde,  au  point  de  vue  physique  :  des  centres 
d'énergie  agissant  à  distance  par  l'intermédiaire  d'un  agent  sur  lequel 
ils  agissent  directement. 

Ne  trouvons-nous  pas  une  manière  de  voir  analogue  dans  la  théo- 
rie de  l'électricité?  Ne  voyons-nous  pas  des  centres  électromoteurs 
agir  sur  le  fluide. électrique,  qui  est  le  mobile  au  même  titre  qu'ils 
sont  les  moteurs  ?  La  force  attractionnelle,  fondement  de  toutes  les 
autres  forces,  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  force  élcctro- 
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nidlrifc.  \ussi,  donnanl  à  l'i'spî'ce  le  nom  de  la  ramillc,  appellerons- 
nous  la  force  allraelionnelle  force  éloclroniolrice;  les  centres  iralirac- 
tion,  centres  électromoleurs  ;  raj;tMil  iiiteniu'diaire,  (Mectricilé. 

Ce  ipTil  faut  releuir  siirloul  de  celte  théorie  physique,  c'est  la 
réduction  des  propriétés  nialérielles.  Les  «  (|ualit»''s  see(Hides  »  de  la 
matière  s'ofTondrent,  et  elles  sont  ramenées  à  la  notion  d'énergie. 
Nous  verrons  plus  tard  comment  s'est  formée  celle  notion  déner^ie, 
et  ce  qu(>  devient,  au  |)oint  de  vue  métaphysiciue,  cette  théorie  phy- 
sique du  monde. 

La  matière  est  donc  ramenée  à  des  centres  d'énerj^^ie  inélendus. 
Y  a-l-il  là  (iuel([ue  chose  de  contradictoire  avec  les  données  des 
sciences? 

La  chimie  a  amené  les  savants  à  cette  idée  que  les  corps  tels  que 
nous  les  connaissons  sont  composés  d'atomes  simples,  qui  se  com- 
binent selon  certaines  lois.  Ces  atomes  ne  sont  pas  autre  chose  que 
nos  centres  d'énergie,  et  l'énergie  chimique  est  une  des  formes  de 
l'énergie  universelle. 

Mais  n'y  a-t-il,  du  point  de  vue  physique,  explication  possible  que 
des  phénomènes  inorganiques,  et  nous  arrêtons-nous  devant  l'orga- 
nique, pour  tenter  un  autre  ordre  de  recherches? 

Comme  nous  le  verrons  plus  tard,  en  outre  des  actions  inorgani- 
ques, il  existe  dans  l'organisme  une  action  propre,  qui  se  produit 
dans  le  système  nerveux.  Quel  est  le  principe  de  cette  action  ? 

rsous  verrons  qu'il  faut  admettre  des  centres  nerveux  moteurs,  et 
un  fluide  mobile,  contenu  dans  les  conducteurs,  les  nerfs.  Nous 
savons  d'autre  part  que  ce  fluide  a  des  propriétés  analogues  à  celles 
dutluide  conducteur  de  la  force  électromotrice.  Chez  la  torpille,  un 
organe  nerveux  joue  le  rôle  d'un  organe  électrique.  Il  est  vrai  c[ue 
son  électricité  n'a  pas  toutes  les  proi)riétés  de  l'électricité  inorgani- 
que, mais  néanmoins,  personne  n'a  refusé  aux  phénomènes  ([ue  pré- 
sente la  torpille  le  nom  de  phénomènes  électriques. 

Ainsi,  les  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles,  et  nous 
verrons  que  parmi  celles-ci  la  psychologie  viendra  se  ranger,  abou- 
tissent aux  mêmes  conclusions.  Ce  que  nous  appelons  la  matière 
n'est  qu'un  agrégat  de  qualités  sensibles  qui  ne  sont  autres  que  des 
manifestations  de  l'universelle  énergie.  Celle-ci  est,  du  point  de  vue 
physique,  analogue  à  l'électricité.  Elle  forme  des  centres  inétendus, 
qui  du  point  de  vue  physique  constituent  les  molécules  ;  du  point  de 
vue  chimique,  les  atomes  ;  du  point  de  vue  physiologique,  les  cen- 
tres nerveux,  et  (jui,  du  point  de  vue  psychologique,  seront  des 
•âmes. 
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IV.  —    La    l'HYSIOLOCIK    Gl':.NliHAL13. 

La  physiologie  est-elle  l'étude  de  phénomènes  propres,  ou  seule- 
ment l'étude  d'un  certain  nombre  de  phénomènes  physiques  réunis 
entre  eux  de  certaine  manière  ?  Nous  avons  ici  en  présence  trois 
écoles  :  les  matérialistes,  les  vitalisles,  les  animistes. 

Pour  les  premiers,  les  phénomènes  organi(|ues  ne  sont  pas  essen- 
tiellement diflerents  des  phénomènes  inorganiques.  Ils  sont  réducti- 
bles aux  phénomènes  physiques  tels  que  l'osmose,,  la  pression  des 
liquides,  l'électricité  ;  ils  n'en  diffèrent  que  parce  qu'ils  sont  grou- 
pés ensemble  d'une  certaine  façon. 

Pour  les  seconds,  la  merveilleuse  construction  de  l'organisme  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  présence  d'un  autre  principe,  le  principe 
vital,  qui  dirige  et  réglemente  les  actions  organi([ues,  qui  préside  à 
l'organisât  ion. 

Pour  les  derniers,  ce  principe  n'est  autre  que  Tàme,  qui  est  l'agent 
réel  des  actions  organiques. 

Le  défaut  des  matérialistes,  c'est  qu'ils  ont  le  tort  de  ne  pas  remar- 
quer que  si  leur  théorie  expli([ueen  détail  telle  ou  telle  fonction,  elle- 
n'explique  guère  la  coordination  de  tout  l'organisme.  Le  défaut  des. 
vitalistes  est  d'expliquer  tout  par  un  principe  extra-physique,  qui  ne 
laisse  aucune  place  aux  futures  explications,  et  qui,  en  dernier  lieu, 
est  analogue  aux  «  vertus  dormitives  ».  Le  défaut  des  animistes  est 
qu'ils  ne  peuvent  rendre  compte  comment  l'âme  peut  faire  des  actions 
qu'elle  ne  connaît  pas.  Ils  objectent  qu'elle  peut  agir  sans  s'en  douter. 
Mais  alors  elle  n'agit  pas  comme  principe  intelligent,  et  son  interven- 
tion est  inutile.  Tout  acte  intelligent  est,  en  lui-même,  conscient.  La 
théorie  des  sensations  inconscientes  est  une  accumulation  de  con- 
tradictions. 

Il  est  vrai,  c'est  là  le  postulat  même  de  la  science,  que  les  phéno- 
mènes supérieurs  se  ramènent  aux  phénomènes  inférieurs,  les  com- 
plexes aux  simples.  Il  est  vrai  que  chaque  phénomène  physiologique 
doit  être  considéré  comme  entièrement  composé  de  phénomènes 
physiques.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  l'organisation  de  ces  phénomènes 
demande  un  ou  des  agents  spéciaux,  sans  quoi  cette  organisation 
n'existerait  pas. 

Mais  ces  agents  spéciaux  ne  sont  pas  de  nature  hyperphysiijue. 
L'électricité  nerveuse  est  le  propre  des  êtres  organisés.  C'est  là  le 
fait  nouveau  dans  la  nature.  Mais,  comme  tous  les  faits  particuliers, 
celui-ci  se  ramène  à  d'autres  déjà  connus.  Nous  savons  que  cette 
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(■'It'fli'icili''  csl  ;iii;iliij;iM'  à  IiMccIriciU''  iu(ii'f;;iiii(|ii('.  J/(''iu'P^i('  pliysio- 
loi^iiliu' (,'sl  .s('ml)la.bl(.'  à  une  (•iicrf^it'  pliysiiiiic  du  poiiil  do  vue  psy- 
chologitiuo. 

L'ôloclricUénoi'YOUseou  orf;ani(|ue,;ij;(Mit()rd()iin;it(Mird('la  vie  véfjçé- 
talive,  agent  di'  la  sensation,  mise  en  niouveuicul  eomnie  les  autres 
]vir  nue  monade,  (jui  esl  notre  ànie,  ou  plul('tt  par  des  monades  qui 
sont  nos  ànies  (1). 

L'électricité,  telle  (fue  nous  la  concevons,  est  l'agent  du  mouve- 
ment volontaire.  Toutes  les  forces  de  la  nature  se  ramènent  à  Tattrac- 
tion,  qui  est  analogue  à  l'électricité.  Y  aurait-il  une  exce])tion  pour 
les  forces  organiques,  une  brusque  interruption  dans  Tordre  natu- 
l'cl  ? 

Lanalomie  et  la  physiologie  nous  apprennent  qu'entre  le  cerveau, 
centre  cérébral,  organe  de  la  volonté,  et  le  muscle,  il  y  a  un  nerf, 
conducteur  d'un  agent  extrêmement  rapide,  qui  a  la  i)ropriété  de 
faire  contracter  la  libre  musculairc.il  est  d'autant  plus  probable  que 
cet  agent  est  analogue  à  l'électricité  que  plusieurs  animaux  possèdent 
un  appareil  électrique,  et  que  cet  appareil  est  un  appareil  nerveux. 
Ce  tluide  a  des  propriétés  un  peu  dillerentes  de  l'électricité  (il  reste 
invisible  dans  l'obscurité,  il  n'est  pas  conductible  par  les  métaux), 
mais  ses  propriétés  générales  sont  analogues. 

«  L'électricité  nerveuse  est  l'agent  général  de  toutes  les  opérations 
«  de  la  vie  chez  l'homme  et  chez  tous  les  animaux.  Ces  opérations, 
«  et  aussi,  partant,  les  attributions  de  l'électricité  qui  les  effectue  se 
((  partagent  en  deux  grands  ordres  généraux  de  fonctions  :  la  vie  de 
«  relation,  objet  final  de  l'existence  de  l'être  animé,  et  la  vie  orga- 
«  nique,  qui  est  le  foyer  alimentaire  de  cette  existence,  et  son  labo- 
«  ratoire  sans  cesse  en  activité  pour  lui  forger  des  matériaux  usés 
«  aussitôt  et  aussitôt  renouvelés.  » 

C'est  par  le  système  cérébro-spinal  que  l'électricité  nerveuse  régit 
la  vie  de  relation,  par  le  grand  sympathique  qu'elle  gouverne  la  vie 
végétative. 

L'électricité  inorganique  «  compose  les  molécules  destinées^à  deve- 
nir éléments  intégrants  des  organes  ».  L'électricité  organique  «  dis- 
tribue, modère,  organise  enfin  l'agrégation  de  ces  molécules  une  fois 
rendues  organisables  ». 

Les  vitalistes  ont  raison  en  ce  qu'ils  ont  admis  une  force  organisa- 
trice ;  les  antivitalistes,  en  ce  qu'ils  ont  déclaré  que  les  phénomènes 
vitaux  étaient  des  phénomènes  physiques.  Ce  sont,  en  efîet,  des  phé- 

(1)  Électro-c/i/Hainlame  vital,  c.  i  :  Phj'siologie  générale  de  l'électricité. 
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nomènes  inorganiques,  coordonnés  par  rélectricilé  nerveuse,  qui  est 
elle-même  un  agent  analogue  à  rélectricilé  inorganique. 

L'absorption  et  l'excrétion,  eft'ets  de  capillarité  et  d'osmose;  l'or- 
ganisation et  la  désorganisation  élémentaires,  effets  chimiques  ;  la 
circulation,  effet  hydrodynamique,  ou  peut-être  électrique  (voir  plus 
loin),  peuvent  être  expliquées  tout  entières  par  des  causes  inorga- 
niques, mais  Vorgonisation  si/stcmalkiue,  qui  ((  a]>our  objet,  non  plus 
«  l'agrégation  de  molécules  composantes  ou  moh'cules  intégrantes, 
«  mais  de  molécules  intégrantes  en  organes  résultants,  ...  est  l'attri- 
«  bution  distinctive  d'une  force  qui  se  manifeste  exclusivement  dans 
«  les  corps  doués  de  vie,  et  qui,  par  la  considération  de  cette  circon- 
«  stance  unique,  a  été  appelée  principe  vital.  Son  activité  s'exerce 
«  dans  l'économie  animale  au  moyen  du  système  nerveux  grand 
«  sympathique  et  par  Faction  intermédiaire  de  l'agent  subtil  que 
«  nous  avons  nommé  l'électricité  nerveuse.  » 

Il  est  vrai  qu'il  faut  attribuer  aux  centres  de  cette  énergie  la  con- 
science, le  sentiment,  la  pensée.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
soit  notre  Moi  qui  dirige  les  détails  de  l'organisation  végétative. 
Nous  serons  amenés  à  admettre,  tant  pour  cette  raison  que  pour 
d'autres  raisons  zoologiques,  anatomiques,  physiologiques  et  psy- 
chologiciues,  qu'il  y  a  plusieurs  âmes  en  nous,  que  nous  sommes  com- 
posés de  plusieurs  animaux.  Ce  sont  ces  âmes  secondaires  qui  nous 
donnent  la  clef  du  problème. 

Telle  est  la  matière  de  la  physiologie.  Voyons  quelle  est  sa  forme 
actuelle,  et  quelle  est  celle  qu'elle  devrait  avoir. 

La  science  est  empirique  tant  qu'elle  n'a  pas  de  philosophie.  La 
physiologie  est  encore  empirique,  mais  Bichat  a  jeté  les  bases  de  la 
physiologie  philosophique.  Il  a  analysé  son  objet,  et  il  a  montré 
quelle  est  la  progression  de  la  composition  organique  :  1"  tissu  ; 
2°  système;  3"  organe;  A"  appareil. 

Dans  la  création  d'une  maison,  organisme  artificiel,  le  ciment,  les 
pierres,  les  briques,  le  bois,  sont  les  éléments  du  premier  degré.  Les 
murailles,  les  cloisons,  les  planches,  sont  les  éléments  du  deuxième 
degré;  le  compartiment  sera  l'élément  terliaij-e,  enfin  l'appartement 
sera  l'élément  du  quatrième  degré. 

Il  est  à  remarquer  que  l'élément  du  troisième  degré  est  partie  com- 
posante—  non  jjartie  intégrante  —  de  l'élément  du  quatrième  degré. 
Il  en  sera  de  même  en  anatomie. 

11  y  avait  donc  lieu  à  une  anatomie  générale  qui  aurait  eu  pour  but 
l'étude  des  degrés  ou  genres  organiques,  et  une  anatomie  spéciale 
qui  aurait  eu  pour  objet  les  modes  organiques.  La  première  eût  étu- 
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dic"  U>  tissu,  le  syslviiu',  roi-j^aiu',  TappaiTil  ;  la  scconik',  tel  tissu,  tel 
systènu',  tel  organe,  toi  appareil. 

MalheurousenuMit  Bicliul  n'a  pas  suivi  son  plan.  lia  donné  à  Tana- 
tomie  spéciale  des  tissus  el  des  systèmes  le  umn  danatouiie  géné- 
rale, celui  danatoniie  spéciale  A  l'étude  des  organes  et  des  appareils. 

L'anatouiie  générale  reste  donc  à  faire. 

11  est  un  de  ces  degrés  organi(pu>s  <|uia  une  iuiporlance  toute  spé- 
ciale :  c'est  l'or^a^r',  correspondant  à  un  |K)int  iW  vue  pliysiol(»gi<HH', 
ù  la  fonction,  la  fonction  est  le  conflit  du  Moi  avec  le  monde  extérieur. 
L'organe  peut  être  considéré  comme  une  individualité.  Il  est  com- 
posé d'éléments,  mais  ces  éléments  sont  systématisés  —  tandis  <pie 
l'organisnu'  est  une  pure:  coordination  d'organes.  L'organisme  n  est 
en  rien  analogue,  comme  beaucoup  l'ont. cru,  à  une  nuichine  possé- 
dant difl'érents  outils  et  un  seul  moteur.  Chaque  organe  a  son  outil 
et  son  moteur  particulier.  Chaque  organe  a  son  centre,  son  nerf  cor- 
respondant à  la  partie  externe.  Chaque  organe  est  un  petit  organisme, 
de  même  que  chaque  compartiment  est  déjà  un  i)etit  appartement. 

Pour  arriver  à  cette  conclusion,  il  ne  faut  pas  partir  du  point  de 
vue  purement  anatomique.  C'est  surtout  le  point  de  vue  physiologi- 
que qui  peut  nous  guider.  En  effet,  une  partie  du  corps  peut  former 
une  individualité,  et  ne  pas  cependant  être  considérée  comme  telle, 
à  cause  de  sa  fusion  avec  les  parties  voisines. 

Que  nous  montre  l'anatomie?  Elle  nous  montre  un  organisme  bien 
plus  «  un  »  qu'il  ne  Test  en  réalité.  Et  pourquoi  cela?  Parce  que  les 
organes  différents  sont  étroitement  soudés  sinon  par  leurs  parties 
moyennes,  ce  qui  arrive  souvent,  du  moins  par  leurs  parties  externes. 

Mais  là  où  l'anatomie  nous  montrerait  une  sorte  d'unité  chaotique, 
la  physiologie  nous  montre  la  solide  coordination  dêtres  différents. 
Et  la  zoologie  nous  apprend  que  ces  divers  organes  ont  été  autant 
d'individualités  distinctes.  Si  chez  l'animal  supérieur  les  organes  ne 
peuvent  pas  vivre  séparément,  c'est  qu'ils  se  sont  trop  systématisés 
vers  une  action  particulière,  c'est  qu'ils  se  sont  trop  différenciés. 
Mais  l'organe  n'en  reste  pas  moins  la  véritable  unité  organique. 
L'étude  de  l'organe  nous  renseignera  donc  plus  que  toute  autre  sur 
le  fonds  même  de  l'action  vitale.  Quels  sont  les  éléments  constitutifs 
de  l'organe?  Par  quel  mécanisme  s'exerce  la  fonction?  La  fonction 
est  le  conflit  du  Moi  et  du  non-Moi,  de  l'esprit  et  de  la  matière,  de 
l'âme  et  du  monde  extérieur. 

Dans  tous  les  organes  nous  rencontrons  un  plan  uniforme,  que 
l'organe  soit  actif  ou  passif,  qu'il  appartienne  à  la  vie  de  relation  ou 
à  la  vie  végétative. 


LES  DOCTlliyES  PHILOSOPHIQUES  DE  DUILiND  DE  GROS      3G7 

Lorgane  nieflanl  en  rapport  le  milieu  extérieur  avec  ractivité 
vitale,  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  de  ce  milieu.  Il  fait,  autant 
(lue  les  facteurs  internes,  partie  inléji;rante  du  résultat  oMenu.  Sans 
agent  externe,  pas  de  vision,  pas  daudilion,  pas  d  olfaction,  pas  non 
])lus  de  mouvement,  de  digestion,  de  circulation,  ^'ous  voyons  que 
toutes  les  fonctions  ont  une  matière  qui  les  excite  ou  qu'elles  trans- 
forment, qui  agit  sur  elles  ou  sur  qui  elles  agissent.  En  réalité,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  toute  fonction  subit  une  action  et  réagit. 
Aucun  organe  complet  u"est  tout  actif  ni  tout  passif. 

Ce  facteur  extérieur  de  la  fonction  est  lagent  organoplectique.  Il 
peut  être,  selon  les  cas,  actif  ou  passif. 

Nous  voyons  ensuite  dans  tout  organe  une  série  d'appareils  inter- 
médiaires qui  sont  les  organes  proprement  dits.  Ils  se  composent  de 
deux  parties. 

La  partie  externe  de  l'organe  est  un  appareil  spécial  de  formes  très 
diverses,  adapté  à  la  fonction  spéciale  de  Torgane.  Elle  peut  être  dis- 
po.sée  pour  jouer  le  rôle  actif  ou  le  rôle  passif.  C'est  là  l'outil  de 
l'organe,  c'est  la  partie  qui  est  directement  en  rapport  avec  le  milieu 
extérieur. 

C'est  là  l'organe  externe,  l'organe  différenciateur.  La  partie  interne 
de  l'organe  est  toujours  identique.  C'est  un  ou  plusieurs  filets  ner- 
veux, partant  de  l'organe  externe  et  se  dirigeant  vers  le  centre  ner- 
veux. C'est  l'organe  radical. 

Enfin,  à  l'extrémité  centripète  de  l'organe  radical  se  trouve  le  qua- 
trième lacteur  de  la  fonction,  le  centre  nerveux,  qui  est  l'expression 
objective  de  la  faculté  vitale  elle-même. 

Cela  posé,  tâchons  de  nous  rendre  compte  du  rôle  de  ces  divers 
éléments. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  qui  fait  la  spécificité  fonctionnelle?  Est-ce 
l'agent  externe  ?  Prenons  par  exemple  une  sensation.  Est-ce  à  causç 
du  phénomène  objectif  de  la  lumière  que  nous  voyons  les  ondes 
élhérées  au  lieu  de  les  entendre?  Une  expérience  facile  à  reproduire 
peut  nous  éclairer  à  ce  sujet.  Excitons  un  organe  par  un  agent  autre 
que  son  agent  organoplectique  habituel;  si  nous  parvenons  à  donner 
lieu  à  une  sensation,  cette  sensation  sera  de  même  nature  que  les 
sensations  habituelles  de  cet  organe.  Si  nous  excitons  le  nerf  optique 
par  un  choc,  par  un  courant  électrique,  ou  par  tout  autre  agent,  ce 
sera  toujours  une  sensation  lumineuse  que  nous  obtiendrons.  Au  lieu 
de  faire  varier  l'agent  organoplectique,  faisons  varier  l'organe.  Le 
courant  électrique  produira  dans  l'oreille  une  sensation  de  son,  sur 
la  langue  une  sensation  de  goût,  sur  l'épiderme  une  sensation  de 
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piqûre  plus  ou  moins  vive,  sur  la  innqncnso  nasalo  niic  sensation 
ollaclive.  Ainsi  un  même  agent  peut  produiro  des  sensations  dillé- 
ventes  si  nous  parvenons  à  lui  faire  exereer  son  action  sur  des 
organes  difTérents. 

Ce  n'est  pas  l'organe  dinerenciatcur  (|ui  iail  la  spécilicili'  de  la 
fonction,  puisque  nous  constatons  que  clia(|ue  lois  (|ue  l'organe  radi- 
cal est  excité,  la  fonction  spécifique  s'ensuit. 

Ce  n'est  ]>as  non  i)lus  le  centre  nerveux,  puis(|ue  celui-ci  peut  don- 
ner telle  ou  telle  sensation,  exercer  telle  ou  telle  fonclion  dill'érenlc, 
selon  que  l'excitation  lui  parvient  par  telle  ou  telle  libre  nerveuse. 
C'est  donc  l'organe  radical  qui  fait  la  spécilicité  de  la  fonction. 

Mais  quel  est  alors  le  rôle  des  autres  facteurs? 

L'agent  organoplecticpie  a  évidemment  pour  fonction  d'exciter  la 
libre  nerveuse,  et  par  elle  le  centre,  par  l'intermédiaire  de  l'organe 
externe.  Mais,  dans  l'état  actuel  de  notre  déduction,  rien  ne  nous 
montre  comment  l'agent  organoplectique  peut  exciter  telle  libre  plu- 
tôt que  telle  autre.  Si  tout  agent  pouvait  exciter  une  classe  quelcon- 
que de  fibres,  comment  expliquer  que  les  fonctions  nous  paraissent 
distinctes  et  séparées?  Au  point  de  vue  de  la  sensation,  si  tout  agent 
externe  agissait  sur  toutes  les  fibres  de  tous  nos  organes,  la  lumière, 
le  son,  le  tact  disparaîtraient  comme  phénomènes  distincts.  Tout 
serait  à  la  fois  entendu,  vu,  goûté,  senti,  et  la  perception,  impos- 
sible, serait  remplacée  par  un  inimaginable  chaos.  Le  monde  exté- 
rieur ne  serait  pour  nous  qu'un  vague  sentiment.  Et  il  en  serait  de 
même  pour  les  sens  internes. 

C'est  ici  qu'apparaît  le  rôle  bienfaisant  de  l'organe  difterenciateur. 
L'organe  différenciateur  est  une  sorte  de  filtre  qui  permet  à  certaines 
excitations  seulement  de  passer  et,  allant  frapper  l'organe  radical, 
exciter  la  fonction  spécifique.  D'après  la  disposition  de  l'œil,  seules 
les  vibrations  éthérées  peuvent  impressionner  le  nerf  optique.  Ce 
n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels  qu'un  autre  agent  peut  nous 
donner  une  impression  lumineuse.  C'est  grâce  à  la  disposition  des 
organes  vibratiles,  renfermés  dans  des  capsules,  que  seules  les  vibra- 
tions sonores  peuvent  exciter  en  nous  la  sensation  de  l'ouïe. 

Quant  au  centre,  à  la  faculté  vitale,  il  renferme  en  lui-même  la 
possibilité  de  toute  fonction.  Il  peut  exercer  les  fonctions  des  espèces 
les  plus  différentes,  mais  il  ne  les  exerce  qu'en  tant  qu'il  peut  les 
exercer  au  moyen  des  organes  et  de  l'agent  extérieur. 

Ainsi  la  présence  des  organes  constitue  poiu*  lui  une  véritable  limi- 
tation, mais  une  limitation  bienfaisante,  où  tout  conspire  à  assurer 
son  action  régulière,  nette,  coordonnée.  Si  le  Moi  était  en  rapport 


LES  DOCTnnES  PHILOSOPHIQUES  DE  DU  RAM)  DE  GROS      309 

direct  avec  le  non-Moi,  la  limitation  serait  confuse,  et  la  conscience 
('lia()ti(Hie.  L'organisme  assure  à  ses  centres  une  grande  puissance 
sur  le  monde  extérieur,  en  lui  donnant  le  moyen  de  réagir  sur  lui 
dune  manière  distincte. 

Quelle  est  Faction  de  ces  divers  facteurs  les  uns  sur  les  autres?  Et 
dabord,  (|uelle  est  Faction  sur  l'organe  de  Fagent  organoplec tique'.' 
L'étude  anatomique  et  physiologi([ue  des  terminaisons  nerveuses 
nous  apprend  que  c'est  toujours  un  même  type  qui  est  en  somme 
réalisé  au  point  de  vue  organique.  L'agent  organoplectique  (pii  doit 
produire  la  sensation  est,  à  l'exclusion  des  autres,  admis  à  pénétrer 
au  sein  de  l'organe  diiï'érenciateur  ;  et  c'est  en  dernière  analyse  tou- 
jours par  un  choc  qu'est  impressionnée  la  terminaison  de  l'organe. 
Les  rapports  du  facteur  externe  aux  facteurs  internes  sont  toujours 
des  rapports  purement  mécaniques. 

Quel  est  le  rapport  de  l'organe  radical  au  centre  vital?  Bien  des 
gens  ont  cru  que  la  faculté  vitale  était  la  fonction  du  système  ner- 
Aeux.  Il  n'en  est  rien.  Les  résultats  de  l'introspection  nous  disent 
que  la  conscience,  la  pensée,  la  volonté,  sont  inétendues.  L'unité  du 
Moi  nous  montre  que,  s'il  peut  être  considéré  comme  siégeant  en  un 
point  de  l'organisme,  il  ne  peut  pas  être  considéré  comme  occupant 
une  partie  étendue  de  l'organe.  Aussi  faut-il  aboutir  à  cette  idée  que 
les  rapports  de  l'organe  ù  la  faculté  vitale  ne  sont  pas  ceux  d'organe 
à  fonction,  mais  bien  plutôt  ceux  de  levier  à  force. 

Tel  est  le  schéma  général  de  l'organe,  et,  on  peut  le  dire,  de  l'être 
vivant,  puisque  celui-ci  est  une  pure  coordination  d'organes.  On 
peut  supposer  —  et  c'est  ce  que  nous  montrent  les  degrés  infériem-s 
de  la  zoologie  —  un  être  composé  d'un  seul  organe.  —  Alors  la  percep- 
tion et  l'action  sur  le  monde  extérieur  doivent  être  Ijien  plus  impré- 
cises que  les  nôtres,  tous  les  agents  donnant  lieu  à  des  sensations  et 
à  des  réactions  non  différenciées. 

Pour  venir  à  l'appui  de  cette  théorie,  Durand  de  Gros  fait  remar- 
quer que  toute  lésion,  ou  tout  phénomène  pathogénique  attaquant 
un  des  facteurs  de  la  sensation  peut  provoquer  des  phénomènes 
anormaux. 

Une  illusion  peut  venir  :  1°  d'une  action  anormale  de  l'agent  orga- 
noplectique (par  exemple,  une  trop  grande  ou  trop  faible  excitation 
lumineuse);  2°  d'une  action  anormale  de  l'organe  différenciateur 
(défauts  de  réfringence  de  l'œil);  li"  d'une  action  anormale  de  l'or- 
gane radical  (excitation  directe  orpathologique  du  nerf  optique)  ; 
i"  d'une  action  anormale  de  la  faculté  vitale  elle-même  (hallucina- 
tions). 
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Co  (|ui  fait  .la  siicrilicil»''  de  roi'i^anc  radical,  c'osl  sa  place  analo- 
mi(|uc.  C'est  parci'  (|u"il  pari  de  Ici  orj^ane  dillerenciateur  ipiil  serl 
dinterinédiaire  à  Ud  aj^ent  extérieur.  C'est  parce  ({u'il  aboutit  de  Icd 
côté  du  centre  nerveux  qu'il  est  en  rappcu'l  avec  telle  faculté  s[)é- 
ciale. 

Si  le  nerf  opiicpu'  s'épanouissait  dans  roreillc  inleriu',  si  les  ter- 
minaisons optiques  (Couronnaient  les  extrémités  i\vi^  fihre.s  acousti- 
t\\ws  et  que  celles-ci  viennent  se  répandre  sur  la  surface  de  la  rétine^ 
nous  verrions  ce  que  nous  entendons,  uous  entendrions  ce  (pie  nous 
vovons.  Les  vibrations  étiiéi-ées  deviendr.'iient  sons,  les  vibrations 
aériennes  deviendraient  couleur.  D'autre  part,  comme,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  loin,  la  notion  d'espace  vient  de  la  conformation  des 
organes  externes,  les  couleurs  nous  s(;lnbli>rai(Mil  iui'lendues,  les 
sons  étendus.  Ce  (j^ue  nous  voyons  v(3rt,  jaune,  bleu,  rouge,  nous 
parajtrait  do,  ré,  mi,  fa,  sol,  mais  resterait  carré,  rond,  etc.. 

La  même  transformation  dans  le  monde  perçu  se  ])roduirait  autre 
part  si,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  m^rf  opti([ue  et  le  nerf 
acoustique  échangeaient  leurs  terminaisons  centrales,  car  alors  ils 
exciteraient  chacun  la  faculté  normalement  excitée  par  l'autre. 

De  cette  manière  de  concevoir  l'être  vivant  résulte  au  point  de  vue 
de  la  classification  des  fonctions  une  conclusion  très  inqiortanle  : 
les  organes  sont  comme  les  fonctions,  les  fonctions  comme  les 
organes.  A  chaque  fonction  spéciale  correspond  un  organe  spécial; 
à  chaque  organe  spécial,  une  fonction  spéciale. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  concevoir  qu'à  chaque  classe  de 
fonctions  correspond  une  classe  de  fibres  et  d'organes  externes. 
Prenons  pour  exemple  la  vue. 

La  vue  n'est  pas  une  fonction  sinqile.  Nous  pouvons  percevoir  des 
couleurs  diflerentes.  Or,  nous  l'avons  vu,  on  ne  peut  pas  admettre 
que  la  lumière  soit  objectivement.  A  plus  forte  raison,  clh-upH^  cou- 
leur ne  peut  être  objectivement  donnée.  D'ailleurs,  une  expérience 
classique  nous  prouve  la  vérité  de  notre  thèse  :  si  nous  faisons 
tourner  avec  rapidité  devant  nos  yeux  nn  disque  sur  lequel  sont 
réparties  les  diverses  conleurs  du  prisme  en  bandes  rayonnantes, 
chacun  sait  que  nous  ne  percevons  pas  ces  couleurs  successivement, 
mais  que  nous  avons  une  sensation  de  lumière  blanche  uniforme. 
Or,  il  est  impossible  qu'un  seul  rayon  de  lumière  blanche  soit  venu 
frapper  notre  rétine;  car  si  rapide  que  soit  le  mouvement  de  rotation, 
la  rapidité  de  la  propagation  de  la  lumière  est  telle  ([ue  les  diverses 
ondulations  sont  parvenues  successivement  jusqu'à  nous.  Il  faut 
donc  ([ue  ce  soit  par  l'exercice  simultané  de  plusieurs  organes,  dû  à  la 
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persistance  de  Fimpression  lumineuse,  que  la  sensation  de  blancheur 
se  soit  formée. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  concevoir  qu'à  chacun  de  ces  divers 
genres  de  sensation  correspondent  divers  organes,  que  le  bleu  excite 
des  fibres  cyaniques,  le  jaune  des  fibres  xantliiques,  le  rouge  des 
fibres  érythriques.  Les  couleurs  simples  correspondent  à  des  sens 
particuliers;  les  nuances,  à  des  combinaisons. 

C'est  ainsi  que  nous  pouvons  expliquer  le  phénomène  du  Dalto- 
nisme. Lorsqu'une  libre  est  paralysée,  les  objets  qui  pourraient  l'ex- 
citer paraissent  noirs.  Le  sujet  ne  perçoit  que  les  excitations  qui 
s'adressent  aux  autres  fibres.  Si  l'objet  donne  lieu  à  des  ondulations 
capables  d'exciter  plusieurs  fibres,  nous  n'avons  de  cet  objet  que  les 
sensations  autres  que  celle  qui  pourrait  être  donnée  par  la  fibre 
paralysée.  Quant  à  ce  que  le  daltonien  appelle  «  blanc  »,  c'est  le 
composé  des  couleurs  qu'il  peut  sentir,  par  conséquent,  c'est  la  cou- 
leur complémentaire  de  celle  qu'il  ignore. 

Supposons  une  paralysie  de  la  fibre  érythrique.  Un  objet  rouge 
paraîtra  noir,  un  objet  orangé  paraîtra  jaune,  la  lumière  blanche 
paraîtra  verte. 

Par  cette  théorie  s'expliquent  aussi  facilement  les  phénomènes 
bien  connus  de  la  perception  consécutive  de  l'image  complémentaire. 
L'abus  d'une  fonction  la  paralyse.  Si  après  avoir  longuement  con- 
templé un  objet  rouge  nous  regardons  du  papier  blanc,  seules  les 
ondulations  capables  de  frapper  les  fibres  cyaniques  et  xanthiques 
seront  perdues,  et  le  blanc  paraîtra  vert.  Il  en  est  de  même  des  pré- 
tendues sensations  simultanées  de  la  couleur  complémentaire  qui 
correspondent  en  réalité  à  des  impressions  successives,  le  point  de 
la  rétine  oii  un  ordre  de  fibres  sont  paralysées,  se  déplaçant  sans  que 
le  sujet  s'en  doute,  si  à  ce  moment  de  la  lumière  blanche  les  fi-iippe, 
ils  continuent  à  percevoir  l'objet  avec  de  nouvelles  fibres,  mais  il  le 
verra  entouré  d'une  marge  de  la  couleur  complémentaire. 


V.  —  Physiologie  des  centres  vitaux. 

Nous  arrivons  à  cette  conclusion,  c'est  que  les  centres  vitaux  sont 
multiples.  Dans  chaque  ganglion,  dans  divers  points  de  la  moelle, 
nous  trouverons  des  centres  de  la  faculté  vitale,  aussi  bien  que  dans 
l'encéphale. 

Cette  manière  de  concevoir  l'organisation  de  l'être  vivant  a  été 
violemment  prise  à  partie.  On  a  reproché  à  Durand  de  Gros  de  ne  pas 
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tenir  complc  do  riinilé  tU'  rorj^aiiisino.  Mais  Dur.md  de  Gros  «i  vaiUnm- 
inont  sonloiiu  la  lliosc  du  poly/.oïsmc. 

Si  nous  faisons  d"un  insecte  deux  Ironeoiis,  nieuii-il  ]K)urei'la? 
Non,  nous  voyons  la  ttMe  et  l'alxlomen  a^ir  séparénienl.  Cliacune  des 
deux  parties  de  l'animal  est  bien  ù  ce  moment  le  siè}i;e  d'une  faculté 
vitale,  il  y  a  donc  bien  chez  lui  deux  centres  vitaux  diiVérents. 

Mais  ces  centres  se  sont-ils  créés  sui- le  champ?  Il  est  inadmis- 
sible que  le  coup  de  scalpel  ait  donné  lieu  à  des  phénomènes  de  cet 
ordre,  s'ils  n'existaient  pas  auparavant  en  puissance.  VA  chez  certains 
animaux,  ce  n'est  pas  une  fois  (pie  l'on  peut  faire  celle  opération, 
c'est  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  segments  dans  leurs  corps. 

D'ailleurs,  que  nous  montre  l'anatomie?  Klle  nous  fait  voir  plu- 
sieurs ganglions,  où  aboutissent  les  lilcl's  iici-veux  d'une  partie  de 
l'organisme,  ganglions  reliés  entre  eux,  et  au  cerveau  par  des  filets 
nerveux. 

Le  cerveau  lui-même  n'a  pas  d'autre  schéma  possible  que  le 
schéma  général  des  ganglions. 

Si  nous  étudions  les  espèces  inférieures,  nous  voyons  que  les  gan- 
glions cérébroïdes  sont  analogues  en  tout  point  aux  autres  ganglions 
nerveux  ;  nous  sommes  enfin  forcés  de  conclure  que  le  cerveau  est 
un  ganglion  comme  un  autre.  Aussi  ne  pouvons-nous  pas  dénier  à 
ceux-ci  la  faculté  vitale  accordée  à  celui-là. 

Les  adversaires  de  Durand  de  Gros  lui  ont  objecté  que  si  cette- 
théorie  était  encore  bonne  pour  les  animaux  inférieurs,  on  ne  pou- 
vait en  aucune  façon  l'admettre  pour  Ihomme.  Car  celui-ci  ne  peut 
absolument  être  considéré  comme  composé  de  plusieurs  individus. 
Il  est  possible  de  faire  survivre  une  grenouille  à  l'ablation  de  la  tête; 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme. 

A  cela  Durand  de  Gros  répond  que  si  chez  l'animal  supérieur  les 
divers  individus  n'apparaissent  pas,  c'est  que,  dans  la  longue  suite  des 
temps,  il  s'est  produit  entre  ces  organismes  un  lien  étroit,  tenant  à 
leur  ditrérenciation;  d'autre  part,  ce  lien  existe  matériellement,  peut- 
^(Du  dire,  il  est  dans  la  cohésion  des  organes  de  plus  en  plus  grande. 
IBJP  Mais  comment  expliquer  du  point  de  vue  physiologique  et  anato- 
mique  la  coordination  de  l'action  humaine,  par  exemple,  si  l'homme 
a  en  lui  plusieurs  animaux,  s'il  est  une  colonie  d'êtres  vivants  ? 

Ici  l'anatomie  nous  donne  la  clef  du  problème.  Comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  les  fibres  qui  partent  des  centres  ne  se  contentent 
pas  de  se  répandre  à  la  périphérie.  Elles  entrent  en  contact  avec  les 
libres  du  centre  voisin,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  un  rapport  étroit  entre 
tous  ces  centres   Dans  l'espèce,  c'est  surtout  avec  les  fibres  céré- 
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braies  que  les  connexions  des  fibres  fjçanj^lionnairos  sont  intéres- 
santes à  étudier.  Elles  sont  le  symbole  analomiinie  de  laclion  direc- 
trice du  cerveau. 

Oui,  la  faculté  vitale  est  une,  mais  au  même  titre  que  l'organisme 
est  un.  Ce  n'est  pas  une  unité  simple,  c"esl  une  unité  composée  de 
parties.  Les  facultés  vitales  des  centres  nervevix  sintluencent  Tune 
Tautre,  et,  quoique  chargées  de  missions  différentes,  coordonnent 
leur  action.  Les  centres  inférieurs  agissent  sur  les  centres  supérieurs. 
Ceux-ci  à  leur  tour  régularisent  l'action  des  centres  inférieurs,  de 
telle  sorte  que  la  colonie  tout  entière  se  conduit  comme  un  indi- 
vidu. 

Si  l'action  des  centres  secondaires  est  généralement  peu  remar- 
quée, c'est  que  les  centres  principaux  la  dominent  et  la  commandent. 
Mais,  dans  des  cas  exceptionnels,  tels  que  celui  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  ils  reprennent  leur  autonomie.  Les  deux  tronçons  de 
l'annélide  séparés  se  conduisent  comme  deux  animaux  différents. 
C'est  qu'alors  les  ganglions  cérébroïdes  ne  modèrent  plus  Faction 
des  autres  ganglions  du  ver,  et  que  ceux-ci  se  chargent  également 
de  la  vie  de  l'animal. 

Qu'est-ce  d'ailleurs  que  ce  prétendu  nœud  vital  qui  se  rencontre 
chez  tous  les  vertébrés,  et  qui  ferait  d'eux  des  êtres  privilégiés  dans 
la  série  animale? 

Si  un  vertébré  est  lésé  en  un  certain  point  du  bulbe  rachidien, 
la  mort  s'ensuit.  Tel  est  le  fait  d'observation.  Or  nous  voyons  que, 
dans  l'évolution  animale,  une  lésion  de  cette  partie  de  la  moelle  tue 
plus  ou  moins  rapidement  l'animal  ;  les  individus  les  plus  élevés  en 
organisation  meurent  plus  rapidement. 

C'est  que  ce  «  centre  vital  »  n'est  nullement  le  centre  de  la  vie. 
Mais  il  est  le  centre  de  la  respiration  pulmonaire,  nécessaire  à  la 
vie.  Les  batraciens,  chez  lesquels  la  respiration  pulmonaire  n'est 
pas  absolument  indispensable,  peuvent  vivre  plusieurs  mois  sans 
moelle  allongée. 

La  division  de  la  colonne  vertébrale,  la  multiplicité  des  centres 
spinaux  qui  commandent  plusieurs  fonctions  spéciales,  la  multipli- 
cité des  centres  ganglionnaires,  qui  commandent  certaines  fonctions 
végétatives,  nous  obligent  à  considérer  l'individu  comme  venant  des 
anciennes  colonies  métamérisées,  où  divers  anneaux  correspon- 
daient à  divers  centres  nerveux  presque  autonomes. 

Le  plan  de  structure  des  vertébrés  est  le  même  que  celui  des 
invertébrés,  avec  cette  dilTérence  que  les  divers  segments,  les  divers 
zooniles  se  sont  solidement  fondus  et  fusionnés  ;  et  notre  moelle 
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l'-piiiièi-e  nt'st  (11111111'  si'r'u'  liiiôuiro  dos  ccutri'S,  guiiveriiaiit  dos  jjro- 
viucos  soparoos. 

On  verra  plus  lt»iu  coiniiioiil,  du  poiul  do  vue  pliysi()loji,i<|uo,  ost 
complétée  ootU»  lliôsi^  anatoinique  et  pliysi(il()^i(pio.  Ce  qu'il  faut 
en  retenir  niaintenaut,  c'est  l'individualilé  anatoniique  et  fonction- 
nelle qu'il  faut  allrihuer  aux  divers  sefjjinoiits  des  invertébrés  et  aux 
]>arlies  qui  li's  remplacent  dans  le  plan  d'orf^anisalion  dos  vertébrés, 
lie  raulonomie  relative  (|uo  |)()ssè(lonLles  diverses  parties  du  système 
nerveux  qui  leur  corresi)ondenl. 

Voyons  maintenant  (juelle  es!  la  connexion  nerveuse  des  centres. 
«  Un  échange  de  fibres  a  lieu  outre  lo  système  cérébrospinal  ol  le 
«  système  ganglionnaire,  et  telle  est  l'étendue  de  cet  échange  que, 
«(  dans  les  ramuscules  les  plus  minimes  do  ces  deux  arbres  nerveux, 
«  on  constate,  décelées  par  leur  couleur  étrangère,  (pielquos  fibres 
(.  de  l'arbre  opi)Osé.  » 
Et  plus  loin  : 

«  La  conjugaison  des  systèmes  cérébrospinal  et  ganglionnaire 
«  s'ofTre  ainsi  à  notre  conception,  dans  s;i  forme  la  plus  simple  et  la 
((  plus  élémentaire,  comme  la  réunion  d'un  double  couple  blanc  et 
«  d'un  double  couple  gris  par  leurs  éléments  hétéronomes  ;  la  fibre 
«  active  du  premier  couple  se  reliant  avec  la  fibre  passive  du  second 
«  couple,  et  la  fibre  active  de  celui-ci  se  rattachant,  par  un  lien  sem- 
«  blable,  à  la  fibre  passive  de  celui-là,  et  le  tout  réalisant  un  circuit 
«  nerveux  parfaitement  fermé,  constitué  par  huit  éléments,  quatre 
«  couples  et  deux  foyers...  L'àme  animale,  par  Tinterposition  d'une 
«  fibre  active  et  d'une  fibre  passive  jetées  entre  l'encéphale  et  chaque 
K  ganglion,  a  sous  son  infiuence  toutes  les  facultés  végétatives  et  se 
«  trouve  placée,  en  même  temps,  sous  l'influence  de  chacune 
«  d'elles.  »  {Eleclro-d]in.  vital.) 

Entre  le  centre  céphalique  et  les  autres  centres  nerveux,  qu'ils 
soient  spinaux  ou  ganglionnaires,  il  y  a  des  rapports  anatomiques. 
Ces  rapports  sont  constitués  par  un  double  faisceau  de  fibres,  les 
fibres  actives  et  les  fibres  passives.  Quel  est  maintenant,  selon 
Durand  de  Gros,  les  rapports  qui  existent  entre  ces  deux  systèmes 
defil)res? 

Il  y  a,  en  effet,  eu  de  tout  temps  sur  l'action  des  fibres  nerveuses 
les  unes  sur  les  autres  deux  théories.  La  première  veut  que  les  fibres 
s'anastomosent.  La  seconde  prétend  qu'il  ne  saurait  en  être  ainsi  et 
que  les  fibres  se  touchent  simplement  par  leurs  extrémités. 

Telle  est  la  solution  adoptée  par  Durand  de  Gros.  Voici  comment 
il  l'exprime  [Electro-dynamisme  vital)  : 
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«  Par  le  courant  d'actions  nerveuses  dont  il  est  ici  question,  il  ue 
<-  faut  pas  entendre  un  courant  d'électricité  nerveuse  qui  serait 
«  censé  passer  d'une  libre  à  l'aulre  et  accomplir  sans  inlerrup- 
><  tion  tout  le  parcours  de  leur  circuit.  D'après  la  description  que 
«  nous  venons  de  tracer,  les  courants  névro-électriques  sont  limités 
«  à  chaque  fibre  ou  à  chaque  couple,  et  l'action  qui  se  transmet 
((  d'un  couple  à  Tautre  a  lieu  non  par  un  influx,  mais  par  excitation 
«  dont  l'effet  immédiat  est  purement  mécanique,  consistant  dans  la 
«  contraction  d'un  sphincter.  » 

Ce  sphincter,  agissant  sur  la  fibre  passive,  serait  mû  par  la  fibre 
active  du  couple  opposé. 

?sous  avons  vu  que  Durand  de  Gros  considère  l'action  nerveuse 
comme  analogue,  du  point  de  vue  physique,  aune  action  électrique. 
Les  centres  nerveux  sont  considérés  comme  les  centres  d'une  énergie 
électromotrice.  Les  fibres  sont  les  conducteurs  de  l'électricité  mise 
en  mouvement.  Les  grandes  fibres  nerveuses  qui  mettent  le  centre 
en  communication  avec  la  périphérie  sont  analogues  aux  fils  télé- 
graphi([ues  mettant  une  machine  électrique  en  communication 
avec  un  mécanisme  qu'elle  fait  mouvoir.  Nous  verrons  comment 
Durand  de  Gros  comprend  ce  mécanisme  dans  certains  cas  particu- 
liers. 

Mais  cette  théorie  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  objections.  Nous 
avons  vu,  dans  ses  théories  physiques,  que  Durand  de  Gros  reconnais- 
sait leur  part  de  vérité  à  certaines  d'entre  elles,  et  qu'il  admettait  que 
l'électricité  nerveuse  n'était  pas  en  tout  point  identique  à  l'électricité 
inorganique.  Ainsi,  elle  n'est  pas  lumineuse,  sa  vitesse  de  propaga- 
tion est  difféi'ente,  mais  ses  propriétés  générales  sont  cependant 
assez  analogues,  pour  qu'on  puisse  donner  à  l'électricité  nerveuse  le 
nom  d'électricité,  et  le  nerf  est  un  véritable  conducteur  électrique, 
avec  ses  gaines  et  son  fil  central. 

On  a  fait  à  cette  théorie  une  objection  qui  paraît  tout  d'abord  très 
forte  :  Le  nerf  n'est  que  fort  mauvais  conducteur  de  l'électricité 
inorganique.  Il  y  a  donc  bien  des  probabilités  pour  que  le  mode  de 
communication  de  la  force  nerveuse  soit  analogue  à  celui  de  l'élec- 
tricité. 

Durand  répond  que  les  expériences  n'ont  jamais  porté  sur  le  véri- 
table conducteur  de  l'énergie  nerveuse.  En  effet,  le  nerf  entier  est 
composé  d'un  certain  nombre  de  fibres  nerveux.  Ces  fibres  sont  iso- 
lées par  une  substance  grasse.  Lors  de  la  section  d'un  nerf,  cette 
substance  coule  le  long  de  la  coupe,  vient  obstruer  la  partie  conduc- 
tive  et  s'opposer  par  là  à  la  propagation  de  l'énergie. 
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l'Aaiiiinons  la  slnuiiifc  iiiliiiu'  de  la  libre  nerveuse,  seule  assiini- 
lahle  à  un  iil  télé}'rai)lii((ue.  Que  voyons-nous? 

lue  ]>arlie  interne,  le  cylindre  axe,  (|ui  (•(uiil  dun  boni  à  l'anlre 
de  la  li])re,  et  iiiel  en  couimunicalion  les  orf^anes  exiei-iies  avec  le 
centre.  Une  partie  externe,  gaine  t'oi-inée  d  une  matière  isolante  qui 
revêt  extérieurement  le  cylindre  axe,  et  rempèclie  de  toucher,  en 
aucun  point  de  son  jiarcours,  à  des  corps  conducteurs. 

Cette  disposition  ne  réalise-t-elle  i)as  ccdle  ([ue.  nous  constatons 
dans  tous  les  lils  chargés  de  transporter  rélectricité  ?  Le  cylindre 
axe  est  l'analogue  du  couduclonr  niétallicpie,  la  gaine  est  l'analogue 
de  l'isolant  en  soie  qui  entoure  les  fils.  Ainsi  le  schéma  de  la  machine 
nerveuse  est  de  tout  point  seml)lal)le  à  celui  de  la  machine  électrique 
et  de  la  pile  en  particulier. 

Laissons  pour  un  moment  la  question  des  centres  nervenx,  que 
nous  reprendrons  du  i)ointde  vue  i)sychologique,  et  étudions  l'action 
réciproque  des  libres  et  de  l'organisme. 


VL  —  Physiologie.  —  Actio.ns  pkripiiérioues. 

Dans  tous  les  organes  se  terminent  des  fibres  actives  et  des  fibres 
passives.  L'anatomie  nous  décèle  dans  tout  ce  corps  la  présence  de 
terminaisons  nerveuses,  la  physiologie  nous  apprend  qu'il  y  a 
toujours  une  réaction  lorsque  une  quelconque  partie  du  corps  est 
excitée.  Parfois  la  fibre  active  aboutit  au  même  point  que  la  fibre 
passive,  parfois  non,  mais  toujours  à  une  terminaison  active  une 
terminaison  passive  correspond  quelque  part. 

On  a  nié  le  fait  pour  la  vie  végétative,  pour  les  nerfs  du  grand 
sympathique.  Il  est  pourtant  remarquable  que  dans  certains  cas  ce 
système  nous  communique  des  sensations.  D'ailleurs  quel  serait  le 
rôle  du  système  nerveux  s'il  ne  transmettait  des  excitations  de  la 
périphérie  au  centre,  des  réactions  du  centre  à  la  périphérie? 

L'arc  réflexe  des  centres  spinaux  se  fait  au  moyen  d'un  système 
de  fibres  actives  et  passives.  Nous  devons  conclure  que  les  phéno- 
mènes de  la  vie  végétative,  aussi  bien  que  ceux  de  la  vie  de  relation, 
sont  régularisés  par  Faction  de  fibres  nerveuses. 

L'excitation  fournie  par  le  contact  des  aliments  amène  comme 
réaction  des  mouvements  stomacaux  et  des  sécrétions.  Nous  verrons 
que  certains  médicaments  ont  leur  action  principale  du  fait  ({u'ils 
agissent  sur  certaines  fibres  nerveuses.  Des  éléments  expulsés  par 
des  glandes  exercent  eux-mêmes  une  certaine  action  sur  le  système 
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norveiix    et    accélèrent    ou    ralentissent    le    fonctionnement    de   la 
glande. 

Et  d'abord,  c'est  l'électricité  nerveuse  qui  préside  au  travail  de 
nutrition  de  l'organisme.  Les  molécules  composantes  de  notre  être 
sont  sans  cesse  renouvelées.  Dans  ce  tourbillon  matériel,  c'est  l'élec- 
tricité nerveuse  qui  fait  notre  stabilité. 

Si  un  os  se  forme  i'i  un  endroit,  c'est  à  cause  de  la  spécificité  de  la 
fibre  nerveuse  <[u'il  continue  à  se  développer.  C'est  elle  (jui  fait  un 
triage  des  éléments  apportés  de  l'extérieur,  et  (|ui  lixe  l'un  plutôt 
que  l'autre.  Les  fibres  ont  un  rôle  trophique.  Elles  groupent  les 
matériaux  inorganiques  de  telle  manière  que  ceux-ci  constituent 
l'ensemble  organique.  Les  actions  et  les  réactions  inorganiques, 
dirigées  et  régularisées  par  l'électricité  nerveuse,  expliquent  l'assi- 
milation et  la  désassimilation. 

Nous  avons  vu  de  quelle  manière  les  fibres  sensitives  étaient 
impressionnées  à  la  périphérie.  Parlons  maintenant  des  fibres 
actives. 

Un  grand  nombre  de  fibres  actives  se  terminent  dans  des  muscles. 
Elles  impressionnent  individuellement  chaque  fibre  musculaire. 
Celle-ci,  lorsqu'elle  est  excitée  par  l'énergie  nerveuse,  se  contracte 
de  manière  à  rétrécir  la  longueur  totale  du  muscle.  Les  fibres  mus- 
culaires sont  analogues  à  de  petits  électro-aimants. 

D'autres  fibres  actives  se  terminent  dans  des  organes  glandulaires; 
cette  proposition  a  été  très  contestée. 

Mais  l'assimilation  de  ce  tissu  avec  le  tissu  musculaire  est  très 
possible,  et  l'action  des  glandes  doit  être  considérée  comme  régie 
par  le  système  nerveux. 

Au  point  de  vue  de  la  génération  de  l'électricité  nerveuse,  il  est 
intéressant  de  citer  une  tliéorie  fort  curieuse  de  la  circulation  du 
sang  empruntée  en  partie  par  Durand  de  Gros  au  D""  Dods. 

La  circulation  ne  serait  pas  un  fait  d'hydrodynamique.  Le  cœur 
serait  le  régulateur  circulatoire.  L'électricité  serait  le  moteur. 

Pendant  l'inspiration,  le  poumon  s'électriserait  de  l'électricité 
atmosphérique.  Il  communiquerait  son  état  électrique  au  sang.  Le 
poumon  et  le  sang,  électrisés  de  même  nom,  tendent  à  se  repousser. 
Le  sang,  oxygéné  et  électrisé,  est  envoyé  dans  le  ventricule  gauche. 
De  là,  il  est  refoulé  jusque  dans  les  capillaires. 

Mais  il  se  désélectrise  par  frottement.  Au  moment  où  il  passe 
dans  les  capillaires  veineux,  il  est  chargé  de  l'électricité  contraire  à 
celle  du  poumon.  Il  tend  donc  à  se  rapprocher  de  cet  organe.  Il 
passe  par  le  ventricule  droit  et  est  expulsé  vers  le  poumon. 
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Los  trajets  -anglionnairos  qui  longoni  le  sysièmo  artériel  recueil- 
leraient réiectricité.  t|iii,  livrée  au  cerveau,  si-rvirait  ensuite  à  la  vie 

de  relation. 

Durand  de  (iros  admet  (|ue  l'électricité  nervense  peut  ainsi  recevoir 
des  éléments,  mais  l'électricité  inor^aniciue  vient  la  régénérer  non 
seulement  par  cette  voie,  mais  i)ar  celle  de  toutes  les  opérations  clii- 
^ni(Iues  et  mécauiiiues  se  produisant  dans  l'organisme,  (|ui  peuvent 
donner  de  léleclricité. 

En  outre  de  cette  action  du  système  nerveux  sous  le  k'"*'>'P^'"»<'"' 
-des  actions  organiques,  celles-ci  se  ramènent  individuelleuient  à  de 
purs  phénomènes  inorganitpies. 

La  digestion,  l'absorption,  rexcrétion,  se  ramènent  facilement  aux 
effets  de  capillarité  et  d'osmose.  L'organisation  et  la  désorganisation 
élémentaire  ne  sont  autres  que  des  phénomènes  chimiques  en  tout 
point  identiques  à  ceux  de  l'inorganique.  La  circulation  peut  être 
-considérée,  soit  comme  dépendant  de  l'hydrodynamique,  soit,  si  l'on 
accepte  la  précédente  théorie  électrique,  comme  se  rattachant  aux 
phénomènes  de  l'électricité  comnmne. 

Le  progrès  de  la  science  physiologique  consistera  en  grande  partie 
à  expliquer  physiquement  les  phénomènes  vitaux,  c'est-à-dire  à  les 
réduire  à  des  combinaisons  de  phénomènes  chimiques,  combinaisons 
formées  par  l'électricité  nerveuse,  mise  en  mouvement  par  les  centres 
vitaux. 

N.  VASCIIIDE  ET  M.  MIGNARD. 

(A  suivre.) 


DE  L'ENSEIGNEMENT   DE  LA  «  SOMME  » 

A  PROPOS  D'UN  COMMENTAIRE  RÉCENT  (1) 


Le  volume  des  commentaires  que  le  R.  P.  Buonpensiere  vient  de 
publier  sur  les  23  premières  questions  de  la  Somme  théologique  de 
saint  Thomas  d'Aquin  m'est  une  occasion  propice  d'exposer,  le  plus 
brièvement  possible,  comment  devrait  être  enseignée  aujourd'liui, 
dans  nos  écoles  supérieures,  cette  doctrine  thomiste,  tant  de  fois 
recommandée  nus  maîtres  et  aux  élèves  par  le  Souverain  Pontife 
Léon  XIIL  Je  ne  dissimulerai  pas  que  je  suis  heureux  de  m'expliquer 
sur  ce  point  en  face  des  adversaires  plus  ou  moins  déclarés  de  la  dis- 
cipline scolastique,  afin  de  montrer  que  le  péripatétisme  thomistique, 
loin  de  borner,  pour  les  théologiens,  Teffort  de  la  pensée  à  l'étude 
admirative  des  grands  maîtres  de  l'École,  et  de  poser  la  Somme  auxcon  - 
fins  du  savoir  pour  en  faire  les  colonnes  d'Hercule  de  la  théologie,  est 
vraiment  plus  progressiste  que  le  criticisme  moderne.  Cependantje  n'ai 
pas  l'intention  de  traiter  ici  de  la  méthode  théologique  en  général  ni 
de  la  manière  dont  il  conviendrait  d'organiser,  à  notre  époque,  les 
études  ecclésiastiques.  J'ai  développé  ailleurs  mes  opinions  à  ce 
sujet  (2).  Je  me  propose  uniquement  de  dire  comment,  à  mon  hum- 
ble avis,  un  professeur  thomiste  devrait  enseigner  la  doctrine  de  ce 
manuel  sans  rival,  qui  s'intitule  Somme  ou  résume^  de  théologie  et 
dont  l'auteur  fut  le  plus  puissant  génie  spéculatif  et  synthétique  du 
moyen  âge. 

I 

Quel  doit  être  le  but  poursuivi  par  le  maître  et  par  l'élève  dans 
l'enseignement  de  la  Somme  théologique  de  saint  Thomas  d'Aquin? 

(1,  Coinmenlaria  in  I.  P.  :<inn)nœ  Iheologicœ  S.  Thomae  Aquinalis  0.  P.  a  iiii.  i 
ad  qu.  xxni.  —  Auctore  P.  Fr.-H.  Buo.npe.nsieke,  o.  p..  coUegii  S.  Thoniu'  de  Urbc 
Régente  —  apud  Fridcrinim  Plstet.  Rnlisbonn»,  1!)02. 

{■2)  Queutions  du  jour.  Paris,  Dlold,  18!)7,  c.  x  et  xi. 


380  Abb^  GAYRAUD 

11  fsl  clair  tivic  la  irponse  à  fcllc  (lurslioii  nous  (loiinoralc  lil  coiuliic- 
Icur  lie  tout  noliv  exposé,  car  la  lin  à  atleindrc  csl  ce  (pii  dclcrniine 
le  cboix  des  moyens  à  employer.  Il  fanl  donc  commencer  ])ar  délinir 
avec  soin  le  l)ut  aihiuel  l'enseignement  de  la  Nomnx;  esl  ordonné  dans 
les  écoles  de  théologie. 

Assurément  il  importe  que  la  connaissance  exacte  et  approfondie 
de  la  synthèse  tliomiste,  du  monumental  édilice  élevé  i)ar  le  mi»yen 
à^e  pour  contenir  les  richesses  intellectuelles  de  la  révélation  et  les 
disposer  en  harmonie  parfaite  avec  les  données  de  la  philosophie  péri- 
patéticienne, se  perpétue  toujours  vivante  dans  lËglise,  et  même 
qu'elle  y  tleurisse  de  notre  temps  avec  plus  d'éclat,  à  cause  de  l'échec 
de  la  philosophie  cartésienne  et  des  dangers  du  scepticisme  positiviste 
ou  kantien.  Mais  ce  but  d'érudition  purement  historique,  si  Ton  peut 
ainsi  dire,  pareil  à  celui  que  poursuivent  certains  amateurs  d'art 
"•olhique  dans  la  restauration  savante  de  nos  vieilles  cathédrales,  ne 
doit  être  ni  le  seul  ni  le  principal  objet  de  l'enseignement   de  la 
Somme  de  théologie.  De  même   que  nos  monuments   religieux    du 
moyen  âge  n'ont  pas  été  bâtis  pour  une  vaine  démonstration  de  l'art 
arciiitectural,  mais  dans  le  but  de  servir  aux  manifestations  de  la  foi 
catholique  et  aux  splendeurs  du  culte  ;  de  même  l'élude  de  la  Somme 
doit,  non  seulement  orner  l'esprit  des  élèves,  mais  le  former  pour  une 
plus  haute  intelligence  de  la  révélation  chrétienne  et  le  préparer  à  la 
prédication  et  à  la  défense  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

Or,  prêcher  et  défendre  la  foi  et  en  acciuérir  une  intelligence  plus 
complète  sont  des  œuvres  dont  la  préparation,  la  méthode  et  l'accom- 
plissement dépendent  en  grande  partie  du  milieu  intellectuel  et 
moral  dans  lequel  elles  s'opèrent.  La  défense  se  règle  d'après  l'objec- 
tif, la  nature,  la  direction  et  la  vigueur  des  attaques  ;  la  prédication 
vise  les  erreurs  et  les  désordres  qui  ont  cours,  et  adapte  l'exposé  de 
la  doctrine  aux  dispositions  actuelles  des  esprits  ;  enfin,  le  progrès 
dans  la  connaissance  de  la  révélation  se  mesure  à  l'accord  qui  se  fait 
entre  les  données  de  la  foi  et  les  exigences  de  la  pensée  philosophi- 
que et  scientificiue  de  l'époque.  D'où  il  résulte  que  l'étude  et  l'ensei- 
gnement de  la  Somme  théologique  doivent  avoir  pour  but  de  faire  pro- 
gresser les  élèves  dans  la  science  des  vérités  révélées  et  de  les  former 
au  ministère  de  l'apostolat  chrétien,  eu  égard  aux  exigences  de  la 
pensée  contemporaine,  et  non  pas  seulement  de  leur  apprendre  com- 
ment les  grands  maîtres  de  l'École  ont  conçu  et  synthétisé  au  moyen 
âge  la  raison  et  la  foi. 

Que  réclame  donc  justement  d'un  théologien  la  pensée  moderne  ? 
Il  me  semble  que  le  trait  caractéristique  de  notre  époque,  considérée 
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au  point  de  vue  du  travail  intellectuel,  c'est  la  recherche  des  faits  ou 
l'esprit  d'analyse.  La  méthode  appelée  positive,  propre  aux  sciences 
naturelles  qui  s'acquièrent  par  l'oliserval ion  et  rexpérimentation,  a 
sup[»lanté,  même  dans  le  domaine  de  la  philosophiepurement  ration- 
nelle, le  procédé  spéculatif  et  la  démonstration  synthétique.  La  fail- 
lite du  cartésianisme  et  de  l'idéalisme,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
les  résultats  prodigieux  de  la  science  qualifiée  de  positive,  depuis 
un  siècle,  ont  engendré  ce  mépris  et  cet  abandon  de  la  pliiloso]>hie 
qui  raisonne  et  synthétise  dans  l'ordre  des  principes  o  priori  et  des 
idées  pures.  De  là,  dans  le  vaste  champ  de  l'histoire  tant  sacrée  que 
profane,  un  esprit  de  critique  méfiante  et  prévenue,  qui  fouille  les 
documents,  sonde  les  sources,  pèse  les  témoignages,  revise  les  juge- 
ments acceptés  sur  la  foi  des  siècles  et  ne  veut  rien  admettre  que  de 
scientifiquement  vérifié. 

11  est  aisé  de  comprendre  quelles  exigences  cet  esprit  moderne 
d'analyse  et  de  criti({ue  oppose  au  théologien.  Devant  lui  les  puis- 
santes déductions  synthétiques,  procédés  ordinaires  de  l'École,  fon- 
dées sur  l'autorité,  reçue  de  tous  avec  religion  et  vénération,  de  la 
Bil)le  et  des  saints  Pères,  et  sur  les  ouvrages,  adoptés  presque  una- 
nimement et  sans  conteste,  du  philosophe  slagirite,  ne  sont  plus  de 
mise.  Pendant  que  la  critique  biblique  examine  avec  méthode  la 
valeur  historique  de  nos  Livres  sacrés,  monuments  principaux  de  la 
révélation,  il  faut  que  le  théologien  remonte  laborieusement  à  la 
source  de  chacun  de  nos  dogmes,  de  chacune  de  nos  vérités  révélées, 
^t  en  démontre  ainsi  analytiquement  l'origine  divine,  étant  donné  la 
divine  inspiration  de  nos  saints  Livres  et  la  divine  autorité  de  la  tra- 
dition chrétienne  et  apostolique.  Il  ne  suffît  plus  de  se  référer,  en 
guise  de  preuves,  à  des  raisons  empruntées  à  la  synthèse  scolasti- 
que,  ni  même  à  des  textes  dont  le  sens  demeure  obscur  et  la  valeur 
démonstrative  douteuse  ;  il  faut  se  conformer  aux  légitimes  exigen- 
ces de  la  critique  historique,  car  la  révélation  est  un  événement  de 
l'histoire,  et  faire  l'analyse  méthodique  de  notre  foi,  afin  de  montrer 
clairement  le  contenu  du  christianisme  et  de  prouver  que  l'Église 
catholique,  œuvre  du  Christ,  possède  et  prêche  la  «  parole  de  Dieu  ». 

Cependant  la  loi  du  progrès  théologique  ne  doit  pas  être  méconnue 
ni  oubliée  dans  ce  travail.  Si  on  fait  l'analyse  des  dogmes  et  si  on  les 
ramène  à.  leur  source,  ce  n'est  point  pour  en  nier  le  légitime,  naturel 
et  nécessaire  développement  durant  le  cours  des  siècles.  Prétendre 
retmncher  des  croyances  catholiques  tout  ce  dont  notre  foi  s'est  juste- 
ment enrichie,  vouloir  réduire  le  christianisme  à  son  contenu  primi- 
tif, comme  tant  d'hérétiques  l'ont  entrepris  sous  })rétexte  d'épurer  le 
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dogme  et  de  revenir  à  la  liberté  des  premiers  temps,  n'est  pas  idns 
raisonnable  et  seientifiqne  qno  ne  le  serait  de  eonlcsler  en  droit  le 
développement  du  germe,  la  croissance  de  l'cnfanl,  l'évolution  et  b^ 
progrès  de  la  vie.  l.e  Clirist  a  semé,  la  semence  a  genné,  lail  :•:'  a 
grandi.  b'Église,  laissée  par  lui  au  bercean  et  destinée  à  croître  jus- 
qu'à la  lin  lies  temps  et  à  diriger  les  âmes,  devait  être  capable  de 
])(>urv(Mr,  durant  toute  la  suite  des  siècles,  aux  besoins  religieux  de 
«■ha(|U(>  génération  et  de  tirer  de  ses  dognu^s  les  solutions  nécessaires  , 
aux  questions  variées  du  problème  religieux,  dans  U)us  les  lemjjs  et 
elle/,  tons  les  penples.  La  mélliode d'analyse  et  de  criticiue,  inq)0sée  au 
tbéologien  moderne  par  les  exigences  de  la  pensée  contemporaine, 
ne  doit  donc  pas  avoir  pour  résultat  de  détruire  les  eflets  légitimes 
du  développement  progressil'de  la  doctrine  révélée,  de  ramener  le 
catbolicisme  à  son  enfance  et  le  dogme.  catboli(pie  aux  germes  con- 
tenus dans  son  credo  primitif,  de  remettre  en  question  les  fruits  du 
travail  de  la  pensée  chrétienne  pendant  dix-neuf  siècles.  Rien 
ne  serait  plus  antiscientiilqne  et  plus  rétrograde  (ju'iine  pareille 
entreprise  de  destruction  de  la  théologie.  Il  faut,  au  contraire,  que 
cette  application  des  procédés  de  la  science  moderne  à  Texamen  des 
sources  de  la  révélation  et  au  contrôle  des  résultats  du  travail  théo- 
logique  aboutisse  à  justifier  l'évolution  progressive  du  dogme  et  à 
consolider,  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel  et  de  définitif,  la  synthèse 
scolastique  de  la  raison  et  de  la  foi  (1). 

Car  cette  vaste  synthèse,  qui  fut  le  produit  du  commerce  intellec- 
tuel de  rOccident  avec  Âristote  et  ses  commentateurs  arabes,  réalisa 
un  grand  progrès  dans  la  science  de  la  révélation  chrétienne.  A  mon 
sentiment,  bipartie  métaphysique  et  spéculative  de  l'œuvre  du  Sta- 
girite  est  inébranlable  dans  ses  lignes  principales,  et  l'édifice  con- 
struit avec  de  tels  matériaux  par  le  génie  de  saint  Thomas   d'Aquin 

(1)  Les  professeurs  de  théologie  de  VInsliluI  catholkjue  de  l'aris  ont  entrepris, 
de  publier,  avec  le  concours  d'autres  tliéolofiiens.  une  liiitLioTiiKQL'E  de  Théologie 
msTOiuQUE.  C'est  à  la  fois  une  œuvre  de  théologie  et  d'histoire.  On  demande  aux 
collaborateurs  de  suivre  la  méthode  critique  qui  consiste  à  présenter  la  pensée 
des  auteurs  telle  qu'ils  l'ont  pensée,  «  au  degré  de  perfection  et  de  maturité 
(lu'elle  avait  chez  eux,  sous  la  forme  où  ils  l'ont  vécue,  dans  le  jour  oii  ils  la 
voyaient,  non  telle  qu'elle  a  pu  être  plus  tard  éclaircie,  formulée,  rntlacliée  à 
tefou  tel  svstème,  incorporée  à  telle  ou  telle  synthèse  ».  On  leur  demande  en 
même  temps  —  tache  plus  délicate  qui  exige  un  <<  sens  historique  plus  délié  » 
—  de  snvuir  reconnaître  la  continuité  du  passé  au  présent,  de  <-  suivre  les  choses 
dans  leur  devenir,  de  reconnaître  l'identité  fondamentale  et  substantielle  à  tra- 
vers les  variétés  de  surface.  Ainsi  le  philologue  suit  le  lit  qui  relie  le  français 
d'aujourd'hui  au  latin  et  reconnaît  le  même  mot  là  où  l'ignorant  ne  voit  que 
diversité  ;  ainsi  la  inère  retrouve  l'enfant  dans  l'honime  fait.  Le  théologien  doit 
savoir  faire  cela  pour  les  idées  ». 
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appartient  définitivement  à  la  synthèse  future  de  la  science  humaine 
et  de  la  vérité  révélée.  Reste  à  poursuivre  lœuvre  commencée,  en 
consolidant,  d'après  la  méthode  moderne,  les  assises  fondamentales, 
tant  rationnelles  que  divines,  deTédifice,  en  apportant  aux  questions 
actuelles  du  problème  religieux  des  solutions  adaptées  aux  exigences 
de  l'esprit  moderne  mais  conformes,  et  non  pas  contradictoires,  au 
progrès  déjà  réalisé  par  l'École,  enfin  en  préparant  par  l'étude  vrai- 
ment scientifique  de  la  nature  l'achèvement  du  temple  que  la  théo- 
logie élève  lentement,  d'âge  en  âge,  au  Dieu  unique  de  la  science  et 
de  la  révélation. 

Tel  est  donc  le  but  à  atteindre  par  l'étude  et  l'enseignement  de  la 
Somme  théologique  de  saint  Thomas,  à  savoir  :  donner  aux  élèves  une 
plus  haute  intelligence  de  la  révélation  et  les  préparer  au  minis- 
tère apostolique  de  notre  temps,  en  leur  faisant  voir  dans  la  Somme 
le  terme  de  l'évolution  théologique  de  la  pensée  chrétienne  pendant 
l'époque  antérieure,  et  le  cadre  dans  lequel  les  progrès  des  époques 
postérieures  s'harmonisent  avec  ceux  du  passé,  dans  l'attente  des 
progrès  de  l'avenir. 


II 

Le  premier  soin  du  professeur  chargé  de  commenter  la  Somme 
théologique  doit  être,  évidemment,  d'en  exposer  aux  élèves  le  texte 
môme  et  de  leur  en  donner  le  sens  véritable.  Ce  n'est  que  par  ce 
moyen,  ainsi  que  me  le  faisait  remarquer  naguère  un  ancien  profes- 
seur de  philosophie,  membre  éminent  de  l'Université  (i),  que  l'on 
formera  chez  les  étudiants  l'esprit  philosophique,  si  méthodique  et 
si  précis,  de  lancienne  École.  Trop  de  professeurs  se  bornent  à 
condenser  dans  un  syllogisme  le  corps  d'un  article  de  la  Somme, 
d"après  le  plan  qu'ils  se  sont  tracé  eux-mêmes,  au  lieu  de  suivre 
Tordre  des  questions  de  saint  Thomas,  d'en  montrer  la  place  et  l'en- 
chaînement dans  la  synthèse  thomiste,  et  d'interpréter  la  pensée 
même  du  grand  docteur.  Ils  se  contentent  d'orner  leurs  propres 
thèses  avec  des  arguments  tirés  de  la  Somme,  dont  ils  citent  même  à 
l'occasion  quelques  passages,  comme  ils  font  de  la  Bible,  des  ouvra- 
ges des  Pères  et  des  décrets  des  Conciles.  Mais  par  cette  méthode  de 
marqueterie,  ils  ne  donnent  pas  plus  à  leurs  élèves  la  connaissance 
de  saint  Thomas  que  celle  de  saint  Paul,  de  saint  Augustin  ou  du 

(1)  M.  Rabier. 
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Concile  do  Trente.  Un  oommenlateiir  de  la  Somme  Ihêologiqnc  ne 
remplit  point  sa  mission,  sil  n"nse  que  de  ee  procédé,  si  médiocre, 
d'ensiMi;iiemenl.  Son  prinnior  devoir  à  lui  est  de  nourrir  ses  élèves 
de  la  pensée  même  du  Docteur  angéli(|ue. 

Inutile  de  dire  ([ue  cette  pensée  il  ddil  la  clicrclier  lui-même  clans 
les  écrits  authentiques  «jui  c(uilii'iiueiil  la  doctrine  personnelle  de 
saint  Thomas,  surtout  dans  les  deux  Sommes,  les  Commenlfnr<'s  sur 
Aristote  et  les  Questions  disputées.  Sans  doute,  les'  grands  commen- 
tateurs, entre  autres  le  cardinal  Cajetan  et  Sylvesti-e  de  Ferrare,  méri- 
tent d'être  consultés.  Mais  rexiH'rience  apprend  ([ue  saint  Thomas 
est  à  lui-même  son  meilleur  interprète,  etquil  n'est  pas  d'endroit  de 
ses  ouvrages  qui,  pour  être  bien  entendu  dans  les  limites  certaines 
de  la  pensée  du  maître,  ait  besoin  de  la  lumière  il'un  commentateur 
quel  qu'il  soit. 

Cependant  la  connaissance  des  disputes  philosophiques  et  théolo- 
giques engagées  du  temps  de  saint  Thomas  est  indispensable  pour 
comprendre  à  fond  la  doctrine  de  ce  puissant  génie  et  faire  la  part 
qui  revient,  dans  les  préoccupations  de  son  esprit  et  l'ordonnance 
de  la  Somme,  aux  controverses  de  l'époque  où  il  a  vécu. 

La  lettre  ainsi  exposée,  il  convient  de  montrer  la  place  que  la 
synthèse  thomiste  occupe  dans  l'évolution  de  la  théologie  chrétienne. 
A  cet  etîet,  il  est  nécessaire  de  connaître  l'histoire  du  mouvement 
des  idées  dans  les  temps  antérieurs  et  de  marquer  les  diverses  étapes 
du  progrès  dans  la  science  de  la  révélation  depuis  l'âge  apostolique. 
Ce  travail  d'érudition  est  d'un  très  grand  intérêt  et  d'une  utilité 
manifeste  ;  car  l'étude  de  la  Somme  et  la  discipline  aprioristique  de 
l'École  ont  pour  effet  naturel  de  produire  sur  l'esprit  des  élèves  une 
si  forte  impression  d'absolu  et  de  nécessaire,  que  beaucoup  jugent 
impossible  et  inintelligibletoute  autre  conception  de  la  théologie,  et 
qu'il  importe  de  réagir  contre  ce  rétrécissement  de  la  pensée  par  la 
comparaison  des  travaux  des  Pères  et  l'exposé  de  leurs  diverses 
manières  de  concevoir  et  de  résoudre  les  difficultés  de  la  foi.  Ainsi 
s'opère  le  discernement  de  ce  qu'il  y  a  de  révélé,  de  proprement 
dogmatique  dans  la  synthèse  thomiste,  et  de  ce  que  l'École  a 
apporté  de  purement  rationnel  et  philosophique  dans  la  construc- 
tion de  cet  admirable  édifice.  Et  l'on  voit  alors  qu'après  Origène, 
saint  Augustin,  saint  Jean  de  Damas  et  Pierre  Lombard,  à  la  suite 
de  la  renaissance  péripatéticienne,  pour  faire  face  au  rationalisme 
panthéistif[ue  ou  matérialiste  des  philosophes  arabes,  le  génie  de 
saint  Thomas  d'Aquin  a  élevé  à  la  révélation  chrétienne  un  mo- 
nument qui  couronne  l'œuvre  des  docteurs  du  temps  passé,  et  qui 
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renferme  T ébauche  de   rédilice   définitif  que  construira  l'avenir. 

C'est  là  ce  qui  reste  à  persuader  aux  élèves  dans  un  commentaire 
moderne  de  la  Somme.  L'esprit  humain  ne  s'est  pas  arrêté  et  fixé  au 
xiii"  siècle;  la  pensée,  toujours  en  mouvement,  a  découvert  d'autres 
horizons,  de  nouveaux  points  de  vue,  et  considéré  sous  d'autres 
aspects  la  révélation  chrétienne.  Après  deux  ou  trois  siècles  d'em- 
pire, l'École  est  tombée  en  discrédit,  non  sans  de  justes  causes;  la 
Réforme  a  éclaté,  méconnaissant  et  reniant  le  proférés  doji:matique 
du  moyen  âge  ;  la  Révolution  cartésienne  a  mis  le  comble  à  la  ruine 
du  péripatétisme  et  bouleversé  la  philosophie;  le  Rationalisme  s'est 
élevé,  rejetant  avec  mépris  toute  religion  positive;  Kant  a  donné  au 
monde  sa  Critique  qui  déplace  Taxe  même  de  la  raison  ;  l'idéalisme 
et  le  positivisme  se  sont  disputé  l'empire  des  intelligences;  enfin 
les  méthodes  scientifiques,  plus  ou  moins  imprégnées  d'athéisme  et 
de  matérialisme,  ont  pris  leur  prodigieux  essor,  séduit  les  esprits 
par  les  merveilles  de  leurs  résultats,  et  détourné  les  âmes  des 
croyances  invérifiables  et  des  dogmes  d'une  foi  qui  échappe  à  leur 
contrôle.  Que  nous  sommes  donc  loin  de  la  synthèse  théologique  de 
saint  Thomas  I 

Et  cependant,  c'est  elle  encore  qui  doit  porter  dans  son  vaste 
cadre  la  solution  des  nouveaux  problèmes.  Nul  ne  contestera  qu'il 
ne  soit  facile  d'y  faire  entrer  les  décisions  doctrinales  du  Concile  de 
Trente  et  du  Concile  du  Vatican,  et  que  la  théologie  scolastique 
n'embrasse  aisément  les  moyens  de  résoudre  les  questions  soulevées 
par  la  Réforme,  par  le  gallicanisme  et  le  jansénisme,  par  le  ratio- 
nalisme philosophique  de  Voltaire  aussi  bien  que  par  celui  des 
éclectiques  et  des  spiritualistes  du  siècle  passé.  En  outre,  l'apologé- 
tique formulée  et  consacrée  dans  la  constitution  vaticane  Dei  Filins 
procède  de  la  théologie  de  l'École;  et  enfin,  c'est  dans  la  synthèse 
thomiste,  dans  la  Somme  par-dessus  tout,  que  les  Papes,  gardiens 
vigilants  de  la  doctrine,  ne  cessent  d'inviter  les  jeunes  clercs  à  puiser 
la  science  des  dogmes  et  à  s'armer  pour  la  défense  de  la  foi. 

La  philosophie  scolastique,  appelée  par  Léon  XIII  w  la  philosophie 
chrétienne  »,  et  par  les  criticistes  modernes,  avec  une  iromie  dédai- 
gneuse, «  la  philosophie  du  bon  sens  »,  est  fondée  sur  la  valeur 
objective  de  la  raison.  Ce  postulat  trouve  sa  justification  réelle 
dans  le  fait  de  la  production  de  l'idée  générale  par  mode  d'abstrac- 
tion du  sein  même  des  choses;  et  il  donne  pour  base  à  toute  la 
spéculation  métaphysique  les  concepts  corrélatifs  de  l'être  en  acte  et 
de  l'être  en  puissance,  pierre  angulaire  et  clef  de  voûte  de  la  syn- 
thèse thomistique.  Or,  les  méthodes  positives  de  la  science  s'harmo- 
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nisent  à  la  pei-reclion  avec  lo  |)t''rii)alt''lisiiR'  de  ll^colo.  Aristole,  en 
oftet,  était  un  savant  très  positif,  adonné  à  la  reclierclie  et  à  Tobser- 
vation  des  faits  de  la  nature,  et  ses  spéculations  rationnelles  furent 
la  suite  de  ses  éludes  physiques,  [JteTà  xà  ç-ud'.xi,  le  prolongement  de 
ses  connaissances  positives.  A  mon  humble  avis,  les  immenses 
découvertes  de  la  science  moderne  dans  le  domaine  des  faits  n'abou- 
tissent pas  à  une  autre  métaphysi((ue  de  la  nature  que  celle  du 
Stagirite.  Quant  aux  méthodes  de  la  criti([ue  histoi-iiiue,  appliquées 
à  la  révélation  chrétienne  et  aux  i)i'ogrès  de  la  dogmatique,  en  ({uoi 
sont-elles  en  opposition,  dans  leurs  règles  essentielles  et  légitimes, 
avec  les  principes  ou  les  doctrines  qui  caractérisent  la  scolastique? 
Si  la  Science  l't  la  Crili(iue  modernes  contredisent  la  religion  et  la 
théologie,  c'est  par  (pielcjue  postulat  aprioi'isti(iue  ([ue  la  solide  phi- 
losophie de  l'KcoIe  n'a  point  de  peine  à  réduire  à  néant,  ou  par 
quelque  hypothèse  qui  outrepasse  les  inductions  d'une  méthode  sin- 
cèrement positive.  La  synthèse  scolastique  s'accordera  donc  un  jour, 
c'est  ma  conviction  profonde,  avec  les  conclusions  certaines  de  la 
Science  et  les  résultats  acquis  d'une  sage  critique.  Voilà  le  progrès. 

Reste  cette  philosophie  sensualiste  ou  kantienne,  plus  ou  moins 
entachée  de  scepticisme,  qui  dénie  à  la  raison  sa  valeur  objective 
et  se  tlatte  de  jeter  à  terre  d'un  seul  coup  l'édifice  de  la  théologie 
scolastique.  Très  dangereuse  pour  les  âmes  qui  en  sont  éprises  et 
qu'elle  entraîne  vers  l'abîme  du  doute  et  de  l'incroyance  totale,  son 
règne  passera  comme  son  prestige,  et  la  synthèse  tliomiste  n'en  sera 
pas  ébranlée.  Malgré  qu'elle  en  ait,  le  «  bon  sens  »  aura  raison  d'elle 
et  de  son  criticisme  stérile.  Elle  succombera  devant  l'harmonie 
triomphante  de  la  Science  et  de  la  Métaphysique  de  l'École.  La  raison 
péripatéticienne  en  sortira  rajeunie,  épurée  dans  ses  concepts,  conso- 
lidée sur  ses  bases,  plus  sûre  de  ses  forces,  et  plus  confiante  dans 
ses  divines  énergies.  Tel  est,  pour  moi,  l'avenir  de  la  grande  synthèse 
thomiste. 

C'est  pour  cela  qu'il  est  juste  que  la  Somme  de  saint  Thomas  soit 
le  manuel  des  études  théologiques  pour  les  jeunes  clercs  capables 
d'acquérir  la  science  des  dogmes,  et  qu'il  importe  de  faire  voir  dans 
ce  bel  ouvrage  le  tracé  magnifique  auquel  aboutit  le  mouvement  de 
la  pensée  dans  la  Révélation  chrétienne  et  les  lignes  harmonieuses 
de  l'édifice  où  se  fera  l'accord  de  la  Nature,  de  la  Raison  et  de  la  Foi. 
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Je  ne  ferai  pas  au  volume  du  H.  P.  Ruonpensiere  le  reproche  de 
ne  pas  atteindre  complètement  ce  but.  Pour  instituer  la  juste  cri- 
tique d'un  ouvrage,  il  faut  considérer  ce  que  l'auteur  s'est  proposé 
et  voir  s'il  a  bien  rempli  sa  tâche.  Or,  il  apparaît  au  premier  coup 
d'oeil  que  le  Révérend  Père  a  voulu  princii)alement  exposer  avec 
exactitude  la  pensée  de  saint  Thomas  et  faire  connaître  à  ses  étu- 
diants la  doctrine  de  la  Somme.  Le  rapport  de  la  synthèse  thomiste 
avec  les  époques  précédentes  et  avec  le  mouvement  des  idées  dans  les 
siècles  postérieurs  a  moins  occupé  son  esprit.  Je  ne  puis  admettre 
qu'une  intelligence  aussi  distinguée  que  la  sienne  n'en  comprenne 
point  l'importance  et  n'en  sente  pas  la  nécessité.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  le  savant  professeur  de  la  Minerve  se  soit  renfermé  strictement 
dans  l'exposition  de  la  lettre.  Il  a  donné  place  dans  ses  dissertations 
à  la  réfutation  d'un  grand  nombre  d'erreurs  opposées  à  l'enseigne- 
ment de  saint  Thomas.  Mais,  à  dessein  sans  doute,  pour  rester  dans 
son  rôle  d'interprète,  il  a  négligé  de  développer  cette  partie  et  de 
montrer  sa  riche  érudition. 

Me  permetlra-t-il  d'en  exprimer  des  regrets,  et  de  dire  modeste- 
ment, ainsi  qu'il  me  convient  devant  lui,  quelles  lacunes  cette 
négligence  volontaire  a  laissées  dans  son  remarquable  travail? 

Le  très  court  prologue  de  la  Somme  théologique  offre  au  professeur 
l'occasion,  non  seulement  de  résumer  l'histoire  de  la  théologie  avant 
saint  Thomas  et  de  définir  les  caractères  propres  à  la  méthode  scolas- 
tique,  mais  surtout  de  faire  connaître  les  procédés  d'enseignement 
alors  en  usage  dans  les  écoles  et  de  montrer  la  supériorité  du  manuel 
thomiste.  Le  Révérend  Père  ne  donne  sur  ce  sujet  que  des  indications 
générales  trop  insuffisantes.  Il  ne  dit  rien  des  sources  de  la  Somme, 
notamment  d'Aristote,  des  philosophes  arabes  et  des  travaux  anté- 
rieurs de  saintThomas.  Enfin,  chose  plus  étonnante,  il  n'expose  même 
pas  en  raccourci  le  plan  de  la  Somme,  qui  est  pourtant  de  nature  à 
exciter  l'enthousiasme  des  élèves  et  leur  ardeur  à  l'étude  d'une  syn- 
thèse aussi  vaste  et  aussi  puissante.  Rien  n'explique  mieux  que  ce 
plan  si  vaste,  si  simple,  si  lumineux,  si  méthodique  et  si  bien  rem- 
pli, l'influence  prépondérante  de  saiut  Thomas  sur  la  théologie  des 
âges  suivants,  car  rien  depuis  lors  n'a  été  fait  de  comparable. 

La  première  question  touche  aux  préambules  de  la  science  théolo- 
gique :  nécessité  dé  la  révélation,  méthode  de  la  théologie,  documents 
bibliques.  Ce  sont  les  plus  graves  difficultés  de  l'heure  présente  dans 
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la  di'fiMisi'  (lo  rKglisc  cl  du  clii'istianismo.  Poiii-  les  Idcii  rrsoiidn',  il 
faut  d('ci'ir('  à  j^rands  Irails  les  diverses  jdiascs  du  ralioiialisiiic, 
iiKMil  Vi'v  Triai  ad  iicl  des  csprils  vis-à-vis  des  d(>i;in('s  révélés,  résiiiiicr 
les  coulroverses  sur  les  ((Uk'stions  de  la  iialiire  de  la  science  cl  de  l;i 
méthode  dédiielive,  sans  ouhlier  les  délKils  ardents  (]ui  nietlenl  en 
cause  raulorité  historique  de  nos  Livres  saints.  Le  Uévérend  Pèr(^ 
néglige  tout  cela.  Kn  coinballanl  leralionalisnie,  il  ne  noiuiue  et  ne  vise 
<(ue  Hermès  et  Froschamiuer,  et  il  s'attarde  inutilement  sur  le  Tradi- 
tionalisme. Sa  dissertation  sur  la  science  est  trop  cxciusivemenL 
scolastique  ;  la  notion  positiviste  n'y  est  même  pas  signalée.  OuanI 
aux  luttes  ardentes  dont  la  iiihle  est  l'objet  et  renjeu,  elles  soûl  pas- 
sées sous  silence. 

Dans  la  question  capitale  de  l'existence,  de  Dicui,  le  liévéï-end  Père 
s'attache  à  rél'ider  lonlologisme  et  l'arguraentde  saint  Anselme,  mais 
il  ne  discute  pas  la  criti(.[ue  de  Kant  et  ne  dit  pas  un  mot  du  scepti- 
cisme positiviste  et  des  négations  de  l'évolutionisme  athée.  J'aurais 
souhaité  (juil  insistât  davantage,  à  hi  suite  de  Cajetan,  sur  la  portée 
démonstrative  des  preuves  énumérées  et  hrièveaient  exposées  par 
saint  Thomas,  car  la  réponse  aux  objections  principales  dirigées  contre 
ces  arguments  se  trouve  dans  cette  remarque,  (ju'ils  ne  démontrent 
pas  précisément  et  directement  le  Dieu  uni(iue,  personnel,  transcen- 
dant et  infini  que  nous  adorons,  mais  simplement  l'existence  d'une 
causalité  première  assez  indéterminée,  dont  il  reste  à  définir,  à  force 
de  spéculations  métaphysiques,  la  nature  et  les  perfections  :  ce  qui 
l'ait  l'objet  des  questions  suivantes  de  la  Somme. 

Je  regrette  que,  à  propos  des  attributs  divins  d'infinité,  d'immen- 
sité et  d'éternité,  le  Révérend  Père  n'ait  pas  discuté  d'une  façon  plus 
moderne  les  concepts  d'infini,  d'espace  et  de  temps,  sur  lesquels  les 
philosophes  se  sont  beaucoup  exercés  depuis  saint  Thomas,  et  dont 
les  deux  derniers  ne  soni,  aux  yeux  de  Kant,  que  des  formes  a  priori 
de  la  sensibilité.  De  même,  à  propos  de  notre  connaissance  ration- 
nelle de  Dieu  et  de  notre  manière  humaine  de  le  nommer  et  de  le 
qualifier,  on  aurait  pu  exposer  d'une  manière  plus  complète  l'agnos- 
ticisme contemporain,  dire  quelles  ombres  mystérieuses  enveloppent 
nos  concepts  de  la  nature  divine,  avec  quelle  suréminence  déconcer- 
tante et  dans  quel  sens  épuré  l'on  doit  entendre  les  termes  que  nous 
appliquons  à  Dieu,  et  combien  il  nous  est  impossible  d'enserrer  et 
de  presser  dans  nos  syllogismes  ni  l'Être  infini  et  absolu,  ni  ce  que 
nous  imaginons  comme  son  activité  immanente  et  débordante.  On 
néglige  en  eflet  trop  souvent  dans  les  disputes  théologiques  de  rap- 
peler la  transcendance  du  Divin,  d'oili  résulte  l'inadéquation  de  nos 
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ronccpls  et  rinsiiflisance  i)liis  (nrciilanline  diiu  langai^e  emprunte 
aux  choses  sensibles  et  matérielles. 

Ajouterai-je  que  le  Révérend  Père  a  omis,  dans  la  question  de  la 
Providence,  de  réfuter  les  objections  récentes  de  Tévolutionisme 
transformiste  en  géologie  et  en  biologie,  tandis  qu'il  a  traité  longue- 
ment des  insolubles  problèmes  soulevés  par  les  tenants  et  par  les 
adversaires  du  jésuite  Molina? 

Telles  sont,  à  mon  humble  sentiment,  les  lacunes  i)rinci[)ales  de  ce 
savant  commentaire.  Le  R.  P.  Buonpensiere  n"a  voulu  donner  au 
public  qu'une  exposition  de  la  doctrine  de  saint  Tiiomas  d'Aquiu  ;  il 
a  parfaitement  rempli  sa  tâche.  Tous  ceux  qui  cherchent  dans  le 
texte  de  la  Somme  la  pensée  du  Maître  peuvent  en  toute  confiance 
recourir  à  cet  ouvrage.  Je  loue  donc,  en  toute  sincérité  et  avec  une 
respectueuse  admiration,  le  Révérend  Père  régent  du  collège  domini- 
cain de  la  Minerve  de  ce  qu'il  a  si  bien  fait  dans  ce  vohune,  et  je  ne 
me  permettrai  point  de  le  blâmer  de  n'avoir  pas  fait  davantage.  Qu'il 
me  soit  seulement  permis  de  souhaiter  qu'il  nous  donne  un  jour  le 
conunentaire  que  désirent  et  attendent  les  professeurs  et  les  élèves 
du  cours  de  saint  Thomas. 

Abbé  GAYRAUD. 
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I 

Ail  quatrième  Congrès  international  de  psi/cliologie  (1),  pendant 
rE.vposilion  de  l!)()0,  les  spirites  se  sont  vainement  efTorcés  de  se 
faire  agréer  sur  le  terrain  scientifique.  M.  Gabriel  Delanne,  directeur 
de  la  Renie  scienlifique  et  morale  du  spiritisme,  fit  à  la  cinquième 
Section  une  communication  intitulée  :  La  Psychologie  expérimentale, 
et  M.  Léon  Denis,  Président  de  Ui  Société  d'études  psychiques,  à  Tours, 
traitant  le  même  sujet,  parla  des  phénomènes  d'extériorisation  et  de 
dédoublement. 

M.  Vaschide,  attaché  au  laboratoire  de  FAsile  de  Villejuif,  apprécia 
sévèrement  la  méthode  de  ces  travaux  ou  plutôt  leur  absence  de 
méthode  :  «  Jai  écouté,  dit-il,  avec  une  attention  toute  particulière 
les  deux  communications  précédentes  et  je  vous  avoue  que,  quoique 
nous  soyons  dans  un  milieu  scientifique,  je  n"ai  pu  trouver  que  des 
mots,  et  seulement  des  mots...  Ceux  qui  s'occupent  des  sciences 
occultes  me  semblent  pour  la  plupart  dépourvus  de  connaissances 
vraiment  scientifiques  ;  et  leurs  observations,  prises  dans  des  condi- 
tions vraiment  antiscientifiques,  sont  basées  sur  des  sentiments  ou 
sur  des  phénomènes  de  croyance.  Ainsi,  dans  les  observations  précé- 
dentes, à  mon  grand  regret,  je  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  d'une 
recherche  scientihque  quelconque...  Que  les  spirites,  que  les  orateurs 
des  sciences  occultes  et  autres  mondanités  pareilles  se  bornent  à 
nous  donner  des  faits  bien  observés  ;  qu'ils  laissent  de  côté  les  pro- 
cès-verbaux, signés  par  des  personnes  qu'on  ignore,  et  qui  peut-être 
ne  savent  pas  plus  observer  et  travailler  que  le  premier  venu,  malgré 
la  haute  situation  qu'elles  occupent...  »  (PP.  617,  618  du  Compte 
rendu  officiel.) 

(i)  Compte  rendu  dos    séances  el  texte  des  Mémvires  publiés  par  les  soins  du 
D'  Pierre  Jaxet  (Paris,  Alcax,  1901). 
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La  troisième  séance  générale  fut  particulièrement  intéressante. 
M.  Th.  Flournoy,  professeur  à  Genève,  y  présenta  des  Observations 
psychologiques  sur  le  Spiritisme,  pleines  d'humour  et  de  sajjje  méthode. 
Admettre  tous  les  faits  réellement  prouvés,  n'est-ce  point  le  devoir 
du  critique  ;  exclure  la  possibilité  de  tels  ou  tels  faits  par  peur  du 
surnaturel,  n'est-ce  pas  une  assertion  déjà  doctrinaire,  qui  témoigne 
de  peu  de  confiance  dans  la  valeur  scientifique  de  celte  exclusion  a 
priori?  «  Condamner  le  spiritisme  par  simple  aversion  pour  son 
relent  de  superstition  surannée,  sans  avoir  d'abord  pris  contact  avec 
les  phénomènes  réels  ou  supposés  sur  lesquels  il  se  base,  n'est  en 
somme  guère  plus  intelligent  que  de  l'admettre  les  yeux  fermés  sur 
la  foi  d'un  pied  de  table  ou  les  rêveries  d'un  médium  intrancé.  » 

Et  l'éminent  professeur  ainsi  que  le  D""  Myers  s'efforcent  de 
trouver  le  mécanisme  psychologique  de  plusieurs  séries  de  phéno- 
mènes étranges.  La  conscience  suhliminale,  la  conscience  mal  ratta- 
chée à  la  conscience  pleine,  réiïexe,  serait  la  cause  prochaine  de 
beaucoup  de  manifestations,  où  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  inter- 
venir un  agent  intelligent  différent  du  sujet  lui-même.  Avec  pleine 
bonne  foi,  on  est  souvent  dupe  «  des  incartades  plus  ou  moins  pué- 
riles de  l'imagination  abandonnée  à  elle-même  et  où  n'intervient  plus 
le  contrôle  de  la  personnalité  consciente  et  raisonnable  de  l'état  de 
veille  ». 

Le  D""  E.  van  Eeden  compléta  ces  renseignements  par  des  Observa- 
tions sur  les  phénomènes  dits  spiritiqiies.  Après  des  remarques  fort 
intéressantes  sur  les  expériences  répétées  avec  M'"*'  Thomson  de 
Londres  par  le  regretté  D'  F.  Myers,  il  disait  «  se  ranger  parmi  les 
observateurs  convaincus  »  et  admettait  des  «  facultés  exceptionnelles 
qui  donnent  des  connaissances  impossibles  à  obtenir  par  le  moyen 
des  sens  ».  Mais  il  terminait  par  ces  sages  paroles  :  «  Il  y  a  là  aussi 
un  danger  d'égarement  plus  sérieux  que  dans  toute  autre  part  de  la 
science.  Et  non  seulement  d'égarement  scientifique  et  intellectuel, 
mais  aussi  d'égarement  moral.  On  peut  construire  des  hypothèses, 
des  religions,  des  eschatologies,  à  son  bon  plaisir;  et  le  médium 
docile  vous  montrera  toutes  vos  machineries  en  pleine  fonction. 
Voilà  ce  qui  doit  nous  rendre  prudents  jusqu'à  l'exagération  et  voilà 
ce  qui  paraît  bien  justifier  les  religions  orthodoxes  qui  condamnent 
les  évocations  des  esprits  comme  immorales,  comme  louchant  aux 
secrets  cachés  pour  l'homme  par  l'Éternel.  >-  (PP.  1:^3.) 

On  trouvera  encore  dans  le  volume  du  Compte  rendu  une  commu- 
nication du  D'  Paid  Gibier,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  New- 
York,    sur   les    Matérialisations    de    fantômes;    et    une    autre,    du 
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])'■  Kucaussc  (J^a[)iisi,  DirocU'ur  de  la  l'cviic  oi'cullistc  rJiiiUiilion,  sui- 
des Apixirrils  clcclriijiirs  rnri'gistrrurs,  drsiinrs  à  /'rludc  des  siijhIs  ci 
des  inrdiiDiis.  Car,  dil-il,  les  inédimns  soiil  poussés  [lai- divers  iii(d)il('s 
«  à  la  IVaude  iiitiM-mitU'iile  on  coiiliiiiie  »  ;  il  est  dd.ie  indispensable 
de  les  eonlmMcr. 

l'.nlin.  le  |)''  l'alk  Selinpp  aprésenlr  nn  niéiaoire  snr  /his  /'rohleni 
des  Sovwavilndisnuis,  etc. 

Cet  envaliissenien!  des  qneslions  sjjiriles  dans  la  einqniènie  section 
du  Couj^i'ès  provt)t[na  de  vivi's  [H'olestations.  Le  D'  Oscar  Vogl  s'en 
lit  l'interprète  dans  les  pages  Co/j/rc  le  spirilisme  (pp.65Get  suiv.).Il 
reprochait  aux  spirites  de  ne  pas  apporter  «  des  faits  exacts,  ol)servés 
avec  toute  la  rigueur  seienliliqne  possible  ».  Il  ajoutait (pi'en  sa  (]ua- 
lilr  de  médecin,  il  avait  pu  k  observer  qu'un  grand  noudjre  de  spi- 
rites sont  des  névropathes,  ayant  une  certaine  disposition  aux  hallu- 
cinations, soit  actuelles,  soit  rétroactives  ».  De  plus,  leurs  sujets 
sont  incapables  de  s'analyser  eux-mêmes.  Or,  «  i)Our  étudier  les 
phénomènes  psychiques,  il  n'y  a  qu'une  seule  méthode  vraiment 
rigoureuse  :  cesiVintrospeciion.  On  doit  demander  au  sujet  lui-même 
les  raisons  pour  lesquelles  il  agit,  parle,  ou  voit  .certaines  choses... 
Nous  avons  le  droit  d'attendre  que  les  spirites  emploient  la  méthode 
psychologique  directe  «  (telle  que  M.  Vogt  venait  de  l'exposer)  «  chez 
les  sujets  qui  peuvent  s'observer  scientitiquement  et  qui  ont  un  vrai 
amour  de  la  vérité.  Jusque-là  la  méthode  scientitique  elle-même 
nous  donne  le  droit  de  refuser  tout  le  spiritisme  comme  absolument 
antiscientifique.  » 

Deux  des  ecclésiastiques  présents  à  la  discussion,  les  PP.  Bulliot 
et  Pacheu,  intervinrent  pour  réclamer,  en  faveur  des  spirites,  la  pleine 
liberté  de  di&cussion  qu'on  semblait  vouloir  leur  refuser,  dans  un 
Congrès  où  on  les  avait  admis,  non  qu'il  soit  à  propos  d'adopter  des 
conclusions  et  des  théories  spirites  ;  mais  l'exposé  consciencieux  des 
faits  observés  doit  rester  libre.  Dans  Ylnilialion,  M.  Papusa  constaté 
avec  lin  étonnement  —  qui  nous  étonne  —  cette  impartialité  des 
ecclésiastiques. 

Malheureux  dans  le  camp  scientifique,  les  spirites  ne  sont  pas 
traités  avec  une  moindre  défaveur  par  leurs  frères  occultistes  ou 
théosophes.  Dans  la  Clef  de  la  Théosophie,  M'""  Blavatsky  déclare 
que  «  les  spirites  ne  possèdent  qu'une  demi-vérité  »,  qu'ils  préfèrent 
«  croire  ce  (jui  leur  est  agréable  à  croire  ce  qui  est  vrai,  et  se  fâchent 
sérieusement  contre  quiconque  essaie  de  les  détromper  au  sujet  de 
leurs  illusions  ».  [Préface.)  «  L'évocation  des  morts,  dit-elle  encore, 
a  été  considérée  par  toutes  les  nations  intelligentes,  longtemps  avant 
l'époque  de  Moïse,  comme  une  chose  coupable  et  cruelle...  La  sagesse 
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collective  de  tous  les  siècles  passés  a  protesté  hautement  contre  les 
pratiques  de  ce  genre.  Je  dis  enfin,  ce  que  je  n'ai  pas  cessé  de  répéter 
depuis  ([uin/e  ans,  ({ue  quel(|ues-uns  des  soi-disanls  esprits  ne  savent 
pas  ce  qu'ils  disent  et  ne  font  que  reproduire  à  la  fac-on  des  perro- 
quets ce  qu'ils  trouvent  dans  le  cerveau  du  médium  ou  d'autres  per- 
sonnes. Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  très  dangereux  et  ne  peuvent  que 
conduire  vers  le  mal.  »  (P.  278.)  Elle  montrait  enfin  les  contradictions 
des  soi-disants  esprits  et  l'aboutissement  lamentable  de  ces  rites 
superstili(Hix  (1). 

Après  avoir  entendu  les  psychologues  qui  excluent  et  les  théoso- 
plies  qui  dédaignent,  on  comprendra  mieux  l'attitude  des  catholiques 
qui,  s'ils  admettent  la  libre  discussion'^des  faits,  montrent  à  la  fois 
le  danger  de  ces  pratiques  et  le  mal  fondé  des  théories.  Qu'on  lise, 
entre  autres,  les  ouvrages  de  Ms''  Méric  et  du  D""  Surbled.  On  y  verra 
ce  que  souhaitent  les  catlioHque»  :  la  largeur  d'esprit  et  la  sévérité 
de  contrôle. 


(i)  Voici  celte  pnpe  curieuse  : 

«  Si  vous  IVéqueulez  les  cercles  spirites  de  Técole  iFAilan  K.irdec,  vous  y  trou- 
verez des  «  esprits  »  qui  affirment  l'existence  de  la  Réincarnation  et  qui  parlent 
en  bons  catholiques  romains.  Si,  d'un  autre  côté,  vous  vous  adressez  aux 
«  chers  défunts  >>  de  l'AngleteiTc  et  de  l'Auiéi'icjue,  vous  les  entendi'éz  réfuter  la 
théorie  de  la  Réincarnation,  accuser  d'hérésie  ceux  qui  l'enseignent  et  professer 
les  croyances  protestantes.  Les  meilleurs,  les  plus  puissants  médiums  ont  tous 
soull'ert  dans  leur  corps  et  dans  leur  âme.  llappelez-vous  la  fin  déplorable  de 
Charles  P'oster,  qui  est  mort  de  folie  fui'ieuse,  dans  un  asile  d'aliénés;  souvenez- 
vous  de  Stade  qui  est  épileptique,  d'Éjilinton,  le  premier  médium  d'Aufileterre, 
en  ce  moment,  qui  souffre  du  même  mal.  Voyez  encore  quelle  a  été  la  vie  de 
D.  Ilome.  un  liomme  dont  te  cœur  était  rempli  d'amertume,  qui  n'a  jamais  dit 
mot  en  faveur  de  ceux  qu'il  croyait  doués  de  pouvoirs  psychiciues  et  qui  a 
calomnié  tous  les  autres  médiums  jusqu'à  la  fin.  Ce  Calvin  du  spiritisme  a  souf- 
fert, pendant  des  années,  d'une  terrible  maladie  de  l'épine  dorsale,  qu'il  avait 
prise  dans  ses  rapports  avec  les  «  esprits  »  et  il  n'était  plus  qu'une  ruine  lors([u'il 
mourut.  Pensez  ensuite  au  triste  sort  de  ce  pauvre  Washington  Irving  liishup.  .le 
l'ai  connu  à  Xew-York,  lors(}u'il  n'avait  que  cpiatorze  ans  ;  il  n'y  a  pas  le 
moindre  doute  qu'il  était  médium.  Il  est  vrai  que  le  pauvre  homme  joua  un  tour 
à  ses  «  esprits  »,  qu'il  baptisa  du  nom  <•  d'action  musculaire  inconsciente  »,  à 
la  fjrande  joie  de  toutes  tes  corporations  de  savants  et  érudits,  et  au  grand  béné- 
fice de  sa  bourse  qu'il  remplit  de  cette  façon.  Mais...  de  mortuis  nil  nisi  bumtm! 
Sa  fin  fut  bien  malheureuse.  II  avait  réussi  à  cacher  soigneusement  ces  atta(pies 
d'épitepsie  (le  pi-emier  et  te  plus  sûr  symptôme  de  la  véi'ilaltle  médiunuuitél, 
et  (pii  sait  s'il  était  mort  ou  s'il  était  en  transe,  lorsqu'eut  lieu  l'autopsie  de  son 
corps  ■?  Ses  parents  disent  qu'il  vivait  encore,  ù  en  croire  les  dépêches  télégra- 
phicpies  de  Reuter.  Voici  enfin  les  sœurs  Fox,  les  plus  anciens  médiums,  les 
fondatrices  du  spiriti.'^nie  moderne:  ajirèsplus  de  quarante  ans  de  ra|)poi't  avec 
les  «  Anges  »,  elles  sont  devenues,  grâce  à  ces  derniers,  des  folles  incui'aldes, 
qui  déclarent  à  présent,  dans  leurs  conférences  publiques,  que  l'œuvre  et  lapbi- 
Iosoi)1iie  de  leur  vie  entière  n'ont  été  qu'un  mensonge  !  Je  vous  demande  (jucl 
est  le  genre  d'esprits  qui  leur  inspirent  une  coruluito  pareille  ?  «  (P.  'l'i-l^  cli.  x.) 
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Comme  j'avais  occasion  de  le  remarciuer  en  décembre  1001,  dans 
une  de  mes  conférences,  à  l'Instilul  catholique  de  Paris,  snr  Vésol»'- 
risme  :  «  Dans  la  masse  des  faits  oblenns  \ydv  les  médiums  des  réu- 
nions spirites,  ou  ailleurs,  un  examen  attentif  montre  ([n'il  y  a  trois 
catéf^ories  de  phénomènes  souvent  difliciles  à  distinguer:  1"  Faits 
de  charlatanisme,  où,  d'un  côté  ou  d'un  autre,  il  y  a  des  dupes,  par 
suite  de  fraudes  conscientes  ou  inconscientes...;  '-l"  Faits  dont  il 
serait  réellement  peu  sa};e  de  contester  la  réalité  quand  ils  ont  été 
observés  et  étudiés  par  des  j^ens  compétents  et  impartiaux.  Mais  il 
ne  faut  pas  toujours  se  hâter,  de  crier  à  l'intervention  des  esprits, 
quand  on  na  pas  sérieusement  travaillé  à  éliminer  les  causes  natu- 
relles... .'}"  Tout  cela  dit,  et  tout(>  supercherie  écartée,  t(»ut  contrôle 
scientifique  dûment  exercé  par  des  gens  eonq)étents,  il  reste,  et  ce 
n'est  pas  notre  intention  de  Texclure,  l'intervention  possible  d'un 
agent  intelligent  distinct  de  notre  personne.  » 

En  toute  hypothèse,  il  faut  réserver  ces  études  à  un  petit  groupe 
de  travailleurs,  d'aptitude  et  de  préparation  suffisantes.  Mieux  vaut 
écarter  les  oisifs,  les  curieux,  les  mondains  attirés  vers  ces  phéno- 
mènes par  une  curiosité  maladive,  et  qui  y  trouvent  une  distraction 
malsaine,  souvent  superstitieuse,  et,  tout  au  moins,  de  nature  à 
détraquer  le  cerveau.  La  désagrégation  mentale  qu'elle  exige,  qu'elle 
opère  et  qu'elle  arrive  souvent  à  rendre  stable  met  sur  le  chemin  de 
la  folie.  Comme  le  disait  si  bien  M.  Van  Eeden,  les  Églises  ortho- 
doxes ont  eu  raison  de  désapprouver  et  d'écarter  ces  pratiques  (1). 


II 

Partout  où  dans  le  savant  livre  de  M.  Karppe  (2)  on  lit  «  mysti- 
cisme »,  il  faut  comprendre  <<  occultisme,  illuminisme  ».  Tel  est  en 
efîet  le  sens  de  sa  terminologie,  et  «  mysticisme  »  ne  signifie  ici  que 
((  doctrine  mystérieuse  ».  M.  Karppe  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  de  mys- 
ticisme à  l'époque  biblique,  parce  que  «  rien  ne  marque  clairement 
l'existence  de  doctrines  occultes  entretenues  et  développées  à  l'ombre 
et  en  marge  delà  religion  »  (c.  i). 

Assurément  le  présent  livre  est  très  érudit  et  très  intéressant  au 
point  de  vue  de  l'histoire  des  idées,  ou  des  aberrations  de  l'esprit  hu- 
main. Mais  il  n'appartient  pas  strictement  aux  études  mystiques  en- 

(1)  A.  Matkikox,  s.  .1.,  L'Évocation  des  morts  (Bloud  et  Bakkal.  Collection  Science 
et  Kellf/ion). 

(2]  Étude  sur  les  origines  et  la  nature  du  Zohar,  précédée  d'une  ctinle  sur 
lliistoire  de  la  Kabbale  par  S.  Karppe,  docteur  es  lettres.  Paris,  Alcax,  WOl. 
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tendues  dansleur  sens  propre  (1).  C'est  une  théosopliie,  un  occultisme, 
un  illuminisme,  une  spéculation  rationnelle,  en  marge  des  textes  reli- 
gieux, inaccessible  à  la  masse,  réservée  aux  initiés,  qui  se  développe 
en  ces  œuvres  juives  de  la  Mcrchahah,  de  Sefer  Yezirali,  de  la  Kab- 
bale, du  Zohar. 

Il  n'entre  nullement  dans  le  plan  de  ce  bulletin  d'études  de  nous 
attarder  à  ces  courants  où  «  se  rencontrent  les  produits  intellec- 
tuels, et  aussi  les  élucubrations  et  les  aberrations  de  tout  l'Orient  et 
de  tout  rOccident.  On  dirait  une  grande  foire  d'idées,  où  les  denrées 
les  plus  chères  et  les  plus  viles  sont  exposées  avec  le  même  soin  et 
vendues  au  même  prix,  où  même  les  perles  les  plus  pures  ont  souvent 
les  écrins  les  plus  grossiers  et  où,  malheureusement  plus  souvent 
encore,  des  vases  d'or  ne  contiennent  que  poussière  et  cendres.  » 
(P.  330.) 

Le  Zohar  en  effet,  celte  Bible  des  Kabbalistes,  est  un  soi-disant 
commentaire  du  Pontateuque  dont  le  lien  avec  le  texte  est  d'une 
»  subtilité  imperceptible.  Très  souvent  on  ne  voit  pas  quelrapport 
logique  uhit  l'un  à  l'autre....  »  —  «  Selon  les  associations  d'idées  les 
plus  fantaisistes,  reliées  entre  elles  par  un  fil  invisible,  le  commen- 
taire suit  sa  marche  entassant  dans  une  confusion  inextricable  des  in- 
terprétations exégétiques,  des  jeux  d'homophonie  et  de  synonymie,, 
des  combinaisons  de  lettres  et  de  nombres,  des  propositions  dogma- 
tiques, des  paraboles,  des  aphorismes,  des  fables,  des  odyssées  sym- 
boliques. Les  axiomes  philosophiques  les  plus  hauts  coudoient  les 
subtilités  scolastiques  les  plus  puériles,  l'exégèse  substantielle  de 
l'école  d'Espagne  est  mêlée  du  verbiage  scolastique,  tout  cela  servant 
d'expression  à  des  notions  de  philosophie,  de  théosopliie,  de  théologie, 
de  cosmogonie,  de  physique,  d'éthique,  à  des  données  relatives  à 
l'astronomie,  à  l'astrologie,  à  l'alchimie,  à  la  médecine,  à  la  médecine 
occulte,  à  la  botanique,  à  des  superstitions  touchant  l'exorcisme,  les 
amulettes,  la  chiromancie,  la  physiognomie,  à  toutes  les  formes  ima- 
ginables de  thaumaturgie  et  de  théurgie,  à  un  mysticisme  vide,  pu- 
rement formel,  des  lettres,  des  nombres,  des  noms  divins  et  des  an- 
ges, aune  mystique  et  à  une  poétique  sans  caractère  définissable,  à 
des  jeux  d'idées  rebelles  à  toute  analyse  et  qui  n'ont  dans  nos  langues 
modernes  aucune  possibilité  d'expression.  » 

Ces  lignes  de  M.  Karppe  nous  donnent  idée  du  fatras  qu'il  s'est 
appli(iué  à  nous  filtrer,  pour  en  démêler  la  nature  et  les  origines. 


(1)  Au  sens  propre  du  iiml,  —  cf.  Inlnx/iiclioii  à  la  r'si/clii)!ii//ic  des  Mi/slirjues 
OiiiiN  (1001  .  —  nous  (lirions:  Il  y  a  un  iiiysiicisine  bibli(iue.  f.  ,7. dans  les  l'sau- 
mes,  cl  ailleurs. 
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C'est  uni'  (''Inde  hislori(]ii(\  Irès  lravaillt''('  et  très  complète,  sur  ce 
quil  apjx'llc  »  le  mysticisme  juil'  »  et  que  Jaimerais  mieux  nommée 
ilhiminisme  ou  occullisme.  Ces!  une  contrihiilion  utile  à  riiistoirc 
des  idées.  M.  A.  Franck  avait  étudié  la  hahhalc,  cl  M.  .]ov[,  La  Philo- 
sophie religieuse  du  Zohar.  Ces  deux  ouvrages  de  mérite,  «  les  plus 
remarquahles  et  les  plus  complets  (pii  aient  ])aru  juscpi'à  ce  jour  », 
appelaient  Kahhalc  tout  le  mysticisme  jiiil.  M.  Kar]>pe  a  mieux  déter- 
miné la  lilière  des  traditions,  les  origines  à  la  clùturedu  Talmud,  des 
docteurs  _<7rto»i?Jt*  à  la  Kabbale  pro|>rement  dite,  elde  la  Kabltale  — 
avec  ses  trois  écoles,  dlsaac  l'Aveugle,  d'Ëléazar  de  Worms,  et 
d'Aboulafia  —  au  Zohar,  qui  est  le  produit  étrange,  le  i^proripUé  >^, 
où  viennent  aboutir  et  se  ramasser  les  courants  des  diverses  époques. 

Le  mot  de  Kabbale  signifie  bien,  étymologiquement,  à  l'origine,  la 
loi  orale  par  opposition  à  la  loi  écrite.  Mais  à  partir  d'un  certain  mo- 
ment, nous  trouvons  «  le  mot  Kahbcda  appliqué  à  quelque  chose  de 
tout  difïerent...,  à  une  forme  de  mysticisme  qui  frappe  dès  Tabord 
par  son  aspect  abstrait,  métaphysique,  très  éloigné,  infiniment  éloi- 
gné de  la  doctrine  pure  du  judaïsme,  éloigné  aussi  de  la  forme  du 
mysticisme  antérieur,  mais  n'étant  inconciliable  ni  avec  Tun  ni  avec 
l'autre  «(p.  22i). 

M.  Karppe  établit  la  relative  modernité  de  la  Kabbale,  ainsi  res- 
treinte, par  l'opposition  el  la  critique  qu'elle  rencontre  au  xiir  siècle, 
comme  une  nouveauté.  Les  rabbins  les  plus  célèbres  du  xiV  siècle 
expriment  également  toute  leur  antipathie  pour  cette  intruse.  La 
Kabbale  est  dès  lors  une  réaction  contre  la  casuistique  talmudique, 
et  les  formules  rituelles,  cultuelles  et  liturgiques.  Les  Kabbalisfes  ne 
rejettent  pas  purement  et  simplement  les  lois  élaborées  par  le  Tal- 
mud, ni  à  plus  forte  raison  les  lois  bibliques,  «  mais  ils  les  animent 
d'un  esprit  nouveau,  ils  leur  donnent  une  portée  conforme  à  leur  doc- 
trine ».  La  Kabbale  se  dit  bien  traditionaliste,  et  même  <'  plus  elle  est 
nouvelle,  plus  elle  veut  paraître  ancienne.  Plus  elle  s'éloigne  de  la 
Bible  en  esprit,  plus  elle  se  réclame  de  la  lettre.  » 

C'est  toujours  le  même  principe  d'adaptation  de  l'Écriture  qui  y  fait 
retrouver  un  peu  tout  ce  qu'on  veut,  et  toujours  avec  la  même  sincé- 
rité... par  la  clairvoyance  et  l'intuition  de  la  foi. 

Le  Zohar  (1)  est  le  dernier  produit  de  cette  évolution  de  la  pensée 
juive,  ici  analysée,  de  cette  sorte  de  gnose  juive.  11  n'en  est  point 
question  dans  les  deux  Talmuds  (p.  307).  On  ne  le  voit  apparaître 
que  vers  la  fin  du  xiii''  siècle.  Et  non  seulement  les  témoignages  ex- 


{{)  Zohar  signifie  éclat  ;  le  livre    s'appelait  d'abord  Mldrasch  de  Rabbi  Simon 
ben  Jocliaï. 
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trinsèques,  mais  le  contenu  même  du  Zohar  sert  à  établir  cette  mo- 
dernité. «  Le  Zohar  tout  entier,  depuis  la  première  jusqu'à  la  der- 
nière ligne,  porte  non  seulement  dans  les  idées,  mais  dans  les  mots, 
la  marque  d'une  époque  moderne,  postérieure  à  tout  le  mysticisme 
gaonique,  postérieure  à  toutes  les  premières  manifestations  de  la 
Kabbale  proprement  dite.  »  (P.  321.) 

C'est  l'allégorisme  qui  fait  le  fond  de  la  méthode  employée,  ou  au- 
trement le  symbolisme.  «  Les  mots  de  l'Écriture,  les  récits  relatifs  au 
passé  sont  vrais  d'une  vérité  historique,  mais  sont  en  même  temps  le 
symbole  d'une  vérité  plus  haute.  De  même,  les  phénomènes  de  la 
nature  ont  parallèlement  un  sens  réel  et  un  sens  idéal.  Ils  sont  ce 
qu'ils  sont  et  en  surplus  le  signe  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  En  un  mot, 
cet  allégorisme  est  mystique,  il  repose  sur  ce  principe  que  les  choses 
visibles  ont,  outre  leur  réalité  exotérique,  une  réalité  ésotérique, 
destinée  à  enseigner  à  l'homme  ce  qui  n'est  pas  visible.  »  (P.  336.) 

Là-dessus  on  construit  la  doctrine  sur  Dieu,  sur  l'univers  et  sur  la 
morale  :  nous  n'en  résumerons  pas  ici  les  grandes  lignes  :  l'En-Soph, 
les  Sephiroth,  l'émanation,  etc. 

On  voit  donc  en  quoi  ce  «  mysticisme  juif»  se  rattache  aux  autres. 
«  Il  est  l'expression  extrême  d'un  besoin  impérieux  de  l'âme  hu- 
maine, le  besoin  de  se  mettre  en  rapport  avec  l'absolu.  Cette  expres- 
sion tient  tantôt  plus  d'un  sentiment,  tantôt  plus  de  la  raison,  mais, 
d'une  part  comme  de  l'autre,  c'est  le  même  tourment  de  l'infini,  le 
même  désir  d'approcher  de  l'inaccessible,  de  voir  l'invisible.  » 
(P.  589.  )  C'est  bien  un  mysticisme  rationnel,  un  mysticisme  philoso- 
phique, ou  mieux  un  illuminisme  d'initiés,  qui  est  étudié  ici. 

Cette  vaste  tradition  intellectuelle,  sans  critérium  de  certitude  et 
sans  régulateur  dans  l'extravagance,  a  un  pendant  :  c'est  la  Kabbale 
pratique,  une  adaptation  des  doctrines  métaphysiques  à  l'entende- 
ment de  la  foule.  M.  Karppe  ne  l'étudié  pas,  il  la  caractérise  seule- 
ment en  terminant.  Elle  est  «  une  prédominance  de  plus  en  plus 
marquée  de  l'élément  théurgique  sur  l'élément  philosophique  », 
"  une  disposition  d'àme  se  croyant  sans  cesse  à  la  veille  du  millé- 
nium  tant  désiré  »,  «  un  relâchement  de  la  morale,  une  complaisance 
plus  grande  pour  les  sens  et  parfois  un  débordement  licencieux  des 
instincts  inférieurs  de  la  nature  humaine  ». 

Ces  sources  de  l'occultisme  moderne  sont  intéressantes  à  connaître. 
C'est  surtout  l'école  de  M.  Papus  qui  s'y  rattache. 

Jules  PACHEU. 
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SPIRITUALITÉ  ET  IMMORTALITÉ,  par  V.-L.  Rernies,  1  vol.  in-8°, 

4*J3  pages.  Paris,  Iîloud,  1901. 

M.  Beniies  nous  offre,  sur  la  spirilualilé  et  rimmortalité  de  lame, 
une  thè.se  traditionnelle  nijeunie  par  un  langage  très  moderne  et  par 
l'étude  sérieuse  des  philosophies  contemi)oraines. 

Le  fond  de  celte  thèse  mérite  d'être  conservé,  et  les  attaques  qui 
ont  tenté  de  l'ébranler  l'ont  laissé  toujours  solide  et  ferme  :  il  est 
toujours  vrai  que  les  opérations  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
supposent  et  prouvent  la  spiritualité  de  l'àme,  et  qu'une  âme  fonciè- 
rement spirituelle  est  naturellement  immortelle. 

L'auteur  résume  lui-même,  à  l'avance,  tout  son  travail  en  ces  ter- 
mes :  «  Les  manifestations  de  notre  activité  ialellecluelle  et  volon- 
taire sont  spirituelles;  donc,  la  source  de  ces  opérations  est  égale- 
ment spirituelle  ;  ce  sont  là  des  phénomènes  ;  donc  ils  supposent  une 
substance.  D'où  réalité  d'une  substance  spirituelle,  de  soi  indes- 
tructible et  nécessairement  immortelle.  —  Dans  les  premiers  chapi- 
tres, nous  étudierons  les  deux  classes  de  phénomènes  intellectuels, 
concepts  et  actes  volontaires.  Des  faits  nous  déduirons  la  nécessité 
d'une  cause  réelle  et  spirituelle  comme  ses  opérations.  C'est  l'objet 
des  chapitres  iv,  v,  vi  et  vu.  Dans  le  chapitre  viii,  cette  cause 
nous  étant  apparue  avec  des  caractères  d'unité,  d'identité  et  de  non- 
inhérence,  nous  conclurons  à  sa  substantialité.  Enfin,  les  cha- 
pitres IX  et  X  montreront  son  indestructibilité.  —  L'argumentation  est 
donc  fondée  sur  Tétude  psychologique  de  la  pensée  et  du  moi.  La 
téléologie  n'interviendra  qu'à  titre  de  complément  nécessaire  à  la 
preuve  métaphysique  [Préface,  p.  vu).  » 

M.  Bernies  montre  bien  que  le  produit  caractéristique  de  Tintelli- 
gence,  le  concept,  est  réel,  qu'il  n'est  pas  une  sensation  ni  une  image 
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sensible  ni  simplement  un  nom,  une  étiquette  désignant  des  carac- 
lères  semblables;  et  que  les  qualités  de  cette  réalité  mentale  sont 
l'immatérialité,  l'universalité,  l'inmiutabilité.  Tous  les  efTorlsdu  sen- 
sualisme, de  Tassociationnisme,  de  révolulionnisme,  demeurent  im- 
puissants à  enfermer  le  concept,  comme  une  espèce  seulement  un 
peu  plus  parfaite  que  les  autres,  dans  le  genre  des  produits  de  la 
connaissance  purement  phénoménale,  individuelle,  contingente  :  il 
émerge,  par  sa  nature  même,  au-dessus  de  la  sphère  sensibh'  cl  s'en 
distingue  radicalement. 

De  même,  les  faits  de  volonté  que  la  conscience  nous  révèle  en 
nous-mêmes  sont  de  l'ordre  immatériel  et  universel,  car  Tappétilion 
proprement  humaine  va  vers  Tobjet  conçu  par  l'intelligence  comme 
universel,  et,  chose  remarquable,  c'est  cette  universalité  même  du 
bien  aimé  par  la  volonté  qui  fonde  et  explique  le  libre  arbitre,  parce 
que  tout  bien  particulier  est  insulïisant  à  remplir  la  capacité  de  la 
volonté  et  à  déterminer  nécessairement  le  vouloir. 

Mais  tous  ces  faits  intellectuels  et  volontaires  supposent  une  cause 
interne  et  réelle  qui  les  fasse  être;  immédiatement  ils  émanent  des 
puissances  d'intelligence  et  de  volonté,  mais  ces  puissances  mêmes 
doivent  émaner,  à  leur  tour,  d'une  réalité  plus  profonde,  d'une  source 
plus  intime  de  vie,  et  c'est  ce  «  principe  réel  de  vie  psychologi(]ue  » 
que  nous  appelons  l'jîme.  Sans  négliger  de  discuter  les  objections  sou- 
levées contre  la  certitude  du  principe  de  causalité,  M.  Bernies  détruit 
par  la  base,  au  moyen  du  témoignage  de  la  conscience,  tous  les  ar- 
guments dirigés  contre  la  réalité  de  la  cause  psychique.  «  Il  faut  nous 
contenter,  dit-il,  d'opposer  à  toutes  ces  attaques  une  réponse  géné- 
rale, une  autorité  décisive  selon  nous,  assez  pour  ruiner  d'avance 
toutes  les  positions  ennemies  :  c'est  l'affirmation  de  la  conscience  ; 
c'est  le  témoignage  de  l'introspection  ;  c'est  la  causalité  réelle,  perçue, 
constatée  et  racontée  de  notre  mentalité.  Le  concept  naît,  et  nous  le 
sentons  naître.  Son  enfantement  est  plus  ou  moins  laborieux,  plus  ou 
moins  long,  mais  nous  sentons  à  ne  pas  nous  y  tromper,  nous  sen- 
tons l'cfTort  de  la  parlurition  mentale.  Les  ressorts  de  notre  inlellec- 
lualité  se  tendent  dans  l'acte  conceptuel;  nous  cherchons,  nous 
fixons  l'objet  à  percevoir;  nous  le  pénétrons  de  notre  regard  psycho- 
logique, nous  lui  adaptons  notre  mentalité,  nous  l'étreignons  de  notre 
eftbrt  rationnel  et  nous  exprimons  tout  ce  qu'il  peut  donner  de  vérité 
nécessaire,  immatérielle,  générale.  Il  y  a.  nous  le  sentons,  dans  tout 
ce  processus  complexe  à  l'analyse,  simple  en  réalité,  réelle  ellïision 
de  nos  énergies  intimes,  tout  de  suit(>  transformées  et  vivitiées  au 
contact  de  l'objet  saisi.  C'est  l'embryon  du  concept  dont  l'intelligence 
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est  vraimtMif  le  principo  actif  cl  }i;t'u(''ral(Mir.  —  Mais,  si  les  plu'no- 
inènos  (linlclU'cliialik'  nous  foiil  saisir  sur  le  vif  celle  caiisalilé  psy- 
chique dans  lélaboralion  du  concept,  les  phénoinèiies  volontaires  ne 
sont  pas  moins  explicites  et  signilicalifs.  La  volonté  coniuiande,  di- 
rifj;e,  ébranle,  et  nos  pouvoirs  divers  se  ineuveni  à  liMsIaiil,  passent, 
à  lacle,  pendant  que  nous  sentons  nos  iiiliiiies  inllnences  |)asser 
dans  l'efTet...  IS'ous  avons  le  senlinienl  que  répancheineni  de  notre 
activité  est  la  cause  productrice  de  nos  pluMunaènes  psyclii(|ues  ;  nous 
sommes  donc  causes  par  rapport  à  eux  (p.  178-17*.)).  » 

Lapplication  du  principe  de  causalité  ])eut  aller  plus  loin  (]u";ï 
l)rouver  la  réalité  du  [)rincipe  dévie  intellectuelle  et  volontaire  :  elle 
permet  de  conclure,  de  la  spiritualité  des  actes  de  cette  doidile  vie, 
à  la  spiritualité  du  principe  même,  c'est-a-dire  de  l'àme  liumaine. 
M.  Bernies  développe  cette  démonstration,  en  s'appuyant  d'abord  sur 
les  phénomènes  intellectuels,  puis  sur  les  phénomènes  volontaires. 

Mais  quelle  est  la  siji;nification  précise  du  mot  «  spiritualité  »  ?  Spi- 
rituel, c"est-à-tlire  immatériel,  indépendant  de  la  matière,  et  non  pas 
seulement  simple  et  indivisible  ;  mais  non  plus  proprement  univer- 
sel, car  l'àme  spirituelle  est  certainement  individuelle,  dans  son  être, 
dans  ses  facultés  et,  partant,  dans  leurs  opérations.  M.  Bernies  a-t-il 
suffisamment  marqué  cette  distinction  entre  le  spirituel  et  Tuniver- 
sel?  Après  avoir  fait  des  réserves  sur  l'affirmation  de  saint  Thomas 
(p.  208)  «  qu'il  ne  se  trouve  pas  deux  purs  esprits  de  même  nature  », 
par  cette  raison  <(  qu'ils  doivent  être  distincts  et  ne  peuvent  être  dis- 
tincts que  par  leur  essence  »,  n'ayant  pas  de  matière  qui  les  indivi- 
dualise, M.  Bernies  exprime  ainsi  son  opinion  sur  l'individualisation 
de  l'àme  spirituelle  :  «  Le  spirituel  serait  à  la  fois  individuel  quant 
au  fait  contingent  de  l'existence  et  aux  modifications  accessoires; 
universel  quant  au  fond  même  de  son  être...  comme  la  matière  d'ail- 
leurs; à  cette  énorme  difTérence  près  que  les  phénomènes  quantitatifs 
ensevelissent  à  ce  point  l'élément  universel,  qu'ils  ne  le  laissent  aucu- 
nement transpirer  au  dehors  pour  le  livrer  à  l'intuition  directe  de  l'in- 
telligence. Au  contraire,  dans  le  spirituel,  lindividualisation,  quelle 
qu'elle  soit,  ne  saurait  voiler  les  traits  essentiels.  Nous  avons  le  sen- 
timent de  notre  réalité  essentielle  autant  que  de  nos  actes.  Le  moi  con- 
scient étant  présent  à  lui-même  et  se  sentant  être,  cause,  vie,  réalité, 
etc.,  il  ne  tient  qu'à  lui  de  s'analyser,  de  séparer  théoriquement  ces 
propriétés  essentielles  des  qualités  phénoménales,  de  se  saisir  à  la 
fois  comme  individu  et  comme  universel...  Mnalement  rien  n'em- 
pêche que  notre  moi  psychique  soit  simultanément  individuel  par  sa 
phénoménalité,  universel  par  ses  éléments  essentiels  (p.  209-:210).  » 
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Il  va  là,  ce  nous  semble,  une  exap;ération,  au  moins  dans  lexpression, 
et,  comme  la  question  est  grave,  nous  prenons  la  liberté  d'engager 
lauteur  à  revoir  sa  thèse  sur  ce  point.  Nous  préférons  la  forme  sui- 
vante (jiiil  a  donnée  à  sa  conclusion  sur  la  spiritualité  :  «  A  la  lumière 
de  la  conscienceet  partant  de  constatations  introspectives,  la  raison, 
appuyée  sur  le  principe  d'une  causalité  harmonique  et  sutlisante, 
démontre  l<i  réalité  et  la  spiritualité  de  cette  force  intime  qui  agit  en 
nous  dans  la  conception  mentale.  De  toute  rigueur,  celte  for(;e  doit 
être  simple,  immatérielle,  indéi)endante,  du  moins  essentiellement  et 
subjectivement,  des  conditions  somatiques;  cette  force  qui  s'oll're 
sous  la  forme  du  moi  psychique  doit  être  transcendante  et  spirituelle 
(p.  297).  » 

Peut-être  M.  Bernies  ferait-il  bien  de  retoucher  aussi  la  critique, 
qu'il  a  présentée,  de  l'opinion  de  M.  Piat  sur  Timpossibilité  de  dé- 
montrer par  la  psychologie,  sans  le  concours  delà  théologie  natu- 
relle, que  l'âme  n'est  pas  inhérente  à  quelque  autre  réalité  plus  pro- 
fonde qui  soit  son  support  substantiel  (p.  3ii-332i.  Nous  tenons 
pour  certain  que  notre  âme  est  une  substance,  qu'elle  existe  en  soi  et 
non  dans  un  autre  sujet  ;  mais  nous  doutons  que  l'on  puisse  établir 
complètement  et  rigoureusement  cette  doctrine,  en  face  du  monisme 
contemporain,  sans  faire  appel  à  la  théologie  naturelle,  à  quelque  mo- 
ment de  la  discussion  :  si  substantielle  que  soit  rame,  elle  est,  dans 
son  fond,  sous  la  dépendance  du  ])rincipe  universel,  en  qui  nous  vi- 
vons, nous  nous  mouvons  et  nous  sommes;  comment  prouver  que 
cette  dépendance  n'est  pas  une  inhérence,  si  l'on  ne  fait  pas  intervenir 
l'appréciation  de  la  nature  de  ce  principe  universel,  ce  qui  est  du 
domaine  de  la  théologie  naturelle  ?  M.  Bernies,  lui-môme,  ne  traite- 
t-il  pas,  au  moins  indirectement,  une  question  de  théodicée,  quand  il 
dit  (p.  330)  :  «  Si  nous  n'étions  que  des  facultés  sur  un  fond  identique 
de  substance,  nous  ne  serions  par  nous-mêmes  ni  individuels,  ni  libres, 
ni  méritants,  ni  responsables.  Il  n'y  aurait  au  monde  qu'une  seule 
individualité,  une  seule  personnalité,  une  seule  liberté,  une  seule 
responsabilité,  et  tout  cela  nous  serait  commun.  L'inconnaissable 
serait  la  seule  substance,  la  seule  personne,  et  nous  ne  serions  que 
des  épanouissements  éphémères  de  ce  Grand  Tout,  seul  responsable. 
Panthéisme  et  contradiction  !»  " 

Spirituelle  et  substantielle,  lame  humaine  est,  par  là  même,  stable 
et  i)ermanente,  quelle  que  soit  la  fragilité  du  corps  qu'elle  forme 
et  ([u'elle  anime  :  voulût-elle  se  détruire  elle-même,  elle  ne  le  pour- 
rait point  ;  et,  po\u' l'anéantir,  toute  créature  serait  impuissante.  C'est 
ainsi  qu'elle  est  immortelle.  On  a  prétendu,  à  la  suite  de  Kant,  que 
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I  àmi' pi'iil,  foiuiiu' une  Im-fi',  (liiniiuirr  [)vn  à  pru  d  iiilcnsili',  cl  (juc 
cet  allaiblisseniiMil  peut  ramoiier  jus([irù  un  anéanlisscincnl  coni- 
lilcl  :  M  Pourquoi  ne  prrii  all-olU^  }ias  [)ar  cxlincliou  à  la  uianicre 
d'uiic  llamine  qui  s'évanouit  (p.  378)?  »  M.  Hi'rnics  rcconnail  la  };ra- 
vilr  (le  robjcdion  ainsi  prôscntro,  et  s'olVoi'ce  do  la  rérutcr.  Mais  il 
siMuhlo  (|u"il  OUI  mieux  valu  no  pas  aoooplor  qu'ollo  fût  posée  ainsi, 
mèuio  àliliH^  d'hypothèse  et  s'en  tonii"  ^M'HUMuen!  à  cette  déclaration  : 
«  Nous  admettons  (juo  l'énei-gio  iutollectuoUe,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  subit  des  hauts  et  des  bas.  Là  n'est  pas  la  ([uestion. 

II  ne  s'agit  pas  de  l'énergie  mentale,  (|uan(l  nous  parlons  du  moi  psy- 
chique ;  il  s'agit  du  fond  substantiel  qui  la  supporte  et  lui  donne  nais- 
sance. Or,  ce  fond  substantiel  ne  subit  ni  dépression  ni  majoration; 
il  demeure  toujours  idonti(iue  à  lui-même  (p.  379).  » 

Mais  il  faut  accorder  que  Dieu,  qui  a  créé  Tàmo,  peut  la  réduire  à 
néant  :  sonuues-nous  assurés  qu'il  ne  le  fera  pas?  Saint  Augustin  et 
saint  Thomas  répondent  :  «  Il  ne  le  fera  pas,  parce  qu'il  est  de  sa  sa- 
gesse de  respecter  les  lois  naturelles  qu'il  a  lui-même  édictées  (p.  394).  » 
M.  Bernies  uv  trouve  pas  cette  raison  suirisanto  et  s'étend  longue- 
ment pour  la  compléter  parla  preuve  tirée  de  la  finalité.  «  Tant  qu'on 
n'aura  pas  établi  que  Dieu  s'est  engagé,  qu'il  y  aurait  par  conséquent 
mensonge  et  félonie  à  ne  pas  tenir  son  serment,  nous  aurons  lieu  de 
demeurer  inquiets.  C'est  ici  que  l'argument  téléologiiiuo  arrivera  à 
propos  pour  nous  rassurer  contre  toute  hypothèse  d'annihilation.  Il 
va  nous  apprendre  que  Dieu  écrivit  des  promesses  d'immortalité  au 
plus  profond  de,  notre  moi  psychique;  les  transgresser  serait  se  rendre 
coupable  d'un  parjure...  Ah  !  maintenant  nous  serons  sûrs  de  Dieu 
comme  de  nous-mêmes.  Dieu  sera  lié  par  son  serment  ;  on  peut  le 
défier  d'anéantir.  C'est  donc  ici  (jue  l'argument  téléologico-objoclif 
doit  trouver  sa  place  naturelle.  Il  faut  bien  en  convenir,  sans  cette 
dernière  preuve  la  démonstration  ne  serait  plus  décisive,  autant  du 
moins  qu'il  est  désirable  (p.  415).  » 

Nous  ne  partageons  pas  la  défiance  de  M.  Bernies  à  l'égard  de  l'af- 
firmation que  Dieu  est  trop  sage  pour  no  pas  respecter  la  perma- 
nence de  l'àme  humaine,  conséquence  de  sa  nature  spirituelle.  Néan- 
moins, nous  reconnaissons  volontiers  que  notre  aspiration  au  bonheur 
et  à  la  justice  définitive  donne  un  complément  de  preuve  à  l'immor- 
talité de  l'àme,  et  que  beaucoup  d'esprits  sont  particulièrement  acces- 
sibles à  cette  démonstration.  M.  Bernies  présente  l'argument  avec  un 
luxe  de  développements  littéraires,  romantiques  même,  qui  plaira 
spécialement  aux  lecteurs  impressionnables,  mais  qui  n'est  peut-être 
pas  tout  à  fait  conforme  au  ton  normal  d'une  thèse  de  philosophie. 
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Nous  sommes  ptMit-t''tre  trop  jnistùre  :  que  M.  Rernies  nous  le  par- 
donne ;  il  ne  s'agit,  du  reste,  que  d'une  question  de  mesure,  et  sans 
doute  bien  des  lecteurs  jugeront  que  la  mesure  n"a  pas  été  dépassée. 

J.  GARDAIR. 


LA  CRISE  DE  LA  CROYANCE  DANS  LA  PHILOSOPHIE  CON- 
TEMPORAINE, par  A.  Bazaill/3,  xii-307,  in-10.  l»aris,  1»errin  et  C'«. 

Au  cours  de  cette  année  ont  paru  deux  livres,  qui,  avec  certaine 
analogie  de  titre,  et  peut-être  avec  un  but  identique,  ne  se  ressem- 
blent guère  de  forme  ni  de  fond.  La  Crise  de  la  foi,  par  l'abbé  Gay- 
raud,  nous  fait  connaître,  en  un  style  énergique,  vif  et  lucide,  les 
épreuves  que  traverse  à  cette  heure  le  christianisme  en  France,  et 
les  préservatifs  dont  il  convient  de  se  munir.  C'est  une  étude  du  point 
de  vue  philosophique  et  théologique  traditionnel.  Au  contraire,  dans 
son  ouvrage  :  la  Crise  de  In  croijnnce,  M.  Bazaillas  partirait  plutôt 
du  point  de  vue  kantien.  La  croyance  par  postulat  subirait  une 
éclipse,  et  ce  serait  un  malheur  pour  la  foi.  Non  qu'il  s'étende  com- 
plaisamment  à  décrire  la  crise  actuelle.  Il  préfère  nous  montrer, 
avec  la  magie  d'un  langage  souple,  ondoyant,  coloré,  parfois  élo- 
quent, et  surtout  littéraire,  la  croyance  vivante  et  agissante.  Rien 
qu'à  nous  la  faire  apparaître,  il  a  confiance  que  ses  charmes  fascina- 
teurs  auront  raison  de  toutes  les  résistances.  Ces  études  «  considè- 
rent la  croyance  sous  ses  multiples  aspects  et  elles  s'appliquent  à 
nous  en  offrir  une  représentation  complète  ».  {La  Crise  de  la  croijance, 
p.  v.) 

L  —  On  prend  la  croyance  au  moment  précis  de  sa  formation.  On 
veut  se  garder  «  d'aborder  la  question  sous  la  forme  étroite  et  con- 
venue d'un  problème  philosophique  (p.  v)  ».  Pour  mieux  étudier 
sur  le  vif,  on  s'est  attaché  à  recueillir  des  cas  «  représentatifs  »  ou 
typiques.  Leur  histoire  psychologique  sera  l'histoire  même  de  la 
croyance. 

On  négligera  volontairement  la  question  de  la  valeur  et  de  la  légi- 
timité des  certitudes.  N'est-il  pas  loisible  à  chacun  de  se  limiter  à 
une  analyse  réfléchie,  indépendamment  de  toute  étude  subsidiaire? 
En  fait,  l'auteur  paraît  bien  supposer  la  question  résolue  dans  un 
sens  négatif.  Pour  lui  la  vérité  logi([ue  ou  formelle  n'atteint  point 
son  objet,  et  la  croyance,  d'ordre  plutôt  volontaire  qu'intellectuel,  se 
façonne  d'après  la  phénoménalité  mobile    et  fuyante  que  le  sens 
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intime  piM-çoil  il;ms  iioLre  vii-  muralL".  KIU'  so  i-eiiouvclli'  avec  la 
réalilé,  sans  être  jamais  sûre  de  nous  découvrii-  la  vérilé  objective. 
Tout  oomuie  le  laoïule,  elle  eonstiliie  un  incessant  devenir,  (hrirn- 
porto?  Les  anticipations  vécues,  mieux  ({ue  les  vagues  entités  de  la 
métaphysique,  sont  excitatrices,  consolantes,  rédemptrices. 

Ces  études  détachées,  un  lien  profond  les  unilie.  Observer  sur 
Ollé-Laprune,  Newman,  A.  Ralfour,  c'est  remonter  à  l'origine  de  la 
croyance,  c'est  lui  donner  corps  et  vie  ;  c'est  la  montrer  dans  ses 
relations  avec  la  personne  dont  elle  émerge,  avec  la  réalité  et  la 
société,  <pii  l'objectivent  :  c'est  la  considérer  «  sons  tous  ses  aspects  ». 
Ollé-Laprune  n'est  pas  un  descendant  de  Cousin  et  de  JoufTroy, 
comme  on  est  trop  volontiers  porté  à  le  croire;  il  procéderait  plutôt 
de  Kant.  Le  spiritualisme  classique  revèlai-t  une  forme  tro])  conven- 
lionnelle  pour  ce  libre  esfjrit.  Trop  pomi)eusement  abstraite,  cette 
philosophie  devait  laisser  inditlérent  ce  penseur  si  épris  de  vie  et  de 
réel.  Aussi  ne  tarde-t-il  pas,  sur  les  indications  de  Kant,  à  s'engager 
dans  l'exploration  de  la  vie  morale.  Par  le  devoir  et  le  phénoménisme 
psychologique,  il  tentera  de  se  faire  une  certitude,  une  philosophie. 
Sans  méconnaître  la  portée  de  l'intellectualisme,  il  veut  en  préve- 
nir, en  contenir  les  écarts.  Il  croit  à  la  nécessité  d'une  vérité  objec- 
tive, une,  absolue,  universelle,  qui  serve  «  de  norme  à  toute  pensée, 
de  garantie  à  l'indéfectibilité  de  la  connaissance  ».  {La  Crise  de  la 
croyance,  p.  17.) 

Mais  il  entend  donner  une  base  pratique  à  la  spéculation.  Il  réta- 
blit l'idée  d'activité.  «  Il  veut  convertir  le  dogme  formel,  la  notion 
abstraite  et  sèche  en  une  représentation  figurée  et  animée  (p.  23).  » 
Par  là  il  se  tient  à  égale  distance  d'un  intellectualisme  outrancier, 
nécessairement  sans  connexion  solide  avec  la  réalité,  et  d'unsubjec- 
tivisme  ou  plutôt  d'un  relativisme  individualiste,  qui  rendrait  la 
vérité  tributaire  de  nos  conceptions  et  de  nos  éphémères  étals  de 
conscience. 

Il  remédie  au  formalisme  de  Fintelligence  spéculative  en  la  met- 
tant en  contact  avec  notre  vie  morale  ;  il  se  précautionne  contre  le 
relativisme  par  l'acceptation  des  vérités  d'évidence  et  de  sens  com- 
mun, par  une  sorte  de  contrat  volontaire,  qui  nous  met  en  commu- 
nion de  certitude  avec  l'humanité.  Pour  ne  pas  s'en  être  tenus  à  ce 
sage  tempérament  entre  la  raison  et  la  vie,  le  rationalisme  et  le  kan- 
tisme ont  cessé  d'être  des  philosophies  vivantes. 

Ollé-Laprune  fera  retour  à  la  vie,  au  devoir,  à  tous  nos  pouvoirs 
psychologiques,  sources  profondes  et  intarissables  de  l'activité  indi- 
viduelle et  perceptible. 
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La  vie  est  par  conséquent  «  la  créatrice  de  la  certitude,  la  déposi- 
taire de  la  vérité  »,  le  foyer  où  salinienle  notre  foi  morale.  C'est  dans 
la  mesure  même  où  la  vie  sera  riche,  défi;ap,ée  de  toute  scorie,  de 
tout  égoïsme,  de  toute  impureté  passionnelle,  ipie  notre  pensée  sera 
opulente,  féconde,  limpide  et  rayonnante.  Comme  la  vie,  la  certitude 
progressera  et  s"écoulera.  L'une  et  Tautre  renfermeront  les  éléments 
d'hellénisme  et  de  christianisme  harmonieusement  fondus,  qui  ont 
été  déposés  au  fond  de  Tétre  humain.  Et  c'est  i)arce  qu'il  répond 
admirablement  aux  exigences  de  la  vie  morale,  que  le  christianisme 
se  trouve  tout  naturellement  au  terme  de  ce  progès  mental,  de  celte 
philosophie  de  la  croyance.  Tout  naturellement,  trop  naturellement 
l'auteur  passe  de  la  vie  à  la  grâce,  de  la  philosophie  à  la  foi. 

La  psychologie  d'Ollé-Laprune  nous  a  fait  assister  à  la  naissance 
de  la  certitude.  L'histoire  de  Meirman  et  de  ,ses  intimes  perplexités 
nous  montrera  comment  elle  se  développe  et  peut  changer  d'objet 
sans  périr. 

Par  la  finesse  de  son  esprit  sceptique  et  destructeur,  et  parles  ten- 
dresses de  son  âme,  IV'ewman  devait  être  le  type  de  ces  penseurs  si 
éprouvés  par  le  doute,  ballottés  pour  ainsi  dire  incessamment  entre 
le  oui  et  le  non  de  la  foi  religieuse.  Le  cœur  l'inclinait  à  croire,  et 
l'esprit  se  hâtait  de  paralyser  l'efTort  du  cœur.  Il  nous  a  raconté  les 
angoisses  de  sa  pensée,  et  c'est  le  récit  poignant  des  inquiétudes,  des 
malaises,  des  tortures  morales  de  toute  conscience  en  proie  au  doute. 
A  son  sujet  on  aurait  pu  écrire  les  pages  fameuses  :  Comment  les 
croyances  finissent  et  renaissent. 

A  voir  de  quelle  empreinte  profonde  cette  personnalité  exquise  et 
bien  caractérisée  marqua  sa  propre  croyance,  l'auteur  en  vient  à  se 
persuader  que  la  foi  est  affaire  de  tempérament  et  de  personne.  On 
naît  croyant,  comme  on  naît  poète.  Le  travail  qui  a  pour  but  l'orga- 
nisation rationnelle  ou  la  découverte  de  la  vérité  objective  est  relégué 
au  second  plan,  si  même  il  n'est  pas  presque  totalement  neutralisé 
par  les  dispositions  natives.  Croire  est  un  acte  volontaire  et  person- 
nel ;  or,  rien  ne  peut  émaner  de  la  personne  que  si  elle  l'enveloppe 
déjà.  «  La  croyance  sera  une  attitude  de  l'esprit,  une  qualité  de  l'âme 
qui  peut  se  transformer  selon  les  personnes,  se  perfectionner  ou 
décroître.  » 

L'évolution  dramatique  de  la  croyance  dans  Newman  fut  une  résul- 
tante de  son  être  moral.  Quand,  après  la  crise,  la  foi  revit  plus  jeune, 
plus  radieuse,  elle  suit  les  lois  de  l'ordinaire  développement  dans 
lequel  il  faut  distinguer  trois  périodes  :  la  phase  naturelle  ou  d'éclo- 
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sioM  ;  lii  j)h(isi>  lltrohxjiqur  ou  iri'xaauMi  rénéclii  ;  la  phase  dogmnlirjue 
ou  (1  ariiniiaHon  sereine.  Ne  <lisait-oii  pas  bien  ([iie  Newiiuin  était 
vraiment  le  rrpreseulalif  man  ? 

M.  /ya//"»)»/- isole  l'acte  de  foi  de  la  personne  qui  le  produit,  pour  nous 
le  l'aire  voir  dans  ses  relations  avec  la  réalité  et  la  société. 

Le  célèbre  lord  est  réaliste  dans  ce  sens  qu'il  admet  une  action  de 
la  réalité  sur  la  croyance.  La  réalité  est  toujours  ci.'éatrice  de  vérité. 
Mais  cette  vérité  ne  saurait  être  indéfiniment  identi(iue  à  elle-même  : 
elle  ne  saurait  cristalliser,  attendu  que  la  réalité  dont  elle  s'inspire 
est  dans  un  état  de  perpétuel  devenir  :  «  La  vérité  est  la  vie  s'orga- 
nisant  :  c'est  d'abord  la  réalité  en  équilibre  et  en  harmonie  avec 
elle-même:  c'est  ensuite  la  conscience  tardivement  prise  de  celte 
fugitive  harmonie.  Aussi  implique-t-elle  un  accord  entre  l'organisa- 
tion universelle  et  l'esiirit  qui  la  retlète  ou  qui  la  pressent  :  cet  accord 
est  proprement  la  croyance...  La  croyance  doit  se  reprendre  à  chaque 
instant,  se  remanier  pour  se  tenir  en  état...  La  croyance  devient, 
parce  que  la  vérité  se  fait,  traduisez,  parce  qu'elle  est  rattachée  à 
l'évolution  lente,  aux  transformations  insensibles  dans  l'univers  et 
en  nous  (p.  '223-2:24).  »  Le  credo  se  rajeunit  éternellement. 

Cette  conception  anthropomorphique  de  lacertitude  libère  l'homme 
ù  l'égard  des  formules  toutes  faites,  et  des  systèmes  métaphysiques 
que  le  naturalisme  ou  le  rationalisme  nous  donnent  comme  vérités 
définitives.  Elle  n'en  trouve  pas  moins  dans  notre  vie  réelle  son 
objet  et  sa  règle  ;  de  telle  sorte  qu'elle  nous  amène  à  répudier,  par 
exemple,  l'évolutionnisme,  qui  mutile  l'homme  :  qu'elle  nous  rallie 
au  christianisme,  qui  est  l'épanouissement  de  l'homme  complet. 

Mais  la  réalité  n'arrive  à  nous  que  tout  imprégnée  des  infiuences 
sociales.  Par  ses  climais  ps^jchologiques  ou  ses  divers  courants  d'idées, 
par  ses  traditions,  par  Vaulorilé  qui  lui  appartient,  parle  besoin  d'ac- 
cord qu'elle  provoque,  par  son  incessant  effort  d'organisation,  et  grâce 
à  la  plasticité  essentielle  de  l'esprit  changeant  de  l'homme,  la  société 
actionne  notre  pensée  et  détermine  en  chacun  des  croyances  dont  il 
n'est  pas  complètement  responsable.  C'est  même  à  cet  élément  d'in- 
fluence sociale  que  certaines  doctrines  sont  redevables  de  leur  stabi- 
lité relative.  La  croyance  n'échappe  donc  pas  aux  lois  du  développe- 
ment social  ou  du  mécanisme  historique.  Ici  et  là,  il  y  a  de  notre  part 
action  et  réaction  vis-à-vis  de  la  société.  Ainsi,  dans  la  mode  et  la  cri- 
tique littéraire.  Une  puissante  personnalité  impressionne  son  temps, 
qui,  à  son  tour,  propage  l'impulsion  reçue.  Bien  rares  sont  les  individua- 
lités assez  fermées  pour  se  dérober  à  l'action  des  ambiances  sociales. 
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Finalement,  le  credo  de  la  nouvelle  philosophie  pourra  se  forimiier 
ainsi  :  «  Je  crois  en  riiuinanité,  en  sa  puissance  propre  d'organisa- 
tion, en  ce  que  cette  puissance  impli(iue  nécessairement  et  qui  reçoit 
de  cette  exigence  seule  la  preuve  de  sa  légitimité  (p.  222).  » 

II.  —  Telle  est,  en  substance,  l'œuvre  de  M.  Bazaillas,  Avouons 
d'abord  qu'on  s'arrache  avec  difficidlé  à  l'éblouissement  de  ce  style 
si  imagé,  si  ciiatoyant,  si  plein  de  retlets  et  de  couleur,  au  charme 
pénétrant  de  cette  pensée  si  mobile,  si  insinuante,  si  nuancée,  si 
habile  à  se  mettre  dans  le  jour  qui  la  favorise,  11  faut  secouer  le 
prestige  pour  se  décider  à  formuler  des  réserves. 

L'auteur  a  intitulé  son  livre  :  Crise  de  la  croijance ;  ([u'est-ce  li  d'ire"^ 
S'agit-il  de  croyance  philosophique  ou  de  croyance  religieuse  ?  Elles 
n'ont  ni  même  origine,  ni  même  nature,  ni  même  développement.  On 
a  négligé  de  nous  avertir.  La  chose  est  pourtant  d'importance,  même 
pour  le  dessein  de  l'auteur.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  bien  des  textes 
de  Newman  sont,  de  ce  fait,  tirés  à  contresens.  L'illustre  converti 
nous  entretient  de  la  foi  religieuse,  au  lieu  que  M.  Bazaillas  semble 
toujours  traiter  de  la  croyance  morale  ou  philosoi)hique.  Ce  qui  est 
vrai  de  l'une  n'est  pas  nécessairement  vrai  de  l'autre.  Certain 
fidéisme,  recevable  en  matièi'e  révélée,  n'est  plus  de  mise  en  philo- 
sophie naturelle. 

Nous  reprocherons  encore  à  l'auteur  un  excès,  ou  même  un  brusque 
accès  de  sympathie  pour  des  formes  de  pensée  quelque  peu  exclu- 
sives les  unes  des  autres.  Cela  confère  parfois  à  son  dire  des  appa- 
rences de  contradiction,  N'affirme-t-il  pas  tour  à  tour  ([ue  la  réalité 
est  créatrice  de  croyance  et  que  la  croyance  est  tout  entière  com- 
mandée par  les  dispositions  intérieures  de  chacun?  Et  puisque  nous 
touchons  ce  point,  M.  B...  ne  voit-il  pas  quelque  danger  à  proclamer 
de  la  sorte  que  toute  croyance  est  essentiellement  en  fonction  de  la 
personne?  N'y  a-t-il  pas  à  redouter  que  chacun  se  regarde  comme  la 
règle  et  le  facteur  souverain  de  la  vérité?  Dès  lors,  plus  de  vérité 
objective;  un  relativisme  universel  dont  on  ne  sortirait  plus,  même 
pour  atteindre  les  vérités  d'ordre  surnaturel.  Il  faudrait  une  sour- 
dine à  ces  affirmations. 

Enlln,  nous  goûtons  fort  les  recommandations  qui  sont  admi- 
nistrées touchant  l'observation  intérieure.  Il  est  indispensable  de 
mieux  recueillir,  étudier,  analyser  les  phénomènes  de  la  vie  morale. 
On  a  trop  lair  néanmoins  de  penser  que  la  somme  des  intuitions 
psychologiques  constituera  la  philosophie  de  l'avenir.  La  philosophie 
est  une  science  et,  comme  telle,  elle  doit  être  basée  sur  des  principes 
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i;éu(M"aiiK  i*l  l'aile  avec  dos  éiéiiioiits  «|ui  oiili-cpassi'iil  Ir  pliriiouièno. 
(JiieUos  soiil  les  idées  personnelles  do  raulevir?  La  réponse  n'es! 
pas  facile.  La  phrase  souple,  ondoyanic,  ati\  values  plis  llol.laiils  et 
novés  de  hnnière  indécise,  sans  contours  nettement  définis,  est 
rct'iactain'  au  dessin  bien  aii-rtr  du  lanj^a^e  pliilosopliifiuc  reçu.  Ou 
liésilc  à  se  pr<HH)ucei-  :  ou  treuihle  toujours  d'attribuer  à  fauteur  des 
pensées  ([ui  ne  seraient  pas  les  siennt^s.  Mais  aussi  pour(pioi  toute 
une  école  philoso}»lii(|ue  contemporaine  i)araîl-elk'  s"a|tpli(juer  à  dire 
obscurément  les  choses  les  plus  claires?  Il  i>eut  sembler  vraimeni 
que  ce  soit  une  gageure  à  ([ui  sera  plus  impénétrable.  Ce  sont  la 
procédés  contre  lesrpiels  protestent  toutes  nos  traditions  de  littéra- 
ture et  de  philosophie. 

Voici  ce  (|ui  nous  paraît  être  le  sentime-nt  de  M.  B... 
La  raison  spéculative  n'atteint  pas  le  vrai,  rien  du  moins  ne  sau- 
rait nous  le  garantir.  M.  B...  professe  un  mépris  souverain  pour  les 
formalités  vides  et  les  arguments  sophistiques  de  la  logique.  A  priori, 
la  raison  pratique  et  la  croyance  elle-même  n'ofl'rent  guère  pluS  de 
garanties  et  ne  nous  mettent  pas  davantage  en  communication  avec 
la  réalité  objective. 

Aussi  faut-il  commencer  par  douter.  Peu  à  peu,  cependant,  la 
croyance,  côtoyant  en  nous  la  réalité,  aura  des  anticipations  et  des 
approximations  qui  rempliront  le  rôle  de  l'hypothèse  dans  les  sciences 
physiques.  Elles  réussiront,  et  du  coup  elles  passeront  dans  le  do- 
maine des  vérités  contrôlées.  Alors,  du  moins,  serons-nous  en  pos- 
session de  la  vérité  objective,  totale  ou  fragmentaire?  L'auteur 
semble  éluder  toute  réponse  directe,  et  reprend  son  hymne  à  la 
croyance  jeune  et  charmante,  réaliste  et  lyrique,  envolée  vers  le  ciel 
comme  la  corolle  d'un  lis,  toute  faite  de  blancheur  épanouie  et  de 
rosée  étincelante. 

Il  nous  semble  que  la  croyance  est  un  acte  de  l'intelligence  intui- 
tive ou  rationnelle,  consciente  de  sa  force  ou  ignorante  de  ses  dé- 
marches, àTétat  adulte  ou  embryonnaire.  Lorsque,  délibérément  ou 
non,  elle  a  ou  croit  avoir  suffisamment  exploré  une  vérité,  elle  nous 
incline  à  l'assentiment  :  nous  croyons.  Cette  croyance  vaut  évidem- 
ment ce  que  valent  nos  motifs  ou  nos  découvertes.  Elle  devient  plus 
légitime,  à  mesure  que  nous  serrons  de  plus  près  la  vérité.  Tant  il  y 
a  que,  loin  d'être  un  processus  parasitaire,  la  connaissance  intellec- 
tuelle, vraie  ou  fausse,  est  le  fond  même,  l'essence  de  la  croyance. 
La  croyance  n'est  valable  et  n'existe  que  par  la  raison  ou  Tentende- 

ment. 

Nous  admettons  que  parfois  ses  conclusions  sont  hâtives,  que  ses 
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motifs  sont  assez  souvent  de  simples  probabilités,  ses  vues  enfan- 
tines. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  est  nécessairement  vraie  ou 
fausse,  parce  que  nécessairement,  si  l'on  garde  à  ce  terme  sasigniti- 
cation,  c'est  sous  la  formalité  de  la  vérité  qu'elle  aperçoit  ou  qu'elle 
seul  l'objet  de  son  adhésion.  M.  B...  répondra  sans  doute  qu'il  a  voulu 
faire  abstraction  de  la  (juestion  de  valeur  et  qu'il  s'est  proposé  sim- 
plement, dans  le  désarroi  actuel  des  consciences,  d'offrir  un  refuge 
aux  intelligences  désemparées  :  il  suffit  de  montrer  la  croyance 
fraîche,  vivante,  toute  baignée  de  lumière  et  de  parfums...  Nous 
doutons  que  ces  effusions  lyriques  soient  de  nature  à  ramener  les 
incroyants.  Pourquoi  s'obstiner  à  la  poursuite  d'un  lointain  et  fugi- 
tif mirage?  Si  la  croyance  est  exposée  à  n'étreindre  que  de  vaines 
apparences,  elle  se  dupe  elle-même,  elle  n'est  plus  qu'un  jeu  de  notre 
activité  psychologique.  On  ne  peut  pas  éluder  la  question  de  valeur. 

V.  BERNIES. 


LA  PHILOSOPHIE    DE  LA    NATURE   CHEZ   LES   ANCIENS, 

par  Charles  Huit,  docteur  es  lettres.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques.  Paris,  Fontemoing,  éditeur-,  1901. 

Ce  compact  grand  in-8*'  fut  d'abord  un  mémoire  présenté  en 
1891  à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politi([ues  qui  avait  mis  au 
concours  l'étude  des  opinions  des  hommes  de  l'antifjuité  sur  la  na- 
ture et  tout  ce  qui  la  concerne.  Le  mémoire  de  M.  Huit  ayant  été 
couronné  par  l'Académie,  le  savant  auteur  en  a  fait  le  thème  du  vaste 
ouvrage  (|ue,  après  huit  ou  neuf  ans  de  travail,  de  nouvelles  recher- 
clies,  de  mise  à  jour  de  diverses  questions,  il  s'est  décidé  à  p.ublier. 

I.  —  Le  sujet  comporte  deux  grandes  divisions. 

La  première  comprend  l'étude  de  la  part  qu'a  occupée  la  nature 
dans  les  conceptions  religieuses  de  l'Orient,  de  la  Grèce,  de  Rome  et 
de  l'antiquité  chrétienne. 

Cette  part  était  minime  dans  la  société  hébraïque  où  la  croyance 
monothéiste,  c'est-à-dire  à  un  Dieu  unique,  créateur  et  ordonnateur 
de  tout  ce  qui  existe,  montrait  la  nature  tout  entière  subordonnée  aux 
lois  auxquelles  il  l'avait  soumise.  Mais  le  petit  peuple  hébreux  était 
une  exception  unique  ;  et  encore  on  sait  au  prix  de  quels  efforts,  de 
quelles  difficultés  à  surmouler,  la  pureté  de  cette  croyance  put  être 
conservée  chez  lui. 
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Au  conlrairc,  parmi  toutes  les  aiilros  rac(>s  primilivcs,  les  ronropis 
rolijjjit'ux  siMultlcnl  tirés  de  la  contemplât ioii  des  pliénoinèncs  de  la 
iialuri'.  LicU'c  di'  la  Divinité  était  sans  ilonlc  imniancntc  dans  leur 
esprit,  mais  fractionnée,  disséminée  àTinlini.  Hors  d'étal  de  pénétrer 
;iu  l'(uid  des  choses,  pidlondément  impressionnés  pai-  les  spectacles 
de  la  nature  (jui  les  péniMiMiciii  allcniativement  d'admiration  ou  de 
terreur.  les  tionmiesdes  preuiicfs  temps  voyaieul  dans  les  mille  piié- 
nomènes  (|ui  se  manifestaient  auloui-  deux  et  dont  ils  subissaient 
l'action,  les  aj^issenuMits  il  autant  de  divinités  s[)éi'iales  dont  ils  se 
représentaient  la  forme  conformément  au  génie  particulier  de  cluuiue 

race. 

Nonil)reuses,  eom|)ruiuées,  fantastiques  parfois  dans  les  mylliol<»- 
gies  orientales,  ces  formes  sont,  chez  les  Grecs,  réduites  à  la  seule 
forme  humaine  conçue  dans  sa  i)erfection  idéale.  Que  ce  soit  dans 
la  statuaire  par  le  ciseau  d'un  Phidias  ou  (run  Praxitèle  ;  dans 
répo]»ée,  le  drame  (ui  la  pastorale  avec  un  Homère,  un  So[)hocle  ou 
nu  Théocrite,  ou  par  la  lyre  d'un  Pindare,  c'est  invariablement  la 
forme  humaine,  la  nature  humaine  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
conce])lit)ns  des  Ihéofijonies,  de  l'art  et  de  la  poésie  chez  les  Grecs. 

Plus  tard,  beaucoup  plus  tard,  Rome  a  suivi  le  sillon  tracé  par  le 
génie  hellénique.  Ses  poètes  du  dernier  siècle  de  l'ère  ancienne 
firent  vibrer,  chez  ce  peuple  jusqu'alors  exclusivement  agriculteur  et 
guerrier,  le  sentiment  de  la  nature.  Mais  pas  plus  que  le  Grec,  le 
Latin  ne  se  laisse  dominer  par  elle  :  il  la  chante,  il  la  célèbre  dans 
ses  dieux  et  ses  héros,  mais  comme  se  sentant  au-dessus  d'elle  avec 
eux. 

Puis,  le  christianisme  intervenant  et  restituant  à  l'art  et  à  la 
philosophie  de  la  nature  leur  véritable  et  suprême  point  de  vue,  les 
Pères  de  l'Église  célèbrent,  avec  les  accents  de  la  plus  pure  poésie, 
ses  œuvres  qui  ne  sont  autres  que  les  œuvres  du  Dieu  unique,  créa- 
teur et  infiniment  puissant. 

II.  --  Les  Anciens  ne  se  bornèrent  pas  à  admirer  le  tableau  de  la 
création  et  à  réaliser,  en  divinités  et  personnages  mythologiques,  les 
abstractions  que  faisaient  naître  dans  leur  esprit  la  vue  et  le  sentiment 
des  phénomènes  naturels.  Ils  éprouvèrent,  comme  nous  l'éprouvons 
nous-mêmes,  le  besoin  de  remonter  des  effets  aux  causes  et  de  recher- 
cher le  pourquoi  des  faits  constatés. 

Mais  mal  préparés  à  cette  œuvre,  étrangers  à  l'observation  expéri- 
mentale, ne  discernant  pas  suffisamment  encore  les  diverses  provinces 
du  royaume  des  sciences,  ne  pouvant  soupçonner  par  suite  qu'une 
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synthèse  ne  peut  être  vraie  et  féconde  que  longuement  préparée  par 
une  patiente  et  minutieuse  analyse,  ils  s'ellorcèrent  de  puiser  dans 
les  principes  méfapliysiques  l'explication  des  faits  variables  et  con- 
tingents du  monde  de  la  nature. 

C'est  ainsi  ([u'à  l'origine  toute  science  relevait  de  la  philosophie 
qui  se  trouva  être,  notamment  chez  les  Grecs,  la  base  et  le  point  de 
départ  de  tontes  les  sciences.  Celles-ci,  du  fait  même  du  procédé  dé- 
ductif  qui  leur  était  appli([ué  souvent  à  tort,  furent  parfois  fausses  et 
toujours  incomplètes. 

Cette  marclie  de  l'esprit  humain  est  particulièrement  intéressante 
chez  les  philosophes  antésocratiques,  Thaïes  de  Milet,  Pythagore, 
Anaxagore,  Empédocle  entre  autres.  Puis  apparut  Socrate  qui,  repor- 
tant le  regard  investigateur  de  l'esprit  humain  sur  lui-même  et  non 
plus  seulement  sur  le  monde  extérieur,  fonda  la  science  philosophique 
par  excellence,  la  science  de  l'àme.  Après  lui,  Platon  et  Aristote  éten- 
dirent le  champ  philosophique  à  la  morale,  à  la  politique,  aux 
sciences  naturelles  proprement  dites.  Puis  ces  dernières  commencè- 
rent peu  à  peu  à  se  spécialiser  avec  des  génies  comme  Hippocrate, 
Aristarque  de  Samos,  Archimède,  Euclide,  Hipparque,  Ptolémée 
chez  les  Grecs;  et,  chez  les  Romains,  Sénèque  qui  ne  séparait  pas  la 
morale  de  la  physique,  Pline  l'Ancien,  Galien,  le  médecin  de  l'empe- 
reur Marc-Aurèle. 

On  le  voit,  pour  les  sciences  comme  pour  l'art  et  la  poésie,  ce  n'est 
que  longtemps  après  les  Grecs  que  les  Romains,  étendant  le  champ 
de  l'étude  au-delà  des  préoccupations  de  l'utilité  pratique  et  de  la 
guerre,  ont  abordé  la  recherche  du  vrai  avec  celle  du  beau  et  de 
l'idéal. 

III.  —  Mais  le  domaine  de  la  nature  ne  comprend  pas  seulement 
les  phénomènes  extérieurs  qui  tombent  sous  nos  sens.  Dès  là  que  So- 
crate appelait  l'attention  des  hommes  sur  la  connaissance  d'eux- 
mêmes,  ils  étaient  amenés  à  reconnaître  la  nécessité  de  règles  de 
conduite  à  observer,  de  lois  pour  déterminer  leurs  rapports  entre 
eux  ;  d'où  découlaient  la  morale  et  le  droit.  Nous  ne  pouvons  retracer 
ici  les  conflits  entre  les  écoles  socratique  et  sophistique,  épicurienne 
et  stoïcienne,  offrant  chacune  une  part  de  vérité  que  dénaturait  sou- 
vent soit  leur  exagération,  soit  leur  exclusivisme. 

Il  faut  suivre,  dans  le  monumental  écrit  de  M.  Ch.  Huit,  ses  luttes 
ardentes  sur  l'interprétation  de  la  nature  en  ces  difTérents  ordres 
d'idées;  elles  ne  sauraient  trouver  place  dans  un  rapide  compte 
rendu.  Mais  une  observation  se  présente  ici  d'elle-même  à  l'esprit. 
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Nos  motlornt's  ralioiialislcs,  positivistes  ou  i(l(''alislrs,[nt'  rappcllciil- 
ils  |)as  U's  So|)liisl('s  coiitri'  Icsiiucls  Sooratc  sT'Icvail  si  l'orl  ?  Kl  nos 
malrrialistcs  du  dernier  siècle  iTollVenl-ils  pas  Ar^  liens  de  parenté 
assez  étroite  avec  les  disciples  d"Kpieni'e".'  l-'.n  «pioi  daiileurs  ils  n(^ 
sauraient  inYO(|uer  Texcuse  doiil  ponvaienl  arf;iicr  les  Anciens,  ipii, 
(■n\.  navant  snr  la  di\inili'  (pie  des  nolimis  inconiplèles,  oitscures, 
souvent  contradictoires,  ne  pouvaient  trouver  nulle  part  un(>  })ast! 
assurée  pour  y  asseoir  le  l'ondenieiit  de  la  morale  et.  du  di'oit. 

IV.  —  Si,  l'aisant  la  part  des ditlicullés  avec  lesquelles  les  lioiuiiies 
priuiilil's  étaient  aux  prises,  de  la  privatiiui  absolue  (ui  ils  étaient 
des  innombrables  moyens  d'investigation  que  nous  posséd(uis,  on 
jette  unrefjfard  d'ensemble  sur  leur  œuvre  intellectuelle,  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  sentiment  d'admiration.  On  ne  |>eut  pas  n'être  point 
frappé  de  la  part  relativement  considérable  de  vérités  qu'ils  ont  ac- 
(piise,  étant  dépourvus  de  tous  instruments  de  recherche.  En  réalité, 
ils  ont  été  nos  précurseurs  en  une  foule  de  points  ;  et,  tout  en  mar- 
chant d'un  pas  plus  assuré  et  plus  rapide,  c'est  le  plus  souvent  en 
suivant  les  sillons  par  eux  ouverts  que  nous  avançons.  Les  atomes  de 
la  chimie  moderne  diflerent-ils  beaucoup  de  ceux  de  Démocrite  et  de 
Leucippe  ?  Et  le  Chaos  de  toutes  les  vieilles  cosmogonies  ne  ressem- 
ble-t-il  pas  singulièrement  à  la  nébuleuse  primordiale  de  l'astrono- 
mie et  de  la  géogénie  de  nos  jours  ?  Que  de  rapprochements  ne  pour- 
rait-on établir  encore  entre  nos  plus  probantes  théories  scientifiques 
et  les  idées  en  quelque  sorte  intuitives  des  Anciens  sur  les  mêmes 
sujets? 

Y.  _  Nous  ne  terminerons  pas  ce  trop  sommaire  compte  rendu 
sans  appeler  l'attention  sur  la  conclusion,  à  nos  yeux  particulière- 
ment remarquable,  de  l'auteur. 

11  y  montre  l'esprit  de  synthèse  qui  a  toujours  guidé  les  recherches 
des  Anciens,  l'union  parfaite  qu'ils  ont  toujours  maintenue,  sous 
l'égide  de  la  pjiilosophie,  entre  les  diflférentes  provinces  de  la  connais- 
sance. Sans  doute,  leur  synthèse  manquait  de  base  analytique,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut  ;  sans  doute,  les  faits  et  les  lois  contingentes  de  la 
nature  se  prêtent  mal  à  des  déterminations  a  priori,  les  seules  pour- 
tant qui  fussent  à  leur  disposition.  Mais  si  des  erreurs  de  détail  de- 
vaient en  résulter,  si  plus  souvent  encore  d'importantes  lacunes  s'en- 
suivaient dans  leurs  connaissances;  d'autre  part,  l'alliance  étroite, 
chez  eux,  de  toutes  les  sciences  au  sein  de  la  philosophie  partait  d'un 
concept  aussi  vrai  que  fécond. 
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De  nos  jours,  la  scission  de  lapliilosophie  aveeles  sciences  propre- 
ment dites  a  été  une  faute  et  un  malheur  pour  celles-ci  comme  pour 
celle-là.  Le  tort  doit  en  être  parLigé  entre  les  philosophes  et  les  sa- 
vants :  les  premiers,  en  dédaignant  les  sciences  de  la  nature  comme 
étant  au-dessous  de  la  leur,  science  de  Tesprit  et  des  causes  supé- 
rieures ;  les  seconds,  en  affectant  d'ignorer  celle-ci  et  en  méconnais- 
sant tout  moyen  d'arriver  à  la  vérité  autre  que  l'observation  des  faits 
matériels. 

Quand  disparaîtra  cette  rivalité  funeste  et  sans  raison  d'être  ;  quand 
les  savants  consentiront  à  reconnaître  le  rôle  de  lapliilosophie,  et  les 
philosophes  à  s'enquérir  des  données  requises  de  la  science,  un  grand 
progrès  sera  accompli,  un  grand  pas  fait  vers  la  conquête  de  la  vérité. 

C.  DE  KIRWAN. 


INTRODUCTION  A  LA  PSYCHOLOGIE  DES  MYSTIQUES,  in-12, 

133  pages.  Paris,  Oudin,  lUOi. 

M.  Pacheu  expliquait  ici  même  tout  dernièrement  comment  les 
études  de  mystique  se  rattachent  à  la  philosophie.  Je  puis  donc,  sans 
autre  préambule,  je  ne  dis  pas  annoncer  —  car  il  est  probable  qu'on 
la  connaît  déjà  —  mais  présenter  au  lecteur  V Introduction  à  la  psy- 
chologie des  mystiques,  et  dire  en  quelques  mots  le  mouvement  d'étu- 
des auquel  elle  se  rattache. 

En  août  1900,  l'auteur  faisait  au  i"  Congrès  de  psychologie  une 
communication  dont  M.  Pierre  Janet  a  loué  la  largeur  d'esprit  et  le 
talent.  Il  signalait  l'intérêt  scientifique  de  ces  études,  et  ne  deman- 
dait aux  savants  que  d'examiner  les  faits  mystiques  avec  la  même 
méthode,  la  même  rigueur,  la  même  impartialité,  qu'ils  mettent  dans 
l'observation  des  autres  phénomènes  psychologiques.  Cette  interven- 
tion du  prêtre  et  du  théologien  catholique  a  été  bien  reçue,  et  après 
M.  Ribot,  qui  déclare  en  apprendre  plus  sur  l'extase  dans  une  page 
des  mystiques  que  dans  tous  les  rapports  médicaux,  M.  Godfernaux, 
parlant,  dans  la  Revue  philosophique,  du  livre  même  qui  nous  occupe, 
reconnaissait  que  le  prêtre  catholique,  théologien  et  en  contact  conti- 
nuel avec  les  âmes,  pouvait  beaucoup  pour  éclairer  ces  questions  déli- 
cates. 

M.  Pacheu  aura  eu  sa  belle  part  dans  cette  orientation  des  esprits 
vers  l'étude  des  faits  mystiques,  dont  lui-même  parlait  naguère  aux 
lecteurs  de  la  Revue.  Par  une  initiative  hardie,  il  a  inauguré,  dans 
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une  des  salles  de  rinstitnl  catliolique,  des  leçons  sur  la  psycliolo^ie 
des  mystiqiu>s,  et  il  a  su  y  inléresseï'  un  public  nombreux  et  choisi. 
Uautro  part,  il  a  pris  la  direction  d'une  colleclion  inlitulce  les  Mui- 
trcs  dr  In  vie  intrrxouri',  qui  nous  donnera,  avec  des  études  compé- 
tentes sur  les  grands  mystiques,  de  larges  extraits  de  leurs  œuvres. 

La  présente  brochure  n'est  qu'une  introduction,  une  préface,  un 
])rogramme  d'études.  Elle  comprend  deux  leçons  données  à  l'Institut 
catholi(|ue  les  7  et  li  février  1001.  La  première  s'o'ccui)e  surtout  du 
mot  et  de  la  notion  précise  de  mysti([ue  et  de  mysticisme.  Après  un 
coupd"(eil  pénétrant  sur  le  courant  mysti(]uc  contemporain,  l'auteur 
essaye  de  préciser  le  sens  de  ce  mot  vague  et  fuyant,  [xuir  dégager 
ce  qu'il  y  aurait  de  commun  an  fond  des  acceptions  multiples  où  il 
se  trouve  employé.  11  montre  très  bien  cominent,  traitant  la  question 
en  psychologue  qui  étudie  des  tendancesL  et  des  états  d'âme,  il  con- 
vient qu'il  l'entende  en  un  sens  plus  large  qu'on  ne  ferait  dans  im  traité 
de  théologie  mysti([ue.  De  même  qu'il  y  a,  en  dehors  et  à  côté  de  la 
religion,  le  sentiment  religieux  et  des  éléments  de  religion,  de  même 
y  a-t-il,  à  côté  de  la  mystique,  des  tendances  mysfi(|ucs  et  des  élé- 
ments de  mysticité.  Et  déjà  cette  première  leçon  nous  fait  entrevoir 
la  grande  part  du  sens  mystique  dans  bien  des  états  d'âmes  contem- 
porains, et  avec  quelle  pénétration  le  P.  Pacheu  saura  le  démêler. 

La  seconde  leçon  s'occupe  de  la  chose.  C'est  ici  un  vaste  programme 
d'études  qui  nous  est  tracé.  L'auteur,  en  particulier,  nous  expli- 
que très  bien  comment,  pour  étudier  ces  faits  avec  compétence,  il 
faut  tenir  compte  à  la  fois  des  données  théologiques,  psychologi- 
ques, médicales;  comment  leur  expression,  chez  les  mystiques,  ne 
relève  pas  seulement  de  la  science,  mais  aussi  de  Fart,  et  comment 
le  grand  poème  du  moyen  âge,  la  Divine  Comédie,  est  aussi,  et  est 
peut-être  avant  tout,  un  poème  mystique.  A  ce  compte,  il  est  peu 
dhommes  mieux  préparés  à  ces  études  que  Fauteur  de  ces  leçons;  et, 
])0ur  ne  rien  dire  de  sa  compétence  en  théologie  et  en  psychologie 
expérimentale,  on  voit  dans  chacune  de  ces  pages  le  littérateur,  on 
devinerait  l'artiste  à  la  seule  forme  extérieure  du  volume,  si  élégant 
dans  sa  simplicité. 

Pages  très  suggestives,  en  somme,  et  surtout  très  riches  de  pro- 
messes (1).  Elles  éveillent  l'appétit. 

J.-V.  BAINVEL. 


(1)  Aux  deux  leçons  qui  remplissent  ce  petit  volume  est  joint  le  résumé  des 
sept  jircmières  ronférences  de  la  première  série  données  en  mai-juin  1901.  Les 
litres  seuls  en  montrent  lintérêl.  Titre  général:  L'Inquiétude  religieuse.  Critique- 
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SAINTE  THÉRÈSE,  par  Henri  Joly,  1   vol.  in-12,  viii-243  pages. 
Paris,  V.  Lecokfre,  deuxième  édition,  1902, 

Est-ce  véritablement  la  vie  de  sainte  Thérèse  que  cette  courte  bro- 
chure de  M.  Joly?  N'y  a-t-il  pas  hardiesse  de  sa  part  à  prétendre  con- 
centrer ainsi  en  quelques  pages  le  récit  d'une  existence  aussi  prodi- 
gieuse que  féconde,  le  tableau  d'une  vie,  au  sens  le  plus  large  et  le 
plus  approfondi  du  mot?  Certes,  l'essai  est  téméraire,  si  l'on  songe 
aux  travaux  nombreux  et  suivis  sur  le  Carmel  et  sa  fondatrice,  à 
l'œuvre  très  complète  des  Bollandistes  ou  aux  écrits  de  la  sainte 
elle-même,  et  il  était  impossible  à  M.  Joly  de  créer,  pour  le  lecteur 
instruit  déjà,  un  intérêt  plus  vif,  encore  moins  de  rendre  en  traits 
nouveaux  le  portrait,  tracé  avant  lui  de  main  de  maître,  de  sainte 
Théi'èse.  Il  ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  que  l'auteur  ait  eu  semblable 
prétention.  La  majeure  partie  de  son  livre  est  le  récit  de  faits  pré- 
cis qui  ont  conduit  Thérèse  d'Avila  de  la  famille  et  du  monde  au 
cloître  de  l'Incarnation,  puis  au  Carmel  qu'elle  réforma,  dont  elle 
fonda  d'autres  saintes  retraites,  au  prix  d'efforts,  de  luttes,  de  con- 
tradictions, d'épreuves  de  toutes  sortes,  jusqu'au  jour  ofi  ses  «  fdles  » 
ayant  reçu  d'elle  tout  ce  qu'elle  pouvait  donner  d'ardeur,  de  dévoue- 
ment et  d'héroïsme,  son  corps  étant  épuisé  par  une  souffrance  prolon- 
gée, elle  vit  la  fin  de  son  exil,  et  mourut  en  laissant  le  plus  riche 
héritage  d'exemples  et  de  mérites  que  femme  ait  pu  jamais  laisser. 
«  Seigneur,  n'est-il  pas  enfin  temps  de  nous  voir?  »  dit,  à  l'heure 
dernière,  Thérèse,  dans  tout  l'élan  de  son  àme  vers  Dieu.  Ce  cri  est 
l'expression  du  martyre  d'amour  que  fut  la  vie  entière  de  la  sainte; 
martyre  dont  M.  Joly  a  pris  mission,  avec  succès,  de  nous  dépeindre 
l'intensité  et  qu'il  parvient  à  rendre  compréhensible  dans  son  cha- 
pitre des  «  dons  surnaturels  ».  Là  apparaît  clairement  que  sainte 
Thérèse  ne  fut  nullement  la  névrosée  ou  la  possédée  du  démon  que 

(/e  la  mijslicilé  contemporaine.  1"  et  2"  leçon  :  L'état  d'àme  positiviste  ;  3"  et 
4°  leçon  :  L'état  d'àme  pessimiste  ;  5'  et  6°  leçon  :  Réaction  contre  le  pessi- 
misme. Le  culte  du  moi  :  dilettantisme  et  religion  de  Nietzsche:  1°  leçon  :  Evan- 
fiélisme  sentimental  de  Tolstoï.  Les  trois  dernières  leçons  de  la  série  ont  été 
faites  à  la  fin  de  1901,  elles  ont  pour  titres  :  la  S"  et  la  9"  :  Ésotérisme  ;  la  10"  :  Le 
christianisme  :  fantômes  et  réalités. 

La  seconde  série  annoncée,  dans  la  brochure,  sous  le  titre  un  peu  mystérieux  : 
Alig/iieri  et  Loyola,  comprend  sept  conférences.  C'est  une  étude  du  christianisme 
intérieur,  et  spécialement  do  la  première  phase  ou  conversion;  l'étude  est  faite 
surtout  d'après  l'expression  (|u'ont  donnée  aux  sentiments  divers  de  l'àme  qui 
revient  à  Oieu  les  grands  maîtres  spiritiuds  et  les  écrivains  qui  comptent,  depuis 
santie  Thérèse  jusqu'à  lluysmans,  depuis  Dante  jusqu'à  Verlaine. 
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voient  t'ii  elle  corlains  esprits,  mais  hitMi  \'v\uv  ilu  Christ  tlOs  cette 
vie,  la  grande  privilégiée  de  Dieu  par  des  laveurs  insignes  aux<[iielles 
elle  correspondait  par  un  amour  sans  réserve. 

Sainte  Tluh-èse  établit  elle-même  dans  sa  vie  une  distinction  très 
nette  eidre  les  dons  (|iii  lui  lurent  octroyés  :  «  Uecevoir  de  Dieu 
u  quelques  laveurs,  dit-elle,  est  une  première»  grâce;  connaîtri^  la 
((  nature  du  don  reçu  eu  est  une  seconde;  c'en  est  nue  troisième  entin 
u  de  pouvoir  rexpli([uer  et  en  donner  rinlelligence.  »  A])rès  l'avoir 
suivie,  avec  un  intérêt  réel,  dans  l'essor  ([ue  prennent  en  elle  ces 
trois  dons  qu'elle  eut  avec  surabondance,  nous  voyons  à  quel  point 
elle  dépasse  la  plupart  des  autres  mystiques,  et  elle  nous  apparaît 
au  milieu  d'eux  avec  une  physionomie  tout  originale.  Loin  d'avoir 
l'incohérence  des  hallucinations  provenant  d'un  désordre  nerveux,  les 
visions  de  sainte  Thérèse,  dit  M.  Joly,  «  ont  un  sens,  un  but,  et  celle 
qui  les  reçoit  s'introduit  elle-même  dans  le  drame  qui  s'y  joue  et  y  a 
son  rôle  ».  Elle  discute  avec  Celui  qui  lui  apparaît,  elle  jouit  de  son 
bonheur  avec  ivresse  et  se  pénètre  si  intimement  de  la  présence  de 
son  Dieu  qu'elle  défaille  d'un  pareil  honneur  et  le  reproche  amou- 
reusement au  Donateur  :  «  Seigneur,  ou  transformez  ma  bassesse  ou 
ne  m'accordez  pas  une  telle  faveur.  » 

Nous  comprenons  alors  l'attrait  puissant  de  sainte  Thérèse  pour 
l'oraison;  les  merveilles  qu'elle  opère  à  la  suite  de  ces  colloques 
divins  ne  sont  plus  surprenantes.  Gagnés  à  notre  tour  par  les  ravisse- 
ments et  les  transports  de  ses  extases,  nous  ne  sommes  plus  scanda- 
lisés d'aucun  prodige  ;  vœu  héroïque  de  perfection,  zèle,  abnégation, 
poursuite  infatigable  de  la  vertu  et  de  la  souiïVance,  énergies  sur- 
humaines au  service  de  Dieu  et  des  âmes;  chef-d'œuvre  enfin  de 
perfection  qu'un  pieux  religieux,  contemporain  de  sainte  Thérèse, 
résumait  en  cette  expressive  louange  :  «  Elle  fut  grande  de  la  tête 
aux  pieds,  mais  de  la  tète  au  delà  incomparablement  plus  grande 
encore!  » 

Magdelaine  de  SAINT-JEAN. 


MANUALE   PHILOSOPHIE  SCOLASTICAE.  Auctore  Elia  Blanc, 
2  vol..  Lyon,  Emmanuel  Viïte,  1901. 

M.  Élie  Blanc  vient  de  doter  l'enseignement  de  la  philosophie 
scolastique  d'un  nouveau  manuel.  En  voici  le  sommaire  :  Lexique 
dos  termes  scolastiques,  Logique,  Ontologie,  Cosmologie,  Psychologie, 
Théologie  naturelle,  Ethique,  Droit  nafure/.  A  cette  exposition  dogma- 
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tique  de  la  philosophie  de  saint  Thomas  s'ajoute  en  quelques  pages 
trop  courtes  un  précis  de  riiistoire  de  la  Philosophie. 

Les  qualités  qui  ont  fait  apprécier  le  Traité  de  philosophie  scolas- 
tique,  du  même  auteur,  se  retrouvent  dans  le  Manuale. 

Chaque  question  importante  est  d  ahord  énoncée  sous  forme  de 
thèse.  Le  développement  en  est  méthodique  et  d'une  belle  limpidité 
de  pensée  et  de  style. 

Des  extraits  de  saint  Thomas  donnent  à  l'exposition  des  questions 
plus  d'ampleur,  et  l'énoncé  des  divers  systèmes  de  philosophie,  sur- 
tout en  psychologie,  ajoute  à  l'intérêt  de  ce  manuel.  Cependant  cet 
énoncé  est  parfois  trop  succinct.  La  clarté  y  perd  un  peu. 

Ce  livre  est  d'une  très  grande  utilité  pour  ceux  qui  désirent 
connaître  la  philosophie  scolastique  dans  ses  principes  essentiels, 
d'autant  plus  que  l'auteur  n'a  pas  embarrassé  l'exposition  de  la 
doctrine  de  saint  Thomas  de  l'appareil  syllogistique.  Or,  on  sait 
combien  le  syllogisme  si  usité  dans  certains  manuels  rebute  les 
meilleures  volontés. 

D'autre  part,  ce  manuel  peut  être  considéré  comme  une  base 
sérieuse  à  l'enseignement  de  la  philosophie.  Il  aide  le  professeur, 
mais  ne  le  supplée  pas.  N'est-ce  pas  là  une  solution  efficace  de  la 
question  :  «  Faut-il  un  cours?  Faut-il  un  manuel?  » 

L.  FESSLER. 


LE  MOUVEMENT  THÉOLOGIQUE  EN  FRANCE  DEPUIS  NOS 
ORIGINES  JUSQU'A  NOS  JOURS  (IX^-XX=  siècle),  par  l'abbé 
Torreilles,  1  vol.  iii-S",  208  page?,  Letouzey,  Paris. 

Dans  un  style  clair  et  didactique,  M.  l'abbé  Torreilles,  professeur 
au  Grand  Séminaire  de  Perpignan,  nous  expose,  sinon  l'histoire,  du 
moins  le  mouvement  de  la  théologie  en  France  jusqu'à  nos  jours. 

La  théologie  est  une  science  positive,  lorsqu'elle  se  contente  de 
puiser  aux  sources  de  la  révélation  :  l'Écriture  et  les  Pères.  Le  jour 
où  elle  fait  appel  au  raisonnement  pour  défendre  le  dogme,  pour  en 
montrer  les  harmonies  avec  les  diverses  facultés  de  l'àme,  pour  en 
déduire  des  conséquences  spéculatives  ou  morales,  elle  devient  une 
science  rationnelle.  En  un  sens,  la  théologie  positive  et  la  théologie 
rationnelle  sont  des  sciences  contemporaines.  La  théologie  scolas- 
tique est  une  théologie  rationnelle  qui  s'est  incorporé  un  système 
philosophique  où  Ion  retrouve  sans  doute  des  éléments  platoni- 
ciens, stoïciens,  mais  dont  la  trame  est  faite  de  péripatêtisme.  Elle 
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est  voiuic  apri's  la  llir(tIo};it'  posilivc  cl  clic  rcix-cscnlc,  à  cause  de 
son  inipoi-taïu'c,  la  Ihculugic  ratioiuicllc  ellc-nicme. 

M.  labhé  Torreilles,  qui  se  propose  de  racotUcr  siirlout  le  inouvc- 
nient  llicologique  nalional,  est  remonté  cependant  jiis(|u'au  moyen 
âge,  soit  parce  que  la  scolastiquc  a  nu  caractère  international,  soit 
parce  qu'elle  est  née  chez  nous. 

Uoscelin,  lors  de  la  fameuse  (juerelle  des  vniversaux,  revendique, 
au  nom  de  la  raison.  le  droit  d'entrée  de  la  dialectique  dans  la  théo- 
logie. Lanfranc  admet  que  la  philosophie  ne  bat  pas  en  brèche  les 
mystères  de  Dieu,  pourvu  qu'elle  soit  au  service  d'un  esprit  éclairé. 
Saint  Anselme  proclame  nettement  la  supériorité  delà  foi  sur  lu  rai- 
son et  indique  une  méthode  pour  faire  de  la  scolastiquc  une  science 
dont  Pierre  Lombard  sei-a  le  créateur.  Ahailard,  dans  son  Introduc- 
tion à  la  J'hi'ologif,  a  donné  un  essai  de  synthèse  théologique.  C'est 
ainsi  qu'en  France,  de  bonne  heure,  la  théologie  fut  au  sommet  du 
savoir  humain. 

L'Université  de  Paris  va  recevoir  la  scolastiquc  en  reine  :  c'est  son 
apogée.  Citons  les  grands  maîtres  :  Alexandre  de  Halès,  saint  Bona- 
venture,  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  dont  le  génie  sut  éviter  les 
écueils  de  l'Averroïsme,  de  l'Illuminisme  et  de  l'Expérimentalisme. 
La  scolastiquc  triomphait,  on  bataillait  ferme  sur  les  hautes  ques- 
tions métaphysiques,  avec  ce  formalisme  que  Stuart  Mill  a  si  forte- 
ment attaqué. 

Soudain  le  grand  schisme  d'Occident  éclate  :  on  se  défie  du  Pape, 
à  cause  de  sa  bienveillance  envers  les  Ordres  religieux  ;  on  fait  appel 
au  concile  général  pour  terminer  ce  conflit.  Or,  à  l'Université  de 
Paris,  se  trouvait,  en  ce  temps-là,  deux  jeunes  théologiens,  Gerson 
et  d'Ailly,  gagnés  aux  doctrines  nominalistes.  Tous  deux  se  jettent 
dans  les  pires  écarts  doctrinaux,  rabaissant  le  Pape  pour  exalter  les 
évèques,  jetant,  en  un  mot,  les  bases  du  Gallicanisme.  La  théologie 
commence  à  se  trouver  dans  un  désarroi  qui  va  croissant  avec  la 
révolte  de  Luther  et  l'erreur  de  l'humanisme.  Cette  singulière  erreur, 
dont  Érasme  fut  le  porte-étendard,  consiste  à  soutenir  que  l'étude  de 
lettres  antiques  rend  l'humanité  plus  civilisée.  L'Université  de  Paris 
condamna  le  luthérianisme  et  l'humanisme.  Noël  Béda  mit  toutes 
son  âme  à  poursuivre  l'émancipation  de  la  pensée  à  l'égard  du  dogme. 

Mais  bientôt  apparaît  l'erreur  protestante,  marquée  de  l'esprit  fran- 
çais :  le  calvinisme.  C'en  était  fait  de  la  Tradition.  Les  catholiques, 
pour  la  défendre,  se  tournent  vers  les  études  historiques.  Petau,  dans 
son  De  theotogicis  dofjmalibus,  étaye  l'antiquité  et  l'immutabilité  des 
dogmes  catholiques. 
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Après  le  Concile  de  Trente,  nous  voyons  d'abord  un  revirement  des 
esprits  vers  rultramontanisme,  et  puis,  au  xvi^' siècle,  c'est  le  gallica- 
nisme modéré  qui  triomphe.  Notons  de  fameuses  querelles  où  prirent 
part  les  Jésuites,  Jurieu,  Claude,  Nicole  et  Port-Royal,  Bossuet  et 
Fénelon.  Après  Bossuet,  la  controverse  se  meurt.  La  théologie,  qui 
prenait  uniquement  ses  arguments  dans  lÉcriture  et  les  Pères, 
n'avait  pas,  pour  confondre  l'hérésie,  une  méthode  assez  appropriée 
aux  temps  et  aux  personnes.  Billuart  a  beau  faire  appel  à  l'Écriture, 
à  la  Tradition,  à  l'histoire  ecclésiastique,  à  l'érudition,  ce  n'est  pas 
suffisant.  Comment  répondre  aux  sciences  physiques  et  naturelles 
dont  la  culture  commence  à  se  développer  prodigieusement? 

Parmi  les  incrédules  du  xviii*'  siècle,  nous  voyons,  d'un  côté.  Vol- 
taire et  ses  satellites,  qui  nient  la  révélation,  mais  respectent  la  reli- 
gion naturelle  ;  de  l'autre,  Diderot,  Ilelvétius,  Condorcet,  Rousseau, 
tous  sceptiques  et  sapant  tout  dogme  et  toute  morale.  Pendant  que 
triomphent  les  ennemis  de  la  théologie,  celle-ci  se  meurt  d'anémie. 

Nous  voici  au  xix«  siècle,  au  milieu  des  ruines  causées  par  les  ency- 
clopédistes et  par  la  Révolution.  Les  sciences  ont  progressé.  Jouffroy 
croit  pouvoir  écrire  :  Comment  finissent  les  Dogmes.  Le  criticisme, 
le  positivisme,  inaugurant  l'âge  scientifique,  espèrent  voir  la  fin  de 
la  religion.  La  science  est  une  puissance,  nul  ne  le  conteste.  Quelle 
attitude  faut-il  garder  envers  celle-ci? 

En  ce  moment,  on  peut  constater  contre  la  science  une  double 
apologétique,  l'une  basée  sur  la  Tradition.  On  sait  que  Léon  XIII  a 
remis  en  honneur  le  texte  et  l'esprit  de  saint  Thomas.  La  seconde 
apologétique,  représentée  par  Ollé-Laprune,  Blondel,  Fonsegrive, 
Frémond,  l'abbé  de  Broglie.  Brunetière,  n'est  qu'une  sorte  de  péda- 
gogie religieuse.  C'est  l'apologétique  de  l'immanence,  qui  fait  croire 
à  une  harmonie  étroite  entre  l'àme  et  le  christianisme.  Elle  n'a  pas 
rallié  tous  les  suftrages.  Les  grands  critères  de  la  religion  sont  tou- 
jours les  miracles  et  les  prophéties. 

Là  s'arrête  le  travail  de  l'abbé  Torreilles.  Nous  aurions  désiré 
quelques  développements  plus  considérables  sur  le  xix"  siècle.  Comme 
il  s'adresse  aux  séminaristes,  il  aurait  pu  esquisser  une  méthode 
théologique.  Tel  qu'il  est,  ce  livre  rendra  service  à  ceux  qui  désirent 
avoir  une  vue  d'ensemble  sur  le  mouvement  théologique  en  France. 
Ce  n'est  pas  un  travail  de  première  main,  fait  sur  les  sources.  C'est 
quand  même  un  bon  travail. 

MARTZ. 
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La  philosopliic  de  l'action  tirrivera-t-elle  à  remplacer  l'idéalismo 
critique?  Elle  y  fait  en  t(uis  cas  les  plus  p;raiids  elforts.  Ses  vaillaiils 
cliampions,  MM.  Leroy  et  Wilhois,  avec  des  nuances  un  peu  dille- 
renles,  continuent  leurs  expositions  dans  des  articles  inléressanls 
dont  Tensemble  forme  de  véritables  volumes. 

Oîi  est  la  vérité?  M.  Leroy  nous  avait  dit  précédemment  que  le 
sens  commun  ne  l'ait  ({ue  tailler  des  morceaux  selon  ses  besoins 
dans  la  masse  indistincte  du  réel;  la  science  de  son  côté  ne  donne 
que  des  sclièmes  et  des  formules  arbitraires.  Il  nous  dit  aujourd'hui 
{Revue  de  MtHaphjsiquc,  juillet  1901)  que  la  vérité  se  trouve  seule- 
ment dans  ce  qui  est  vécu.  La  philosophie  nouvelle  donnera  le  réel 
parce  qu'elle  s'adresse  à  la  volonté  et  à  l'action  et  non  seulement  à 
l'intelligence. 

Quels  sont  donc  les  enseignements  de  cette  nouvelle  philosophie? 
Pour  nous  en  donner  un  avant-goùt,  l'auteur  esquisse  une  théorie  de 
la  matière. 

La  matière  ne  peut  être  exprimée  qu'en  fonction  de  la  conscience; 
elle  a  toutefois  une  certaine  indépendance.  Pour  expliquer  ces  asser- 
tions qui  semblent  antinomiques,  M.  Leroy  dislingue  la  matière  pure 
et  la  matière  actuelle.  La  matière  actuelle,  c'est  un  complexe  d'images, 
de  souvenirs,  d'idées  associées;  lamatière  pure,  c'est  la  virtualité  de 
Tordre  qui  sera  commun  à  tous  les  esprits.  Cette  virtualité  ne  se 
laisse  pas  manier  à  volonté  :  premièrement,  parce  que  certaines  acti- 
vités que  nous  attribuons  à  la  matière  sont  des  lois  de  l'esprit; 
secondement,  parce  que  les  premières  actualisations  de  la  matière, 
œuvres  de  l'esprit,  passent  dans  le  domaine  de  l'inconscient  et  de 
l'automatisme  d'où  elles  s'imposent  à  l'esprit. 

La  matière  et  l'esprit  sont  les  deux  termes  d'un  processus,  où  il 
n'y  a  de  réel  que  le  passage  de  l'un  à  l'autre. 

La  matière,  œuvre  de  l'esprit,  est  d'abord  une  œuvre  de  liberté, 
qui  amène  ensuite  le  déterminisme. 
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M.  Leroy  se  lance  donc  dans  la  haute  mélapliysique,  M.  Wilbois 
s'occupe  plutôt  des  sciences  (Septembre  1901,  janvier  1902).  11 
qualifie  sa  philosophie  d'esprit  positif.  Au  fond,  sa  manière  de  voir 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  M.  Leroy.  La  matière  pour  lui  n'est 
qu'un  devenir  indéterminé;  c'est  l'esprit  qui  lui  donne  sa  détermina- 
tion. L'ordre  physique  ne  s'explique  que  par  l'ordre  moral  comme 
par  sa  cause  finale. 

M.  Wilbois  expose  d'une  manière  fort  intéressante  la  marche  du 
savant  en  quête  de  découvertes.  Deux  tendances  le  dirigent,  le  sens 
esthétique  et  le  sens  du  progrès  ;  il  cherche  toujours  plus  de  préci- 
sion et  plus  de  simplicité. 

Un  fait  scientifique  n'est  pas,  comme  le  vulgaire  semble  le  croire, 
une  donnée  immuable;  il  est  l'œuvre  de  la  liberté.  Il  est  l'application 
d'un  principe  et  les  principes  vont  toujours  se  développant.  Le  fait 
est  un  moment  de  l'évolution  scientifique.  La  science  ne  consiste 
pas  à  poser  des  données  définitivement  acquises,  mais  à  vivre  la 
vérité. 

La  science  est  donc  très  difTérente  du  sens  commun.  M.  Wilbois 
fait  un  tableau  de  l'opposition  de  ces  deux  choses.  Il  nous  paraît 
toutefois  que  par  sens  commun  il  entend  les  conclusions  de  la  science 
d'hier,  et  par  science  il  entend  la  science  d'après  la  conception  nou- 
velle qu'il  s'en  fait. 

Cette  conception  trouve  un  appui  très  chaleureux  de  la  part  de 
M.  Milhaud  [Revue  philosophique,  janvier  190:2).  On  ne  saurait  se 
dissimuler  l'importance  de  ce  concours.  Les  talents  de  M.  Milhaud 
et  son  érudition  scientifique  sont  bien  connus.  D'après  ce  penseur 
si  distingué,  la  nouvelle  manière  de  concevoir  la  science  est  la 
suite  très  naturelle  de  la  loi  des  trois  états  formulée  par  le  fonda- 
teur du  positivisme.  L'homme  a  commencé  en  expliquant  tout  par 
des  interventions  divines,  c'était  la  période  théologique.  Dans  la 
période  métaphysique,  il  s'est  afTranchi  de  toutes  ces  divinités  fac- 
tices et  leur  a  substitué  des  entités.  Est  venu  ensuite  l'état  positif 
où  il  s'est  débarrassé  des  entités  pour  ne  s'attacher  qu'aux  faits. 
Mais  c'est  encore  un  assujettissement  d'être  astreint  à  se  guider  sur 
les  faits.  L'esprit  humain  en  est  arrivé  à  vouloir  s'émanciper  même 
des  faits.  Il  tend  à  ne  devoir  rien  qu'à  lui-même  et  à  son  activité 
propre;  c'est  le  quatrième  état.  Nous  dépassons  l'expérience  et  la 
logique,  moins  par  soumission  à  une  réalité  qui  s'imposerait  que 
par  des  décisions  raisonnables.  Est  vraie  la  science  qui  a  ses  raisons 
dans  la  réalité  des  idées  et  des  sentiments  qui  forment  le  fond 
commun  de  toute  âme  humaine. 
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Ces  llicorics,  (|iii  ciissi'iit  l'orl  ('iiuiiié  il  y  a  un  siècle,  ne  se  |H'0- 
duisonl  pas  eepeiulant  sans  iirolcstalion.  M.  Hninsohvig  of  M.  Lan- 
(lorniy  l(>s  repoussent  au  nom  de  lidéalisnie  (  ri  liqne  (//euuc  rf^'  MéUt- 
phi/si(]ur,  juillet   l*H)l). 

M.  Bi'unschvij;-  adiui'l  le  fond  des  idées  exposées  par  M.  Leroy;  ces 
idées  sont  en  elTel  empruntées  à  ri<léalisiue.  Mais  il  lilàme  vivement 
M.  Leroy  de  ses  attiujues  contre  lintellectualisme.  M.  Leroy  rompt 
l'unité  de  la  pensée  en  ayant  recours  à  la  truuscendjuice  de  l'action. 
Il  met  ce  qui  est  ohscur  au-dessus  de  ce  qui  est  clair.  Il  observe  la 
science  du  ilidiors;  l'intellectualiste, au  contraire,  l'observe  du  dedans; 
il  jii-'e  (|ue  son  (cuvre  es!  de  relier  les  points  discontinus  ([ui  sont 
saisis  comme  faits  en  les  compreiuinl  dans  un  réseau  continu  de  lois. 
La  science  part  du  discontinu  pour  arriver  ù  une  unité  absolue  de  la 
nature. 

Autre  reproclie  qui  paraît  grave  à  M.  Brunsclivig,  la  philosophie 
de  M.  Leroy  consacre  l'entrée  de  l'esprit  chrétien  dans  la  science. 
Elle  invoque  en  effet  le  miracle,  tout  en  niant  ses  conditions.  Elle 
remonte  à  une  volonté  transcendante  et  arbitraire. 

M.  Landormy  défend  également  rinlellectualisme.  L'intellectua- 
liste, d'après  lui,  ne  nie  pas  l'obscur;  il  cherche  comment  le  clair 
sort  de  l'obscur;  il  veut  comprendre  ce  que  les  autres  sentent.  Pour 
les  nouveaux  philosophes,  l'esprit  se  définit  comme  il  veut  ;  il  définit 
égalementlamatière  comme  il  veut.  L'action,  tellequ'ils  laconcoivent, 
signifie  à  la  fois  l'esprit  et  la  matière;  elle  offre  un  mystère  impéné- 
trable. 

M.  Fouillée  n'est  pas  non  plus  très  partisan  de  la  philosophie  de 
l'action  [Revue  de  Mélaplii/sique,  novembre  1901).  11  pense  que  le 
primat  de  l'activité  est  chose  assez  vague,  et  que  si  la  science  est 
fonction  de  l'homme. et  de  ses  attitudes,  ces  attitudes  sont  à  leur 
tour  fonction  des  choses.  Comment  pourrait-on  prétendre  vivre  la 
réalité  absolue  ?  La  vie  est  toute  dans  des  relations.  En  général,  la 
philosophie  delà  contingence  ne  dit  rien  de  bon  à  l'auteur.  Il  préfère 
le  monisme  déterministe  qui  cherche  l'universelle  rationalité.  Il  ne 
faut  sacrifier  ni  le  i)rincipede  contradiction,  ni  celui  d'intelligibilité. 
Sans  doute  il  faut  dépasser  le  kantisme,  mais  en  admettant  qu'il  y  a 
en  nous  un  être  pris  sur  le  fait  et  en  sul)slituant  à  l'impératif  caté- 
gorique une  morale  fondée  sur  des  bases  biologi({ues,  psycholo- 
giques et  sociologiques. 

M.  Fouillée  tient  beaucoup  à  ce  qu'on  ne  subordonne  point  la  phi- 
losophie à  une  croyance  particulière  quelconque.  L'idéal  doit  être 
fondé  sur  une  réalité  qui  le  rende   possible.   Pour  les  uns,  ce   sera 
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raspiralion  immanente  du  monde  vers  le  mieux;  pour  les  autres,  ce 
sera  une  pensée  suprême.  Les  deux  tendances  peuvent  d'ailleurs  se 
concilier.  Finalement  M.  Fouillée  propose  pour  accorder  le  réel  et 
lidéal  sa  théorie  bien  connue  des  idées-forces. 

Quant  à  nous,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une  certaine  sym- 
pathie pour  les  philosophes  de  l'action.  Leur  intention  est  bonne; 
au  milieu  des  ruines  accumulées  par  l'idéalisme  critique,  ils  cher- 
chent un  point  résistant.  Leur  malheur  est  de  conserver  la  critique 
à  peu  près  entière  et  de  vouloir  y  rattacher  l'action  qui  est  une  don- 
née hétérogène. 

L'action  ne  nous  sort  de  nous-mêmes  que  si  l'intelligence  lui  pose 
un  but  hors  de  nous-mêmes.  Vivre  la  vérité  est  une  belle  expression 
cachant  une  notion  très  vague.  Il  est  vrai  que  la  vie  de  l'intelligence 
consiste  à  rechercher  et  à  contempler  la  vérité  ;  mais  qu'est-ce  que 
cette  vérité  qu'elle  recherche?  Les  nouveaux  philosophes  ne  nous  en 
donnent  qu'une  définition  obscure  et  très  éloignée  du  sens  que  le 
genre  humain  a  toujours  attaché  à  ce  terme. 

Et  que  dire  de  cette  évolution  qu'ils  veulent  provoquer  dans  la 
science?  Depuis  un  siècle  on  ne  cesse  de  nous  répéter  que  les  philo- 
sophes se  sont  trop  isolés  de  la  science,  qu'ils  doivent  la  connaître 
et  en  tenir  compte.  M.  Wilbois  a  tout  un  programme  d'études  philo- 
sophico-scientifiques.  Quelle  utilité  peut-il  y  trouver? 

Si  la  vérité  est  la  connaissance  de  ce  qui  est,  nous  comprenons 
très  bien  qu'il  importe  aux  philosophes  d'être  au  courant  des 
découvertes  scientiliques.  La  réalité  ne  peut  exister  à  la  fois  de  deux 
manières  différentes.  En  méconnaissant  les  constatations  de  la 
science,  le  philosophe  s'expose  à  méconnaître  un  côté  du  réel.  Mais 
si  la  vérité  n'est  que  cet  ensemble  d'idées  et  de  sentiments  communs 
à  toutes  les  âmes,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  savants  et  philoso- 
phes n'exploiteraient  pas  chacun  une  portion  difîérente  de  ce  fond 
commun.  Celui-ci  préfère  les  méthodes  logiques;  l'autre,  les  méthodes 
mathématiques.  Il  y  a,  de  l'aveu  même  des  nouveaux  philosophes, 
un  nombre  infini  de  manières  de  développer  le  savoir  parallèlement 
à  cette  réalité  qu'aucun  de  nous  ne  connaît  directement.  Chacun 
choisira  sa  manière  ;  chacun  chantera  son  air  de  son  côté.  Point 
n'est  nécessaire  que  ces  airs  soient  tous  dans  le  même  ton. 

M.  Milhaud  nous  parait  avoir  bien  indiqué  le  but  final  de  toutes 
les  évolutions  de  la  philosophie  contemporaine  :  l'esprit  ne  veut  rien 
devoir  qu'à  lui-même. Il  veut  faire  lui-môme  sa  vérité.  Ambition  déce- 
vante de  la  part  d'un  être  qui  ne  peut  vivre  un  instant  sans  les  secours 
du  dehors  !  Celui-là  seul  peut  faire  la  vérité  qui  peut  faire  la  réalité. 
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Cept'iulant  cest  ci'lle  science  (|iii  aspire  à  i'eiii[ilacer  non  seule- 
ment lavieille  mélapliysiiiiie,  mais  encore  la  relii;i(m  el  la  morale. 
M.  Ronglé  se  demande  de  (pn-l  droit  el  comment  on  pourrait  y  trou- 
ver \in  l'itndenient  à  rid(''e  du  devoir  [Renie  dt;  Mrlnphysi'gue, 
septembre  19()1V  11  Teiiiar(|ue  (pie  la  science  inoderne  tend  à 
exclure  l'idée  d'une  nature  agissant  en  vue  dune  lin.  Tontes  les 
lliéories  récemment  imaginées,  même  en  ce  cpii  concerne  la  matière 
vivante,  s'inspirent  de  raisons  purement  mécanicpies..  Quelle  autorité 
morale  peut  avoir  une  nature  conçue  comme  un  vaste  en^i-enage? 
Faut-il  répondre  que  l'explication  mécanicfue  n'est  pas  com|)lèle  et 
n'explique  pas  tous  les  faits,  (»u  hien  l'ant-il  refusera  la  science  de  la 
nalui-c  toute  valeur  dans  l'ordre  moral?  M.  Bou}:;lé  pose  cette  alter- 
native, mais  il  n'ose  pas  décider. 

Cependant  l'idée  du  devoir  ne  paraît  point  à  M.  Brocliard  une  idée 
primitive.  Avec  l'érudition  profonde  et  le  style  limpide  et  tout  fran- 
çais qui  caractérise  les  écrits  de  l'éminent  académicien,  il  fait  une 
critique  approfondie  de  la  morale  de  l'école  éclectique  (Revue  philo- 
sophique, février  1902  ).  Il  ne  blâme  pas  le  contenu  de  cette  morale 
qui  est,  au  fond,  la  morale  de  tout  honnête  homme,  mais  il  blâme  la 
manière  dont  elle  est  établie.  L'école  éclectique  s'inspirant  de  Kant 
prenait  pour  base  l'idée  du  devoir;  le  bien  était  défini  par  elle  ce 
que  commande  le  devoir  ;  un  acte  qui  n'aurait  point  pour  motif  le 
devoir  ne  serait  pas  un  acte  moral. 

M.  Brochard  fait  remarquer  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  ce  système  de 
morale  qui  exige  un  désintéressement  impossible.  Les  anciens,  eux,  ne 
connaissaient  pas  l'idée  du  devoir.  Ils  n'avaient  en  vue  dans  la  morale 
que  le  bonheur.  Le  bonheur  n'a  pas  besoin  de  loi  ;  on  n'impose  pas  aux 
gens  de  chercher  à  être  heureux.  Les  idées  de  devoir  et  de  sanction, 
telles  que  nous  les  comprenons  aujourd'hui,  sont  d'origine  chrétienne 
et  n'ont  apparu  dans  la  philosophie  que  depuis  la  prédication  du 
christianisme.  M.  Brochard  n'entend  nullement  contester  la  haute 
valeur  de  ces  idées,  mais  il  voudrait  que  l'on  s'abstînt  d'en  faire 
usage  dans  une  morale  purement  scientifique. 

Nous  avons  vu  précédemment  le  R.  P.  Sertillanges  contester  la 
thèse  de  M.  Brochard  au  point  de  vue  historique.  M.  Cantecor  la 
conteste  au  point  de  vue  transcendant  au  nom  du  kantisme  [Revue 
de  Mt'laphysique,  septembre  1902).  Il  soutient  que  Kant  n'a  pas 
établi  la  loi  absolue  du  devoir  par  un  reste  de  préjugé  religieux, 
que  cette  loi  n'est  pas  autre  chose  que  l'idéal  de  l'ordre  universel 
imposé  à  la  raison. 

Nous  inclinerions  plutôt  dans  le  sens  indiqué  par  M.  Brochard. 
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Nous  croyons  bien  que  les  anciens  ne  connaissaient  la  loi  du  devoir 
que  d'une  manière  assez  va^ue,  parce  qu'ils  n'avaient  qu'une  idée 
très  incomplète  d'un  Dieu  personnel  et  providence.  C'est  bien  le 
christianisme  qui  a  mis  cette  idée  en  pleine  lumière.  Mais  il  n'en 
résulte  pas,  suivant  nous,  qu'elle  doive  être  exclue  de  la  morale  pure- 
ment scientifique.  Cette  idée  et  celle  de  l'existence  d'un  Dieu  per- 
sonnel, dont  elle  dépend,  peuvent  être  établies  |)ar  des  considéra- 
tions purement  rationnelles.  Si  les  anciens  n'ont  pas  dégagé  ces 
vérités  d'une  manière  explicite,  c'est  que  la  raison  ne  peut  sans 
secours  aller  jusqu'au  bout  d'elle-même. 

Nous  croyons  donc  à  une  morale  purement  rationnelle,  indépen- 
dante par  conséquent  dans  ses  principes  et  ses  déductions,  non  de 
ce  qu'on  a  appelé  la  religion  naturelle,  mais  de  la  religion  posi- 
tive et  révélée,  bien  que  celle-ci  ait  aidé  à  la  mieux  comprendre. 
Toutefois  il  est  une  idée  qui  reste  vague  en  dehors  de  toute  religion 
positive,  c'est  l'idée  de  sanction,  et  sans  la  sanction  la  morale  perd 
beaucoup  de  son  efficacité  pratique.  Rares  sont  les  natures  privilé- 
giées qui  s'attachent  au  bien  pour  l'amour  du  bien  et  par  respect 
d'elles-mêmes.  Tout  le  monde  ne  naît  pas  philosophe.  Nous  tenons 
donc  que  sans  religion  l'éducation  de  la  jeunesse  est  à  peu  près 
impossible.  C'est  la  grande  raison  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  d'éduca- 
tion à  proprement  parier  dans  l'Université. 

M.  Lapie  reconnaît  la  lacune  [Revue  de  Métaphysique,  septembre  et 
novembre  1901),  mais  il  se  flatte  d'y  remédier  par  des  modifications 
dans  l'organisation  des  lycées.  M.  Lapie  croit  que  l'Université  pos- 
sède autant  de  ressources  pour  l'éducation  que  les  congrégations. 
Quelques  détails  peu  heureux,  cités  imprudemment  dans  l'enquête, 
le  portent  même  à  croire  que  l'éducation  congréganiste  emploie  des 
procédés  peu  raisonnables.  Tel  maître,  même  religieux,  peut  se  lais- 
ser aller  parfois  à  une  démarche  peu  avouable.  Mais  il  ne  faudrait 
jamais  raconter  ses  faiblesses  devant  l'ennemi. 

Les  réformes  proposées  par  M.  Lapie  comportent  de  très  grands 
changements  :  amélioration  du  sort  des  répétiteurs,  habitation  des 
professeurs  dans  le  collège  avec  leurs  familles,  création  d'une  biblio- 
thèque où  maîtres  et  élèves  viendraient  travailler  ;  chaque  élève  choi- 
sirait les  cours  qu'il  lui  conviendrait  de  suivre  ;  l'instruction  serait 
gratuite  et  donnée  à  quiconque  manifeste  une  aptitude,  etc.,  etc. 

On  reconnaît  dans  quelques-unes  de  ces  propositions  des  réformes 
que  l'administration  cherche  en  ce  moment  à  réaliser.  Mais  que  de 
vues  purement  utopiques  !  Par  des  modifications  de  ce  genre  on 
augmentera  peut-être  le  nombre  des   élèves   de   l'Université,  mais 
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réclucalion  sera-l-t'lle  inoillinirt' ?  H  maïuiiicra  toujours  deux  choses 
à  rUnivtM'siti'  tant  (iiio  son  esprit  ne  sera  pas  radiealemenl  eliaii^é. 
L'idée  relij;ieiise  d"al)ord  ;  la  neutralité  à  ce  sujet  est  inconi|)alible 
avec  une  éducation  sérieuse.  Puis  des  maîtres  (|ui  aiment  la  jeunesse 
justjuau  dévouement.  Les  luiiauls  (|iii  ne  soûl  pas  les  sieus,  on  ue 
les  aime  vraiment  ([ue  [tour  l)i(Mi. 

La  sociologie  prend  aujourd'luii  uiu'  1res  ii^rande  ])lace  dans  la 
préoccupation  des  penseurs.  On  sait  (|ue  loule  une  école  prétend 
assimiler  la  société  à  un  organisme  ;  c'est  la  sociologie  biologique. 
M.  liouglé  combat  cette  lliéorie  défendue  par  MM.  Novicow  et  Ks}>i- 
nas  ( licvuc  philosophique,  aoùl  1901;.  KUe  n'est  d'après  lui  d'aucune 
utilité,  car  on  en  peut  tirer  les  doctrines  les  plus  contraires. 

M.  Novicow  soutient  ([uuu  être  collectif 'est  d'autant  plus  parfait 
que  la  dilïerenciation  des  fonctions  est  poussée  plus  loin.  Il  conclut 
par  conséquent  à  la  conservation  d'une  aristocratie  du  mérite.  D'un 
autre  côté,  il  est  partisan  du  laisser-faire,  et  admet  que  la  liberté  et 
réu;alité  des  individus  sont  les  tins  de  la  société. 

M.  Espinas  juge  au  contraire  que  le  spiritualisme  a  donné  une 
importance  trop  grande  à  l'individu.  Il  tend  à  le  subordonner  à  la 
société.  Celle-ci  se  fonde  d'après  lui  sur  un  fait  biologique,  l'union 
des  sexes;  les  groupements  nationaux  sont  aflaire  de  race. 

On  voit  qu'en  fait  ces  auteurs  se  décident  moins  d'après  les  prin- 
cipes de  la  biologie  que  d'après  leurs  préférences  particulières. 

M.  Bougie  pense  qu'on  peut  très  bien  se  passer  delà  biologie  pour 
organiser  la  sociologie.  Il  se  rattache  à  l'école  de  M.  Durkheim  ensei- 
gnant que  la  vie  sociale  dépasse  la  vie  individuelle  non  par  l'appa- 
rition de  caractères  nouveaux,  mais  par  la  combinaison  des  faits 
de  conscience  individuels.  Il  conteste  que  la  société  soit  affaire 
de  race  ou  résulte  du  seul  rapprochement  des  sexes.  Il  faut  en  plus 
la  communauté  des  sentiments,  des  pensées  et  des  intérêts.  Il  con- 
sent que  l'on  accorde  la  difTérenciation  des  fonctions  avec  la  liberté 
individuelle,  mais  à  condition  qu'il  soit  possible  à  l'individu  de  sor- 
tir par  moment  de  son  métier  pour  participer  avec  les  autres  mem- 
bres de  la  société  à  une  même  vie  intellectuelle. 

N'est-ce  pas,  soit  dit  en  passant,  à  une  nécessité  de  ce  genre  que 
répond  le  repos  hebdomadaire  prescrit  par  la  religion  ? 

Au  fond,  la  sociologie  est  encore  loin  de  constituer  une  science 
régulière  ;  les  auteurs  ne  font  guère  que  systématiser  des  opinions 
formées  d'ailleurs.  Les  notions  fondamentales  sont  encore  vagues  et 
les  principes  mal  arrêtés.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les 
confusions  singulières  commises  par  M.  Landry  à  propos  de  la  jus- 
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tice  distributive  (Revue  de  Méluphijsique,  novembre  1901).  Autrefois, 
cette  expression  désignait  hi  distribution  par  l'autorité  sociale  des 
charges  et  des  bénéfices,  des  honneurs  et  des  récompenses.  Il  était 
unanimement  admis,  daprès  Aristote,  que  cette  distribution  pour 
être  équitable  devait  être  proportionnelle.  M.  Landry  appli([ue  la 
justice  distributive  à  la  répartition  de  la  richesse  par  la  société.  Mais 
de  quel  droit  hi  société  interviendrait-elle  dans  la  répartition  de  la 
richesse?  Peut-on  distribuer  ce  qui  est  aux  autres?  Si  elle  a  une 
influence  favorisant  la  production  delà  richesse,  n'est-ce  pas  Pierre, 
Paul,  Jean,  etc.,  qui  par  leur  travail,  leur  intelligence  ou  leurs  res- 
sources personnelles  en  sont  les  véritables  producteurs  et  par  suite 
les  propriétaires?  Voilà  des  problèmes  que  M.  Landry  ne  se  met  point 
en  peine  d'examiner.  Le  droit  de  la  société  sur  la  richesse  est  pour 
lui  un  postulat.  Qu'est-ce  qu'une  .science  qui  n'a  encore  d'autres  fon- 
dements que  des  postulats? 

.  Revenons  à  une  science  plus  anciennement  constituée,  à  savoir 
la  psychologie.  Aujourd'hui  toutefois,  on  fait  peu  de  psychologie 
rationnelle.  Ce  que  l'on  préfère,  c'est  ranaly.se  minutieuse  des  faits 
psychiques.  Ces  analyses  ne  nous  paraissent  pas  devoir  modifier 
beaucoup  les  bases  de  l'ancienne  psychologie  ;  mais  elles  sont  sou- 
ven'  ingénieuses  et  intéressantes. 

M.  Bergson,  de  l'Institut,  essaie  de  nous  faire  comprendre  en  quoi 
consiste  l'efïbrt  intellectuel  {Revue  philosophique,  janvier  1901).  Son 
intention  nous  plaît.  11  veut  montrer  qu'à  côté  de  l'efTort  physiolo- 
gique décrit  par  M.  Ribot  il  existe  un  effort  psychique.  C'est  surtout 
dans  la  mémoire  qu'il  cherche  des  exemples.  Il  croit  que  le  travail 
intellectuel  se  fait  non  sur  des  images  plus  ou  moins  elîacées,  mais 
sur  des  schémas  où  les  souvenirs  ne  figurent  plus  que  sous  forme  de 
relations,  contenant  virtuellement  mais  non  explicitement  les  détails 
du  déjà  vu.  Ces  schémas  se  trouvent  placés  sur  le  premier  plan  de  la 
conscience,  tandis  que  les  détails  restent  dans  un  arrière-plan.  Il  y  a 
effort  quand  la  conscience  cherche  à  pas.ser  d'un  plan  à  un  autre,  du 
.schéma  à  limage,  de  l'abstrait  au  concret. 

Nous  somme  très  partisans  de  toute  théorie  qui  met  en  relief  les 
caractères  propres  de  la  vie  psychique.  Nous  nous  demandons  toute- 
fois s'il  y  a  vraiment  effort  dans  l'exercice  pur  de  l'intelligence  et  si 
le  sentiment  d'effort  que  nous  éprouvons  ne  vient  pas  tout  simple- 
ment du  travail  de  mémoire  sensible  qui  l'accompagne  inévitable- 
ment. M.  Bergson  ne  nous  paraît  pas  avoir  établi  que  cette  interpré- 
tation soit  inadmissible. 

Un  philosophe  danois.  M.  ilo.'ffding,  dans  deux  articles  écrits  en 
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oxcollt'iit   [vixnciUii  {Jtemif  pitilosoph'n/uc,  ov\o]n'i'  cl  novcinhi-o  1901), 
iroluM'ciic  ([m'ilcs  sont  les  bases  i)sy('liol()[;i(|ii('s  du  jn^cint'ul. 

H  V  ;i  dahoril  iiiluition  sriisiblc.  Celle  inliiiliou  est  coiaplexe,  mais 
ses  éléinenls  l'iisionnés  on  juxiaposés  foi'meiil  un  loul  indislinet.  Vient 
ensuite  la  pereeplion  (|ui  iinpli(|ue  reconnaissance  el  par  suile  mé- 
moire de  perceptions  antérieures.  Le  contenu  de  la  conscience  appa- 
rail  dt'jà  plus  disliiicl.  I^ilin  l'analyse  en  sépare  nellement  les  élé- 
ments divers.  Alors  survient  le  jugement  qui  refait  la  synthèse 
donnée  i>ar  l'intuition,  mais  avec  couscicnce  explirile  des  divers 
aspects  détaillés  par  l'analyse. 

Tous  les  jugements  ne  se  fondent  pas  uniquement  sur  des  intui- 
tions; il  y  en  a  qui  se  forment  par  suite  d'associations  d'idées.  L'as- 
sociation d'idées  dillère  du  jugement  en 'ce  qu'elle  rapproche  les 
éléments,  sans  se  préoccuper  de  leurs  r<ipports  nécessaires. 

Ce  sont  les  changements  et  les  difîérences  qui  mettent  en  jeu  la 
vie  consciente  et  suscitent  les  questions.  La  question  suppose  que 
l'image  nouvelle  ditlère  en  quelque  point  de  l'image  antérieure. 

Les  remarques  de  M.  Hœtïding  sont  très  fines  pour  la  plupart  et 
généralement  exactes.  Le  reste  de  son  travail  est  surtout  consacré  à 
rechercher  quel  est  le  vrai  prédicat  du  jugement,  car  l'auteur  tient 
que  le  prédicat  grammatical  diffère  souvent  de  l'attribut  psychologi- 
que ou  philosophique. 

MM.  Evellin  el  Z...  poursuivent  leur  guerre  contre  l'idée  du  transfini 
telle  qu'elle  a  été  préconisée  par  MM.  Canlor,  Borel  et  Dubois-Rey- 
mond  [Bévue  pldlosophique,  janvier  190:2).  Cette  notion,  d'après  eux, 
est  purement  illusoire.  Elle  suppose  un  postulat  inavoué,  à  savoir 
qu'après  tous  les  nombres  possibles  il  y  a  encore  un  autre  nombre. 
La  série  des  nombres  serait  à  la  fois  indéfinie  et  limitée,  puisqu'elle 
pourrait  être  débordée  par  une  autre  série.  Au  fond  de  cette  notion  on 
trouve  donc  une  contradiction. 

La  Revue  de  Métaphjsique  contient  deux  travaux  fort  intéressants 
sur  l'histoire  de  la  philosophie.  Le  premier  article  concerne  Spinosa 
(novembre  1901);  il  est  de  M.  Brochard.  L'éminent  historien  des 
sophistes  grecs  soutient  que  Spinosarn'a  pas  reconnu  seulement  une 
immortalité  impersonnelle  de  l'âme  humaine,  mais  une  véritable 
immortalité  consciente,  M.  Brochard  cite  plusieurs  passages  de 
YElhique  et  du  Traclalus  théologiens  qui  semblent  favoriser  cette  inter- 
prétation. Comment  peut-elle  cependant  s'accorder  avec  la  théorie 
bien  connue  du  philosophe  juif  :  Dieu,  substance  unique  dont  les 
êtres  ne  sont  que  des  modes?  M.  Brochard  remarque  que  les  modes 
de  Spinosa  sont  des  êtres  conscients  dans  cette  vie,  pourquoi  ne  le 
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soraicul-ils  [>;is  dans  Tautre?  Qu'ils  soiont  compris  dans  la  substance 
iiiiinie,  c'esl  ce  que  soutenait  déjà  le  néoplatonicien  Plotin.  Les 
anciens  grecs  ne  connaissaient  point  l'infini  tel  que  nous  le  conce- 
vons. Pour  Platon  comme  pour  Aristote  le  mot  infini,  i^rstpov,  ne  dési- 
gnait (jue  l'être  indéterminé,  ce  qui  existe  de  ])lus  inférieur.  Plolin 
le  premier  admit  un  autre  infini,  l'infini  supérieur,  dans  lequel,  d'après 
lui,  les  âmes  existeraient  à  l'état  distinct.  Cette  conception  de  l'infini 
supérieur,  dans  lopinion  de  notre  auteur,  lui  serait  Venue  de  Philon 
le  Juif,  M.  Brochard  remarque  avec  finesse  que  Spinosa  n'aurait 
fait  que  reprendre  un  bien  appartenant  à  sa  race. 

M.  Couturat  (janvier  190i)  nous  donne  un  petit  opuscule  inédit  de 
Leibniz  sur  la  logique.  Cet  opuscule  de  i  pages,  qui  date  de  1(586, 
pose  déjà  les  principes  dont  le  philosophe  hanovrien  fera 
dériver  par  la  .suite  ses  théories  les  plus  originales.  M.  Couturat,  dans 
le  commentaire  qu'il  ajoute  à  cette  publication,  fait  ressortir  que, 
d'après  Leibniz,  toute  vérité  se  rattaclierait  au  principe  d'identité 
et  serait  analytique.  Dans  les  affirmations  mêmes  où  l'identité  du 
sujet  et  du  prédicat  n'apparaît  pas  immédiatement,  il  admet  cette 
identité  parce  qu'elles  sont  vraies.  Le  fameux  principe  de  raison  suf- 
fisante ne  serait  pour  lui  qu'une  applicatiou  de  ce  principe  d'identité. 
Il  serait  vrai  parce  que  sa  négation  conduirait  à  poser  l'identité  des 
contraires.  De  ce  principe  ainsi  entendu  sortent  les  théories  les  plus 
contestables  du  grand  penseur  allemand,  le  principe  des  indiscerna- 
bles, l'harmonie  préétablie,  la  négation  de  l'influx  physique,  etc. 
M.  Couturat  remarque  que  Leibniz  est  au  fond  déterministe;  la 
liberté  telle  qu'il  la  comprend  n'est  que  la  faculté  de  choisir  le  meil 
leur. 

Parlerons-nous  des  deux  articles  de  M.  Récéjac  sur  la  grâce 
[Jievue  philosophique,  août  et  septembre  1901)?  Le  jeune  philosophe 
trouve  les  enseignements  des  théologiens  pitoyables.  Pour  lui,  la 
grâce  n'est  pas  autre  chose  que  la  tendance  de  la  volonté  à  dépasser 
lintelligence,  c'est  le  désir  illimité  poussé  au-delà  du  bien  conçu.  La 
grâce  est  la  manifestation  de  notre  autonomie  spirituelle,  et  ses  effets 
ne  se  distinguent  point  des  effets  de  la  liberté. 

Sans  doute,  M.  Récéjac  a  voulu  prendre  position  sur  un  terrain 
inex])loré.  Il  aurait  pu  avoir  la  main  plus  heureuse  et  ne  pas  toucher 
à  un  problème  pour  lequel  un  philosophe  qui  n'est  que  philosophe 
manque  des  éléments  de  solution  les  plus  importants. 

La  Revue  ncoscolasiique  donne  deux  articles  de  Ms'  Mercier  qui 
sont  dignes  d'attention. 

Dans  le  premier  (août  1001),  l'auteur  étudie  la  notion  de  nombre. 


VM)  C-  DO.MET  i)K  V(m(;ES 

].r  iidmliiT.  ;i  dit  HMliiirs,  est  iiii  ciiscmMc  (riiiiit(''S.  D'un  ;mli'('  (.'(')l('', 
lin  olijcl  est  lia  iiiiaïul  il  est  indivis.  Mais  lidi'c  de  division  |)i'('Sii|)- 
posc  I  idrc  diiin'  iinil(''  «|ii('  l'on  divise.  Donc  cercle  \icien\. 

M?''  Mercier  répond  avec  saini  Thomas  (|iie  l'idée  de  division  ne 
l)résnppose  ]>as  autre  chose  (|iie  la  m\^alion  de  l'être.  L'être  ariinné 
se  Iroiive  divisé  de  l'être  ([ni  est  nié. 

l'ne  anli'c  dirticiilii'  esl  de  di'cider  si  le  nombre  ix'iil  s'appliquer 
an\  esprils.  M-'"  Meri'ier  ne  le  pense  pas.  l/iinilé  piMncipiMJii  iioiiihre 
esl  une  mesure.  Il  n'y  a  donc  de  nombril  ([iioù  il  y  a  mesure.  J)es 
esprits  purs  peuvent  former  une  nuillilude,  mais  non  un  nombre  à 
propi-emeiit  ])ai-ler.  l/auleur  reconnaît  loutel'ois  (pieu  l'ait  on  peut 
leui-  ap[)li(pu'r  une  conception  numérique. 

I/autrt'  article  inovembi-e  lîIOl)  esl  aussi  coiirl  qu'il  esl  excellent, 
l/auleiir  chendie  ce  ([u'il  laiil  penser  du  ]diénoméuisme.  Ce  système 
est  né  de  la  rencontre  de  l'idéalisme  de  Descartes  et  du  sensualisme 
de  Locke.  Hume  et  Huxley  en  Angleterre,  Taine  en  France,  lui  oui 
donné  sa  dernière  forme. 

On  dit  que  nous  ne  connaissons  ([ue  des  phénomènes.  Le  savant 
auteur  montre  que  tout  ce  que  nous  connaissons,  nous  le  connais- 
sons d'abord  comme  substance.  En  effet  ce  que  nous  connaissons, 
nous  le  saisissons  d'abord  comme  existant  en  soi,  ce  (pii  esl  le  carac- 
tère propre  de  la  substance,  ce  n'est  que  i)ar  un  travail  ultérieur 
d'analyse  et  de  comparaison  que  l'esprit  arrive  à  se  rendre  compte 
qu'il  existe  des  accidents  assujettis  à  une  substance  qui  en  diffère. 

Quant  à  la  nature  de  la  substance,  elle  ne  tombe  pas  sous  notre 
expérience  immédiate  ;  nous  savons  seulement  qu'elle  est  le  sujet  de 
telles  propriétés  que  nous  constatons  et  qui  lui  sont  plus  ou  moins 
essentielles. 

Jetons  encore  un  regard  sur  un  article  de  M.  Hallez  où  ce  penseur 
recherche  la  nature  du  beau  {Revue  néoscolaslique,  août  l!)l)l).  Cet 
article  nous  parait  écrit  dans  un  sentiment  supérieur  à  celui  (\uq 
manifeste  M.  Bray  en  traitant  un  sujet  semblable  dans  la  Remie  phi- 
/osofjltic/ue  (octobre  1901).  M.  Bray  montre  que  le  beau  dans  la 
nature  est  utile  et  il  en  donne  des  exemples  très  intéressants  :  mais 
le  beau  en  lui-même  est  très  différent  de  l'utile.  Il  est  agréable,  mais 
il  n'est  pas  cela  seulement,  remarque  M.  Hallez  ;  il  faut  aussi  qu'il 
ait  une  valeur  en  lui-même  indépendamment  de  nos  besoins  ou  de 
notre  disposition. 

L'auteur  distingue  le  beau  intelligible  et  le  beau  sensible.  Le  beau 
intelligible  est  celui  dont  la  pensée  provoque  une  jouissance.  Il  faut 
qu'il  ait  une  certaine  perfection.  La  pensée  d'objets  inférieurs  ne 
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plaît  pas.  Le  beau  sensible  concerne  siirldiil  la  vue  el  roreillc. 
M.  llallez  s'en  occupe  particulièrement  et  émet  sur  la  pratique  des 
beaux-arts  des  considérations  très  opportunes.  Il  blâme  notamment 
l'abus  du  vrai  dans  Técole  réaliste.  A  quoi  bon  reproduire  des  choses 
vraies,  mais  laides  ou  déshonnètes  ?  La  principale  beauté  dans  les 
arts  est  l'expression,  mais  il  y  a  aussi  une  beauté  de  la  forme,  des 
couleurs,  des  sons,  etc.  En  quoi  consiste  cette  beauté?  Nous  l'igno- 
rons, dit  M.  Hallez.  Il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  creusé 
davantage  cette  question.  Il  eût  peut-être  trouvé  sous  cette  beauté 
matérielle  des  éléments  de  proportion  et  dordre,  de  sorte  que  toute 
vraie  beauté  serait  au  fond  une  beauté  intelligible. 

C^"  DOMET  DE  YORGES. 
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THESES     DE    M.     SCHŒN 


Le  vendredi  17  janvier  190:2,  M.  Schœn,  professeur  à  la  Faculté 
d'Aix-Marseille,  devait  soutenir  en  Sorbonne  ses  thèses  pour  le  doc- 
torat es  lettres  ;  aussi  les  lettrés,  et  plus  particulièrement  les  lettrés 
philosophes,  alléchés  par  le  titre  des  thèses,  et  gâtés  en  outre  par  cer- 
taines soutenances  brillantes  de  l'an  dernier,  auraient  cru  se  priver 
d'un  véritid>le  régal  s'ils  s'étaient  abstenus  ;  il  ne  s'agissait,  en  effet, 
rien  moins  que  des  Wahlverwandschaflen  de  Goethe  et  de  la  «  phi- 
losophie de Lotze  ». 


* 


Quid  boni  periculosive  habeat  Gœlkeanus  liber  qui  Affinitntes  elec- 
tiiw  inscribilu)'?  En  d'autres  termes,  quelle  impression  peut  faire  sur 
un  lecteur  impartial,  plus  soucieux  cependant  de  la  question  morale 
que  de  la  question  esthétique,  le  roman  de  Gœthe,  tel  était,  dans 
l'esprit  du  candidat  du  moins,  le  sujet  de  la  thèse  latine.  Et  pour  ne 
point  paraître  trop  infatué  de  lui-même,  pour  ne  pas  ressembler  à  ces 
gens  tout  étonnés  de  trouver  que  Teau  de  mer  a  un  goût  salé,  pour 
ne  point  enfin  ériger  en  jugement  absolu  une  opinion  toute  subjec- 
tive, M.  Schœn  s'est  embarrassé  des  critiques  ;  il  a  étudié  leurs  opi- 
nions, il  a  cherché  à  démêler  dans  le  chaos  d'opinions  divergent  es  sur  les 


434  Jean  PllOST 

]\(ïl(lverira)idschaflrn\QS  in-incii);uix  couranls  d'idées,  et  c'est  à  clas- 
ser ces  opinions  ((iTil  a  consacrr  la  preniièi-e  partie  de  sa  thèse  ;  cette 
division,  loj;i([n('  en  appai-ence,  ni^  l'a  pas  loulefois  empêché  d'adop- 
ter hi  division  chronologiriue,  cai-,  crili(|iie  au  jngemenl  pénétrant,  il 
a  constaté  que,  du  temps  de  (îo'the,  le  lomaii  avait  presque  toujours 
été  en  butte  aux  attaques,  tandis  que,  ai)rès  la  luoil  de  raiilciii-,  son 
(l'uvrc  avait  excité  la  [)lus  vive  admiratipn.  Et  tle  celte  étude,  M.  Scliœn 
conclut  ([ue  (lu'lhe,  dans  ce  roman,  connue  d'ailleurs  dans  la  plupart 
de  ses  œuvres,  a  travaillé  en  utilisant  des  expériences  personnelles, 
en  y  mettant  quel([ue  chose  de  vécu,  de  transfornu"'  néanmoins, 
d'idéalisé,  de  poétisé.  La  conclusion  n'a  rien  d'orij^inal  et  d'autres 
l'avaient  trouvée  avant  le  jeune  professeur.  Quant  à  la  (luestion  de 
savoir  ce  que  Gœthe  a  prétendu  faire  en  écrivant  ce  roman,  M.  Schœn 
nous  avoue,  avec  une  parfaite  ingénuité,  que  depuis  qu'il  a  écrit  son 
étude,  M.  Greef  a  donné,  dans  un  ouvrage  paru  récemment,  une 
réponse  (uitière  à  cette  question. 

Il  n'a  donc  pas  lui-même  trouvé  de  réponse  satisfaisante;  il  s'est 
contenté  de  dire  que  Gœthe  n'a  pas  voulu  faire  une  œuvre  immorale, 
qu'il  a  simplement  voulu  établir  un  rapprochement,  faire  un  paral- 
lèle en  quelque  sorte  entre  les  aftinités  chimiques  et  les  affinités 
morales  ;  et  après  avoir  posé  l'axiome  qu'une  œuvre  littéraire  peut 
être  morale  ou  immorale,  ou  par  le  sujet  et  les  idées,  ou  parla  forme 
et  le  style,  il  déclare  que,  pour  le  fond,  Gœthe  n'est  pas  dangereux, 
car  l'œuvre  a  été  écrite  pour  les  gens  mûrs,  fur  die  reifere  Jugend, 
serait-on  tenté  de  dire  ;  d'ailleurs  l'analogie  des  affinités  morales  et 
des  affinités  chimiques  n'est  pas  complète;  Gœthe,  en  effet,  n'a  pas 
dit  que  les  affinités  dans  l'ordre  moral  étaient  des  lois  inéluctables, 
il  maintient  la  liberté  ;  à  cet  égard  l'œuvre  est  à  Fabri  de  tout  reproche. 
Et  comme,  d'autre  part,  il  préconise  l'idée  du  renoncement,  idée  dont 
la  valeur  morale  est  indiscutable,  une  seconde  fois,  l'œuvre  de 
Gœthe  est  à  l'abri  de  tout  reproche.  Et  ces  deux  idées  directrices, 
selon  M.  Schœn,  sont  capables  de  faire  oublier  à  qui  lit  au  moins 
trois  fois  le  livre,  sur  la  recommandation  de  Gœthe,  certaines  idées 
subversives,  certaines  discussions,  comme  celle,  par  exemple,  où 
est  mise  en  question  la  sainteté  du  mariage. 

Peu  s'en  est  fallu  que,  à  ce  moment-là,  on  n'ait  pris  le  roman  pour 
un  livre  d'édification  ;  et  sans  doute  les  auditeurs  auxquels  l'œuvre 
était  inconnue  s'y  seraient  mépris,  si,  aussitôt  après  cette  apologie, 
M.  Schœn  ne  nous  avait  montré  le  revers  de  la  médaille  et  ne  s'était 
posé  la  question  :  «  Comment,  dès  lors,  puisque  intention  morale  il  y 
a,  justifier  les  attaques?  »  C'est  que  le  poète  s'identifie  trop  complè- 
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temenl  avec  ses  personnages,  et  tout  à  son  amour,  oublieux  de  l'inten- 
tion morale  qui  lui  a  dicté  le  livre,  il  traite  l'amour  coupable,  illégal, 
comme  un  amour  pur  et  chaste,  et  le  rend  sympatliique  au  lecteur  ; 
c'est  encore  parce  qu'il  développe  sur  la  fatalité  des  opinions  erronées, 
et  cela  dans  un  style  d'une  pureté,  d'une  aisance,  d'un  charme  tel 
qu'on  en  trouve  fort  peu  d'analogue  dans  les  œuvres  modernes.  D'où 
la  conclusion  :  au  point  de  vue  de  l'intention,  Gœthe  mérite  absolution 
complète  ;  au  point  de  vue  du  développement,  —  et  parce  qu'il  a  écrit 
en  poète  et  non  en  moraliste,  qu'il  a  donné  une  forme  matérielle  à  ses 
sentiments  les  plus  sublimes  —  il  présente  un  danger  réel. 

Aussitôt  après  ce  bref  exposé  de  la  question,  M.  Lichtenberger 
argumente,  il  fait  à  l'auteur  un  procès  de  méthode;  M.  Schœn  a  voulu 
s'inspirer  de  la  méthode  de  son  ancien  maître,  ou  du  moins  se  mettre 
à  couvert  sous  ce  nom  respecté  :  mal  lui  en  a  pris,  car  M.  Lichten- 
berger lui  démontre  qu'il  n'a  rien  compris  du  tout  au  procédé  critique 
que  lui-même  emploie  ;  il  n'a  pas  su  être  le  <<  greffier  de  l'humanité  »  ; 
il  n'a  pas  su  dégager  l'idée  typique,  consistant  essentiellement,  si 
nous  avons  nous-mème  bien  compris,  en  l'addition  d'opinions  indivi- 
duelles. En  outre,  il  n'a  pas  fait  preuve  d'esprit  scientifique  ;  son 
appareil  critique  est  insuffisant,  sa  bibliographie  n'existe  pas,  et 
M.  Lichtenberger  énumère  au  hasard  les  livres  —  et  ils  sont  nombreux 
—  que  M.  Schœn  aurait  dû  consulter  et  qu'il  a  négligés.  Enfin  celui- 
ci  n'a  pas  assez  insisté  sur  l'esprit  essentiellement  trouble  du  roman, 
il  a  négligé  de  rappeler  les  jugements  et  les  actes  de  Gœthe  relatifs  à 
l'amour,  de  signaler  par  exemple  la  conduite  du  poète  avec  Christiane 
Vulpins  qu'il  ne  se  décida  à  épouser  qu'après  quinze  ans  de  vie  com- 
mune ;  de  mentionner  son  appréciation  sévère  sur  le  mariage,  ce  ser- 
ment qui  engage  l'homme  et  lui  enlève  cette  liberté  dont  jouit  en 
plénitude  l'homme  non  marié. 

Et  M.  Lange  se  plaint  ensuite  du  titre  même  de  la  thèse  ou  de  ses 
conclusions,  car,  Gœthe,  selon  lui,  est  amoral  ;  ce  qu'il  a  voulu,  c'est 
faire  œuvre  d'artiste  et  non  soutenir  une  thèse,  ce  qui  a  été  la  moindre 
de  ses  préoccupations.  Et  puisqu'il  en  est  ainsi,  M.  Schœn  aurait  dû 
rechercher  de  quelles  œuvres  Gœthe  a  pu  s'inspirer  dans  la  composi- 
tion de  ce  roman,  et  si  par  exemple  la  princesse  de  Clèves  n'y  a  pas 
contribué  en  grande  partie  ;  —  mettre  en  lumière  ce  fait  que  hi  jus- 
tice poétique  est  satisfaite,  vu  que  le  châtiment  est  proportionné 
à  la  faute,  insister  davantage  enfin  sur  la  valeur  littéraire  du  roman. 

M.  Audler,  dont  c'est  maintenant  le  tour  d'argumenter,  ne  s'arrêtera 
pas  à  ces  détails;  il  conmience  par  faire  après  M.  Lichtenberger  un 
procès  de  méthode.  11  est  partisan,  lui,  de  la  méthode  historicpie,  de 
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lu  L'iili(iiii' ilos  Loxtt's;  les  U-xlt-s,  voilà  la  hasculc  loul  U-avail  frili(]ut' ; 
les  opinions,  la  plaisanlc  chose  I  tous  los  honini«^s  couvent  iHre  una- 
niiiU'iuciil  dans  rorreur.  M.  Sclui-n  a"a  pas  apporté  do  Icxlos  :  [a-c- 
initM-  griot".  U  a  parlt-  do  diMails   immoraux,  de  It.iisci-s  (jik^  s»;  sont 
donnés  les  amants  ;  mais  le  crilique  ne  doit  pas  avoii-  la  pudibonde- 
rie dun  llu''()logien,  ni.sa  vertu  s'alarmer  pour  si  jieu  ;  il  doit  ressem- 
bler à  Dorine  et  ne  pas  selVaroneher;  il  ne  s'agit  pas  de  morale  dans 
les  (pieslicms  littéraires,  mais  d"estliéti(|ue.  M.  Selio'u  a  dit  en  outre 
que  le  fond  était  bien  ;  et  cependant  il  déclare  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  lire  le  roman.  Pourquoi  cette  contradiction  avec  lui-même? 
il  a  insisté  sur  la  polémique  entre  le  mariage  et  le  divorce;  M.  Schœn 
t'ait  preuve  d'un  manque  com|)let  de  sens  critique  :  il  u"yai)as  là  une 
polémi(pu\  mais  simplement  une  analyse  <rétat  d'àme.   Kt   ce   que 
M.  Scluen  a   négligé  de  faire  —  inadvertance  ou    incapacité,   nous 
l'ignorons  —  M.  Andler  le  fait  ;  il  lente,  liyi>othétiquement  sans  doute, 
uuiis  enfin  il  tente  la  construction  d'une  philosophie  du  roman.  Selon 
(îu'the,  le  caractère  de  chacun  serait  virtuel  en  chacun  et  ne  ferait 
qu'évoluer  sans  se  transformer  ;  une  étoile  brille  au-dessus  de  nous 
qui  nous  guide  et  grâce  à  laquelle  les  événements  mettront  un  jour 
sur  notre  chemin  celle  qui  nous  est  prédestinée.  Nous  aurons  beau 
avoir  embrassé  mille  et  trois  femmes  comme  don  Juan,  tenu  dans 
nos  bras  une  uudtitude  de  lilles  et  possédé  l'idéal  lielléni(|ue  comme 
Faust,  nous  la  trouverons  comme  Egmont,et  cela  parce  qu'il  y  a  affi- 
nité, c'est-à-dire  non  pas  cette  grossière  conception  scientifique  dont 
a  parlé  M.  Schœn,  mais  un  mystérieux  magnétisme  qui  réunit  les 
êtres  appariés  par  le  ciel;  parce  qu'il  y  a  une  cité  des  âmes,  que  la 
destinée  ne  nous  laisse  qu'un  temps  pour  nous  dérober  au   destin  et 
qu'elle  nous  mène  où  elle  veut  en  connaissance  de  cause.  Nous  som- 
mes libres  physiquement  et  trouvons  toujours  une  issue,  mais  nous  ne 
sommes  pas  libres  de  choisir  ces  issues.  Edouard  et  Ultilie  peuvent 
renoncer  l'un  à  l'autre  dans  ce  monde,  imiis  rien  ne  peut  rompre 
la  chaîne  surnaturelle  qui  les  unit,  et  voilà  pourquoi  celle-ci,  après 
la  mort  de  son  amant,  dit  :  Lh  vims  ihm  auch  auf  diesrm   11  cge 
nacli.  Bref,  conclut  M.  Andler,  cette  thèse  est  un  travail  dans  le  genre 
de  ceux  qu'au  xviu"  siècle  on  publiait  sous  le  titre  de  :  De  verecundia 
Virgilii   —   De    verecundia    Homeri   —   une   Gkularlnspection   pour 
voir  si  la  Muse  de  Gœthe  a  été  chaste,  et  rien  de  plus.  Et  M.  Schœn 
a  eu  beau  se  démener,  et  répondre  de  son  mieux  aux  attaques  de 
ses  juges,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'on  a  l'impression  que  son  tra- 
vail est  pitoyable  et  ([ue  l'on  plaint,  avec  M.  Andler,  les  étudiants 
d'Aix.  Ils  ont  afi'aire  à  un  virtuose  de  la  parole  qui  se  paie  de  mots 
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parce  qu'il  manque  d'idées  el  qu'il  n'a  les  qualités  ni  d'un  critique 
littéraire,  ni  d'un  historien.  La  thèse  française  nous  montre  aussitôt 
après  qu'il  n'est  pas  davantage  philosophe  ou  même  linguiste. 


Dans  la  thèse  française,  intitulée  :  La  Philosophie  de  Lotze  ou  la 
j)hilosophie.  des  actions  et  des  réactions  réciproques,  et  qui  a  été  inspirée 
à  M.  Schœn  par  l'importance  relative  que  lui  donnent  en  Allemagne 
les  professeurs  des  Universités,  celui-ci  s'est  tout  d'abord  préoccupé 
de  replacer  Lotze  dans  le  milieu  historique,  et  de  montrer  ainsi  que 
son  système  avait  été  dès  longtemps  préparé.  Ensuite  il  a  étudié  la 
pensée  de  l'auteur  :  il  a  d'abord  analysé  sa  méthode  qui  revient,  en 
somme,  à  une  méthode  positive;  puis,  il  a  exposé  la  théorie  de  la 
connaissance,  l'idée  fondamentale  de  l'influence  réciproque  des 
choses  et  des  êtres,  de  la  Wechselivirkùng  indiquée  déjà  chez  Kant 
et  chez  Herbart,  idée  qui,  appliquée  à  l'idée  de  substance,  nous  fait 
abandonner  l'idée  d'une  chose  en  soi  immuable  et  nous  amène  à 
conclure  que  l'essence  des  choses  consiste  dans  le  fait  d'une  action  et 
d'une  réaction  quelconque;  appliquée  à  l'idée  de  cause,  cette  idée 
nécessite  l'introduction  d'une  seconde  cause,  car  l'effet,  dans  cette 
théorie,  ne  peut  être  que  le  résultat  de  deux  causes  au  minimum. 
Et  après  un  exposé  critique  du  système,  M.  Schœn  aboutit  aux  con- 
clusions suivantes  qu'il  expose  assez  confusément  :  il  faut  tout  d'abord, 
dit-il  dans  un  jargon  assez  bar])are,  admettre  un  facteur  subjectif  et 
ensuite  un  facteur  objectif  à  cherclier  dans  la  réalité  :  en  d'autres 
termes,  il  a  vu  dans  cette  philosophie  la  nécessité  d'une  méthode 
réaliste,  la  nécessité  de  partir  de  l'impression  faite  sur  nous,  la 
nécessité  de  la^  Mechsehcirkùng,  enfin  la  nécessité  de  revendiquer  une 
méthode  plus  pratique,  plus  utilitaire  dans  la  philosophie  religieuse. 

Que  de  nécessités!  Elles  sont  plus  nombreuses  que  les  éloges  que 
M.  Lévy-Bruhl  veut  bien  lui  accorder;  l'intention  a  été  bonne,  le 
sujet  a  été  bien  choisi,  la  méthode  est  satisfaisante,  mais  le  style  est 
vague.  Et  passant  à  la  discussion  de  détail,  il  se  demande  s'il  est  bien 
vrai  que  Kant  mène  au  scepticisme  et  si  ce  n'est  pas  plutôt  pour  y 
échapper  qu'il  fait  la  critique  des  lois  de  la  raison.  Il  se  demande 
même,  après  lecture  de  la  thèse,  quel  est  pour  Lotze  le  problème 
métiiphysique;  M.  Schœn  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  eu  le  génie 
de  la  systématisation.  Est-ce  bien  vrai?  N'était-il  pas  préoccupé  sur- 
tout par  le  besoin  scientifique  et  physiologiste  résultant  des  exigen- 
ces de  la  raison  et  qui  expliqueront  son  souci  du  mécanisme  de  la 
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n;ilur('?  N'i'lail-il  [tas  [)r(''(K'("ii[)(''  aussi  (ic  satisfaire  les  hcsi^iiis  siuili- 
intMitaux  cl  osllu'tiqm's  do  sou  Icniporamcnl  personnel;  pour  lui 
aussi  lunivors  devait  avoir  un  sens,  être  bon,  èlre  beau?  La  concilia- 
tion paraît  diflicile  entre  ces  deux  tenues,  et  ceiyeudaut  Lot/.e  les  a 
conciliés,  et  M.  Sclio'u  a  eu  le  tort  de  ne  |)as  montrer  comment,  de 
ne  pas  mettre  eu  lumière  ([ue  le  postulat  suivant  est  à  la  base  du 
système:  il  est  certain  K[\\i\  les  exigences  scienlili(|ueSet  théo|of^i<iues 
peuvent  être  é};alemeiit  salisl'aites,  et  ([ue,  dès  lors,  si  lédilication 
d'un  système  cosmi(iue,  édilicaliou  délicate  ce[»endant,  est  [)ossil)le, 
la  W'i'chnelmi'kunrj  seule  ne  rexpli({ue  pas.  Et  Lotze,  partisan  du 
déterminisme  scientili(iue,  admet  l'indéterminisme.  ComnKMit?  Vm 
délinissant  Tindéterminisme  la  possibilité  des  commencements  abso- 
lus. Malgré  celte  astuce  philosophique,  il  it'en  reste  pas  moins  d'évi- 
dentes contradictions;  l'antinomie  subsiste  ici  (juoique  moins  a|)pa- 
renle  ;  elle  est  flagrante  en  ce  qui  concerne  l'idée  de  Dieu,  car  l^otze  est 
panthéiste,  si  l'on  en  croit  les  prémisses,  et  ce[)endant  il  admet  la 
personnalité  divine.  De  même  que,  tout  en  distinguant  les  lois  for- 
melles de  la  pensée,  il  admet  des  lois  dans  la  pensée,  dans  le  sens  que 
l'impression  du  réel  sur  nous  détermine  des  habitudes  intellectuelles, 
lois  qui  sont  de  véritables  principes  directeurs.  En  somme,  conclut 
M.  Lévy-Briihl,  l'exposition  du  système  de  Lotze  n'est  pas  complète 
et  les  conclusions  n'en  sont  point  motivées  ;  elles  sont  formulées  au 
nom  de  l'ancien  spiritualisme,  ou,  comme  le  veut  M.  Scliœn,  au 
nom  d'un  réalisme  transfiguré;  Lotze  a  été  consciencieusement 
étudié,  mais  on  ne  l'a  pas  assez  montré  sous  l'aspect  du  philosophe, 
on  n'a  pas  assez  insisté  sur  l'intérêt  que  présentait  l'accord  tenté  par 
lui  pour  concilier  la  science  et  le  sentiment. 

M.  Boutroux,  ensuite,  cherche  querelle  —  et  il  a  raison  —  à 
M.  Scliœn  sur  l'inexactitude  de  ses  traductions,  et  l'on  a  le  surpre- 
nant spectacle  d'un  philosophe  faisant  à  un  spécialiste  une  leçon  sur 
sa  spécialité  ;  il  s'attaque  ensuite  au  chapitre  de  la  connaissance  en 
particulier,  démontre  qu'il  n'est  pas  à  sa  place  et'que  là,  oii  il  est,  il 
ne  tient  pas.  Bref,  dit-il,  le  livre  qu'il  y  avait  à  faire  sur  Lotze  n'est 
pas  fait,  et  il  aurait  dû  être  intitulé  :  De  la  Wechselwirkinvj  dans  la 
théorie  de  Lolze. 

M.  Séailles  aborde  ensuite  et  pour  son  édification  personnelle  des 
questions  confinant  au  domaine  de  la  théologie;  nous  nous  garde- 
rons bien  de  l'y  suivre  ainsi  que  son  adversaire,  meilleur  théologien, 
nous  aimons  à  le  croire,  que  philosophe  et  littérateur. 

Jean  PROST. 
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Le  vendredi  li  février  ont  été  soutenues  en  Sorbonne  les  thèses 
que  M.  l'abbé  Lafontaine,  maître  de  conférences  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  présentait  devant  la  Faculté  des  lettres.  Gerson 
Mucaleur  et  la  Tlu'orin  du  Plaisir  (Taprèis  Platon  et  Aristote,  avaient 
attiré  un  public  plus  nombreux  que  celui  des  habituelles  soute- 
nances de  doctorat. 

Comme    de    coutume,    on    a    commencé    par    la    thèse    latine   : 
De  Johanne  Gersonio  jmerorum  a didescentiumque  inslitutore.  Après 
quelques  observations  très  brèves,  mais  ne  touchant  pas  au  fond  du 
sujet,  le  président  du  jury,  M.  Gebhart,  a  donné  la  parole  à  M.  Buis- 
son, qui,  on  le  sait,  s'est  fait  à  la  Sorbonne  une  spécialité  des  ques- 
tions pédagogiques.  Contre  l'attente  d'un  grand  nombre  d'auditeurs 
qui  ne  connaissaient  M.  Buisson  que  par  ses  écrits  et  surtout  par 
ses  actes  d'homme  public,  celui-ci  s'est  montré  très  grand  admira- 
teur de  Gerson,  et,  abordant  le  sujet  lui-même,  il  a  donné  à  la  dis- 
cussion un  très  vif  intérêt  en  la  plaçant  sur  le  terrain  du  mysticisme 
du  grand  chancelier  de  l'Université,  où  M.  Lafontaine  a  été  visible- 
ment heureux  de  le  suivre.  Après  une  très  brillante  controverse, 
M.  Buisson  a  terminé  en  exprimant  le  vœu  que  M.  Lafontaine  donne 
bientôt  une  édition  française  de  son  œuvre  qui  sous  cette  forme 
serait  plus  accessible  au  grand  public,  et  continue  ses  études  sur 
Gerson  qu'il  a  si  heureusement  commencées.  Il  restait  peu  de  temps 
au  troisième  membre  du  jury,  M.  Luchaire,  pour  présenter  ses  obser- 
vations au  candidat  ;  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  n'a  apporté  que 
quelques  remarques  d'intérêt  douteux,  couronnées  d'une  discussion 
peu  précise  et  paraissant  plutôt  oiseuse  au  commun  des  mortels, 
sur  le  fait  de  savoir  si  la  mère  de  Gerson  savait  ou  non    écrire. 
M.  Luchaire  a  cité,  pour  sa  thèse,  l'autorité  de  Schyiwb;  M.  Lafontaine 
avait  pour  lui  les  témoignages  multiples  de  Gerson  lui-même,  des 
frères  de  Gerson,  et  semblait  peu  ébranlé  dans  ses  convictions.  Le 
jury  a  levé  la  séance  en   annonçant    une  suspension  d'une   demi 
heure  avant  la  soutenance  de  la  thèse  française. 
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Lo  nouveau  jury  est  composé  de  MM.  Boulroux,  Brochard  cl  L(''vy- 
Bi'iilil.  Au  (lél)ut,  le  président  donne  la  paroU'  au  candidat,  pour 
l'exposition  de  la  genèse  et  du  but  de  son  œuvre  ;  ensuite  viendront 
les  discussions  avec  les  divers  membres  du  jury.  Ici,  bien  qu'on  ne 
veuille  pas  faire  un  compte  rendu  du  Iravail  de  M.  Lalontaine,  il  nous 
paraît  nécessaire  de  donner  une  analyse  sommaire  des  grandes  lignes 
([u'il  contient,  d'abord  parce  (|ue  les  discussions  provoquées  parles 
examinateurs  n'ont  été  la  plu|)arl  (hi  temps  (juc  deS  discussions  de 
textes,  pleines  d'érudition,  mais  presque  ;il)solum(>nt  incapables  (h' 
donner  une  idée  de  l'ouvrage,  et  aussi  parce  que  ces  discussions 
mêmes  deviendront  fort  difficiles  ù  saisir,  si  Ton  ne  connaît  pas 
les  idées  de  la  thèse. 

«  Le  plaisir  d'après  Platon  et  Aristote,  éfude  métaphysique,  psy- 
chologique et  morale  »,  tel  est  le  titre  exact  du  livre  de  M.  Lifontaine. 
Dans  son  introduction,  l'auteur  s'attache  à  montrer  l'intérêt  de  l'étude 
qu'il  a  entreprise.  Parmi  nous,  le  plaisir  considéré  en  lui-même,  comme 
la  douleur,  est  rarement  un  objet  d'études,  on  le  tient  «  pour  un  phé- 
nomène psychologique  qui  s'impose  à  l'âme,  mais  qu'on  n'analyse 
pas  ",  l'étude  qu'on  en  fait  ne  va  pas  plus  loin,  et,  si  l'on  en  parle 
encore,  ce  n'est  plus  que  pour  rechercher  ses  causes,  ses  consé- 
quences, ou  pour  le  considérer  comme  le  signe  d'une  réalité  qu'il 
recouvre.  Si  les  phénomènes  affectifs  paraissent  ainsi  aux  modernes 
placés  hors  de  nos  prises,  les  anciens  ont  pensé  différemment  ;  ils  se 
sont  posé  nettement  le  problème  de  la  sensibilité  et  ont  cru  pouvoir 
y  répondre.  M.  Lafontaine  remarque  ingénieusement  que  les 
anciens,  moins  pessimistes  que  nous,  ont  un  peu  négligé  la  douleur, 
surtout  étudié  le  plaisir,  qui  est  en  somme  le  centre  de  leurs  recher- 
ches sur  la  sensibilité.  Se  demander  ce  qu'ont  pensé  Platon  et  Aris- 
tote du  plaisir,  et  par  suite  de  la  douleur,  était  donc  déjà  très  intéres- 
sant; l'auteur  fait  remarquer,  avec  juste  raison,  que  ces  questions 
étant  très  étroitement  liées  avec  les  conceptions  qu'on  peut  se  faire 
de  l'existence,  la  question  prend  une  bien  i)lus  grande  portée  : 
t<  Rechercher  les  opinions  de  Platon  et  d'Aristole  sur  la  nature  et  la 
valeur  du  plaisir,  c'était  donc  demander  à  la  fois  aux  plus  sublimes 
et  aux  plus  pénétrants  philosophes  de  la  Grèce  ce  qu'ils  avaient 
pensé  l'un  et  l'autre  de  ce  grand  problème  qui  intéresse  toujours  si 
vivement  l'humanité.  C'était  de  plus  pénétrer  l'âme  antique  tout 
entière,  et  tâcher  de  connaître,  dans  ses  grandes  lignes,  la  conception 
qu'elle  s'était  faite  de  la  vie,  de  son  prix  et  de  sa  dignité.  » 

Ainsi  comprise,  l'étude  entreprise  par  M.  Lafontaine  dans  les  deux 
plus  grands  systèmes  de  philosophie  de  l'antiquité    devenait  d'un 
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intérêt  culminant.  Mais  comment  lautour  a-t-il  compris  les  relations 
de  ces  deux  systèmes  entre  eux? 

Dès  le  début,  il  a  soin  de  nous  avertir  que,  pour  lui,  la  pensée 
grecque  a  suivi  une  progression  harmonieuse  :  Platon  a  recueUli  et 
fondu  ensemble  les  théories  souvent  contradictoires  de  ses  prédéces- 
seurs, ou  même  de  ses  contemporains.  Âristote  recevra  l'héritage  de 
son  maître,  le  transformera  suivant  son  génie  propre,  mais  partout, 
dans  ses  idées  et  dans  son  système,  on  retrouvera  la  trace  du  plato- 
nisme que  lui  a  révélé  la  philosophie.  L'auteur  n'est  pas  de  ceux  qui 
veulent  établir  qu'une  scission  profonde  a  eu  lieu  entre  le  mailre  et 
le  disciple  ;  encore  moins  fait-il  cause  commune  avec  ceux  qui. 
comme  M.  Lutoslawsky,  par  exemple,  prétendent  que,  dans  les  dia- 
logues unanimement  attribués  à  Platon,  se  trouvent  deux  philoso- 
phies  distinctes  et  même  opposées,  lune  conforme  aux  théories 
socratiques,  l'autre  postérieure,  ressemblant  à  une  sorte  de  concep- 
tualisme  kantien.  L'auteur  ne  nie  pas  qu'il  ny  ait  une  grande  diver- 
sité dans  la  doctrine  de  Platon,  mais  il  estime  que  celui-ci  n'a  pas 
créé  son  système  de  toutes  pièces,  mais  plutôt  qu'il  l'a  dégagé  pro- 
gressivement, puis  modifié  quand  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  Pour 
lui,  les  doctrines  des  anciens  philosophes  de  la  Grèce  sont  moins 
un  enseignement  qu'on  expose  qu'un  organisme  qui  se  développe. 
Il  faut  les  considérer,  suivant  kr  remarque  de  Platon  lui-même, 
comme  de  véritables  êtres  vivants,  qui,  suivant  la  loi  fondamentale 
de  la  vie,  changent  sans  cesse  et  demeurent  cependant  toujours 
eux-mêmes:  les  solidifier,  c'est  les  fausser,  il  faut  tacher  de  les  sai- 
sir dans  leur  tluide  mobilité  vivante  :  <(  C'est,  avant  tout,  à  la  loi  sui- 
vant laquelle  s'opère  cette  évolution  qu'il  faut  donner  toute  son 
attention,  et  on  ne  peut  le  faire  qu'en  négligeant  volontairement  les 
accidents  qui  naissent  et  se  remplacent  progressivement  jusqu'au 
moment  de  l'achèvement  complet.  » 

Ces  considérations  indiquent  assez  quelle  a  été  la  préoccupation 
constante  de  M.  Lafontaine,  et  la  méthode  qu'il  a  employée  ;  le  con- 
tact immédiat  avec  ses  auteurs.  «  Loin  de  chercher,  dit-il,  dans  les 
commentateurs  une  théorie  préconçue,  une  hypothèse  préalable 
d'après  laquelle  nous  aurions  dirigé  nos  études  et  ordonné  nos 
découvertes,  nous  avons  tout  d'abord  essayé  de  nous  dépouiller  de 
toute  idée  faite  d'avance...  Ainsi  nous  avons  pris  directement  contact' 
avec  Platon  et  Aristote;  à  force  de  lire  et  de  méditer  leurs  écrits, 
nous  nous  sommes  peu  à  peu  fmniliarisé  avec  eux  ;  nous  sommes 
entré  progressivement  dans  leurs  expressions,  dans  leurs  pensées, 
dans  leur  doctrine.  »  Par  cette  méthode,  M.  Lafontaine  a  pu  faire  de 
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son  siijol  un  sujet  neuf,  Tayant  ponsc  à  sa  mauièi-i',  cl  traité  d  après 
co  .lu'il  voyait  dans  Platon  ot  Aristute,  lus  ol  niodilés  par  un  esprit 
aussi  détaehé  (pie  possible  de  toute  idée  préconçue.  M.  Larontaine 
lia  pasi)oui'  cela  négligé  les  coninienlateiirs  ;  sa  nihliogmphir  extrê- 
mement riche,  son  ï'rudition  minutieuse,  eu  S(Uit  uuc  preuve  sura- 
lioudaule  :  seulcnieut  il  a  donné  aux  ('(unuieulalcurs  le  vrai  rang  ({ui 
leur  revient,  cesl-à-dire  le  second. 

Cependant,  avec  la  rigueur  scienlili(pu'  à  hupielle  nous  sommes 
aujourdhui  habitués,  une  chose  est  à  craindre,  cest  (pu'  le  lecteur 
ne  soit  choqué  de  la  méthode  de  recherches  ({ue  l"on  découvrira 
dans  les  études  de  ces  penseurs  anciens.  «  Souvent,  avoue  M.  Lalon- 
laine,  le  point  de  vue  métaphysique  dominera  et  absorbera  le  point 
de  vue  purement  psychologique,  et,  dans  nm  domaine  dinvesliga- 
liousoù  lexpérience  méticuleuse  seule  paraîtrait  devoir  tout  conduire, 
nous  verrons  plus  d'une  fois  la  spéculation  la  plus  téméraire,  ou 
même  l'expérience  la  plus  vulgaire  lui  donner  la  main,  et  même  la 
remplacer  au  besoin.  »  M.  Lalontaine  se  console  de  ce  défaut  qui 
pourra  surprendre  le  lecteur  en  pensant  que  la  précision  scientifique 
sera  remplacée  par  une  plus  riche  variété  de  vues,  des  aperçus  plus 
divers  et  plus  étendus.  Et  d'ailleurs,  pour  nous  délivrer  des  engoue- 
ments récents  et  des  préjugés  actuels,  quel  meilleur  moyen  que  de 
reculer  dans  le  passé  et  d'adopter  pour  quelques  instants  les  yeux 
des  anciens  et  leur  manière  d'apercevoir  les  choses?  On  trouverait 
là  un  avantage  bien  digne  de  compenser  le  léger  inconvénient  dont 
nous  parlions  plus  haut. 

Enfin,  en  terminant  son  introduction,  M.  Lafontaine  exprime 
l'espoir  d'être  utile  d'une  autre  manière  encore  à  la  pensée  générale 
de  notre  temps.  Il  remarque  avec  beaucoup  de  justesse  que,  dans 
notre  pays  en  particulier,  la  philosophie  moderneest  devenue  presque 
exclusivement  intellectualiste.  Depuis  que  Descartes  a  défini  l'homme 
par  la  pensée,  malgré  les  protestations  d'un  Pascal,  noire  suprême 
souci  a  été  d'étudier  la  connaissance,  la  logique,  en  un  mot  la  partie 
représentative  de  notre  être.  «  Peu  à  peu,  dit  M.  Lafontaine,  on 
s'est  habitué  à  ne  voir  dans  le  monde  c£u\ine  équation  algébri  pie 
complicpiée  dont  on  possède  tous  les  termes  et  qu'on  arrivera  un 
jour  à  résoudre.  Vidée  alors  a  progressivement  tout  envahi,  et  quand 
on  a  parlé  de  l'action,  c'est  encore  sous  la  forme  d'un  concept  qu'on 
l'a  représentée  :  elle  a  été  pour  nous  (juelque  chose  d'intelligible 
avant  tout,  une  loi,  un  jugement,  rarement  une  émotion,  une  impul- 
sion, un  sentiment.  »  C'est  à  cette  tendance  générale  que  M.  Lafon- 
taine attribue  le  surprenant  succès  qu'eut  chez  nous  tout  d'abord  la 
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morale  autoritaire  de  Kant.  Pour  Tauteur,  toute  morale  de  concepts, 
toute  morale  purement  intellectuelie,  n'est  pas  pratique  :  ce  qui  est 
un  vice  radical  pour  une  règle  d'action  ;  pour  fonder  une  morale,  il 
faut,  d'après  lui,  connaître  en  dehors  des  conditions  logiques  les 
autres  exigences  de  Faction.  «  Les  méthodes  morales  anciennes 
nous  ramèneront  peut-être  à  ce  souci  plus  pressant  de  la  réalité,  et 
quand  nous  serons  tentés  de  construire  une  science  pratique  de  la 
moralité,  peut-être  serons-nous  plus  convaincus  (pie,  pour  tracer 
la  loi  d'après  laquelle  doit  se  développer  un  être  raisonnal^le  et  sen- 
sible, la  première  condition  à  remplir,  c'est  non  seulement  de  con- 
naître la  fin  à  laquelle  il  aspire,  mais  surtout  de  tenir  compte  des 
tendances  irréductibles  qui  expliquent  sa  nature.  » 

"Le  livre  de  M.  Lafontaine  est  divisé  en  deux  parties  :  Nalure  du 
plaisir,  Moralité  du  plaisir,  dont  chacune  contient  plusieurs  chapi- 
tres. Dans  chacun  de  ceux-ci,  l'auteur  examine  les  théories  de  Platon 
et  d'Aristote.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Brochard,  pendant  la 
soutenance,  cette  division  où,  à  chaque  chapitre,  on  voit  apparaître 
successivement  Platon  et  Aristote,  est  peut-être  un  peu  fatigante; 
mais  la  disposition  que  proposait  l'éminent  professeur,  et  qui  aurait 
consisté  à  traiter  d'abord  de  Platon,  puis  d'Aristote,  aurait  exposé  le 
lecteur  à  des  redites  très  fréquentes  et  sans  doute  fastidieuses,  en 
sorte  que  l'auteur  a  peut-être  choisi  le  moindre  mal.  D'ailleurs,  par 
ce  rapprochement  minutieux  et  continu,  l'auteur  prouve  surabon- 
damment sa  thèse.  La  première  partie  de  l'ouvrage  intitulée  :  Xatiire 
du  plaisir,  se  subdivise  en  trois  chapitres.  Le  premier.  Conditions  du 
jjlaisir,  contient  les  théories  générales  des  Anciens  relatives  à  la 
sensation,  au  mouvement,  dont  la  connaissance  est  indispensable  si 
l'on  veut  pénétrer  leur  théorie  du  plaisir,  puisque  c'est  à  ces  phéno- 
mènes que  les  Grecs  ont  tout  rapporté,  quand  ils  ont  étudié  l'homme. 
Puis  vient  l'étude  du  phénomène,  du  plaisir,  de  ses  rapports  avec  la 
sensation,  avec  le  désir,  avec  la  douleur;  de  l'activité,  delà  finalité, 
toujours  dans  les  deux  philosophies  de  Platon  et  d'Aristote.  Enfin, 
dans  le  troisième  chapitre  intitulé  :  Diversité  des  plaisirs,  peut-être  le 
plus  intéressant  et  le  plus  curieux  de  toute  cette  première  partie, 
l'auteur  étudie  les  plaisirs  faux  et  les  plaisirs  vrais.  On  y  trouve  une 
théorie  approfondie  des  plaisirs  purs,  et  une  classification  pratique 
des  plaisirs.  M.  Lafontaine  y  traite,  en  terminant,  le  problème  esthé- 
tique tel  que  l'ont  compris  les  Anciens  et,  dans  quelques  pages  d'un 
grand  intérêt,  rapproche  les  théories  musicales  des  Grecs  tles  théo- 
ries plus  modernes. 

La  seconde  partie  de   l'ouvrage   est  consacrée  à  la  moralité   du 
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plaisir.  Dn  y  voit  dalxMHl  commoiil  IMalon  conccvail  le  Hicn  en  sçi 
i-onimo  nu'Siirr  de  la  luoralilé  et  du  ]>laisir,  1rs  critiques  laites  par 
Ai'istole  à  cette  conception,  et  le  caractèi-e  ])rali([ue  de  la  morale 
arislotélicienne.  M.  Lafontaine,  conlraireiiiciil  a  la  plupart  des  Pla- 
toniciens, croit  (ju'on  ne  peut  idenlitier  le  Bien  et  Dieu.  Le  Bien  reste 
un  [ii-incipe  transcendant  supérieur  au  UKUide,  su|tt'iMeur  à  Dieu  liii- 
mènie.  Puis  l'auteur  passe  successivement  eu  revue  les  rapports  tlu 
]>laisir  avec  la  perfection,  avec  le  honheur,  avec  le  devoir.  Nous  ne 
pouvons,  dans  ce  rapide  examen,  exposer  ni  même  indiquer  toutes 
les  théories  développées  par  rauteur  ilans  son  ouvrage  :  retenons-en 
.au  moins  la  conclusion,  indiquée  dailleurs  dans  l'Introduction. 
Après  avoir  longtemps  fréquenté  les  morales  hidonistes  de  l'anti- 
ipiiti'.  M.  Lafontaine,  rejiortant  son  attention  sur  les  problèmes 
vitaux  de  notre  époque,  constate  l'impuissance  de  la  morale  de  Karrt 
à  agir  sur  les  foules.  Par  lui,  ce  fait  vient  seulement  de  ce  que  les 
systèmes  de  morale  purement  intellectuels  ne  renferment  aucun  prin- 
cipe senti  par  les  hommes;  il  voudrait  qu'on  fit  rentrer  dans  la 
morale  ces  éléments  qu'on  en  a  fait  sortir.  «  Les  religions  ont  plus 
fait  pour  le  progrès  de  la  moralité  en  promettant  les  délices  de  leur 
ciel,  que  toutes  les  philosophies;...  dites  au  peuple  que  son  plaisir, 
son  bonheur,  sa  vertu,  son  devoir,  sont  au  fond  une  seule  et  même 
réalité...:  faites-lui  comprendre  les  appels  par  lesquels  la  nature  elle- 
même  nous  invite  à  la  moralité,  et  vous  le  verrez  peut-être  monter 
plus  sûrement  dans  la  perfection  que  si  vous  l'appeliez  directement 
aux  sommets...  Il  n'y  a  généralement  pas  de  conversion  à  rebours; 
l'homme  va  du  mal  au  bien,  des  ténèbres  à  la  lumière;  mais  quand 
il  s'élève  réellement,  il  ne  redescend  jamais;  je  ne  saurais  m'ima- 
giner  un  savant  redevenant  ignorant,  et  préférant  son  ignorance  à 
la  clarté  ;  un  saint  Augustin  redevenant  débauché,  un  Pascal  se 
faisant  libertin.  Il  n'y  a  de  vertu  durable  que  la  vertu  aimée,  et  si  la 
science  ouvre  les  portes  de  la  moralité,  l'amour  seul  nous  y  intro- 
duit et  nous  y  fixe  sans  retour.  » 

On  voit  que  cette  thèse  otTrait  matière  aux  discussions  les  plus 
intéressantes  et  même  les  plus  actuelles  ;  et  cependant  le  jour  de  la 
soutenance,  le  puljlic  n'a  guère  assisté  qu'à  des  critiques  accessoires 
ou  à  des  discussions  de  textes  qui  semblaient  aux  profanes  des 
querelles  de  mauvais  scolastiques.  Il  en  est  malheureusement  ainsi 
trop  souvent  dans  les  soutenances  philosophiques.  Après  que  le 
candidat  eut  exposé  le  dessein  de  son  ouvrage,  et  que  M.  Boutroux 
Teut  félicité  sur  sa  facilité  d'élocution  et  l'intérêt  qu'il  avilit  su 
donner  à  son  exposition,  M.  Brochard  prit  la  parole.  Après  avoir 
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adressé  au  plan  de  roiivrage'  quelques  critiques  que  nous  avons  rap- 
portées plus  haut,  M.  Brochard  est  entré  dans  des  discussions  toutes 
spéciales  dont  les  principales  ont  pour  origine  ce  l'ait  reproché  au 
candidat,  d'avoir  fait  dire  à  Aristote  que  le  plaisir  est  un  mouvement. 
Le  candidat  semblait  regretter  que  son  juge  ne  lui  apporte  pas  des 
indications  précises  sur  les  passages  où  il  avait  commis  cette  hérésie. 
En  l'ait,  après  avoir  cherché  dans  le  volume,  nous  n'avons  pas  trouvé 
de  passage  sur  lequel  eût  pu  s'appuyer  la  critique  de  M.  Brochard, 
et  au  contraire,  nous  en  avons  rencontré  plusieurs  qui  auraient  pu 
témoigner  en  faveur  du  candidat  (Cf.  pp.  1,  53,  59,  S8,  93,  9i  et  9()). 
Après  avoir  rendu  un  i)remier  hommage  au  travail  de  M.  Lafontaine, 
M.  Brochard,  que  semblait  avoir  légèrement  aigri  la  discussion  qui 
venait  d'avoir  lieu  et  oii  le  candidat  n'avait  pas  lâché  pied,  laissa  la 
parole  à  ses  collègues.  M.  Boutroux  iit  courtoisement  quelques 
remarques  sur  des  passages  incidents  de  la  thèse,  surtout  relatifs  aux 
philosophes  modernes,  et  M.  Lévy-Briihl  termina  la  séance  par  quel- 
ques critiques  inofTensives  d'érudition  ou  d'esthétique.  En  somme, 
comme  on  le  voit,  aucun  des  examinateurs  n'avait  touché  au  fond 
de  cette  thèse,  qui,  dans  son  cadre  antique,  soulevait  pourtant  des 
questions  d  un  intérêt  général  et  pleines  d'actualité,  qui  auraient  pu 
donner  lieu  à  des  discussions  passionnées  et  du  plus  vif  intérêt  pour 
le  public. 

J.  P. 


N  ÉCROLOG I E 


M""  Clémence  Rover  vient  de  mourir,  à  l'Age  de  '2  ans,  après  une  lente 
consomption.  Klle  occupait  un  rang  distingué  parmi  le;,  écrivains  et  les. 
économistes.  Née  cà  Nantes,  le  30  avril  1830,  d'une  famille  de  marins  et  de 
soldats  très  chrétienne  et  royaliste,  ancienne  élève  du  Sacré-Cœur,  elle  a 
passé  sa  vie  à  combattre  la  religion  au  nom  de  théories  scientifiques. 

Après  avoir  suivi  quelque  temj»s  les  cours  de  la  Sorbonne  et  du  Collège 
de  France  et  fait  un  voyage  en  Angleterre  pour  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  anglaise,  elle  se  rendit  en  Suisse  pour  s'adonner  à 
la  philosophie  et  aux  sciences  naturelles.  C'est, dans  ce  milieu  que  se  mani- 
festèrent ses  tendances  scientifiques.  En  18;i9,  elle  fonda,  dans  la  ville  de 
Lausanne,  un  cours  de  logique  pour  les  femmes.  Sa  première  leçon  fut 
imprimée  sous  le  titre  d'Introduction  à  la  philosophie.  En  1860,  le  gouverne- 
ment vaudois  ayant  ouvert  un  concours  sur  la  théorie  de  l'impôt,  elle  par- 
tat'ea  avec  J.-P.  Proudhon  le  prix  mis  au  concours.  Son  mémoire  parut 
sous  le  titre  de  :  Théorie  de  l'impôt,  ou  la  D'une  sociale  (I8G2,  2  vol.  in-8°). 
En  1861,  elle  annonça  les  changements  survenus  dans  ses  croyances 
religieuses,  dans  une  brochure  qui  tit  beaucoup  de  bruit  :  Ce  que.  doit  cire 
une  Église  nationale  dans  une  république.  En  1862,  elle  publia  celle  de  ses 
œuvres  qui  a  eu  le  plus  grand  retentissement,  la  traduction  du  livre  de 
Ch.  Darwin  :  L'Origine  des  espèces  {hi-iS  ;  deuxième  édition,  in-8^  1865). 
Dans  une  introduction  vigoureusement  écrite,  elle  signalait  avec  hardiesse 
toutes  les  conséquences  du  système  de  Darwin.  En  1881,  elle  exprima  ses 
idées  personnelles  en  philosophie  dans  son  livre  :  Le  Bien  et  la  Loi  morale, 
Éthique  et  Téléologie  (in-8°).  En  1900,  dans  le  plus  récent  de  ses  ouvrages  : 
La  Constitution  du  monde,  elle  a  exposé  de  nouveaux  principes  de  philoso- 
phie naturelle  reposant  sur  la  dynamique  des  atomes. 

Mii«  Clémence  Royer  est  aussi  Fauteur  de  quelques  poésies  qui  mar- 
quèrent ses  débuts,  d'un  roman  philosophique  :  Les  Jumeaux  d'Hella'^  (1862, 
in-8°);  et  d'une  série  de  brochures  :  Origine  de  l'homme  et  des  sociétés  (186'J,. 
in-S°)  ;  Les  Rites  funéraires  aux  époques  préhistorique^  (1876,  in-8°)  ;  Sur  la 
fondation  d'un  collège  international  rationaliste;  Sur  l'avenir  de  Turin;  Sur  te 
percement  de  l'istlme  américain;  Le  Lac  de  Paris;  Essai  de  géologie  quater- 
naire, etc.  Elle  a  donné  de  nombreux  articles  'a  la  l'resse,  au  Tenips,  surtout 
au  Journal  des  économistes,  et  à  la  Beiue  d'anthropologie.  Féministe  con- 
vaincue, elle  collaborait  à  la  Fronde  depuis  sa  fondation. 
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LA  NOTION  DE   MULTIPLICITÉ 

DANS    LA    PIIILOSOIMIIK    DE    M.    BEUiiSON 


Sans  considérer  la  notion  de  multiplicité  comme  le  centre 
unique  ou  principal  vers  lequel  converge  la  philosophie  de 
M.  Bergson,  nous  la  proposons  néanmoins  comme  un  point  de 
repère,  ou,  pour  emprunter  à  l'auteur  du  Rire  une  comparaison 
qu'il  a  très  heureusement  exploitée,  comme  une  «  croix  », 
autour  de  laquelle  rayonnent  un  certain  nombre  de  routes 
forestières,  et  d'où  l'on  peut  reconnaître  le  pays.  Les  idées  de 
M.  Bergson  se  répartissent  en  plusieurs  groupements  unis  les 
uns  aux  autres  par  des  liens  subtils  et  des  connexions  intimes. 
Forment-ils  une  hiérarchie  disposée  autour  d'une  seule  et 
même  idée  dominatrice?  Cette  questionnons  paraît  plus  embar- 
rassante. Et  la  difficulté  augmente,  si  l'on  veut  déterminer 
cette  idée.  Du  moins  la  notion  de  multiplicité  a  visiblement 
préoccupé  M.  Bergson  ;  elle  domine  et  inspire  une  grande  par- 
tie de  ses  recherches. 

Nous  exposerons  tout  d'abord  la  double  théorie  de  M.  Berg- 
son sur  la  multiplicité  qualitative  de  la  matière  et  sur  la  mul- 
tiplicité qualitative  de  nos  états  psychiques,  distribuant  ainsi 
en  deux  groupes  les  principales  applications  de  la  notion  nou- 
velle de  multitude.  Ce  sera  le  lieu  ensuite  de  proposer  quel- 
ques conclusions. 

La  critique  et  l'exposition  ne  peuvent,  croyons-nous,  que 
gagner  à  être  séparées  l'une  de  l'autre. 
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I.  —  La  :\il'i,tii'ijc.iti':  niAMiATivi:  iti:  i.a  maiikhi; 
d'après  .m.  lîimr.stiN. 

Tout  à  la  l'ois  plus  un»'  cl  plus  {■oni|iI('\('  (|U(' croit-ul.  le  scus 
comnnm  el  la  philosophie  ello-mèmc,  la  malicrc,  comme  le 
prouve  une  »Hucle  plus  directe  des  données  immédiates,  et 
comme  la  science  le  sugi^ère,  est  un  eusemhle  coutiuu  d'inui- 
jjjes  qui  se  prolongent  et  se  foiulenl  les  unes  dans  les  autres. 
La  discontinuité  n'existe  ni  au  (h'hut  ni  au  ieiiiu'  (h'  la  cou- 
naissance,  l'ille  ne  se  trouve  pas  encore  dans  les  données  immé- 
diates de  l'intuition  externe,  et  elle  s'évanouit  dans  les  der- 
nières hypothèses  de  la  science.  Détachez-vous,  soit  par  un 
olTort  d'attentiim  et  de  recueillement,  soit  au  contraire  par  une- 
détente  de  votre  esprit  et  une  sorte  de  rêverie,  de  vos  hahitudes 
intellectuelles  et  de  vos  connaissances  acquises,  pour,  recevoir, 
sans  addition  ou  modification,  le  contact  immédiat  des  objets 
(jiii  vous  environnent  ;  et  vous  retrouverez  le  tableau  confus  et 
mouvant  du  monde  sensible.  Transportez-vous  maintenant  aux 
derniers  confins  et  aux  hypothèses  suprêmes  de  la  science  : 
supposez  avccFaraday  que  l'atome  est  un  centre  oii  se  croi- 
sent des  lignes  de  forces,  indéfinies,  rayonnant  à  travers  l'es- 
pace, que  chaque  atome  occupe  ainsi  tout  l'espace  auquel  la 
gravitation  s'étend,  et  que  tous  les  atomes  se  pénètrent  les  uns 
les  autres;  ou  bien  représentez-vous,  avec  Thomson,  un  fluide 
continu,  et,  tourbillonnant  dans  cette  continuité,  un  anneau  de 
forme  invariable,  l'atome,  qui  devrait  son  existence  et  son 
individualité  à  son  mouvement  ;  vous  voilà  également  rame- 
nés par  les  deux  hypothèses  à  la  multiplicité  indistincte  de 
votre  perception  primitive  ;  et,  soit  que  vous  distendiez  l'atome 
en  lignes  de  forces,  soit  que  vous  le  dissolviez  eu  mouvements, 
l'intime  solidarité  de  ces  mouvements  ou  de  ces  lignes  rétablit 
la  continuité  du  monde  matériel  (1). 

Pourquoi  donc  voyons-nous  des  objets  distincts,  des  unités 
que  nous  additionnons,  bref  une  multitude  quantitative  et 
numérique?  Parce  que  nous  devons  agir  et  vivre.   La  matière 

(1)  Malière  el  Mf'moire.  pp.  22!)  el  suiv. 
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nous  oiTro  on  général  un  intérêt  plus  pratique  que  spéculatif 
Une  connaissance  utile  dos  objets  qui  nous  environnent  nous 
sera  plus  précieuse  qu'une  connaissance  vraie.  Or,  il  est  utile, 
il  est  nécessaire  pour  l'action  do  diviser  et  de  fixer  cette  con- 
tinuité mouvante,  cette  multitude  indistincte  et  complexe  qui 
se  présente  au  regard  du  rêveur  ou  du  spéculatii",  «  Nos  besoins 
sont  donc  autant  de  faisceaux  lumineux  qui,  braqués  sur  la 
continuité  des  qualités  sensibles,  y  dessinent  des  corps  distincts. 
Ils  ne  peuvent  se  satisfaire  qu'à  la  condition  de  se  tailler  dans 
cette  continuité  un  corps,  puis  d'y  délimiter  d'autres  corps 
avec  lesquels  celui-ci  entrera  en  relation  comme  avec  des  per- 
sonnes. Établir  ces  rapports  tout  particuliers  entre  des  portions 
ainsi  découpées  de  la  réalité  sensible,  est  justement  ce  que 
nous  appelons  vivre  (1).  »  Ainsi  déterminée  la  cause  finale  de 
notre  illusion,  il  reste  à  en  découvrir  le  mécanisme. 

Nous  morcelons  l'étendue  hétérogène  et  continue  de  la 
matière  en  éléments  distincts,  parce  que,  sous  l'étendue,  notre 
esprit  place,  comme  un  filet  (2),  pour  la  saisir,  un  espace  homo- 
gène et  divisible. 

Pour  employer  une  autre  figure,  le  symbolisme  spatial  est 
le  milieu  à  travers  lequel  se  réfracte  et  se  brise  l'étendue  réelle. 
«  Toute  idée  claire  du  nombre  implique  une  vision  dans  l'es- 
pace (3).  »  Essayez  de  vous  représenter  un  nombre,  au  lieu  de 
penser  uniquement  au  signe  qu'on  lui  substitue  dans  le  calcul 
et  dans  le  langage  ;  et  vous  verrez  nécessairement  surgir  une 
image  spatiale,  qui  ne  s'évanouira  que  pour  faire  place  soit  à 
une  image  semblable,  soit  au  signe  conventionnel  qui  repré- 
sente le  nomfjre  et  qui,  après  tout,  s'exprime  lui-même  en 
langage  d'espace.  C'est  une  erreur  de  penser  que  nous  comp- 
tons dans  la  durée.  Nous  pouvons  compter  dans  le  temps,  c'est- 
à-dire  dans  la  durée  transposée  en  image  spatiale.  Lorsque 
nous  sommes  parvenus  au  nombre  oU,  après  avoir  répété  tous 


[[   MaUi'i't'  et  Mêmotie.  \k  21 'J. 

(2)  Les  mailles  <hi  filet,  dont  parle  M.  Bergson.  i)euvcnl  servir,  soit  à  détermi- 
ner. <l.ins  une  matière,  «■ontiniie,  des  divisions  fictives  ou  extrinsèques,  soit  A 
retenir  une  réalité  fuyante.  Nous  croyons  (jue,  suivant  la  pensée  de  M.  Itergson, 
la  métaphore  dont  il  se  sert  doit  se  prendre  dans  les  deux  sens  à  la  fois. 

(3)  Essai  sur  les  données  inunédiaies  de  la  conscience,  p.  tiO. 
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les  nonibros  (|iii  lo  précèdent  à  partir  de  l'iinilr,  il  pont  nous 
sembler  ([w  nous  avons  additionné  des  moments  de  la  durée 
pure  et  non  des  points  de  resj)ace.  Mais  pour  que  les  moments 
(jui  se  suerèd(>ut  puissent  former  un  total,  il  faut  qu'ils  denuMi- 
rcnl,  au  lieu  de  s'écouler,  il  l'aut  (]u'ils  soient  lixés  et  localisés, 
il  l'aul  ((uils  soient  projetés  dans  l'espace.  i*our  ajouter  h  l'ins- 
tant })résent  ceux  qui  l'ont  précédé,  ou  ne  saurait  opérer  sur  ces 
inslauls  eux-mêmes,  puis(|n'ils  ne  sont  plus;  on  suit  alors  ])ar 
rimai^iualion  l'empreinte  que  chacun  semble  avoir  laissée  dans 
l'espace.  Toule  multitude  discrète  et  numérique  se  développe 
sur  le  plan  d"uu  espace  homogène  et  divisible. 

Ainsi  nous  fractionnons  idéalement' la  matière  en  corps  dis- 
tincts, en  objels  délimités  et  maniables,  en  éléments  juxlapo- 
sésqui  s'emboîtent  comme  les  pièces  d'un  jeu  de  patience.  Mais 
cette  représentation  du  monde  corporel  n'est  qu'une  image  bri- 
sée delà  l'éalité  matérielle  :  symbole  commode  pour  la  pratique, 
mirage  trompeur  pour  la  spéculation.  La  matière  est  tout  à  la 
fois  une  et  multiple,  complexe  et  Indistincte,  hétérogène  et 
continue. 

Le  concept  de  mouvement  se  rapporte  à  celui  de  matière,  du 
moins  d'après  les  idées  communément  admises.  C'est  pourquoi 
nous  signalons  en  cet  endroit  l'unité  complexe,  la  multiplicité 
qualitative  qui  se  trouve  dans  le  mouvement  réel,  d'après 
M.  Bergson,  bien  qu'il  semble  que,  suivant  ce  philosophe,  le 
mouvement  véritable  soit  un  phénomène  psychique. 

Nous  croyons  instinctivement  que  le  mouvement  est  divisible 
en  parties  assignables  et  susceptibles  d'être  comptées.  Notre 
erreur  vient  de  ce  que  nous  confondons  le  mouvement  avec 
l'espace  parcouru,  le  trajet  avec  la  trajectoire,  l'acte  par  lequel 
le  mobile  passe  d'un  point  à  un  autre  avec  la  série  des  positions 
successives  qu'il  occupe  dans  l'espace.  En  réalité,  d'une  part 
le  mouvement  lui-même,  c'est-à-dire  le  passage  d'un  point  à 
un  autre,  est  une  synthèse  formée  par  la  conscience  qui  se 
rappelle  et  réunit  les  différentes  positions  du  mobile,  donc  un 
processus  psychique,  changeant  et  complexe,  mais  indivisible  ; 
d'autre  part,  l'espace  se  compose  de  parties  homogènes.  Mais 
sous  le  regard  de  notre  esprit  qui  développe  le  mouvement 
dans  l'espace,  en  rai)pliquant  le  long  de  la  ligne  qu'il  parcourt, 
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un  phénomène  d'endosmose  se  produit.  En  même  temps  que 
nous  insérons  dans  le  mouvement  la  multiplicité  quantitative 
de  l'espace,  nous  transportons  et  localisons  dans  l'espace  la 
réalité  intime  du  mouvement;  comme  s'il  pouvait  y  avoir  pro- 
l^rès  dans  l'espace,  et  multiplicité  numérique  et  discontinue 
dans  un  progrès. 

Dégagez-vous  des  habitudes  acquises  et  des  préjugés  de 
l'action,  pour  vous  attacher  à  ce  qui  constitue  l'essence  même 
(lu  mouvement,  c'est-à-dire  la  mobilité  indivisible;  et  les 
nuages  accumulés  autour  des  sopliismes  de  l'école  d'Elée  s'éva- 
nouiront. L'intervalle  qui  sépare  deux  points  étant  divisible  à 
l'infini,  si  le  mouvement  se  décompose  en  parties  correspon- 
dantes aux  divisions  de  l'espace,  jamais  l'intervalle  ne  se^ra 
franchi,  et  les  arguments  de  Zenon  sont  irréfutables.  Mais, 
hétérogène  et  multiple,  puisqu'il  est  progrès  et  synthèse,  le 
mouvement  est  indivisible  et  continu,  puisqu'il  est  acte.  L'ar- 
gumentation de  Zenon  repose  suj-  l'identiiication,  plus  ou  moins 
consciemment  afiirmée,  de  la  multiplicité  quantitative  et  de  la 
multiplicité  qualitative  (1). 


II.   —  La  multiplicité  qualitative  des  états  psycuioues 

d'après  m.   Beroson. 

A  considérer  le  travail  de  mosaïque  auquel  se  livrent  les 
psychologues  associationistes,  lorsqu'ils  manient,  déplacent, 
juxtaposent  et  combinent  les  idées  et  les  images,  les  volitions, 
les  sentiments  et  les  sensations,  comme  autant  de  pièces  dis- 
jointes qu'il  suffirait  d'ajuster  pour  obtenir  une  reconstruction 
de  l'àme  humaine;  à  les  entendre  dire  qu'une  idée  appelle  une 
autre  idée  ou  qu'un  sentiment  s'oppose  à  un  autre  sentiment, 
d'après  des  relations  de  similitude,  de  contraste,  de  causalité  ou 
de  proximité  ;  il  semblerait  que  les  états  de  conscience  forment 
une  multitude  distincte  d'éléments  contigus. 

Or,  les  états  et  les  actes  profonds  de  notre  àme,  sans  se 
réduire  à  un  élément  unique  et  homogène,  s'unissent  de  telle 

(1)  Matière  el  Mc'moire.  ]ip.  207  el  siiiv. 
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niiUiiriH',  siinprî'^nciil  les  uns  tlosîiiilrcs  cl  se  coiuponrlrcjil  si 
iiiliuicinonl,  qu'on  no  saurait  les  coniplcr  ni  discei-ner  s'ils  sont 
lin  ou  j)lnsienrs.  Les  earaclériser  en  disaiil  (iiiils  cnipiMtMil  les 
uns  snr  les   au  1res,  ee   sei'ail  encore   les  déiialurer,    ce    serait 
(lislinii'ner  des  corps  solides  dans  nne  masse  qui  évolue  à  l'élat 
de  nchulcuse  (  1  ).    Puisque  celte  iniilliplicité,  \Mn\  pas  niiniéri- 
ipu',  homogène  el  (|uaiililali\  e,    ni;iis  coiifiniie,    li<''t(''i-og'ènc  cl 
(lualilalive,  échappe   aux    prises    d'une    didinilion    l'igonrcusc, 
avant  même  d'essayer  de  ratleindi'c   par  un  contiicl  iumuSlial, 
cherchons  nne   comparaison   (|ui    puisse   de   primc-ahonl    nous 
en  suggérer  l'idée.  On  a    dit   de   la  musique  de   Mozart  que   le 
drdiut  d'un  morceau  faisait  deviner  et  g"oùter  d'avance  le  (diai'nie 
(le  toute  la  iu('!(tdie  future,  et  que  le.génie  mélodique  du  grand 
artiste  se  découvrait  des  les  premières  notes,  comme  si  la  pre- 
mière mesure  enveloppait,  esquissée  et  préformée,  la  série  des 
notes  qui  devaient  se  succéder.  Nos  états  de  conscience,  comme 
les  notes  d'une  mélodie,  s'annoncent  et  se  rappellent  les   uns 
les  antres,  ils  se  compénètrcnt,  ils  se  mêlent,  ils  se  rellètent  et 
se  modifient  mutuellement. 

Laissons-nous  et  regardons-nous  vivre  naïvement.  Nous 
verrons  que  nos  états  antérieurs,  au  lien  de  se  juxtaposer  à 
l'état  actuel,  comme  un  point  s'ajoute  à  un  point,  se  continuent 
et  s'organisent  avec  lui.  A  la  surface  de  notre  àmc  nos  états  de 
conscience  se  détachent  nettement,  comme  les  mots  qui  les 
expriment  ou  les  choses  auxquelles  bous  les  rap})ortons  ;  mais 
sous  notre  regard  [)lus  attentif  et  plus  pénétrant,  ils  se  mêlent 
et  se  fondent  entre  eux,  comme  des  aiguilles  de  neige  au  con- 
tact de  la  main  (2). 

Vous  respirez  l'odeur  d'une  rose,  et  aussitôt  de  fraîches 
impressions  de  votre  enfance  vous  reviennent  à  la  mémoire. 
Un  associationiste  vous  dira  que  vous  éprouvez  une  sensation 
de  l'odorat,  tout  impersonnelle  et  semhlable  à  la  sensation 
qu'un  autre  éprouverait,  mais  que,  par  un  mécanisme  secret, 
cette  sensation  évoque  des  images  de  choses  vues,  des  souve- 
nirs de  sentiments  éprouvés  jadis,  et  qu'ainsi,  par  nne  comhi- 


(1)  Essai,  siii'  les  dnnnres  /nnnrr/ialcs  de  la  cnuscicnce.  p.  103. 

(2)  Ibicl.,  p.  101. 
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naison  originale  de  phénomènes  dislincts,  vous  sentez  h  votre 
laron  le  parfnni  de  la  rose.  C'est  toujours  la  même  odeur,  mais 
à  laquelle  viennent  s'ajouter  des  souvenirs  dillérents.  Bref,  les 
phénomènes  qui  accompagnent  cette  sensation  lorment  une 
mulliludc  niHuérique  et  quantitative. 

Si  le  fait  initial  se  réduisait  à  une  pure  sensation,  à  un 
phénomène  impersonnel,  il  faudrait  bien  en  venir  à  cette  expli- 
cation. INlais  en  réalité  ces  souvenirs  de  votre  enfance  n'ont 
point  été  évoqués  par  le  parfum  de  la  rose  ;  vous  les  respirez 
dans  l'odeur  même  de  la  Heur  ;  votre  première  et  naïve  impres- 
sion contient,  non  pas  explicitement,  mais  virtuellement,  non 
pas  à  l'état  de  juxtaposition,  mais  à  l'état  de  fusion,  la  [)lura- 
lité  des  faits  de  conscience  qui  vont  se  dégager  les  uns  des 
autres  et,  pour  ainsi  dire,  de  vous-même,  à  mesure  qu'ils 
allleureront  à  la  surface  de  votre  conscience,  dans  la  réji^ion  des 
idées  claires  et  maniables.  Vous  essaierez  alors  de  reconstituer 
l'unité  complexe  et  la  multiplicité  indistincte  de  votre  impres- 
sion première,  en  juxtaposant  ces  termes  séparés,  de  même 
qu'en  rapprochant  les  lettres  dun  alphabet  commun  à  plusieurs 
langues  on  parvient  non  pas  à  composer,  mais  à  imiter  plus 
ou  moins  tidèlement,  tel  sou  propre  à  une  langue  déterminée. 
Les  termes  que  vous  ra[)prochez  ne  sont  plus  vos  états  de 
conscience,  mais  plulôi  leurs  symboles  ;  du  moins  ce  ne  sont 
plus  des  phénomènes  vivants  qui  se  produisent,  mais  des 
résultats  et  des  résidus  de  la  vie  (1). 

Vous  vous  levez  pour  ouvrir  la  fenêtre,  mais  à  peine  debout, 
vous  oubliez  ce  que  vous  vouliez  faire,  et  cependant  vous  restez 
immobile,  dans  un  état  de  vague  préoccupation  et  de  malaise. 
Le  cas  semblera  bien  simple  au  philosophe  associationiste. 
Vous  aviez  uni,  vous  dira-t-il,  deux  idées  :  celle  d'ouvrir  la 
fenêtre  et  celle  de  vous  lever.  Le  lien  s'est  rompu.  Une  seule 
représentation  demeure  :  celle  d'exécuter  un  mouvement. 

Cette  explication  laisse  précisément  dans  l'oubli  le  phéno- 
mène intéressant  :  pourquoi  restez-vous  debout?  Votre  attitude 
a  une  signification  latente  et  une  portée  virtuelle  qui,  au 
reg'ard  de  votre  conscience  et  même  pour  un  observateur  atten- 

(r  Ksxfii  fnir  les  données  iiniiu'diales  de  lu  conscience,  p.  124. 
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tir,  la  ilisliiii;iienL  do  lu  posilioii  en  iH)j);n'(Mi('('  seniMalilc  (1(! 
l'homiiKMiui  so  moltrail  doboiit  niacliiiialeiiioiil  el  sans  inlcu- 
tion  ullôricuro.  1)(^  l'ail,  si  vous  gardez  collo  |)osili(ni,  si  vous 
insislez  en  quelque  sorte,  pour  en  prendre  une  conscience  et 
un  senlinient  plus  nets,  vous  y  retrouverez  \"\(\ro  première  qui 
l'avait  inspirée  et  qui  continue  à  rinloriuer,  à  la  colorer.  Pro- 
voqué par  une  idée  dilVérente  ou  ]»ai-  un  jeu  de  l'éllexes,  le 
mouvement  que  vous  avez  exécuté  en  vous  levant  présenterait 
un  autre  aspect  et  un  autre  caractère.  Nos  étals  de  conscience 
exercent  les  uns  sui*  les  autres  une  intUiencc  réciproque,  ou 
plutôt  ils  se  compénèlrcnt  (1), 

Le  romancier  pressent,  sous  les  fragments  juxtaposés  de  la 
surface,  cette  continuité  profonde  de  la  vi(^  psychologi(iue  (>l 
cette  mutuelle  compénétration  de  nos  états  de  conscience  ;  et, 
pour  rétablir  la  complexe  individualité  des  âmes,  il  accumule 
les  détails;  mais,  parce  qu'il  ne  fait  que  multiplier  des  éléments 
juxtaposés,  il  ne  reproduit  pas,  il  suggère  tout  au  plus  la  mul- 
tiple mais  confuse  réalité. 

Le  psychologue  soupçonne  la  complexité  que  recouvre  l'appa- 
rente simplicité  de  nos  actes  ;  mais,  au  lieu  d'éléments  qui  se 
pénètrent  et  se  fondent  dans  un  tout  original,  il  nous  présente 
lui  aussi  des  concepts  distincts  et  des  mots  séparés,  c'est-à-dire 
des  agrégats  de  termes  extérieurs  les  uns  aux  autres,  qui  sug- 
gèrent plus  ou  moins  efticacement,  mais  qui  ne  recomposent 
pas,  la  multiplicité  hétérogène  et  continue  de  la  vie  psycholo- 
gique. 

Ici  se  pose  une  question  semblable  à  celle  que  i)rovoque  le 
fait  du  morcelage  nécessaire  de  la  matière  par  la  connaissance 
pratique  et  commune.  Si  nous  aboutissons  nécessairement  à 
représenter  nos  états  d'àme  comme  distincts  les  uns  des  autres, 
ne  faut-il  pas  conclure  que  cette  conception  de  la  vie  psycholo- 
gique est  naturelle  et  vraie  ?  On  n'aura  pas,  scmblc-t-il,  établi 
définitivement  la  multiplicité  confuse  et  la  continuité  hétéro- 
gène de  nos  états  de  conscience,  tant  qu'on  n'aura  pas  expliqué 
le  mécanisme  de  l'illusion  universelle  qui  nous  représente 
notre  vie  psychologique  comme  formée  de  moments  distincts. 

(1)  Essai  sur  les  données  immédiates  de  la  conscience,  p.  123. 
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Nous  convertissons  la  mulli|)licité  qualitative  de  nos  étais 
(Je  conscience  profonds  en  une  multitude  numérique  et  quan- 
titative, parce  que,  les  voyant  réfractés  à  travers  le  symbolisme 
spatial,  nous  suJDstituons  à  la  simultanéité  hétérogène  dans  la 
durée  psychologique  la  simultanéité  dans  l'espace.  Tandis  que 
je  suis  des  yeux  sur  cette  horloge  le  mouvement  de  laiguille  ([uc 
(hHerminent  les  oscillations  du  pendule,  un  échange  se  produit 
entre  la  réalité  extérieure  et  ma  conscience.  En  dehors  de  moi 
l'aiguille  et  le  pendule  n'occupent  jamais  qu'une  position  à  la 
fois,  les  positions  passées  ne  laissant  aucune  trace  réelle.  Au- 
dedans  de  moi,  les  faits  de  conscience  s'organisent  et  se  pénè- 
trent dans  une  durée  hétérogène.  En  moi,  des  termes  qui  se 
succèdent,  tout  en  restant  mutuellement  présents  les  uns  aux 
autres.  En  dehors  de  moi,  des  termes  distincts  mais  non  succes- 
sifs, puisque  succession  suppose  durée,  et  que  durée  impli(jue 
conscience  et  mémoire.  Cependant  les  deux  ordres  de  phénomè- 
nes vont  se  modiher  réciproquement.  «  Comme  les  phases  suc- 
cessives de  notre  vie  consciente,  qui  se  pénètrent  cependant  les 
unes  les  autres,  correspondent  chacune  à  une  oscillation  du 
pendule  qui  lui  est  simultanée,  comme  d'autre  part  ces  oscilla- 
tions sont  nettement  distinctes,  puisque  l'une  n'est  plus, 
quand  l'autre  se  produit,  nous  contractons  l'habitude  d'établir 
la  même  distinction  entre  les  moments  successifs  de  notre  vie 
consciente  ;  les  oscillations  du  balancier  la  décomposent,  pour 
ainsi  dire,  en  parties  extérieures  les  unes  aux  autres.  »  D'autre 
part,  les  oscillations  pendulaires  qui  ne  se  distinguent  que  parce 
qu'elles  ne  peuvent  s'unir  et  s'organiser,  se  conservent  et  se 
juxtaposent  dans  la  mémoire,  où  elles  s'alignent  dans  une 
sorte  de  nouvel  espace  :  le  temps  homogène.  A  la  durée  véri- 
table, faite  de  moments  qui  se  pénètrent  dans  une  continuité 
hétérogène,  nous  substituons  une  durée  symbolique  et  conven- 
tionnelle dont  les  parties  se  distinguent  et  s'additionnent. 

A  la  mulliplicité  de  fusion  nous  substituons  la  multiplicité  de 
juxtaposition  (1). 

Le  symbole  devient  du  reste,  en  partie  et  jusqu'à  une  certaine 
profondeur  de  l'àme,  une  réalité,  «  car  l'intuition  immédiate 

(1)  Exfini  sur  les  dannéfs  unmédiules  de  Ui  conscience,  pp.  81  et  ^^uiv. 
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(>I  la  ponséc  disi-iirsivc  ne  Iniil  (iii'iii)  (l;n\s  lu  iNsililr  concrMi',  (4 
le  iiKMiH^  nircanisnic  par  l(H|iiel  nous  nous  i'.\|)li(|nions  d'ahord 
noirt'  cdiuluilc  linini  par  la  i;onvorn(M'  (1)  ».  Nnlrc  vio  psyclii- 
(juc  prosenic  donc  doux  aspccls  :  ati  l'ond,  elle  csl  conlinniir' 
InHéi-o^ènc  et  ninllipliciU'' qnalilalivc  ;  à  lasnrfaco,  ninllipliciU'' 
qnanlilalivo  d'élals  noUcnKMil  drliinilrs,  de  sonlimcnts  com- 
muns et  d'idcos  gônéralos.  On  plnloL  Tatomismo  nn^^caniquc  cl 
le  dynamisme  qualitatif  se  comhallenl  on  se  nn''lcnl,  dans  nolr<' 
àme  en  des  synthèses  indélinimenl  variées  cl  lonjoni's  chan- 
geantes. 

Pour  M.  Bergson,  la  noliou  de  niulli|dicilc  ([ualilative  su})- 
prime  ou  résoul  un  cei'tain  nombre  de  prol»lèmes  psycholo- 
giques. 

].'i/i/r/is//r  des  actes  ou  des  états  de  l'ùme  ne  constitue  pas, 
comme  on  l'a  dit,  une  espèce  de  quantité,  la  grandeur  qnaliia- 
live,  distincte  de  la  quantité  numérique  on  spatiale.  Tout  chan- 
gement dans  la  qualité  est  un  (diangement  d'espèce.  Lorsque 
nous  concevons  un  s(>ntiment  on  une  sensation  comme  suscep- 
tible de  passer  par  dillerents  degrés,  tout  en  restant  spécifique- 
ment identique,  nous  sommes  dupes  du  langage  qui  conserve 
la  même  étiquette  pour  des  états  analogues.  Deux  odeurs  diffè- 
rent en  nature  et  en  qualité,  de  môme  qu'une  odeur  et  un  son. 
C'est  la  conclusion  à  laquelle  nous  arrivons,  lorsque  nous  ces- 
sons de  regarder  notre  âme  à  travers  le  mirage  des  mots  et 
comme  du  dehors,  pour  atteindre  directement  et  par  la  conscience 
nos  états  d'âme. 

Si  nous  examinons  les  réelles  moditications  de  notre  âme  qui 
correspondent  à  ce  qu'on  appelle  une  augmentation  progres- 
sive du  plaisir  esthétique,  nous  trouvons  que  les  prétendus 
accroissements  de  grandeur  sont  des  changements  de  nature, 
et  que  les  sentiments  esthétiques  se  développent  par  l'acquisi- 
tion ou  révolution  d'éléments  nouveaux.  Suivons  les  intensités 
croissantes  du  plus  simple  des  sentiments  esthétiques  ;  voyons 
comment  augmente  le  sentiment  de  la  grâce.  Il  est  tout  d'ahord 
le  plaisir  que  provoque  la  perception  d'une  certaine  aisance 
dans   les  mouvements.   Gomme   des  mouvements  faciles  sont 

(1)  Essai  sur  les  (humées  liiuiu'dhiU'.s  de  Ui  conscience,  \).  180. 


LA  NOTIOS  DE  MiLTlPLlClTE  4ii7 

ceux  qui  se  succèdent  iialurellcnionl,  se  préparent  cl  se  com- 
plètent, nous  trouvons  particuli«''rement  aisés  les  mouvements 
et  les  attitudes  qui  se  laissent  prévoir  et  qui  sont  annoncés. 
Les  mouvements  saccadés  manquent  de  caractère  estiu'tique, 
parce  que  chacun  d'eux  est  isolé  des  autres.  Nous  préférons  les 
lignes  courbes  aux  ligues  brisées,  parce  ({ue,  pejulant  que  la 
ligne  courbe  se  développe  par  un  continuel  changement  de  direc- 
tion, chaque  direction  nouvelle  est  comme  préformée  dans  la 
précédente.  x\u  premier  élément  que  nous  trouvons  dans  le  sen- 
timent de  la  grâce,  la  perception  d'un  mouvement  facile,  un 
second  est  venu  s'ajouter  :  le  plaisir  de  prévoir  et  d'atteindre 
déjà  l'avenir  dans  le  présent.  11  nous  semble  que  nous  maîtri- 
sons le  mouvement  lui-même,  et  un  nouvel  élément  vient  aug- 
menter ou  plutôt  modiher  notre  plaisir,  lorsque  la  régularib'> 
du  rythme  auquel  se  soumet  le  poète,  le  musicien  ou  le  dan- 
seur, nous  permet  de  prévoir  encore  mieux  les  mouvements  de 
l'artiste.  Une  communication  s'établit  entre  lui  et  nous  :  sym- 
pathie toute  physique  au  premier  abord,  mais  où  l'analyse  décèle 
bientôt  un  commencement  de  sympathie  morale.  «  Ce  dernier 
élément,  où  les  autres  viennent  se  fondre  après  l'avoir  en  quel- 
que sorte  annoncé  »,  «  celte  sympathie  mobile,  toujours  sur  le 
point  de  se  donner  »,  est«  l'essence  même  de  la  grâce  supérieure  ». 
Ainsi  les  intensités  croissantes  du  sentiment  esthétique  se  résol- 
vent ici  en  autant  de  sentiments  divers,  dont  chacun,  annoncé 
déjà  par  le  précédent,  y  devient  visible  et  l'éclipsé  ensuite  défi- 
nitivement. C'est  ce  progrès  qualitatif  que  nous  interprétons 
dans  le  sens  d'un  changement...»  Il  semble  que  nous  réduisions 
la  qualité  à  la  quantité,  lorsque  nous  ramenons  l'intensité  psy- 
chique à  une  multitude  d'états  de  conscience;  mais  nous  main- 
tenons au  contraire  la  nature  originale  des  faits  psychiques, 
car  nous  expliquons  la  quantité  intensive  par  une  multiplicité 
qualitative  (1). 

Il  faut  cependant  interpréter  la  notion  d'intensité  psychique 
d'une  manière  ditférenle  «  selon  qu'on  étudie  les  états  de  con- 
science représentatifs  d'une  cause  extérieure,  ou  ceux  qui  se  suf- 
fisent à  eux-mèm-es.  Dans  le  premier  cas,  la  perception  de  l'inten- 

(1)  Essai  sur  les  données  immédiates  de  la  conscieitce,  pp.  •)  ot  11). 
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sit«'>  consiste  dans  uno  foilaino  ('valualioM  de  la  L;ranil(Mir  de  la 
cause  par  une  certaine  qualité  de  l'elVet  :  c'est,  comme  diraient 
les  Écossais,  une  perception  acquise.  Dans  le  second,  nous  appe- 
lons intensité  la  multiplicité  plus  ou  moins  considérai)le  «le 
faits  psychiques  simples  que  nous  devinons  au  sein  de  l'état 
tondamental  :  ce  n'est  plus  une  perception  acquise,  mais  une 
perception  confuse.  Du  reste,  les  deux  sens  s'unissent,  les  deux 
iïcnres  d'intensité  se  mêlent,  les  faits  plus  simples  qu'enveloppe 
l'émotion  étant  généralement  représentatifs,  et  la  plupart  des 
états  représentatifs  étant  en  même  temps  affectifs.  L'idée  d'inten- 
sité est  donc  située  au  point  de  jonction  de  deux  courants,  dont 
l'un  nous  apporte  du  dehors  l'idée  de  {grandeur  extensivc,  et 
dont  l'autre  est  allé  chercher  dans  les  profondeurs  de  la  con- 
science, pour  l'amener  à  la  surface,  l'ima-e  d'une  multiplicité 

interne  (1).  » 

La  /ibn-lr  a  été  mal  délinie,  combattue  par  des  arguments 
sans  portée  et  défendue  par  des  raisonnements  inefficaces,  parce 
que,  victimes  de  l'obsession  spatiale  et  pénétrés  plus  ou  moins 
consciemment  des  théories  associationistes,  adversaires  et  défen- 
seurs de  la  liberté  ont  conçu  la  vie  psychique  comme  une  série 
d'actes  nettement  circonscrits.  Les  déterministes  se  trompent 
quand  ils  expliquent  notre  activité  profonde  par  une  succession 
d'états  ou  d'actes  contigus,  mais  c'est  à  bon  droit  qu'ils  en  dédui- 
sent la  négation  de  la  liberté.  Leurs  adversaires  ont  raison  d'affir- 
mer que  nous  sommes  libres,  mais  ils  ont  tort  de  penser  que  la 
liberté  peut  trouver  place  dans  une  multitude  de  faits  juxtapo- 
sés. A  ces  définitions  :  l'acte  libre  est  celui  qui,  dans  les  mêmes 
circonstances,  peut  être  ou  ne  peut  pas  être  ;  l'acte  libre  est 
celui  qui  n'est  pas  prédéterminé  dans  la  cause,  celai  qu'il  est 
impossible  de  prévoir,  toutes  propositions  qui  considèrent  l'acte 
ou  l'état  de  conscience  comme  distinct  de  ses  antécédents  et 
capable  sans  doute  de  former  un  nombre  avec  eux,  substituons 
cette  autre  conception,  qui  porte  avec  elle  une  preuve  de  la 
liberté,  puisqu'elle  nous  est  suggérée,  fournie  par  l'observation 
directe  de  notre  conscience  :  nous  agissons  librement  «  quand 
nos  actes  émanent  de   notre  personnalité   entière,   quand  ils 

(1)  Essai  sur  les  (kinnees  lmmé</iates  do  la  conscience,  p.  oi. 
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rexprimenl,  quand  ils  ont  avec  elle  cette  indélinissable  ressem- 
blance qu'on  trouve  parfois  entre  l'œuvre  et  l'artiste  (1)  ».  Vou- 
loir construire  la  liberté  avec  une  pluralité  d'éléments  continus, 
vouloir  la  définir  à  l'aide  de  concepts  distincts,  c'est  en  somme 
poser  la  question  suivante  :  «  Le  temps  peut-il  se  représenter 
adéquatement  par  de  l'espace  (2)  ?  »  L'acte  libre  est  un  progrès, 
et  non  une  chose,  une  multiplicité  confuse  et  mobile,  et  non  un 
terme  distinct  ou  un  ensemble  d'unités.  Pour  saisir  la  nature  et 
la  preuve  de  la  liberté,  tachons  de  revivre  par  le  souvenir  un 
de  ces  moments  plus  solennels  de  notre  passé  où  nous  avons 
pris,  avec  pleine  conscience  de  notre  responsabilité,  une  réso- 
lution particulièrement  grave.  Nous  verrons  que  l'acte  libre 
est  uni  à  ses  antécédents  par  une  relation  indéfinissable,  qu'il 
les  contient,  mais  qu'il  y  ajoute  quelque  chose  de  nouveau,  qu'il 
résume  notre  personnalité  et  qu'il  la  modifie,  qu'il  est  en  pro- 
grès sur  le  passé  «  comme  le  fruit  sur  la  tleur  (3)  »,  Nous  verrons 
que  cet  acte  présente  au  regard  de  la  conscience  le  caractère 
d'un  acte  libre,  parce  que  dans  sa  vivante  unité  et  sa  multipli- 
cité toute  qualitative,  il  échappe  aux  formules  et  aux  lois  géné- 
rales (4). 

La  liberté,  du  reste,  comporte  des  degrés.  «  11  s'en  faut  que 
tous  les  états  de  conscience  viennent  se  mêler  à  leurs  congénères, 
comme  des  gouttes  de  pluie  à  l'eau  d'un  étang.  »  Au-dessus  de 
cette  partie  superficielle  de  Lame,  où  les  idées,  les  sentiments, 
les  sensations  se  distinguent,  se  combinent  ou  se  repoussent 
en  des  évolutions  que  parfois  détermine  un  pur  automatisme, 
des  groupements  plus  complexes  se  forment,  dont  les  éléments 
s'unissent  intimement  les  uns  aux  autres,  mais  ne  sont  pas 
toujours  incorporés  à  la  masse  centrale  du  moi,  ou  le  sont 
imparfaitement.  L'acte  sera  d'autant  plus  libre  qu'il  exprimera 
plus  lidèlement  la  complexe  unité  et  la  multiplicité  qualitative 
du  moi. 

Celle  conception  nouvelle  de  la  multiplicité  se  retrouve  dans 
les  théories  de  M.  Beigson  sur  Varl  et  sur  le  cumirjue.  Si  nous 

(1)  Essfi'i  sur  les  données  iiiimci/idlcs  rie  la  conscience,  p.  \o\. 

{■>)  IbkL,  p.  168. 

(3)  Matière  et  Mémoire,  p.  ^O.i. 

(i;  Essai  sur  les  données  immédiates  de  la  conscience,  p.  181. 
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saisissions  Ions  liiulividualiU''  mcnio  dos  cliosos,  c-osl-à-dire 
cetlo  liarnioiiiooiiiiinalo  crélomonts  comploxos  ol  l'ondus  les  uns 
tlans  les  autres,  «jiii  consliliic  leur  inliinc  l'ralilr  ;  si  nos  pro- 
pivs  étals  dànic  ari'ivaicMil  à  la  Iiuiiirrc  de  la  claire  conscience 
en  une  synllièse  originale  cl  vivante,  au  lieu  de  se  déployer  à 
la  surface  de  notre  àme  en  une  niulliliule  délémenls  extérieurs 
les  uns  aux  autres  ;  nous  serions  tons  aloi's  naturellement 
artistes,  ions  romanciers,  tous  poètes  el  musiciens  (1). 

M.  Bergson  ne  semble  pas  (le  prime-abord  l'aire  appel  au  con- 
cept de  multiplicité  pour  ex|)liquer  la.  signilication  du  cotuiqiic, 
et  de  fait  il  s'atlache  surtout  à  uous  montrer  le  rire  comme  une 
sorte  de  «  brimade  sociale  »  destinée  à  assouplir  les  caractères 
et  à  combattre  Tautomalisme  qui  lend  à  paralyser Ja  vie.  Du 
.mécanique  i)laqué  sur  du  vivant,  la  matière  n'obéissant  plus  à 
la  forme,  la  chuse  inerte  se  substituant  au  profjrt'^,  ces  expres- 
sions et  autres  analogues  ([ui  toutes  ramèn(uit  à  l'esprit  l'idée 
générale  de  mouvement  indiquent  de  dillerents  points  de  vue 
l'origine  et  la  nature  du  comique.  Mais  ici  comme  dans  les  autres 
théories  de  ^I.  Bergson,  la  conception  de  multiplicité  qualitative 
se  relie  à  celle  de  mouvement  et  de  progrès.  «  Quand  nous  par- 
lons de  visage  expressif,  beau  ou  laid,  il  s'agit  d'une  expression 
stable  peut-être  en  apparence,  mais  que  nous  devinons  et  qui 
est  virtuellement  mobile.  Elle  conserve  dans  sa  fixité  une  indé- 
cision où  .sY'  dessinent  COU fusrment  toutes  les  nuances  possibles 
de  l'état  d'àme  qu'elle  exprime.  Une  expression  comique  est 
celle  qui  ne  promet  rien  de  plus  que  ce  qu'elle  donne.  C'est 
une  grimace  unique  et  définitive.  On  dirait  que  toute  la  vie 
morale  de  la  personne  a  cristallisé  dans  ce  système  (2).  »  —  c  Les 
attitudes,  gestes,  mouvements  du  corps  humain  sont  risibles 
dans  l'exacte  mesure  où  ce  corps  nous  fait  penser  à  une  simple 
mécanique  (3)  »,  c'est-à-dire  dans  la  proportion  même  oii  la 
spontanéité  de  l'organisme  vivant  semble  se  résoudre  et  se 
décomposer  en  un  jeu  automatique  d'élén^ents  contigus. 

Qu'il  s'agisse  de  se  rappeler  (du  moins  méthodiquement),  de 

(1)  /.'•  Rlio.  p.  l'iT. 

(2)  Ilnd.,  p.  2.";.  Les  mots  que  nous  avons  soulignés  ne  le  sont  pas  dans  le 
texte. 

(3)  IMd.,  p.  30. 
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comprendre  ou  d'iuvonler,  ïp/forl  intcllrcincl  implique  passage 
d'un  schème  abstrait  et  dynamique  à  des  représentations  con- 
crètes et  statiques,  d'une  connaissance  virtuellement  multiple 
à  des  images  extérieures  les  unes  aux  antres  et  situées  sur  un 
même  plan,  ne  pourrait-on  pas  dire  :  de  la  multiplicité  quali- 
tntive  à  la  multiplicité  quantitative? 

Prenons  le  cas  de  la  mémoire  rélléchie.  Voulons-nous  appren- 
dre rationnellement,  de  manière  à  pouvoir  nous  le  ra[)peler 
plus  tard  d'une  façon  méthodique,  un  long  développement  en 
prose?  Nous  tâcherons  de  dégager  la  suite  logique  des  idées  et 
des  images,  pour  rattacher  de  proche  en  proche,  par  une  série  de 
représentations  de  plus  en  plus  générales,  tous  les  mots  du 
texte  à  la  penséç  qui  domine  et  contient  le  morceau  entier. 
«  Apprendre  consistera  à  se  transporter  en  un  point  oi:i  une  mul- 
tiplicité plus  ou  moins  considérable  d'images  apparaisse  comme 
concentrée  en  une  représentalion  unique,  simple  et  indivisée. 
C'est  cette  représentation  que  l'on  confiera  à  la  mémoire.  Alors, 
quand  viendra  le  moment  du  rappel,  on  redescendra  du  som- 
met de  la  pyramide  vers  la  base.  On  passera  de  ce  plan  supé- 
rieur où  tout  était  ramassé  dans  une  seule  représentation  à  des 
plans  de  moins  en  moins  élevés,  de  plus  en  plus  voisins  de  la 
sensation,  oii  la  représentation  simple  est  rétractée  en  images, 
les  images  en  phrases  et  en  mots  (1).  » 

On  trouverait  encore  dans  les  théories  philosophiques  de 
M.  Bergson  d'autres  applications  de  sa  notion  de  multiplicité 
([ualitative.  L'exposé  qui  précède  suffit,  croyons-nous,  à  justi- 
fier le  point  de  vue  d'oii  nous  avons  étudié  sa  philosophie. 


111.  —  Remarques  sur  la  notion  nouvelle  de  multiplicité 

nUALlTATIVE. 

Si.  pour  montrer  l'importance,  la  place  et  les  principales 
applications  de  l'idée  de  multiplicité  qualitative  dans  la  philo- 
sophie de  M.  Bergson,  nous  avons  dû  signaler  particulièrement 
ses  théories  sur  je  temps,  le  mouvement,  l'espace,  notre  but 

(1)  Reçue  jikilosophique,  janvier  lilOi'.  p.  (i. 
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(Mail  lit'  iiieUre  vi\  lumière  non  pas  niiiqucmcnl,  puisque  la 
chose  élait  impossible,  mais  surloul,  sa  eonee|)lion  d'ensem()le 
(|ualilalir.  (Test  à  celle  iioliou  que  nous  allous  borner  nos 
r('l1(>xions. 

\-A\o  nous  su^i^ère  deux  sortes  de  remar([Ues  :  des  reinarijues 
piiiii'  ainsi  dire  négatives,  c'est-à-dire  des  points  d'interroga- 
tion, des  questions  dont  nous  ne  voyons  pas  la  réponse,  et 
d'autre  part  certaines  objections  positives,  des  éloges  aussi. 
Nous  savons  bien  que,  d'après  M.  Uergson ,  la  mulliplicité 
ijuanlitativc  n'est  pas  un  pur  symbole,  quand  il  s'agit  des  états 
d'àme,  et  (lu'elle  devient  une  réalité,  snperlicicdle,  mais  véri- 
table et  ellicace.  Selon  lui,  que  faut-il  .penser  exaetement  du 
continu  de  la  matière,  et  de  la  multiplicité  quanlitalive  dans 
le  monde  des  corps  (i)?  D'une  façon  plus  générale,  dans  quelle 
mesure  les  objets  et  les  êtres  se  distinguent-ils?  Quels  sont 
les  rapports  de  l'un  et  du  multiple  dans  l'univers?  M.  Bergson 
ne  nous  semble  pas  se  prononcer  très  nettement  sur  ces  di (Té- 
rentes  questions. 

Mais  très  nettement  il  reconnaît  et  signale  l'importance  phi- 
losophique de  l'idée  de  multitude  et  des  idées  connexes  ou 
■corrélatives.  Mérite  plus  grand  qu'il  semble  au  premier  abord. 
Sans  doute,  depuis  les  origines  de  la  philosophie  grecque  jus- 
qu'aux derniers  travaux  de  la  spéculation  moderne,  la  question 
Je  l'unité  et  les  questions  de  nombre  et  de  multitude  ont  été 
à  Tordre  du  jour.  Elles  divisent  les  philosophes  qui  recon- 
naissent l'existence  d'un  Dieu  personnel  et  ceux  qui  professent 
une  forme  ou  l'autre  du  panthéisme.  Elles  sont  débattues  entre 
spiritualistes  d'une  pari,  qui  admettent  la  distinction  de  l'àme 
et  du  corps,  et  monistes  d'autre  part,  pour  qui  tout  est  matière, 
ou  pensée,  ou  mouvement.  Néanmoins,  les  philosophes  n'ont 
pas  toujours  pris  nettement  conscience  du  problème  qu'ils 
traitaient.  Ils  ont  souvent  oublié  des  questions  étroitement 
connexes  ou  raillé  ceux  qui  les  avaient  prises  en  considération. 

;1)  Puisque  la  iinHliude  iiuhne  df  M.  lîerjisun.  oliservc  M.  Paul-Louis  Couclioud 
[Revue  de  Mi'l/iplti/sique  et  de  Morale,  mars  11102  (p.  241-242),  <(  laisse  uue  place 
ù  toutes  les  tlonnées  éprouvées  du  sens  commun  »,  et  puisque,  dauire  part,  le 
«liscontinu  et  le  continu  se  recommandent  également  de  la  perception  immé- 
diate et  iiurc,  <'  ce  serait  être  infidèle  à  la  métliodc  cpie  de  sacrifier  l'une  des 
<lcux  données  à  un  besoin  d'unité.  » 
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Ainsi  a-t-(»n  jugé  méprisables  les  «lisciissions  des  seolaslicpies 
siirladislinctioii  de  la  siibslance  et  des  accidents,  de  la  matière 
et  de  la  forme;  ainsi  a-t-on  cru  les  condamner  irrévocablement 
au  ridicule  en  caractérisant  leur  méthode  par  le  mot  distinguo; 
comme  si  le  travail  du  philosopha  ne  consistait  pas  en  grande 
partie  à  discerner  et  à  caractériser  la  diversité  ou  l'unité  des 
termes  de  la  connaissance  ;  comme  si,  par  une  série  continue 
dintermédiaires,  les  préoccupations  monistes  des  philosophes 
contemporains  ne  faisaient  pas  suite  aux  préoccupations  de 
l'Ecole  au  sujet  des  distinctions  réelles  ou  virtuelles,  formelles 
ou  modales,  métaphysiques  ou  logiques.  M.  Bergson  n'est  pas 
un  représentant  de  la  tradition  scolastique.  Mais  en  tâchant 
d'élucider  la  notion  de  multitude,  il  a  mis  en  lumière  rirapor- 
tance  d'un  problème  qui  a  toujours  lixô  l'attention  de  l'Ecole. 

11  a  fait  plus  encore.  On  a  remarqué  que  M.  Bergson  ratta- 
chait étroitement  le  nombre  à  l'espace  et  qu'il  expliquait  toute 
multiplicité  de  termes  semblables  par  une  addition  de  parties 
découpées  dans  l'étendue.  Or,  si  l'espace  homogène  et  divisible 
nest  pour  lui  qu'un  symbole  de  l'étendue  ou  de  l'extension 
réelle  et  hétérogène,  si,  par  cette  théorie,  il  se  met  en  opposition 
avec  les  idées  scolastiques  sur  la  réalité  fondamentale  de  l'es- 
pace et  la  divisibilité  de  l'étendue  (1);  d'autre  part  cependant 
ne  se  rencontre-t-il  pas  avec  saint  Thomas  dans  l'affirmation 
générale  que  multiplicité  numérique  implique  iiguration  de 
termes  matériels  et  qu'en  dehors  des  êtres  circonscrits  dans 
l'espace,  toute  diversité  est  spéciiique,  toute  réalité  strictement 
individuelle  et,  à  [)roprement  parler,  inimitable?  Thèse  subtile 
et  complexe,  dont  nous  ne  saurions  ici  entreprendre  l'examen, 
mais  dont  il  pouvait  être  intéressant  de  signaler  la  présence, 
ou  la  trace,  dans  l'œuvre  d'un  philosophe  contemporain. 

Ce  n'est  plus  seulement  avec  l'école  thomiste,  mais  avec  tous 
les  scolastiques  que  M.  Bergson  se  rencontre,  lorsqu'il  admet 
im  état  intermédiaire  entre  l'identité  absolue  et  la  simplicité 
parfaite  d'une  part,  et  de  l'autre  la  multitude  de  juxtaposition  et 
l'agrégat.  Sans  doute  la  muUipiicité'  qualitative  dont  il  parle 


(1)  Nous  ne  voyons  pas  comnienl  M.  Hergson  pourrail,  sans  admettre  la  «livi- 
sibilUé  réelle  de  l"êtendiie.  attribuer  un  l'ondenient  dijeclif  à  l'espare. 

29 
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ne  correspond   pas  exaclcnit'iil  à  ce  (|iif    les  seolasli(jiu.'S  nom- 
ment :  eomposilioii  de  lernu's  n'ellemenl  dislincts  mais  inlrin- 
sOquement  unis.  Sans  doulc,  daceord  avec  la  plupart  dos  phi- 
losoplies  modernes,  il  n'admet  pas  (jnc  deux   termes   puissent 
être  réellement  distiiu'ts  sans  Atre  extcricurs  l'un  à  l'autre  et 
juxtaposés.  Par  ses   lin(>s  analyses,  (|ni  très  souvent,  du  l'eslc, 
n'établissent  pas  autre  chose  (|u'une  iniluence  réci|)ro(jir(>  entre 
divers  éléments,  il  voudrail    prouver  (|u'il   y  a  fusion,  <'t  non 
seulement  union.  Sans  doute  encore  il  j)ai-ait  oublier  <|ue  toute 
réelle   composition,   toute   synthèse   véi-ilable,    tout  ensemble 
orj:;anique    et,    i)lns   généralement,    tout  être   suppose  un  ou 
plusieurs  principes  sul)stanliels.  Mais  enlin  il  reconnaît  quel- 
que chose  d'intermédiaire  entre  la  pure   identité  et  la  simple 
juxtai)osition.  Et,  pour  déterminer  la  nature  de  cette  catégorie 
mitoyenne,  qui  est,  selon  lui,  la  multiplicité  qualitative  on  la 
fusion  de  termes  virtuellement  distincts   et  s'enveloppant  les 
uns  les  autres,  il  propose  des  comparaisons  et  des  explications 
où  l'on  trouverait  un  commentaire  suggestif  de  ces  formules  si 
fréquemment  employées  dans  la  philosophie  et  dans  la  théo- 
logie scolastiques  :  union  intrinsèque,  détermination  formella, 
composition  réelle.  A-t-on  assez  méconnu  leur  véritable   sens, 
a-t-on  assez  raillé  aussi  cette  substance  qui,  d'après  les  parti- 
sans du  substantialisme,  nous  dit-on,  serait  recouverte  d'acci- 
dents comme  «  le  noyau  dur  »  qu'enveloppe  la  chair  du  fruit, 
comme  «  le  bâton  d'ambre  y  qui  attire  et  soutient  des  pailles 
légères,  comme  le  caput  mortuum  qui  se  dépose  dans  l'éprou- 
vette  après  la  manipulaticm  chimique!  A  cette  objection  les 
disciples  de  Descartes  répondent  que  l'accident  n'est  pas  distinct 
réellement  de  la  substance,  et  ils  concèdent  ainsi  que  les  dis- 
tinguer ce  serait  les  juxtaposer.  Les  scolastiques  rejettent  pré- 
cisément cette  dernière  affirmation,  et  ils  admettent  que  les 
accidents,  ou  du  moins  certains  d'entre  eux,  peuvent  être  réel- 
lement distincts  de  leur  sujet  substantiel  sans  lui  être  juxta- 
posés et  comme  appliqués;  ils  professent  que  toute  union  réelle 
non  seulement  comporte,  mais  suppose  deux  termes  distincts; 
ils  enseignent,  en  particulier,  que,  dans  l'homme,  les  rapports 
de  l'élément  matériel  et  de  la  partie  spirituelle,  difficiles  sans 
doute  à  comprendre  d'après  la  doctrine  hylomorphisle,  devien- 
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lient  inintelli-iblos  dès  que  Ion  considère  Tànie  et  la  matière 
soit  comme  identiques,  soit  comme  juxtaposées  :  ils  intercalent 
enfin  une  notion  intermédiaire  entre  celle  d'identité  et  celle  de 
juxtaposition.  Notion  difficile  à  concevoir,  plus  difficile  à  bien 
ex|)rimer,  mais  nécessaire  on  phîlosopliie,  comme  en  théologie. 
Elle  seule,  je  crois,  nous  permet  d'exprimer,  ou,  du  moins, 
d'indiquer,  dans  sa  complexité  naturelle,  le  pi-incipe  initial  dé 
la  morale,  et  d'éviter  ainsi  les  faux  problèmes,  les  difficultés 
insolubles  et  factices.  Ceux  qui  se  demandent  si  une  chose  est 
bonne  i)arce  qu'elle  est  soit  permise,  soit  voulue  de  Dieu,  ou 
si  elle  est  soit  permise,  soit  voulue  du  législateur,  parce 
qu'elle  est  bonne,  posent  le  problème  de  la  moralité  d'une 
façon  non  moins  irrationnelle,  croyons-nous,  que  claire  eu 
apparence.  Cette  manière  de  concevoir  peut  s'adapter  au  bien 
qui  est  l'idjjet  d'une  loi  positive,  mais  non  à  celui  que  régit 
la  loi  naturelle.  Dans  l'ordre  des  choses  nécessaires,  le  bien, 
au  sens  formel,  c'est-à-dire  au  sens  propre  et  plein  du  mot, 
est  une  synthèse  de  deux  éléments  qui  s'appellent  :  d'une 
convenance  ou  d'une  exigence  qui  résulte  de  la  nature  des 
choses,  et  d'un  commandement  légitime  qui  sanctionne,  impose 
et  informe  l'ordre  naturel.  Dès  que  l'on  ne  considère  plus  les 
deux  éléments  à  l'état  d'union  et  de  combinaison,  mais  à  l'état 
d'isolement,  on  obtient  des  représentations  très  claires,  mais 
factices  et  trompeuses;  on  fait  une  première,  et  peut-être  déci- 
sive, concession  aux  séparatistes,  qui  veulent  disjoindre  la 
morale  et  la  religion  naturelle.  Enfin,  l'idée  scolastique  de 
composition  réelle,  à  laquelle  répugnent  l'imagination  et  l'es- 
prit géométrique,  mais  à  laquelle  nous  ramènent,  suivant  les 
cas,  le  raisonnement  philosophique  ou  l'analyse  de  conscience, 
domine,  sous  une  forme  ou  l'autre,  la  solution  de  questions 
nombreuses  et  particulièrement  graves. 

Les  analyses  de  M.  Bergson  n'ont  pas  pour  objet  d'établir 
cette  idée,  mais  elles  me  semblent  l'éclairer.  Sa  notion  de 
multiplicité  qualitative  contient  des  éléments  caducs:  mais  elle 
contient  aussi  des  éléments  de  vie  et  de  salut;  elle  est,  pour 
une  part,  vérité  acquise. 

Xavier  MOiSANT. 
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D'A  PII /is  L/{  u  HA  n  ru  II  r  .  />/:  m.  i:.  nnwiih 


M.  Emile  PiciU-tl,  à  roccasion  de  l'Exposition  universelle  de  1900^ 
vient  de  piihliei*  nn  très  beau  "  rapport  »  sur  les  sciences  mathémati- 
ques, physiques  et  biologiques,   sur  les  progrès  accomplis  dans  ces 


vingt  dernières  années. 


Je  vais,  en  suivant  Tordre  adopté  par  M.  l'icard,  tenter  de  (hmivr 
une  idée  de  ce  que  sont  ces  sciences  à  celte  heure.  Je  souhaite  surtout 
éveiller  chez  mes  lecteurs  le  désir  de  lire  M.  Picard  (l). 


sciENCi::s   MATiir:M.\Tini:i:s  (2) 

L'objet  des  Mathématiques  pures  est  Fétudc  des  fonctions  : 
une  variable  est  foiiction  d'une  autre  variable  si  une  variation 
(le  Tune  entraîne  une  variation  de  Fantre. 

Si  la  fonction  est  un  puhjwhne  oii  coefiicients  et  vai'iables 
sont  entiers,  nous  sommes  dans  le  domaine  de  VAi'ithinétiijid' 
—  avec  un  polynôme  quelconque,  nous  sommes  en  Algèbre  ; 
V Analyse (inï\n  étudie  la  fonction  la  plus  générale. 

Tout  d'abord  nous  avons  la  fonction  rationnelU' ,  quotient  de 
deux  polynômes.  Les  valeurs  des  variables   qui  annulent  le 


(1)  Rappoit  (lu  Jiiri/  iiiIrriKilitiiidl.  —  >^ciences  pures.  ]inr  M.  E.  Picahu,  de 
l'Jiistilut.  professeur  d'Analyse  et  d'AlgèJjre  sii]K'riei"'e  û  rL'iiiversité  <ie  Paris. 
(Imprimerie  nationale.) 

(2)  Les  lecteurs  non  géomètres  peiivenf  laisser  ce  cli 'pitre,  qui  nestpas  indis- 
pensable pour  l'intelligence  de  ce  (pii  suit. 
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dcnominaleur  rendoni  la   fonction  infinie,  c'est-à-dire  discon- 
tinue. 

Nous  avons  tous  Vichk'  confuse  de  continu  et  de  discontinu  : 
des  ((('finitions  mat/u'-matiqucs  ont  du  être  introduites,  sans  les- 
quelles des  fautes  i;raves  pourraient  être  commises  à  cause  de 
la  finesse,  de  la  subtilité  des  considérations  qui  se  présen- 
•tent. 

Ainsi  une  fonction  admet  une  limite.  (On  pressent  ce  que 
c'esl  —  cela  se  délinit  aussi,  bien  entendu.)  Est-elle  co;i^m?/<?, 
il  y  a  une  valeur  de  la  variable  j)0ur  laquelle  la  limite  est 
rigoureusement  atteinte.—  E^t-eWc  discontinue,  l'on  peut  affir- 
mer seulement  que  l'on  peut  s'approcher  de  la  limite  autant 
qu'on  le  veut  :  on  atteint  la  limite  à  un  infiniment  petit 
près. 

La  distinction  a  une  importance  fondamentale  dans  certains 
€as. 

Les  fonctions  discontinues  —  dont  l'image  est  une  courbe  à 
sauts  brusques  —  ont  été  étudiées  récemment  par  MM.  Dini  et 
Baire,  Lebesgue... 

Le  problème  des  Ma.ritnaei  Minima,  des  Vitesses  àan's,  les  tra- 
jectoires... introduisent  naturellement  le  Calcul  différentiel 
dont  l'objet  est  celui-ci  : 

«  L'on  donne  une  fonction,  c'est  une  relation  entre  varia- 
bles fnies  —  en  déduire  la  relation  qui  en  résulte  entre  les 
variations  i?ifni?nent  petites  des  variables.  » 

C'est  déduire  de  la  loi  de  variation  la  loi  de  tmdancf  à  la 
variation. 

La  sécante  à  une  courbe  correspond  à  une  variation  finie  et 
la  tangent f  à  une  tendance  de  variation. 

Ueprésentons,  avec  Descartes  et  Fermât,  une  fonction  de  1 
variable  par  une  courbe  plane.  Si  la  fonction  est  continue,  le 
trait  de  la  courbe  est  continu,  mais  Vintuition  ici  a  trompé  : 
l'on  a  affirmé  longtemps  qu'une  courbe  continue  à  une  tan- 
gente, c'est-à-dire  qu'une  fonction  continue  donne  une  relation 
difTérentielle  bien  déterminée  (la  dérivée).  —  Cela  est  faux,  il 
est  des  courbes  continues  sans  tangente.  (Hiemann,  ^Yeier- 
strass,  MM.  Darboux,  Peano...) 

Une  tangente,  une  vitesse,   correspondent  donc   à  une  rela- 
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lion  (linV'roiilit'Ilo    lia   (h'rivrcV  inic  iclalion    ouivo    infiniDiriit 
petits  (I  '. 

l/oii  coïKioil  alors  ([uc  la  (îronu'lric,  ia  M('caiii(|ii(',  posent  ce 
proLlèmo,  riiii  dos  plus  i;iaiuls  de  rAualysc  pure  :  u  l*iiss(M' 
de  la  relalion  entre  inliuinient  petits  à  la  relation  linio  »  — 
d'une  manière  conci'ète  :  trouver  la  eourhe  connaissant  la  loi 
de  variation  de  la  tangente,  on  bien  tnmrrr  la  loi  des  espace!^ 
connaissant  Ut  loi  des  ritesses. 

C'est  le  Calcul  iutegral  dont  le  proldème^énc'ral  est  évidem- 
ment insoluble  :  le  i;énie  des  géomètrc^s  résont  ])en  à  jxmi  des 
classes  plus  générales  de  problèmes  d'Intégration. 

L'Intégration  est  la  source  des  fonctions  transcendantes  nou- 
velles, comme  les  équations  algébriques  sont  la  source  des 
nombres  irrationnels. 

Donc  V Intégration,  en  général,  est  impossible.  —  11  en  est 
de  même  de  la  résolution  al(p''bri(jue  des  équations  algébriques 
à  partir  du  cinquième  degré. 

Cela  veut  dire  que  les  racines  seront  données  non  plus  par 
des  expressions  contenant  un  nombre  (îni  de  termes,  des  poly- 
nômes, mais  par  des  pol i/nômes  prolongés  à  V infini,  des  séries 
de  puissances  de  la  variable .  Dans  certains  cas  une  série  peut 
être  traitée  comme  un  polynôme.  Ce  sont  les  séries  convergentes. 
Les  séi'ies  non  convergentes,  proscrites  énergiqnement  par  Cau- 
chy  et  Abel  parce  qu'avant  eux  on  en  faisait  un  usage  insensé,, 
ont  été  réintroduites  dans  la  science  par  M.  Borel,  qui  a  mon- 
tré que  certaines  sont  sommables. 

Nous  concevons  maintenant  de  nouvelles  fonctions,  repré- 
sentées par  une  série  ou  par  le  quotient  de  deux  séries. 

Les  fonctions  représentables  par  une  série  de  puissances  sont 
dites  analytiques  (ou  régulières,  ou  holomorphes).  (]e  sont  les 
mieux  connues  et  les  plus  maniables,  après  les  beaux  travaux 
de  Weierstrass,  MM.  Poincaré,  Picard,  .Mittag-Leffler,  Appell,. 
Hadamard,  Painlevé,  Borel,  Laguerre,  de  la  Vallée-Poussin... 


(1)  \j'iii/iniiiie/il  /icl/l.  jHiiir  le  iii;illi('iii;iticicn.  ne  vcul  pas  iVivc  1res  petit.  m;iis 
plus  petit  (jue  l'Uit  Tiuinbrc  doinir.  si  petit  ijh'H  soit. 

Jai  tenlé  de  «lonncr  une  vague  idée  de  la  Matliéniatiquc  ilans  mon  arlicli'  : 
Art  et  Science  {Revue  des  Deiu-Moiules,  l'I  janvier  1900;.  —  Voir  aussi  la  Renie 
des  Qt/eslions  scientifiques,  juillet  1901. 
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A  cette  théorie  se  rallache  celle  des  Eijuations  diff'érimt'wlles. 
(Cuuchy,  Briot,  Bouquol,  MM.  Fuclis,  ïliomë,  Appell,  Poincaré, 
Picard,  Horn,  Von  Koch,  Beiidixson,  Schlesinger,  Painlcvé...) 

Les  fonctions  peuvent  d'ailleurs  être  représentées  par  d'au- 
tres séries,  srries  trir/oïK/j/iétriqurs.  (Fourier.  (^antor,  etc..) 

Lorsque  l'on  prend  un  problème  de  calcul  (lilîérentiel,  de 
calcul  intégral,  de  théorie  tiénérale  des  fonctions,  à  un  point 
de  vue  tout  à  fait  général  l'on  ne  peut,  par  là  môme,  donner 
une  solution  achevée  :  cela  est  clair  pour  qui  a  un  peu  manié 
ces  choses. 

L'on  fait  alors  surtout  des  classifications.,  l'on  démoutre  a 
priori  l'existence  ou  la  non-existence  de  certaines  propriétés  de 
Yétre  mathématique  considéré,  inaccessible  dans  son  intégrité, 
mais  implicitement  défini. 

A  coté  de  ces  grandes  classilications  se  développent  les 
théories  spéciales. 

Laiguille  d'une  pendule  revient  à  la  même  place,  après 
douze  heures.  —  On  a  là  limage  de  la  périodicité. 

Jacobi  l'a  montré  :  une  fonction  uniforme  ne  peut  avoir  que 
deux  périodes  dont  le  rapport  doit  être  imaginaire.  L'on  sait 
que  c'est  Cauchy  qui  a  introduit  systématiquement  la  variable 
imaginaire  ou  complexe  dans  l'Analyse  —  dans  l'Analyse  des 
fonctions  analgtiques  seulement  (ailleurs  c'est  impossible). 

Les  fonctions  de  1  variable,  à  deux  périodes, /o/ic//on.s*  ellip- 
tiques, ont  fait  l'objet  de  magnifiques  travaux  de  Legendre, 
Gauss,  Jacobi,  Abel,  Hermite,  Kronecker,  Weierstrass,  Hal- 
phen... 

Leur  généralisation  pour  plusieurs  variables  dérive  encore 
des  travaux  dAbel  et  Jacobi  :  ce  sont  les  fonctions  ahéliennes. 
(Gôpel,  Rosenhain,  Riemann,  Weierstrass,  Hermite,  Clebsch  et 
(iordan,  Schottky ,  MM.  Prym ,  Weber,  Frobenius,  Appell, 
Picard,  Poincaré,  Humbert,  Painlevé...) 

Aux  fonctions  elliptiques  se  rattachaient  Xo,?,  fonctions  modu- 
laires (Hermite,  MM.  Hurwitz,  Félix  Klein...  i  généralisées  d'une 
manière  éclatante  par  M.  H.  Poincaré  (fonctions  fuchsiennes  ou 
automorphes). 

Ces  transcendantes  sont  liées  à  la  théorie  des  Courbes  et  Sur- 
faces algébriques,  o\\  fonctions  algébriques  de  I  ou  2  varia M<'^. 
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Les  loiu-lions  ali;él)rit[iios  de  1  variahle  oui  été  éhuliées  à 
Iciiil  par  l{i(>mann,  Wcirrslrass,  Hrill,  N6llu>r. 

M.  Picard  l'onde  suf  les  inlé^rales  la  lliéorie  d(>s  rouclioiis 
alî;él>ri([iies  de  2  vai'iahles.  (pie  MM.  Nodlier,  (lasUdmiovo, 
lùiriques.  eii\  isai;enl  sjirloiil  an  point  de  vne  algél>ri([ne,  do 
même  que  M.  (1.  Hiimheii  au  point  de  sur  de  rAI;4<d)re  et  des 
Irauseendanles  spéciales. 

Un  autre  i^enre  de  questions  spéciales  i'.>t  rinté^i-alion 
d'lù[uations  dillerenlielles  de  forme  siiu|)le,  substituée  à  la 
recherche  seulement  (Qualitative  de  la  nature  de  llnté^ralc 
[)()in' les  i'^quations  très  ^-éuéralcs. 

Les  équations  d(>  la  Cdialenr.  de  flida^lioité,  |)lus  ou  moins 
"éuéralisées,  ont  été  rcmarquablemeutétudiéos  dans  Xadomainc 
rrri  par  M>L  Cari  Xeuniann,  Scliwart/,  ITarnack,  Poincaré, 
LiapounolV,  Slocklotî,  Korn,  Zaremha,  Le  Hoy,  Volteri'ci, 
Tedoue,  Sonimerfeld... 

M.  Picard,  parles  aiiproxhiiaiion^  .successives^  a  intégré  une 
classe  très  vaste  d'équations  aux  dérivées  partielles  du  2"  ordre 
à  2  variables.  "SI.  Goursat,  dans  ces  derniers  temps,  après 
M""^  de  Kowaleska.  ^LM.  Darboux,  Lie,  Moutanl.  Delassus,  Le 
Roux,  Cosserat,  Bâcklund,  Reudon,  Von  Weber...  a  approfondi 
les  mêmes  questions,  non  plus  au  point  de  vue  rrr/  et  des 
conditions  aux  limites,  mais  au  point  de  vue  fonctionnel,  avec 
des  éléments  analyùfiues. 

Une  idée  domine  PAlgèbrc  et  lArithmétique,  depuis  les  tra- 
vaux de  limmorlel  (îalois  :  l'idée  de  (rroiipe,  liée  à  l'idée 
d'Invariant. 

<(  Des  opérations  forment  un  groupe  si  2  opérations  succes- 
sives d'un  svstème  équivalent  à  une  "A"  opération  du  sys- 
tème. » 

L'on  entrevoit  que  le  groupe  s'introduit  dans  toute  grande 
classilication  de  nombres  )'rels,  ou  rationnels,  ou  irrationnels 
d'un  certain  t//pe,  ou  complexes,  entiers  on  non,  etc. 

Portant  les  idées  de  Galois  en  Analyse,  MM.  Picai'd,  Drach, 
classent  les  transcendantes  engendrées  par  les  équations  dille- 
renlielles comme  Galois  avait  classé  idéalement  les  irration- 
nelles numériques. 

Sophus  Lie  a  créé  une  œuvre  extraordinairement  grande  en 
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nu4lanl,hii  aussi,  les  idées  de  Ci;ilois  dans  la  théorie  des  équa- 
tions dillerentielles  et  la  Géométrie. 

La  théorie  générale  des  iiToupes  domine  un  très  <^raud  nom- 
bre de  questions  mathématiques.  (MM.  Jordan,  Sylow,  Fro- 
bcnius,  Burnside,  Miller,  Diekson,  Maillet...) 

L'on  doit  citer  les  f/rands  travatt.r  algélmqtioi  et  arkhmi'liqufs 
de  Cayley,  Sylvester.  Kummer  et  Dedekind,  Brioschi,  Gordan, 
Hurwitz,  Kronecker,  Minkowski...,  et,  avant  tout,  ceux  d'Her- 

mite. 

Le  Calcul  des  Vanations  (étude  de  certains  maxium  et 
minima  très  peu  accessibles)  semble  en  voie  de  renouvellement 
à  cette  heure  sous  l'inlluence  de  Weierstrass,  MM.  llilhert, 
Kneser... 

J'arrive  eniin  à  la  Géométrie.  Le  bel  ouvrage  de  M.  G.  Dar- 
boux  où  sont  exposés  ses  propres  travaux,  ceux  de  Lie,  Bianchi, 
Weingarten,  Ribaucour,  Kœnigs,  (iuichard,  révèle  bien  l'esprit 
géométrique,  et  cependant  l'Analyse  domine  essentiellement. 

L'idée  de  Gauss  sur  les  coordonm'-es  curviliques  s'est  révélée 
bien  puissante,  de  même  qiu^  l'idée  projrctiredu  Général  Ponce- 

let. 

Les  coordonnées  curviliques  et  les  transformations  des  ligures 

sont  à  la  base  de  la  Géométrie  actuelle. 

Au  point  de  vue  de  la  Gf'omrtrie  pure  l'on  se  rend  compte 
actuellement  qu'il  en  est,  non  pas  u?ie  mais  imc  inf/nitrsiù\'dni 
Icsposlulafs  adoptés,  postulats  qui  S(mt,  en  somme,  de  pures 
définitions. 

Lobatchewski  et  Bolyai  ont  posé  qu'il  y  a  une  infinité  de 
parallèles  à  1  droite  par  1  point  du  plan  —  ils  sont  restés  au 
point  de  vue  élémentaire,  celui  d'Euclide. 

Riemann,  du  point  de  vue  analytique  (étude  mathématique 
de  la  distance),  est  conduit  à  dire  qu'//  //'//  a  pas  de  parallèle. 
Pour  Euclide  il  en  est  une  sentr. 

Ilelmholtz,  Lie,  M.  Poincaré,  ont  pris  la  question  au  point 
de  vue  des  groupes  de  mouvements  et  ont  prouvé  qu'aucune  de 
ces  S  grométries  n  était  absurde. 

Elles  ont  même  un  rôle  au  point  de  vue  strictement  scienti- 
fique. 
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I.  —  Mrcani(/i(f'  parr. 

M.  Picard  a  lonj:,iioin(Mil  iiisisU''  sur  les  itiiiicipcs  do  la 
j\[('cani(|U('  et  il  y  uvait  lieu,  on  (MVoi,  d'insisUM'. 

S'il  y  a,  ceiies,  matière  h  critiquo  philc^sopliiquo  dans  les 
fondements  do  l'Analyse  et  de  la  (léojurlrie,  il  (mî  esl  de  mrni<' 
ici,  a  fortiori,  dans  la  Mécanique. 

Les  principes,  peul-on  dire,  sout  le  rrsidii,  la  quintessence 
d'innomltraliles  expériences,  depuis  celles  d'Arcliimède,  en 
Statique,  et  celles  de  (Jalilée,  en  Dynamique.  Cependant  ce 
mot  «  résidu  »  serait  exagéré,  car  la  réllexion  attentive  révèle 
combiiMi  l'esprit  a  mis  de  soi  dans  lédaboration  des  concepts 
scientiiiqnes  :  plutôt  que  «  résultat  (rexpérience  »,  les  prin- 
cipes sont  bien  «  une  manière  d'interroger  l'expérience  (1)  ». 

La  Mécanique  classique  de  Galilée,  Newton,  d'Alembert, 
Lasranse,  Jacobi,  renferme  un  enc/icvêtrenient  inextricable  de  la 
force  et  de  la  masse,  des  forces  statiques  et  dos  forces  <Ji/na- 
miqiies. 

L'bistoire  de  la  Science  laisse  entrevoir  comment  s'est  pro- 
duite cotte  confusion  chaotique  des  deux  sortes  de  forces: 
Galilée  et  Newton  sont  peu  distants  l'un  de  l'autre;  la  pesan- 
teur s'offrait  à  Galilée  comme  prob)type  à  la  fois  de  force  sta- 
tique et  de  force  dynamique;  — d'autre  part,  Newton  montrait 
une  ressemblance  ellective  entre  la  chute  de  la  pomme  et  la 
tendance  à  la  chute  de  la  Lune  vers  la  Terre.  Ainsi  ont  été 
confondus  absolument  des  phénomènes  dont  les  uns  (mouve- 
ment des  corps  célestes)  ne  peuvent  être  qu  observés,  tandis  que 
les  autres  peuvent  être  expérimentés  dans  une  certaine  mesure 
(mouvement  des  corps  terrestres). 

La  Psychologie  explique  encore  que  les  deux  notions  se  soient 
brouillées  dans  la  Science,  car  nous  faisons  un  e/forf  du  mome 

(1)  .1.   Aniujade,  lîerue  pliilosophU/iie.  18i)8.  —  R.  h'Ahiikmai!  :  Heruc  des  Qiies- 
liom  scleitlifiques  el  Revue  des  Deux-Mondes.  1!)02. 
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gonre  pour  rctonir  un  fardeau  ou  pour  Jancor  une  picire,  et 
f'atalomont  la  Science  est  toujours  un  peu  anlhn)pomori)hique. 
I*uis(|ue  des  </<'•  finitions  parfait nuent  lo(ji(/iies;  sont  i/upossib/rs^ 
il  faut  donc  renoncer  absolument  à  faire  de  la  Mécanique  une 
hranche  des  Mathématiques  [)ures;  elle  consliluo  le  premier 
chapitre  de  la  Physique  théorique. 

I/ancienne  Mécanique  avait  la  prétention  de  prendre  pour 
unique  point  de  départ  la  force,  mesurée  par  ses  elTets  statiques, 
et  elle  posait  que  la  masse  est  le  quotient  de  la  force  ainsi 
déhnie  par  l'accélération  provoquée. 

M.  .1.  Andrade  a  fait  remarquer  que  ceci  suppose  f/rux 
repères  absolus,  pour  l'espace  et  le  temps,  et  il  préfère  ne  con- 
server qu'«/i  absolu,  la  force  statique  qu'il  regarde,  avec  Rcech, 
comme  proportionnelle  à  la  variation  d'accélération  entre  le 
nouveau  mouvement,  Irouhlé,  et  un  certain  cours  naturel  des 
choses,  primitif.  Cela  est  très  satisfaisant  en  ce  que,  dans  la 
Mécanique  terrestre,  l'on  n'a  plus  à  se  préoccuper  du  mouve- 
ment de  la  Terre;  mais  que  vaut  l'assimilation  systématique 
de  la  force  à  la  traction  d'un  lil  élastique  dont  l'allongement 
mesurerait  précisément  l'intensité"^ 

Kirchhoiï  est  au  pôle  opposé. 

Pour  YÉcole  du  Fil  la  force  est  essentiellement  un  effort  qui 
fatigue  un  lien;  l'Ecole  de  KirchhotT  pourrait  être  appelée  Ecole 
cinématique.  Ici  la  force  n'est  plus  que  le  nom  d'une  expi^ession 
mathématique,  savoir  le  produit  de  l'accélération  par  un  coef- 
hcient,  la  masse,  dont  l'expérience  fixera  la  valeur  relative. 

Pour  xM.  Boltzmann  (et,  avec  lui,  MM.  Mach  et  Bloudlot, 
M.  Appell],  le  fondement  de  la  Mécanique  se  réduit  à  ceci  :  des 
points  matériels  échangent  entre  eux  des  accélérations  ne  dé- 
pendant que  des  distances,  avec  un  système  unique  de  nombres 
proportionnels,  les  masses,  et  avec  addition  géométrique  i)our 
ces  accélérations. 

Pour  M.  Picard  la  notion  première  serait  celle  de  champ  de 
force,  avec  quelques  postulats  reliant  la  force  statique  et  la 
force  dynamique. 

M.  Poincaré  (1.)  améliore  infiniment  l'exposition  de  la  Méca- 

(\)  CoïKjvih  (le  Plulosojihic  «le  1000.  TuniP  III  fParis.  Coi.in). 
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u'icjnc  (•l;i>>i(|iio  iMi  siil)slilii;ml  ad  priiu  iiir  ih-  l' Incrl'ic  I  (''ii()iic('' 
suivaiil  :  >•  l/accôlt'ralion  (11111  coi'ps  ne  driu'iul  (|ii('  de  la 
posilioii  (11'  ce  corps  cl  des  corps  voisins  cl  de  leurs  vitesses  »  ; 
—  et  au  /irinripc  Adion-Hradion,  c(diii-ci  :  "  Le  ceulrc  de  i;ia- 
viU''  diin  sysl(''nie  isoK'  ne  peut  avoir  (|u"iiu  niouvcnieul  recli- 
ligiic  cl  unifornie  -i  (d'où  la  (h'Iiniliou  des  masses). 

llcrl/,  culiu,  S(''parant  sans  lu'silalion  la  Mi'caniquc  Icrrrsirc 
de  la  M(''cani(jue  ci'leslc  et  l'cjclanl  (-(dlc-ci,  supprime  })artonl  la 
force  cl  niel  partout  des  I'kùxdiis.  Il  iiilroduil,  s'il  y  a  lieu,  des 
masses  cachées,  desél/iers,  ilahandonnc  l'i-lude  duj)oint  nuil(''ri(d 
lîommo  mau({uanl  de  //osi/iri/é  et  l'onde  toute  la  M(^'canique 
pliysi([ue  sur  un  principe  unique  :  «  l'-n  cor[)s  libre  se  meut 
de  l(dle  lacdu  (|uc  la  courbure  pliysi(nie  de  sa  Irajectoire  soit 
mi  ni  ma.  >' 

L'œuvre  posthume  de  Hertz,  quoique  trî's  originale,  porte  la 
trace  de  l'inlluence  (l'Helmlioltz  qui  avait  dc^j à  parlé  de  mouve- 
ments cachés  dans  la  Thermodynamique.  —  l^a  théorie  de 
Hertz  semble,  à  cette  heure,  ((  un  vaste  programme  »  plut(5t 
qu'une  doctrine  dès  maintenant  applicable.  Il  n'est  pas  banal 
de  voir  un  génial  expérimentateur  proposer  cet  idéal  à  la  phy- 
sique :  devenir  une  cinématique,  une  géométrie  à  n  dimen- 
sions! A  lire  VEinlrilKny  de  Hertz,  Ton  se  rend  compte  que  la 
nouvelle  conception  de  la  Science  qu'ont  introduite  en  France 
MM.  Poincaré  et  Dnhem,  tendait  déjà  à  régner  en  Allemagne, 
dans  l'entourage  de  l'illustre  H.  von  Helmhollz. 


II.  —  Enerrji'ùqiio. 

Nous  venons  de  le  voir,  les  divers  modes  d'exposition  de  la 
Mécanique  dérivent  peu  ou  prou  de  conceptions  philosophiques 
sur  la  Nature,  conceptions  plus  ou  moins  neiriontcnnes  ou  car- 
irsietrnes. 

L'on  peut  encore  regarder  la  Mécanique  comme  faisant  partie 
d'un  corps  de  doctrine  inliniment  plus  vaste,  V Energi'tique. 

Sadi  Carnot  et  Mayer  avaient  prédit  l'équivalence  des  quan- 
tités de  chaleur  et  des  quantités  de  travail  mécanique;  Joule  a 
vérifié  ces  prévisions  vers  ISrjO.  Sur  ce  princi/x'  de  frtpiira- 
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/r/icr  ol  sur  un  deuxième  principe,  Vinrfjalitr  de  Carnol-Clau- 
sins  :  «  l'entropie  va  en  croissant  »,  Ton  peut  fonder  la  Tlier- 
mo(iynanii([ue.  L'application  de  cette  science  aux  pliénomcnes 
les  plus  généraux,  électriques,  ciiiniiques,  vitaux,  constitue 
IKncrgétique. 

Dans  un  svstème  isolé  Ion  arrive  à  déliuir  réjiL'r-iie  mécani- 
([ue,  l'énergie  caloriiique...,  mais  l'on  sent  hien  qu'une  défini- 
tion analytique  de  Ymergic  (ce  mot  étant  pris  dans  le  sens  le 
[)lus  général)  est  impossible.  Pour  chaque  cas  particulier  l'on  a 
pu  écrire  que  la  somme  des  énergies  diverses  est  constante 
pour  un  sytème  qui  n'est  soumis  à  aucune  inlluence  extérieure. 
C'est  le  principe  de  la  Conservation  de  VÉnergie,  généralisation 
du  principe  de  l'équivalence.  Et  «  toutes  les  formes  connues  de 
l'énerîïie  ont  une  tendance  à  se  transformer  en  énergie  calori- 
liquc,  qui  se  présente  comme  la  forme  la  plus  stable  ».  C'est  là 
le  deuxième  principe,  dû  à  Carnot  et  Clausius.  Nous  aurons  à 
revenir  plusieurs  fois  sur  les  principes  de  l'Energétique.  Si  l'on 
veut  exposer  les  fondements  de  la  Mécanique  pure  à  ce  point 
de  vue,  l'on  posera  d'abord  qu'il  y  a  conservation  de  la  somme 
des  énergies  potentielle  et  cinétique  d'un  système  libre,  et 
ensuite  que  ce  système  satisfait  à  la  loi  d'Hamilton  ('principe  de 
la  moindre  action  généralisé). 

L'avantage  qu'il  y  a  à  se  placer,  en  Mécanique  et  dans  la 
Physique  tout  entière,  au  point  de  vue  énergétique,  c'est  que 
cet  ordre  d'idées  réduit  au  minimum  le  nombre  des  hijpothrses 
sur  la  structure  des  corps  et  leurs  relations  réciproques.  De 
même  que,  au  point  de  vue  mathématique,  la  Statique  (uitière- 
peut  être  résumée  par  le  principe  des  travaux  virtuels  (Ber- 
nouilli-Lagrange)  ou  bien,  s'il  y  a  potentiel  des  forces,  par  cette 
formule  :  <(  l'équilibre  stable  correspond  au  minimum  du  po- 
tentiel », —  de  même  la  Statique  thermodynamique  peut  être 
résumée  par  le  principe  analogue  où  le  irarail  drs  forces  est 
remplacé  par  le  travail  non  compensa  et  le  potentiel  des  forceK 
par  le  potentiel  thermodynamique  total . 

Massieu,  Maxwell,  ITelmholtz,  et  surtout  M.  Gibbs,  ont  mis 
en  évidence  le  rôle  de  ce  potentiel  généralisé,  qui  est  la  base 
des  beaux  travaux  de  M.  Duhem 

J'aurai  à  revenir,  dans  ma  conclusion,  sur  la  Mécanique,  en. 
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]);irlifuli(>r  siii-  li'S  idi'os  tic  M.  Duliem  (1).  Je  jrinsistorai  ])iis 
>iir  la  Mccaiiiquo  céleslc  :  (l'iiiu' parL  au  ptMul  (!<>  vue  malliô- 
matiquo,  ollc  oxigc  oncoro  dos  rechorchos  (l'iiiu'  dinicullé  im- 
„.,.,,j;^..  —  PraliqucmiMil  lOu  prévoit  (U'-jà  afliiclhMiiont  les 
](lir'nomôncs  aslronoiiiiques  avec  une  prccision  inouïe. 
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1.   —   i)pr«jn<'.   —   Klccjricilr. 

i;»»[)liquL'  cl  ri^^lcctricité  constituent  la  Physique  tic  TcHlier. 

Les  espaces  interplanétaires  sont  traversés  pai-  la  lumière. 
<:c  j)()uvait  être  interprété  par  nue  ruiis^ioii  de  particules  ou  par 
une  niididation  d'un  lluide.  La  doctrine  d'émission  était  celle 
de  Newton.  Elle  a  dû  cire  abandonnée,  au  grand  désespoir  de 
Biol,  devant  la  découverte  de  nombreux  phénomènes  qu'elle  ne 
parvenait  pas  à  expliquer.  Par  exemple,  de  la  lumière  super- 
posée à  de  la  lumière  peut  produire  de  l'obscurité.  Ce  phéno- 
mène à'interfvrnncc  se  peut  comprendre  dans  la  théorie  de 
l'ondulation  :  à  l'estuaire  d'un  ileuve,  une  vague  en" mouve- 
ment vers  la  mer  et  une  vague  venant  sui-  la  côte  se  peuvent 
annuler  réciproquement.  La  théorie  des  ondulations  a  été  con- 
struite par  le  génie  de  Fresnel,  complétée  et  modifiée  après  lui 
par  les  travaux  de  MM.  Franz  Neumann,  Mac  CuUagh,  Sarrau, 
Boussinesq. 

Dans  ces  dernières  années,  la  théorie  a  re(:u  une  magniliquc 
afiirmation  :  M.  Lippmann,  en  matérialisant,  pour  ainsi  dire,  les 
ondes  hypothétiques  de  Fresnel,  est  parvenu  à  résoudre,  en 
principe,  le  problème  de  la  photograpJiie  des  couleurs. 

L'Optique  de  Fresnel  et  de  ses  brillants  successeurs  confine 
aux  théories  générales  de  ÏÉlasfÀcitr  (Gauchy,  Poisson,  Navier, 
Lamé,  W.  Thomson,  Clebsch,  Saint-Venant,  Boussinesq),  — 
et  de  YRi/drodi/ïiamiquc  (Euler,  Lagrange,  lïelmholtz). 

(1)  Voir  dans    la   Renie   ihs   (Jneslinns  f:cienti/i<jii('s  (Loiivain)    les    arlii'lcs  de 

MM.    DuilKM,   VlCAIHE,    !)K    l.APf.VnE.NT. 
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Certain  chapitre  de  rilydrodynamique,  la  tiiéorie  des  ondes 
semble  être  en  voie  de  renouvellement  à  cette  heure,  avec  les 
travaux  d'Hugoniot  repris  par M.M.  lladamard,  Duhem,  .1.  Coulon. 

Tandis  que  Fresnel,  au  début  du  xix'  siècle,  créait  l'Optique 
nouvelle,  Ampère  fondait  l'Electrodynamique  et  posait  que  la 
notion  de  courant  voltaïque  est  une  /to/io/i  première  parce  qu'il 
ne  pouvait  la  réduire  à  celle  de  déplacement  de  charîïes 
d'électricité  statique  obéissant  à  la  loi  de  Coulomb.  A  coté  du 
courant  électrique  il  considérait  donc  les  forces  de  l'électricité 
statique  et  du  magnétisme.  Rien  n'est  plus  stupéfiant  que  l'his- 
toire, au  xix"  siècle,  des  théories  électriques  et  magnétiques.  11 
y  a  oO  ans,  devançant  toute  expérience,  Maxwell  a  posé,  pres- 
que a  priori,  que  les  phénomènes  électrique,  magnétique, 
optique,  n'étaient  qu'un  seul  et  même  phénomène,  en  principe. 
Les  anciennes  théories  opposaient  radicalement  les  conducteurs 
aux  isolants,  mais  l'idée  d'action  à  distance  répugnait  à  Fara- 
day qui  avait  tracé  le  plan,  aux  contours  très  flous,  d'une  élec- 
trostatique des  corps  isolants  ou  diélectriques.  Maxvell,  s'v 
reprenant  d'ailleurs  plusieurs  fois,  se  contredisant  lui-même 
constamment,  crée  une  électrostatique  et  une  électrodynami- 
que des  diélectriques;  il  étudie  comment  se  propagent,  avec 
ses  hypothèses,  les  perturbations  électriques  créées  par  les 
vibrations  périodiques  d'un  champ  magnétique  et  il  trouve  que 
la  vitesse  de  propagation  doit  être  celle  de  la  lumière.  De  là  à 
afiirmer  que  la  lumière  est  due  à  une  suite  de  courants  alterna- 
tifs qui  se  propagent  dans  un  éther  diélectrique  (substitué  à 
l'éther  élastique  de  Fresnel),  courants  qui  changeraient  de  sens 
plusieurs  millions  de  fois  par  seconde,  il  n'y  avait  qu'un  pas 
à  franchir  et  Maxwell  l'a  franchi  avec  une  audace  qui  eût  fait 
traiter  de  fou  un  homme  médiocre. 

L'œuvre  de  Maxwell  est  pleine  d'incohérences  logiques:  il  a 
devint'  le  lien  des  phénomènes  électro-magnétiques  et  optique.-^ 
et  il  n'a  fait  (\\i  esquisser  una  théorie  rationnelle.  Après  sa  mort, 
Hertz  réalisa  ces  ondes  dont  il  avait  prophétiquement  affirmé 
l'existence. 

La  théorie  de  Fresnel  a  eu  comme  consécration  la  j)]iotogra- 
phie  des  couleurs;  —  celle  de  Maxwell  a  trouvé  son  application 
pratique  dans  la  télégraphie  sans  fil  (MM.  Branly,  Lodge).  Dans 
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ces  aniiéos  tleriiir'i'cs,  los  \Avo<,  oui  ('Ndlin'-  ciicore.  La  lliéoi'ie  de 
Maxwell  a  été  modiliée  {tarM.  Korenl/,  alin  de  mieux  rendre 
eonipte  de  phénomènes  nouveaux,  tels  (jue  Vdbrrnttion.  <■  Pour 
M.  I.orentz,  l'électricité  adhère  h  la  matière,  et  les  phénomènes 
électriques  sont  dus  î\  certaines  peliles  masses  malérielles  très 
ténues  et  chargées  d"électi"icité;  il  apptdle  ces  petits  corps  des 
io/is  on  r/rc/jui/is.  )i  La  tli('orie  de  M.  L(»renlz  a  fait  prévoirie 
|)hénomèii('  de  M.  Zeenianii  ofi  ><  le  magnétisme  agissant  sur 
une  source  lumineuse  monochromatique  vient  la  modilier  dans 
la  durée  de  la  période  et  la  [)olariser  ».  i*ostérieurcment  à 
l'époque  où  M.  Picard  écrivait  son  rapport,  la  thèse  de  M.  Gré- 
mieu  est  venue  semer  \o.  trouhhî  dans  le  monde  des  physi- 
ciens (1). 

Ampère,  dans  son  immoi-tel  ouvrage,  pose  une  hypothèse  sur 
les  éléments  infiniment  petits  des  courants  voltaïques,  hypo- 
thèse de  l'orme  newtonienne. 

La  découverte  de  Y Iiidiiclion  a  suivi  de  près  ses  travaux. 
Mais  qu'est  un  couranl.  Durcrt?  La  conception  d'Ampère  con- 
duit à  des  hizaj'reries  et  llelmholtz  la  modifie  ;  mais,  remar- 
quons-le bien  avec  .M.  Poincaré,  «  dans  le  cas  des  courants 
fermés,  ^^aiil  acce^^ihlc  à  l'f'xpfunence,  h>s  deux  théories  concor- 
dent; dans  tous  les  autres  cas,  elles  diffèrent  >. . 

Ainsi  l'on  parlait  des  courante  ouverts,  mais  ils  n'étaient  i)as 
le  moins  du  monde  réalisés;  Ton  pouvait  donc  faire  sur  eux 
n'importe  quelle  hypothèse.  Maxwell  avait  le  droit  de  les  sup- 
primer «  d'un  trait  de  plume  ».  Il  le  lit.  Cependant  Rowland  crut 
avoir  réalisé  un  courant  ouvert  :  «  Un  disque  recevait  une 
forte  chai'ge  électrostatique  et  une  très  grande  vitesse  de  rota- 
lion  »,  —  l'aiguille  d'un  galvanomètre  était  déviée  comme  par 
un  couranl  voltaïque. 

Ceci  s'accorde  à  merveille  avec  les  idées  de  Lorentz,  pour  qui 
les  courants  de  conduction  sont,  au  fond,  des  courants  de  con- 
vexion  (2).  M.  Crémieu  semble  avoir  prouve  que  le  résultat  de 

(1)  Voir  la  magi^^trale  étude  île  M.  II.  Poincahi:  dans  la  Revue  (jéiiérale  des 
Sciences,  30  nov.  1901.  Paris,  Colin. 

(2)  Le  courant  de  conduction  peut  être  représcnli-  par  un  courant  d'eau  dans 
une  conduite,  le  courant  <le  conve.rion  juir  le  déplacement  d'un  seau  d"eau, 
comme  dans  la  chaîne  au  moment  d'un  incendie.  Voir  J.  Thihion,  article  sur 
Rowland,  Revue  des  Questions  scientifiques,  janvier  1902. 
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Rowland  était  illusoire  —  ot  Rowland  précisément  est  mort  à 
ce  moment. 

Si  les  expériences  de  M.  Crémieu  sont  conlirmées,  ce  sera  le 
bouleversement  de  nos  concepliojis  électrodynamiqnes.  Il  y  a 
là  un  instant  critique  dans  l'histoire  de  la  Physique.  J'espère 
avoir  montré  combien  le  mot  courant,  comme  le  mot  force,  cor- 
respond peu  à  quelque  chose  d'absolument yyas////.  —  Combien 
nous  sommes  loin,  avec  les  idées  toutes  récentes  de  MM.  Lo- 
rentz,  Larmor,  Wiechert...  de  l'âge  d'or  des  Coulomb,  Poisson, 
Ampère... 

11.  —  Noureau.r  raf/annemcnts. 

Hertz  adoncgénialemoul  développé  des  ondes  par  les  déchar- 
ges oscillantes  d'un  condensateur.  La  différence  entre  ces  ondes 
cbî  Maxwell  et  celles  de  Fresnel  est  que  celles-ci  sont  beau- 
coup plus  longues  et  que  nos  yeux,  actuellement,  ne  perçoi- 
vent pas  celles-là.  L'on  a  découvert  d'autres  rayonnements, 
rayons  cathodiques,  déviables  par  l'amiant  et  déchargeant  les 
conducteurs  électrisés.  L'Ecole  anglaise  de  Physique  a  tout  de 
suite  interprété  ces  rayons  dans  l'hypothèse  de  V émission  (1)  qui 
a  suscité  de  nombreuses  découvertes  tandis  que  l'interprétation 
ondulatoire  n'a  pu  être  faite  à  ce  jour.  En  189o,  M.  Rôntgen 
a  découvert  les  rayons  X  qui  rendent  phosphorescents  certains 
corps,  impressionnent  les  plaques  photographiques  mêmes 
après  avoir  traversé  les  corps  opaques,  et,  à  l'inverse  de  la 
lumière  ordinaire,  se  propagent  en  ligne  droite  sans  réfraction 
ni  diffraction.  «  Les  rayons  de  Rôntgen  se  différencient  sur- 
tout des  rayons  cathodiques  en  ce  qu'ils  ne  sont  point  déviés 
par  les  champs  magnétiques  ou  électriques  et  qu'ils  ne  trans- 
portent point  de  charges  électriques  appréciables.  ^)  M.  Perrin 
avait  nettement  démontré  cette  derrière  propriété  des  rayons 
cathodiques  ;  M.  Sagnac  a  découvert  les  rayons  secondaires, 
comparables  à  un  mélange  de  rayons  Rôntgen  et  de  rayons 
cathodiques.  Tout  cela  n'est  pas  fait  pour  rendre  simples  les 
études  de  ce  genre. 

(1)  J.  Pekrlx,  Revue  scientifique,  avril  1901. 

30 


480  H.  i>'AnilKMAU 

Les  rayons  pi-écétleiUs  accompii^iKMil  les  déchar^c^s  à  traviM's 
les  milieux  ga/eiix  raréliés.  ]\1.  llenii  HeeciiuMcl  a  lecoium  (|iio 
ruraiiium  ctïief  spontanrninit  des  rayons  aiialo^uesauxrayoïis  X. 
Les  rai/omdc  llcci/Kcrcl <.<•  traversent  le  papier  noir,  les  niétanx,  ne 
ï^e  n''ll(''ehiss(Mil  ni  se  rélVneliMil  ».  Ils  onl  l'ail  rohjet  «l'imnienses 
liavaiix  en  AUemaii,ne  et  en  An^leterrre.  Vax  l'i'ance,  M""' et  M.  (ai- 
rie,  M.  l)(>l)ierne.  onl  déconverl  (l(>  nonvelles  e^ul)stances  radii>- 
activf's  inlininient  nirrs  et  (\\\  [)lns  liant  intérêt  spécnlatif.  Sans 
donte  les  espaees  sont  sillonnés  de  radiations,  d'ondulations 
diverses,  ponr  lesquelles  nous  n'avons  aucun'sens  révélateur 
de  ItMir  présonee. 

IV 

PUYSIOUH  DK   I.A    MATIKRH.  CMIMIK. 

I.  —  P/if/si(jiip  iiKt/rciiUtii'i'.  —  Chimia p/iijsiqïtr.  — Mécanique 

chimique. 

Certaines  branches  des  Sciences  physiques  semblent,  à  cette 
heure,  n'avoir  pas  besoin,  comme  rÉlectriciié  et  l'Optique,  de 
l'introduction  de  masses  cachées  :  c'est  la  l*hysiqnc  de  la  ma- 
tière, comme  le  dit  M.  Picard,  de  plus  en  plus  en  relations 
étroites  avec  la  chimie. 

Nous  allons  voir  bientôt  le  rôle  considérable  de  l'Energétique 
dans  ces  directions  de  la  recherche.  Certaines  théories,  cepen- 
dant, se  passeraient  difiicilement  (Y hi/pothèses  moUculairps  qui, 
on  la  vu,  sont  éliminées  systématiquement  dans  l'Energétique  : 
telle  est  la  théorie  cinétique  des  cjaz,  de  Clansius,  Maxwell,  de 
M.  Boltzmann,  qui  a  conduit  «  à  prévoir  que  le  frottement  inté- 
rieur est  indépendant  de  la  pression  ».  On  ne  voit  pas  aujour- 
d'hui (|uelle  théorie  difl'érente  pourrait  rendre  compte,  par 
exemple,  de  la  diffusion. 

Des  travaux  expérimentaux  et  thêoriqui's,  tort  importants, 
semblent  démontrer  de  pins  en  plus  qu'il  y  a  continuité  entre 
les  trois  états  de  la  matière  :  l'air  et  l'hydrogène  viennent  d'être 
liquéfiés  et  l'on  parle  couramment  aujourd'hui  d'  «  écoulement 
fies  solides  »  et  de  <(   rigiditc''  des  liquides  »  —  de    u    liquiih:'s 


L'ÉTM  ACTUEL  DE  LA  SCIENCE  481 

cristallisés  »,  puisque  Ton  en  connaît  qui  sont  hiri'fringpnls. 
M.  Van  der  Wals  a  donné  une  relation  qui  remplacerait  la  loi 
de  Mariotte  (reconnue  depuis  lonjjjtemps  comme  n'étant  qu'une 
grossière  approximation).  Cette  loi  des  rlats  coi'rrspondants 
serait  la  même  pour  tous  les  corps,  mais  il  semble  que  les  tra- 
vaux de  MM.  Amagat  et  Mathias  en  diminuent  fortement  la 
généralité. 

La  loi  de  Dulong  et  Petit  sur  les  chaleurs  spéciliques,  lu  loi 
de  Faraday  sur  l'électrolyse  des  sels,  les  travaux  d'Henri 
Sainte-Claire-Deville  sur  la  dissociation,  mille  autres  choses 
naiitorisenl  plus  à  srpairr  nettement  la  Physique  de  la  Chi- 
mie. 

La  crf/oscopie,  la  tonotnétrie  fondées  par  M.  Raoult  relient 
imcore  les  deux  sciences,  de  même  que  la  théorie  de  Yosmose. 
L'osmose,  on  le  verra,  joue  un  rôle  fondamental  dans  les  phé- 
nomènes vitanr,  et  l'on  peut  dire  que  «  l'assimilation,  faite  par 
M.  van  T.  Hoft"  entre  lapressio?!  osmotique  dans  les  solutions  et 
la  pression  dans  les  gaz,  a  été  un  trait  de  génie.  » 

Il  est  des  cas  d'exception  aux  lois  de  MM.  fiaoult  et  van 
T.  Holf  :  sous  l'inlluence  des  idées  de  MM.  Arrhénius  et 
.l.-J.  Thomson,  l'on  tend  à  interpréter  les  faits  exceptionnels 
par  la  théorie  des  ions  [Y] . 

Après  avoir  considéré  la  physico-chimie  moléculaire,  nous 
arrivons  à  la  physico-chimie  énergéligue. 

Thomson  et  M.  Berthelot  avaient  fondé  la  Thermochimie  dont 
les  cadres  trop  étroits  ont  été  brisés  parles  découvertes  relatives 
à  la  dissociation  du  carbonate  de  chaux,  de  l'eau...  La  Méca- 
nique chimique  s'est  élevée  sur  ces  ruines  :  un  nom  la  domine, 
celui  de  M.  Gibbs.  Ses  travaux  étaient  antérieurs  à  ceux  de 
llelmholtz  qui  ont  eu,  à  l'origine  «  plus  de  retentissement  ». 
(^e  que  Carnot  a})pelait  puissance  motince,  Helmhollz  énergie 
libre  et  ^liww^Wutropii',  M.  Duhem  W^^^qWq  potentiei  thermo- 
ilgnannque  ;  l'étude  de  cette  fonction  est  le  point  central  de  la 
théorie  qui  rend  deux  services  éminents,  «  elle  établit  entre 
certaines  grandeurs  mesurables  des  relations  nécessaires  que 
l'expérimentaticm,.    abandonnée      à     elle-même,    serait     bien 

(1)  J.  Pebi!I.\,  Revue  scientifique,  avril  1001. 
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longuf  à  roconiiaîlre...  o[  A\o  aui;ni(Mil(>  le  rrndrinnif  svioi- 
lifiqur  ili'  rf^xiii'i'imcnlaliou  en  l'aisaiiL  ivssorlir  des  analogies 
qui  auraient  |>n    loniilenips  (''(•liaj)p('r  ». 

Les  ("quililii'es  cliimiijnes  son!  ^^()nJ)és  aujoiird  liiii  ilane 
manière  niei-veillensenienl  simple  par  la  loi  des  phases  (I)  do' 
(îibbs,  et  l'on  peut  prévoir  le  sens  du  dèplacemenl  de  l'équilibre 
pour  des  changements  donnés  dépression...  La  loi  d^'quilibre 
des  mélanges  gazeux  pai-ait  obtenue  et  M.  van  T.  llolV  a  donm* 
une  formule  généi'ale  de  réxjnilibi'c  dc^s  solutions  diluées. 

Des  diflicullés  immenses  se  sont  présentées  dans  certains  cas. 
pour  la  théorie;  il  y  a  diverses  sortes  d'équilibre;  chimique;  il 
existe  des  cas  de  repos  chimique,  comnTe  dit  M.  Le  (^batelier,  de 
faux  équilibre,  comme  dit  M.  Duhem  :  l'image  serait  nn  corps 
retenu  parle  frottement  sur  nnplan  incliné.  M.  Dnhem  a  pro- 
posé une  théorie  des  faux  équilibres  qui  est  un  grand  pas  en 
avant  dans  cette  voie  difficile. 


I  IL  —  Chimie  minérale.  —  Chimie  ortjanique. 

L'importance  de  la  Mécanique  chimique,  «  qui  doit  son  plein 
développement  aux  travaux  de  M.  Willard  Gibbs,  est  compa- 
rable à  celle  de  la  Chimie  minérale  créée  par  Lavoisier,  de  la 
Chimie  organique  dérivée  des  travaux  de  Gerhardt  ». 

Nous  allons  dire  un  mot  des  travaux  récents  de  ces  deux 
chimies.  L'on  ne  possédait  autrefois  «  ([\\une  seule  méthode 
pour  déterminer  les  poids  moléculaires  :  elle  découlait  de  la 
loi  d'Avogadro  et  (rAmpèrc,  et  elle  était  basée  sur  la  détermi- 
nation des  densités  de  vapeur  ».  Les  progrès  de  la  Physico-chi- 
mie ont  donné,  dans  ce  domaine,  de  nombreuses  et  puissantes- 
armes.  La  chose  ét-iiit  de  haute  importance  pour  Fédification  de 
la  théorie  des  valences  et  de  la  stêrêochimie.  hn.i\\6ov\Q  stéréo- 
chimique  a  eu  «  pour  point  de  départ  les  travaux  cristallogra- 
phiques  de  Pasteur  ;  pour  créateurs,  MM.  Le  Bel  et  van  T.  HolT  ». 
Cette  image  de  la  molécule,  dans  l'espace  à  trois  dimensions, 
interprète  des  faits  nombreux  et  surprenants  (pour  les  anciens 

(1)  p.  DiHEM.  Theri/i(i(lf/iuii>ii(jue  el  Chhn'to.  clic/  llruMANX.  1902. 
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l'Iiimistcs)  :  par  exemple,  avec  niènie  composition,  deux  corps 
peuvent  être  totalement  disseniMables.  L'on  dira  qu'ils  ont  pour 
images  deux  polyèdres  orientés  difTéremment.  La  stéréochimie, 
après  les  merveilleuses  sf/n/hèscs  de  MM.  \Yohler  et  Berthelot, 
■0.  été  le  f/uide  indispensablf  sans  lequel  les  nouvelles  synthèses 
auraient  peut-être  été  extrêmement  retardées... 

<(  La  nolion  de  valence  a  été  aussi,  en  chimie  minérale,  un 
guide  fécond...  la  classification  périodique  de  Mendeleef  qui, 
malgré  ses  défauts,  demeure  encore  la  seule  possihie,  classe  les 
corps  d'après  leur  valence  maxima  par  rapport  à  l'oxygène...  elle 
a  fait  découvrir  le  germanium  et  le  scandium.  »  Enlin  l'accroisse- 
ment de  notre  possibilité  d'usage  des  moyens  physiques  énergi- 
ques, l'accroissement  de  iinesse  des  appareils,  ont  permis  des 
découvertes  notables,  celle  de  largon  par  lord  Rayleigh  et 
JM.  Ramsay,  celle  du  diamant  artificiel  par  M.  Moissan,  élève  de 
Fréniv... 


sc.i i:.\ci:s  nai  ruiaxES 

T.  —  Mincralogie.  —  Grolor/ie. 

Je  me  suis  placé,  avant  tout,  au  point  de  vue  des  tht'ories 
rationnelles,  pour  écrire  ces  pages  —  je  dirai  donc  un  mot  seu- 
lement des  Sciences,  dites  naturelles,  qui  font  l'objet  des  cha- 
pitres V  à  viu  du  Rapport  de  M.  E.  Picard. 

La  Minéralogie  aurait  pu  être  rattachée  logiquement  aux 
chapitres  précédents,  mais  toutes  les  classifications  sont  mau- 
vaises et  sans  importance,  en  somme. 

La  ?>liuéralogie,  qui  étudie  les  cristaux,  est  en  relations 
élroiles  et  immédiates  avec  la  Géométrie.  C'est  ce  qu'a  compris 
Rravais,  il  y  a  longtemps.  Soncke  et  Mallard,  il  y  a  trente  ans, 
ont  substitué  u  aux  molécules  symétriques  de  Bravais  des 
groupes  de  molécules  asymétriques  disposés  symétriquement  ». 
MM.  Schœnfîies  et  van  Fedorovv  ont  repris  la  question  au 
point  de  vue  mathémalique  et  l'on  doit  aussi  d'importants 
résultais  à  M.  Wallerant. 
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La  (î«''ol(>|;ie  osl  une  science  iruii  autre  ordre  :  elle  \(>iil 
reconstitKcr  /7i{s/oi/T  <{r  notre  pla/ir/c.  Léopold  de  Kiicli  et  J'>li(i 
de  neauiHont  avaionlcréé  des  ihéories(jiii  iionl  pu  se  maintenir, 
mais  ils  ont  «H('  de  «  ^rarnls  précurseurs  ».  l*ai'  les  ti'avanx  de; 
M.  Suess  les  idé(^s  sont  entièrement  niodiliées  sur  la  formation 
des  montagnes,  et  ce  savant  a  l'uiné  la  conception  jimlaf/onalc 
de  Beaunn)nl,  à  laquelle  Marcel  Hertrand  suhslitue  le  sf/strmr 
orthoyonal.  L'on  se  J-end  compte,  à  la  lectni-e  du  maj^islral 
Traité  de.\L  de  Lapparent,  que  lliisloire  des  variations  dos  terres 
et  des  mers  commence  à  se  préciser  et  que  les  Idées  ont  abso- 
lument change  sur  bien  des  jioints,  par  exemi)le,  sur  la  ques- 
tion de  la  houille. 

].'f'jprrimentation  commence  mèm<î  à  s'introduire  dans  hi 
Géologie.  3BL  Fonqué  et  Michel  L(''vy  ont  fabriqué  des  roches 
micrulitiqxœs  basiques  identiques  aux  ntches  naturelles,  mais  sur 
les  roches  acides  plane  cmcore  «  le  mystère  le  plus  complet  ». 

IL  —  Phi/siologie.  —  Chimie  biologique. 

Nous  arrivons  aux  phénomènes  des  vivants.  D'importantes 
recherches  récentes  ont  trait  à  Y  Énergétique  (1),  et  M.  Chau- 
veau  pense  qu'il  y  a  dans  les  j)ht'nomènes  vitaux  «  une  forme 
spéciale  de  l'énergie  ». 

D'autre  part,  la  phgsiologie  cellulaire  s'est  beaucoup  déve- 
loppée. 

Assurément,  il  était  sage,  il  devait  être  fécond  d'étudier  les 
êtres  unicellulaires  avec  srand  détail,  mais  M.  Picard  n'avait-il 
pas  bien  raison  de  rappeler  «  qu'un  être  vivant  est  autre  chose 
qu'une  juxtaposition  de  cellules  »,  de  même,  dirais-je  volon- 
tiers, qu'une  Symphonie  de  Beethoven  est  autre  chose  que  la 
juxtaposition  des  notes  qui  la  composent... 

L'osmose  joue  un  rôle  considérable  dans  les  phénomènes 
vitaux  et  peut-être,  par  exemple,  dans  la  reproduction.  Il  semble 
aussi  que  les  ferments  solubles  aient  un  rôle  essentiel.  D'après 
M.  Berthelot,  «  ils  jouent  le  rôle  d'fl;>«o/'C^'.s- pour  les  réactions  mr- 
versiôies  se  produisant  dans  des  éléments  en  équilibre  instables. 

{i)  Voir  les  Rapports  du  Congrès  de  Physique  on  1900.   chez  Galt)Her-V/i.i-ai;s. 
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Mais  los  ferments  solubles  soiiL  à  [x'iiie  ('(Hinus.  D'après 
M.  Moral,  «  ils  seraient  capal»les  de  suppléer  le  système  ner- 
veux dans  un  certain  nombre  d'actions  vitales  ». 

L'anatomie  et  lliislologie  du  système  nerveux  sont  très 
étudiées  —  une  théorie  ingénieuse,  celle  des  Nfuro/ies^  est 
apparue  qui  ne  s'impose  pas  actuellement. 

Eu  somme,  la  Physiologie  est  une  science  qui  commcna^,  et 
sur  les  théories  générales  émises  nous  dirons  quelques  mots 
seulement  dans  notre  conclusion. 


111.  —  Botanique.  —  Zoologie. 

La  cellule  est  regardée  comme  Vunité  de  matière  vivante, 
unité  qui  peut  très  bien  être  provisoire,  comme  la  simplicité 
de  certains  corps,  au  point  de  vue  chimique. 

La  cellule  est  donc  l'unité  actuelle.  Dans  la  cellule,  le  noyau 
joue  un  rôle  capital,  et  l'on  a  mis  en  évidence  la  différence  des 
noyaux  du  tissu  rrgrialif  avec  ceux  des  cellules  reproduc- 
trices... 

La  Botanique  et  la  Zoidogie  relèvent  do  la  Biologie  générale 
«  qui  est  dominée  tout  entière  aujourd'liui  par  l'idée  d'évolu- 
tion ». 

L'on  doit  distinguer  l'évidution  de  l'individu  et  l'évolution 
des  groupes  d'individus,  appelées  par  )i\œc\iG\  ontogénie  Qi  phy- 
logènie.  La  première  science,  seule,  est  vraiment  science  :  c'est 
Vembrgolog  ie  générale . 

Des  faits  extrêmement  curieux  ont  pu  être  observés  et 
expérimentés,  par  exemple,  des  évolutions  condensées.  M.  Delage 
a  reconnu  des  cas  où  «  une  portion  d'œuf  sans  noyau  se  montre 
susceptible  d'être  fécondée  »,  et  ^1.  Lœb,  avec  des  solutions 
salines,  a  obtenu  «  des  larves  avec  des  u;ufs  d'oursins  non 
fécondés  ». 

Il  n'est  pas  encore,  dans  cet  ordre,  de  théorie  bien  assise. 
D'autre  part,  chacun  sait  combien  la  phglogénie  a  suscité  de 
discussions  passionnées. 

11  est  certain  que  «  les  observations  des  zoologistes,  complé- 
tées par  les  données  de  la  paléontologie,  ont  démontré,  de  la 
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luaiiiiMC  la  |)lu^  iifllc,  la  /i/as/ici/r  d'uii  -raïui  uonihiv  d'cs- 
pècos  ».  Mais  les  iitis.  disciples  do  Laniarck,  allarlioiil  plus 
(rinij)orlaiU'O  à  Vlirrrdilr  des  cai'uctrrrs  (lo/iiis  par  Fnsagr;  les 
antres,  avec  Darwin,  attribuent  le  lùle  [irincipal  à  la  sr/fction 
nati/rri/c,  à  la  concKrrriicf  rila/r. 

Cependant  c  do^csprcfs  /ii)i/rr//fs<.['  sdiil  luoiilrr'es  sultit(Mnent, 
sans  intermédiaires  ni  préliminaires  el  sont  restées  /i.rcs  ». 
(Decaisne.  Xandin,  M.  lln^o  de  Vries.) 

Cependant  encore  il  esl  des  cas  de  (^tmrrrt/fin r  dfs  fsj)f'rr.<;. 
(MM.  (nard,  Cari  Vogt...) 

Kn  résumé,  il  (^sl  di^^  évolutions  partielles  constatées,  dans 
Vo/itof/f'/iie  comme  dans  la  ])hf/logi-iii('  ;•  des  ressemblances  ont 
été  démontrées  entre  l'évolution  de  l'individu  et  celle  de  l'es- 
pèce. C'est  tout  ce  qne  nous  dit  la  Science  positive.  Comme 
l'éther,  élastique  on  diélectrique,  a  été  un  instrument  (h  di-cou- 
rorfs,  de  même  les  diverses  doctrines  d'évolution  ont  provoqué 
un  nninrf'tnrnt  considérab/r  de  travaux,  suivis  de  belles  décou- 
vertes. Cela  sullit  amplement,  certes,  à  assurer  à  l'idée  géné- 
rale d'évolution  notre  très  vive  admiration. 

Par  exemple,  il  n'est  pas  douteux  que  cette  idée  directrice 
ait  provoqué  un  magnifique  progrès  de  la  Paléontologie.  L'on 
a  fouillé  l'immensité  des  temps  comme  on  a  fouillé  les  profon- 
deurs des  Océans,  comme  l'on  fouille  toutes  les  contrées  du 
4<lobe.  Chacun  sait  que  l'on  peut  visiter  des  collections  d'ani- 
maux préhistoriques  mis  sur  pied. 

L'on  a  ou  de  la  chance  de  retrouver  des  inscclcs  et  même 
des  microbes  fossiles. 

D'après  M.  Barrois,  c'est  la  Bretagne  i\\\\  a  fourni  la  faune 
la  phis  ancienne.  «  On  a  quelque  raison  de  croire  que  cette 
faune  est  loin  d'être  la  faune  primordiale  ;  mais  peul-ètre, 
comme  le  pense  M.  Bergeron,  ne  doit-on  conserver  que  pen 
d'espoir  de  rencontrer  des  fossiles,  dans  les  sédiments  précam- 
l)riens,  à  cause  du  métamorphisme  subi  par  ces  terrains.  Il  fau- 
drait alors  perdre  tout  espoir  de  remonter  plus  avant  dans 
l'histoire  de  la  vie  sur  notre  planète.  » 

L'on  a  donc  pu  écrire  quelques  pages,  certes  fort  belles,  do 
l'histoire  de  la  vie. 

Nous  voulons  signaler  ici  certaines  idées  intéressantes  qui 
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ont  éié  émises,  en  ces  dernières  années,  sur  l'évolution  de  l'in- 
dividu, sur  la  vie  et  la  mort  individuelles. 

Les  idées  de  MM.  Weissmann,  Go'tte,  Butsclili,...  DelhoMil', 
sont  résumées  par  M.  A.  Sabatier  (1),  qui  propose  une  théorie 
fort  originale  :  La  vie  serait  essentielleuient  un  pouvoir 
damoi'ce,  et  ce  pouvoir,  le  protoplasme  le  perdrait  progressive- 
ment en  se  perfectionnant,  c'est-à-dire  en  se  différenciant  — 
d'où  une  explication  fort  intéressante  de  la  sénescence  des 
organes  sexuels...  La  seule  lecture  de  cet  ouvrage  montre  com- 
bien la  doctrine  évolutive  est  féconde  en  ce  qu'elle  peut  provo- 
quer des  recherches  qui,  sans  elle,  n'eussent  pas  été  entreprises. 


IV.  —  Mt'df'cinf.  —  Tlirorics  microbiennes. 

((  S'il  est  une  partie  de  la  science  qui  soit  à  un  tournant  de 
son  histoire,  c'est  assurément  la  iSIédccine.  » 

La  Médecine  est  devenue  rjcpérimentalc  grâce,  en  partie,  à 
Claude  Bernard.  Cette  «  transformation,  commencée  sous  l'in- 
lluence  des  physiologistes,  s'est  prodigieusement  accélérée  à  la 
suite  des  hïcomparahlea  découvertes  de  Pasteur  ». 

Pendant  l'âge  d'or,  dit  justement  M.  Picard,  '>//  ne  rit  (jue  le 
microbe,  laissant  de'  côté  la  qiiestion  de  résistance  de  l'orga- 
nisme ;  après  l'âge  héroïque,  oii  tout  paraît  simple,  viennent 
les  difhcultés.  ' 

Depuis  vingt  ans,  l'on  travaille  avec  une  merveilleuse  ardeur, 
les  observations  s'accumulent  et  les  théories  naissent  :  la 
meilleure  théorie  de  la  défense  de  l'organisme  paraît  èlre  celle 
de  M.  MetschnikoH' :  il  y  aurait  une  sorte  iXenglobement  des 
microbes,  la. p/ia(/ocf/tose,  qui  expliquerait  l'immunité  naturelle 
et  l'immunité  acquise. 

Les  études  de  Microbiologie  ont  donc  pris  une  importance 
immense  en  Médecine,  elles  ont  pénétré  aussi  dans  le  domaine 
de  la  Chimie  générale,  de  la  Chimie  agricole. 

Noire  immortel  Pasteur  a  été  l'initiateur  de  ce  majestueux 
mouvement  vers  l'inlinimenl  petit. 

(1)  Essai  sur  la  Vie  el  In  Morl.  ji.ir  A.  Sabatikk,  correspondant  de  rinstitul, 
doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier,  Paris,  VuiOT  frères. 
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l)'innonii>ral>los  (liflioullt's  iiliilosopliiquos  sui-i;issciil,  lorsque 
l'on  examine  les  doctrines  scienliliques. 

Ilehnliollz  n';i  pas  drilai^nr  de  faire  une  lliroi'ic  du  noinôrr 
entier,  M.  Dedekind  a  écrit  de  Uvs  l)elles  paires  sur  le  nombrr 
irrationnf;! ,  Paul  du  Bois  Reymond  sur  Vin/inuncnl.  petit  (1). 
Auiiuste  Comte  croyait,  avec  La^ran^c,  que  l'analyse  pouvait 
se  passer  de  cette  notion,  en  délinissanLrt/yr/>/vV/'/^v??^'///  la  déri- 
vée, r/est  encore  le  point  d(^  vue  de  M.  Méray.  Les  travaux  du 
xix'  siècle  sur  les  séries  trigonométii(|ues  ont  prouvé  que  le 
point  de  vue  de  Lagrange  était  trop  étroit  (2). 

Les  travaux  de  M.  G.  Cantor  sur  les  Ensembles  et  sur  le 
Transfini  sont  particulièrement  dignes  d'attirer  l'attention  des 
pliilosophes.  Il  en  est  de  même  des  travaux  sur  les  principes  de 
de  la  Géométrie  euclidienne  et  sur  les  trois  Géométries  comparées. 

Riemann,  llelmlioltz,  Lie,  M.  Poincaré,  prennent  la  question 
au  point  de  vue  analytique  :  un  point  c'est  un  système  de  trois 
nombres,  Gayley,  M.  Félix  Klein,  subordonnent  «  la  conception 
métrique  de  l'espace  à  la  conception  prqjective  ». 

La  question,  au  point  de  vue  philosophique,  est  trop  vaste 
pour  que  je  l'aborde  ici  (^i). 

Je  passe  de  suite  aux  Sciences  physiques  et  à  une  question 
soulevée  par  M.  Picard,  celle  du  Mécanisme. 

((  C'était  une  idée  chère  aux  Cartésiens  que  toutes  les  trans- 
formations du  monde  physique  se  font  d'après  les  lois  de  la 
mécanique.  Quel  est  le  sens  exact  de  cette  assertion,  si  toute- 
fois elle  en  a  un?  » 

(1)  Throric  fjéiiérale  des  Foiiclioits,  Paris.  Uehmann. 

(21  Tracnii.r  de  F(iunii;ii,  tlièse  «le  M.  Emile  Bokkl. 

(3)  Il  iiuulrait  citer  im  nombre  immense  <le  travaux.  Voir  entre  antres  le  vo- 
lume (le  M.  UussELL,tra(l.  Calenat  ((iAirniiEh-Vii.LAr.s);  —  le  Mémoire  ùe  M.  IIimîkkt. 
trad.  Laugel  (Gauthiek-Villaks)  ;  —le  Mémoire  de  M.  Félix  Klein,  trail.  AunaleH 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse  (Gauthier-Yillaks)  :  —  les  Mémoires  de 
M.  H.  PoixcAKÉ,  Reeue  de  Mélapli'/sique  (A.  Colix)  ;  —  les  Thèses  de  MM.  Coutu- 
RAT  et  Hannequin  (Alc,\n);  —  les  articles  de  MM.  Borel.  Évellin  et  Z.  «lans  la 
Revue  philosophique:  —les  travaux  de  M.  Maxsiux. 
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«  Je  me  garderai  bien,  jMtur  ma  part,  de  forniiiler  une 

réponse  sur  une  question  qui  nie  paraît  ti'op  vague.  » 

Telle  est  la  réserve  de  M.  l*icard.  Je  serais  assez  porté  à  être 
plus  aflirniatif  et  à  dire  nettement  que  l'expression  «  explica- 
tion mécanique  des  phénomènes  naturels  »  n'a  aucun  srns. 

Ouest  le  Mécanisme,  au  point  de  vue  scint/i/iqur? 

La  Mécuîiiqup  ratiotmclb'  sépare  très  nettement  so/Z^A-s,  H(jni- 
(If's,  fjaz.  Acceptons-le. 

Mais  la  ^lécanique  rationnelle  in'f/H'J''  l'''<  frottrim-uls,  et  il  y 
en  a  partout  :  frottement  proprement  dit.  hystérésis... 

Par  là  la  Mécanique  rationnelle  pose  la  rrvpfsibiliir  de  tous 
les  phénomènes,  alors  que  la  Physique  nous  porte  à  les  regar- 
der comme  tous  irri-vcrsiblcs. 

Ainsi  la  Mécanique,  pour  être  vraie,  doit  s'incorporer  (/twi- 
qur  relation  crincgalitr,  par  exemple  l'inégalité  de  Clausius. 
Voilà  ce  que  lui  impose  dès  aujourd'hui  le  progrès  de  la  Ther- 
modynamique. Des  progrès  ultérieurs  de  l'Electrodynamique 
lui  imposeront  peut-être  plus  tard  de  s'incorporer  d'autres  rela- 
tions (t  illégalité. 

Tenons-nous-en  à  l'inégalité  de  Clausius.  L'on  sait  que  les 
équations  de  la  Mécanique  rationnelle  classique  peuvent  être 
mises  sous  la  forme  célèbre  donnée  par  Lagrange. 

Helmholtz  et  M.  Boltzmann,  pour  autoriser  la  conception 
mécanique  de  la  chaleur,  ont  tenté  de  concilier  les  équations 
de  Lagrange  avec  l'inégalité  de  Clausius.  Malgré  leur  ingénio- 
sité grande,  ils  ont  échoué,  aux  yeux  de  M.  H.  Poincaré,  c'est- 
à-dire  :  ils  ont  été  obligés  de  mettre  dans  leur  mécanisme  des 
hypothèses  qui  paraissent  singulières. 

Singulières  ou  naturelles,  il  est  certain  qu'il  faut  introduire 
des  hypothèses  assez  compliquées  pour  fabriquer  un  Méca- 
nisme acceptable  des  phénomènes  calorihques. 

Et  d'ailleurs,  le  Mécanisme  pourquoi  serait-ce  «  les  Equa- 
tions de  Lagrange  »? 

Ainsi,  il  n'est  pas  facile  de  réduire  la  Thermodynamique  aux 
Équations  de  Lagrange  et,  en  outre,  pourquoi  les  Equations  de 
Lagrange  seraient-elles  le  Mécanisme? 

Prenons  garde  :  des  circonstances  contingentes  nous  ont  fait, 
à  noin»  insu,  donner  un  sens  spécial,  une  signification  parti- 
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ciiliric  au  mol  Mrcdiiisitic.  l'arec  (|iu'  l'on  a  (Miidié  daltortl  l(>s 
luoiiveinciils  dos  corps  cclcslos  cl,  à  la  siiiTacc  de  la  Terre,  des 
|)héiioniènes  oii  loule  inllncnco  aiilri^  que  la  |»esanl(Mir  pou- 
vait èlre  néi;lig»''c,  parce  (|iie  dans  les  deux  cas  les  l<'(|nalions 
de  Lai;rani;e  sont  applicables,  Fou  a  inslim  lircnicnl  priKUwu'' 
INIécaniqne  tout  iilirnoininc  (iiitjiirl  1rs  E<jti(iti()ns  de  \Ai(jr(m<jr 
sont  oncorr  (ipplicahlos. 

Lorsque  |)liislard  des  ]diysicicns,  comme  l'iesiud  cl  Maxwell, 
ont  iulroduil  leurs  élhers,  un  pliysii-ieii  de  leur  taille,  Hertz, 
venu  après  eux,  formé  à  leur  école,  liahitué  à  UKinier  des  quan- 
tités 1res  ptHiles,  laiidis  ([ne  les  Newloii  el  les  l.aplace  vivaient 
au  contact  des  iniinensos  distances  interplanétaires,  —  llorl/, 
avec  d'autres  habitudes  d'i^sprit,  a  eu  une  notion  diff<''m) te  dn 
Mi'canisnic . 

Je  crois  que  l'on  pourrait  dire  ([ue,  bien  loin  que  le  Méca- 
nisme soit  une  chose  bien  définie,  il  y  a  autant  de  conceptions 
du  Mécanisme  qu'il  y  a  de  penseurs. 

D'ailleurs,  quel  que  soit  le  point  de  vue,  i)lus  ou  moins  («/•- 
ti'sien,  plus  on  moins  nowlonien,  adopté  pour  la  Mrcaniqnc 
pure  (changement  de  position  d'une  masse  dans  le  temps),  — 
il  est  de  toute  nécessité,  pour  la  constitution  d'une  vraie  Mrca- 
nifjue  plu/siquc,  d'introduire  un  principe  d' irréversibilité . 

Ce  principe  introduira-t-il  quelque  chose  essentiellement 
nouvelle,  comme  le  pense  M.  H.  Poincaré?  Ou  bien  peut-il  lui- 
même  être  ramené  au  Mécanisme  pur,  comme  le  pensent  Ilelm- 
holtz  et  M.  Boltzmann? 

Gomme  ceci  ne  peut  être  obtenu  que  par  l'introduction  d"/;//- 
pothhes,  la  réserve  de  M.  Poincaré  est  certes  naturelle. 

Je  ne  saurais,  ici,  développer  à  fond  cette  discussion.  Je  dirai 
seulement  ceci  :  les  meilleurs  esprits  ont  sur  le  Mécanisme  pur 
les  idées  les  plus  différentes,  d'après  leur  mentalilé  propre, 
d'après  l'objet  de  leurs  études,  h' astronome  uo,  le  concevra  sans 
doute  pas  comme  Yinr/rnieur  :  l'astronome  n'a  que  faire  de  la 
question  de  la  réversibilité,  par  exemple.  L'ingénieur  aura  une 
conception  autre  que  \e  p/tf/sicien,  j»our  mille  raisons. 

J'ajouterai  qu'à  mon  sens  le  terme  de  Mécaniqne  ration- 
nelle, auquel  certains  tiennent  tant,  est  absurde  si  l'on  entend 
par  là  que  la  Mécaniquf  est  ou  peut  être  isolée  de  la  Physique. 
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La  Mécaniqu(3  doit  évoluer  et  devenir  la  Physique  générale,  la 
T/irorie  rationneUc  de  la  Nature... 

Mais  alors  qu'est  le  Mécanisme?  Cela  ne  veiU  l'icn  d'ire  si  Ton 
clierehe,  dans  le  Mécanisme  élargi,  autre  chose  que  la  fonuc 
matlié)nati(jue  de  la  Théorie  des  pliénomènes  naturels. 

La  Physique  mathématique  donne,  non  pas  une  explicalion 
inécaintjue,  mais  une  image  mathématique  du  monde. 

\\\\  liien  donc,  conservons  ces  mots  :  atome,  force,  énergie, 
—  et  C(»s  théories  ondulatoires,  tourhillormaires...  puisque  tout 
cela  fait  image,  éveille  notre  imagination,  soutient  Tinlirmité 
de  notre  entendement. 

Mais  ne  cherchons  pas  dans  ces  termes  scientifiques  des  abso- 
lus mi'taphijsiq  ues . 

Ne  poussons  pas  à  bnirs  extrêmes  conséquences  nos  théories. 

Qu'est  la  masse  de  l'Univers  (1),  que  vaut  l'énergie  de  l'Uni- 
vers, qu'est  l'entropie  de  l'Univers? 

L'on  se  heurte  à  des  antinomies  insoluhles  si  l'on  veut  voir 
dans  ce  travail  scicntilique  autre  chose  que  des  moijens  de  par- 
rcnir  à  une  imn(/f  mathématique,  à  une  Algorithmie  de  la 
Nature. 

Je  dirais  volontiers  que  le  but  est  ntm  pas  h;  Mrca/iisj/w, 
mais  le  Mathématisme... 

L'on  en  approche  dans  l'étude  des  non-vivants.  L'on  est 
encore  extrêmement  éloigné  de  cet  idéal  dans  l'étude  des  vivants. 
Il  semble  qu'ici,  dans  une  étude  quantitative,  Yinfluence  du 
temps  se  fera  sentir  dune  manière  plus  profonde  que  chez  les 
êtres  inanimés  où  un  phénomène  semble  bien  n'être  détermin(i 
que  par  ceux  qui  viennent  de  le  précéder.  Pour  les  vivants  les 
phénomènes  qui  ont  précédé  à  intervalle  de  temps  fmi  restent 
iniluents  :  c'est  la  doctrine  même  de  l'évolution. 

M.  Picard  a  signalé  avec  force  combien  nombreuses,  dans 
les  sciences  naturelles,  sont  les  théories  creuses^les  explications 
purement  verbales. 

Nous  avons  constaté  de  grandes  difhcultés  dans  l'étude  du 
mond(^  inorganique. 

La  diflicultt''  croît  inliiiinient  lorqu'apparait  la  cie. 

(1)  IIa.nnk'ji  i.\.  /;»f/'  siu-  rili/poUièse  de.t  Alomes    Ai.cax). 
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MaisjL'  ilirai  tine,  sL  à  mes  yeux,  le  c  (lofinir  ninuinijur,  (|iu» 
lu  vie  n'ost  rien  autre  qu'un  pnthlrtnc  jilii/siio-rhniiKiiic  »,  n'a 
aui'uuo  valeur  absolue,  il  y  avait  cfpeiuliinl  là  une  idrc //rVvs- 
.N7///V'  j)()ur  nous  invilerà  rechercher,  sons  les  ((iiiximurs  codi- 
jt/r.rrs  de  lii  vie,    le  nnmhrc,  le  mal  luMUalisme. 

(Certains  (Uil  cni.  d'une  manière  aljsoliie,  (|ii'ils  rédiiiraiml 
inléiiralenicnl  l;i  '/'■  au  iiK'canisinc.  Mais,  je  le  crois  leruu'- 
niiMii,  il  existe  entre  les  diverses  catégories  de  savants  des 
niiihMilendus,  iiu'vilahles,  peut-èlre,  à  cause  de  la  coniplcxilé 
inlininient  croissanl(>,  de  cluniue  hranchc  de  hv  science. 

Il  se  produit  souvent  un  lait  analogue  à  celui  que  racontait 
M.  llenrv  Poincaré  dans  l'une  de  ses  spirituelles  préfaces  : 
..  Tout  le  monde  croit  fermement  à  la  loi  <1cs  rrrrnrs  parc(> 
«lur  les  nKillu'tnalif'ictu  s'imaginent  que  c'est  un  l'ait  d'ohst'r- 
\ali(iii  el  les  oôsrrrafrurs  que  c'est  un  théorème  de  niathéma- 

ti(|lll'S.     >• 

Lors  donc  que  ceux  qui,  au  contact  du  Mécanisme,  ont 
reconnu  qu'il  comporte  des  difficuHi's  loyiquf's  extrêmement 
grandes,  d'autres,  ne  se  doutant  aucunement  de  l'inquiétude 
des  premiers,  tiennent  pour  assurrs  des  principes  qui  parais- 
sent à  ceux-ci  un  peu  fuyants,  insaisissables,  et  c'est  ainsi  qu'ap- 
paraissent dans  la  science,  par  de  gigantesques  extrapolations 
(]U('  lien  ne  légitime,  \q<,  formules  doç/niatiques  uutranrières... 

11  me  semble  que  la  thèse  mécaniste  radicale  est  dans  ce 
cas...  qu'elle  est  bien  simpliste  et  que  la  Science  n'autoi'ise 
aucunement  à  supprimer  d'un  trait  de  plume  les  <ju(ililrs  des 
<;hoses. 

Et  cependant,  à  mes  yeux,  il  a  été  nécessaire  que  l'on  cher- 
chât le  Mécanisme  parce  que  l'on  a  obtenu  ainsi,  non  point  le 
Mécanisme,  mais  cette  chose  solide,  cette  assise  ferme,  VAlgo- 
rithnie,  le  nombre  qui  mesure  la  perspective  du  i)hénonièue 
sur  l'Espace  et  sui'  le  Temps. 

De  plus  en  i)lus,  la  Science  nous  porte  à  rechercher  TAlgo- 
rithmie.  C'est  l'un  de  ses  buts  essentiels  et  la  création  d'un 
corps  de  doctjine  tel  que  la  Mécanique  chimique  —  dans 
laquelle  on  doit  voir  essentiellement  rintroduction  du  nombre 
dans  la  Physico-Êhimie  —  cette  apparition  récente  autorise 
les  plus  grandes,  les  plus  splendides  espérances! 
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Est-ce  à  dire  que  je  vois  poindre  à  Tiiori/on  une  Alr/onlà- 
mic  Kniverupllf  aussi  exclusive  que  le  Mccanlsmr'  lunrfrsol,  qui 
ne  serait  qu'un  Mécanisme  universel  décoloré? 

Est-ce  à  dire  «  quil  soit  possible  d'expliquer  intégralenu'ut 
par  cette  Âlgorithmie  ce  qu'il  y  a  de  cpiaUtatif  dans  les  phé- 
nomènes? »  Est-ce  à  dire  que  cette  Algorithmie  '<  s'étend  sur  le 
monde  phénoménal  tout  entier  dans  le  passé  et  dans  l'avenir, 
comme  une  sorte  de  réseau  qui  en  relierait  loutes  les  parties 
entre  elles  par  les  liens  d'une  'inflexible  nécei^sité? ...  » 

Non  point,  dirai-je  avec  M.  Charles  Dunan  (I)  que  je  viens 
de  citer,  sauf  que  je  dis  AU/orithmie  là  où  ce  philosophe  dit 
Mécanisme. 

M.  Dunan  a  émis  l'idée  très  profonde  de  mécanisme  régres- 
sif que  je  rapprocherais  volontiers  de  cette  pensée  fondamen- 
tale du  système  de  M.  Henri  Bergson  (2)  :  «  Le  temps  écoulé 
peut  être  représenté  adéquatement  par  de  l'espace  et  non  par 
le  temps  qui  s'écoule.  » 

Je  dirais  volontiers  que  la  science  nous  donne  une  Algo- 
rilhmie  régressive  de  la  Nature. 

Sous  les  choses,  nous  arrivons  à  découvrir  le  nombre,  mais 
avec  le  pur  nombre  nous  ne  pourrions  reconstituer  les  choses. 

Le  mouvement  du  sang  dans  les  artères  a  lieu  conformé- 
ment à  l'Algorithmie  de  l'Hydrodynamique  —  ce  n'est  pas  à 
dire  que  ce  phénomène  soit  purement  et  simplement  hydro- 
dynamique. 

C'est  en  cela  que  consiste,  à  mes  yeux,  la  régressiri/é  que 
j'attribue  à  l'Algorithmie.  tandis  que  M.  Dunan  l'attribue  au 
Mécanisme. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  le  beau  résumé  que  donne  M.  Duhem  (3) 
de  ses  idées  touchant  la  Physique  générale  sentiront  la  parenté 
de  son  point  de  vue  et  du  mien.  Lorsqu'il  prend  les  Equations 
(le  Lagrange  et  qu'il  ajoute  des  termes  complémentaires,  du 
nombre,  pour  accroître  la  compréhensivité  des  Théories,  n'af- 
lirme-l-il  pas  \u\c  Algnrillnnie  régressive? 

{\ ^  E.fxiiis  lie  Pliilonopliif  f/ênei(i/e.  p.  -il'i  J)ki.aiii;ave). 
2;  Les  Données  immédiates  <le  la  Conscience,  \\.  108  (Alcan). 
(3/  Revue  des  Qiieslions  scientifiques  Ci.ouvnln)  :  «  Sur  une  Extension  de  la  Sta- 
tique et  t!e  In  Dynamique  »  (juillet  1901). 


404  n.  n'Ai)  il  KM  A  11 

•le  dois  (lire,  copoiulaiit,  que  je  proscrirais  les  l/trorirs  inolé- 
vnlaircs  moins  éiiortiiqiionicnt  <]uo  ce  savant,  .lo  crois  (juc  tou- 
jours des  /i///)o(/i('sfs  sprcia/f's  sur  la  matièi'c^  pondérabli',  sur 
dos  masses  cachées,  seront  nécessaires,  dans  certains  cas,  pour 
abontii'  à  ce  but  essentiel,  mais  duu  accès  direct  dillicile, 
rAliïorithmie. 

Mais  je  sens  que  je  m'ég^are  dans  le  domaine  de  bi  ^bUapliy- 
sique,  qui  n'est  pas  le  mien. 

Je  voulais  simplement  montrer  (juc  /a  Sciencr  pose  des  ques- 
tions sttpra-.*^cif'/iff/i(/i/f's...  ;  je  voulais  dire  sur-tout  combien  la 
lecture  du  rapport  de  M.  Picard  est  souverainement  instructive 
et  attravante. 

R.  dADUKMAR. 
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L'N  PRÉCURSEL'R  DE  LA  PSYCHOLOGIE  FRA>ÇAISE  CONTEMPORALXE 


VII.  —  Psychologie.  —  Théorie  des  a.mes. 

Étant  données  les  notions  physiques  et  physiologiques,  Durand  de 
Gros  se  trouve  en  mesure  d'aborder  le  problème  psychologique. 

Les  données  de  la  psychologie  nous  apprennent  que  le  Moi  est  un, 
indivisible,  qu'il  possède  conscience,  sentiment,  intelligence  et 
volonté,  qu'il  se  sent  déterminé  par  sa  nature  propre,  tout  en  étant 
en  partie  déterminé  par  les  impulsions  de  la  vie  végétative  et 
instinctive. 

Or,  les  conclusions  de  la  physiologie  et  de  l'anatomie,  ainsi  que  de 
la  physique,  nous  ont  amenés  à  concevoir  les  centres  fonctionnels  de 
la  vie  animale  comme  des  centres  d'énergie  inétendus;  ces  centres 
d'énergie  étant  soumis  à  l'action  du  monde  extérieur  par  l'intermé- 
diaire des  fibres  passives,  et  réagissant  sur  lui,  et  tout  d'abord  sur 
l'organisme  par  l'intermédiaire  des  fibres  actives.  Nous  avons  vu 
d'autre  part  que  ces  centres  d'énergie  agissent  séparément,  mais 
peuvent  être  influencés  les  uns  dans  les  autres. 

L'un  d'eux,  le  centre  céphalique,  régit  tous  les  autres,  et  par  eux 
toutes  les  fonctions  de  l'animal. 

L'explication  psychologique  et  l'explication  physiologique  de  l'acti- 
vité humaine  sont  au  fond  identiques,  l'une  envisageant  l'homme  du 
point  de  vue  subjectif,  l'autre  du  point  de  vue  objectif.  Centre  ner- 
veux, du  point  de  vue  psychologique,  signifiera  âme.  Notre  âme, 
c'est  le  centre  céphalique. 

Mais  ici  va  s'élever  une  grave  objection.  Pour  être  logiques  nous 
sommes  forcés  d'admettre  qu'il  y  a  autant  d'âmes  que  de  centres 
nerveux;  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  centres  des 
facultés  vitales,  c'est  des  âmes  qu'il  faudra  le  dire. 

Nous  sommes  composés  de  plusieurs  animaux.  Ces  animaux  ont 
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lies  âmes  comme  noire  Moi.  Noire  orf;;misine  esl  le  siè};i>  (1(»  plusieurs 
âmes  auxquelles  il  faut  reconuailn'  (•<minie  à  la  nôtriï  la  volition,  le 
senlimenl,  la  pensée. 

Avant  d'aller  i)lus  loin,  il  laul  bien  entendre  ce  que  Durand  de 
Gros  appelle  une  âme.  Il  ne  veut  altadier  à  ee  mot  aucun  sens  méta- 
physique et  ne  l'emploie  nullement  dans  le  sens  que  lui  attribuait 
lancienne  école  spiritualiste. 

«  ...Nous  avons  fait,  dit  Durand  de  Gros,  usaf^e  de  cette  expression 
t<  dans  son  acception  purement  pliénoménolo^iciue,  ne  voulant  pas 
u  préjuger  de  la  question  ontologique'  qui  s'y  attache.  En  parlant  d(^ 
«  Tàme,  nous  voulons  désigner  la  catégorie  très  naturelle  qui  em- 
«  brasse  la  sensibilité  et  la  pensée.  On  serait  donc  tout  aussi  mal 
<(  fondé  à  nous  faire  un  procès  pour  ce  mot  que  pour  ceux  de  sensi- 
o  bilité,  de  motilité,  de  contraclibilité^  etc.  D'ailleurs  nous  nous 
«  sommes  conformé  sur  ce  point  à  [la  définition  donnée,  dans  leur 
<*  dictionnaire  de  médecine,  par  MM.  Litlré  et  Ch.  Ro})in,  qui  ne  sau- 
«i  raient  être  suspects  de  mysticisme.  »  (Phi/s.  PhiL,  .35.) 

Notre  théorie  nous  amène  donc  à  admettre  qu'il  y  a  une  de  ces 
âmes  ainsi  définies  pour  chacune  des  parties  composantes  de  notre 
organisme.  Et,  quoique  cette  théorie  paraisse  surprenante,  non  seule- 
ment elle  ne  contredit  pas  les  faits  connus,  mais  encore  elle  les 
explique;  non  seulement  elle  est  acceptée  par  les  phénomènes  phy- 
siologiques et  psychologiques  connus,  mais  ils  la  postulent. 

Reprenons  l'expérience  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Si  un 
insecte  est  coupé  en  deux,  non  seulement  les  deux  parties  de  l'ani- 
mal vivent  séparément,  mais  encore  elles  se  conduisent  avec  intelli- 
gence, et  d'une  manière  diiïerente,  comme  deux  êtres  distincts  :  la 
tête  fait  face  à  l'agresseur  et  cherche  à  se  défendre  avec  ses  mandi- 
bules, Tabdomen  fuit  de  son  côté  comme  en  proie  à  une  vive  terreur. 
De  quel  droit  déclarerons-nous  le  premier  acte  intelligent  et  non  pas 
le  second?  De  quel  droit  ferons-nous  du  premier  un  acte  dicté  par 
un  sentiment,  une  pensée;  du  second,  une  pure  réaction  mécanique? 
Du  point  de  vue  objectif  ils  sont  de  même  nature,  et  ce  n'est  que  du 
point  de  vue  objectif  que  nous  pouvons  les  juger. 

Certains  ont  voulu  expliquer  ce  phénomène  en  disant  que  la  moelle 
est  un  prolongement  de  l'encéphale,  et  qu'en  tranchant  ce  pivot  de 
l'individu,  on  créait  deux  êtres  séparés  là  où  auparavant  il  n'y  en 
avait  qu'un.  Mais  cette  théorie  est  absurde.  Tout  nous  dit  que  le 
Moi  est  inétendu.  S'il  est  inétendu,  il  est  insécable.  Par  une  sec- 
tion de  la  moelle  épinière,  nous  pourrons  isoler  deux  âmes,  mais  il 
est  impobsible  de  couper  une  âme  en  deux. 
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Donc,  Fàinc  (\no  nous  avons  oxpérimentalement  fait  paraître  exis- 
tait (l(''jà  dans  lindividu,  subordonn»'*»',  il  est  vrai,  à  lïimo  principale. 
Mais  les  segments  des  animaux  inférieurs  et  les  centres  de  ces  seg- 
ments ont  leurs  semblables  dans  notre  organisme.  Il  nous  faut  donc 
bien  admettre  que  chacun  de  nos  cerftres  nerveux  a  une  âme. 

D'ailleurs,  du  point  de  vue  objectif,  nous  voyons  tous  les  degrés 
entre  Tacte  réflexe,  fonction  des  centres,  et  l'acte  intelligent,  fonction 
de  Tàme  céplialique.  Il  nous  faut  reconnaître;  qu'il  n'y  a  entre  eux 
qu'une  dillerence  de  degré. 

Quand  nous  rencontrons  un  objet  extérieur  ayant  toutes  les  appa- 
rences d'un  homme,  sa  conformation,  ses  actions,  nous  n'hésitons 
pas,  par  analogie,  à  lui  attribuer  une  s<'nsibilité,  une  volonté,  une 
intelligence.  Nous  sommes  de  même  forcés  d'étendre,  par  analogie, 
ces  attributions  à  l'animal.  Nous  n'avons  pas  de  ces  propositions  une 
certitude  logique,  puisque  notre  croyance  n'est  fondée  que  sur  l'ana- 
logie, mais  cette  croyance  est  si  forte,  il  y  a  tant  de  chances  qu'elle 
corresponde  à  la  réalité,  que,  du  point  de  vue  pratique,  elle  équivaut 
à  une  certitude. 

Or,  que  nous  montre  l'anatomie  et  l;i  physiologie  des  centres  ner- 
veux spinaux,  ganglionnaires,  céphaliques?  C'est  qu'ils  sont  tous 
construits  sur  le  même  plan,  (ju'ils  ont  des  fonctions  analogues, 
qu'ils  ont  une  origine  identique.  Si  donc  nous  attribuons  à  l'un 
d'eux,  comme  nous  sommes  obligés  de  le  faire,  la  conscience,  la 
sensibilité,  la  volonté,  l'intelligence,  c'est  à  tous  qu'il  nous  faudra 
Kattribuer. 

Ainsi  nous  pourrons  comprendre  qui!  y  ait  des  faits  intelligents  et 
à  la  fois  inconscients  pour  nous  dans  notre  organisme,  de  même  que 
nous  comprenons  qu'il  y  ait  des  faits  intelligents  mais  inconscients 
pour  nous  dans  le  monde.  Nous  sommes  amenés  à  cette  solution  du 
problème  que  tout  acte  intelligent  doit  être  conscient  en  lui-même, 
mais  qu'il  peut  ne  pas  se  présenter  à  notre  conscience. 

Il  est  cependant  des  cas  où  les  centres  inférieurs  envoient  des  im- 
pressions à  notre  âme.  Dans  les  cas  de  maladie,  nous  sentons  des 
organes  dont,  en  temps  ordinaire,  nous  n'avons  pas  le  sentiment. 
Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'il  y  avait  des  liaisons  nerveuses  entre 
les  centres.  Les  âmes  ganglionnaires  et  spinales  sont  sous  la  dépen- 
dance de  rame  céphalique  ;  elles  sont  chargées  d'actions  différentes. 
Beaucoup  d'entre  elles  sont  chargées  de  déterminer  dans  l'organisme 
des  mouvements  rythmés.  Les  âmes  ganglionnaires  doivent  avoir 
avant  tout  le  sens  du  rythme.  Aussi  tel  désordre  dans  le  fonctionne- 
ment normal  de  la  vie  végétative  vient-il  souvent  de  la  perte  de  ce 
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sens  et  doil-il   être  ('(insidéré  coinme  une  vrril.ihic  r(»lie  f^an^lipn- 

naire. 

Les  àiuos  (•(uiliemuMil  virtiu'llcuu'nl,  loiil  rc  (|u"('lles  ivalisenL 
Nous  avons  vu  ([ue  les  organes  régularisaiiMit  eelle  expansion  des 
centres.  Nous  avons  vu  (|ue  la  s])t''ei[icit(''  di'  la  libre  venait,  de  sa  dis- 
position anatonii((ue,  et  surtout  de  r(iri(Milali(Mi  (|ui  la  l'ail  aboutir 
au  centre  nerveux.  I.a  lliéoi-ie  de  (îall.  ({ui  veut  (jue  le  cerveau  soit 
divisé  en  régions  correspondant  aux  diverses  facultés  de  Tànie,  est 
vraie  si  Ton  einisidère  li's  libres:  car  c'est  selon  leur  place  (|u'elles 
possèdent  telle  ou  telle  spécilicité,  mais  faus^se  si  l'on  considère  le 
centre  céphalique  qu'il  faut  se  représenter,  connue  tous  les  centres 
d'énergie,  comme  toutes  les  âmes,  inétendu. 

Les  àmes(l)  sont  eu  principe  toutes  semldables  et  renferment  une 
infinie  i)uissance.  Comment  se  fait-il  (pje  toutes  les  facultés  ne  se 
développent  pas  également  chez  les  unes  et  chez  les  autres?  C'est  que, 
nous  l'avons  vu,  leur  développement  est  lié  au  jeu  des  organes.  Si 
les  goûts  sont  dilTérents,  c'est  que  l'impression  se  transmet  diflérem- 
ment,  tant  à  cause  des  divergences  de  la  conformation  des  organes 
différenciateurs,  qu'à  cause  des  diftérences  de  conductibilité  des 
organes  radicaux.  Si  le  bœuf  aime,  si  le  chien  déteste  le  foin,  c'est 
que,  grâce  à  la  conformation  de  leurs  organes  sensoriels,  le  foin  ne 
donne  pas  du  tout  la  même  sensation  au  bœuf  et  au  chien.  Les  âmes 
ne  sont  pas  difTérentes  en  elles-mêmes,  puisqu'elles  renferment  toute 
virtualité,  mais  les  organes  sont  difTérents. 

«  L'âme,  écrit  Durand  de  (jiros,  est  le  moule  générateur  de  toutes 
«  les  propriétés  de  la  matière  qui  se  manifestent  par  nos  sens;  et 
<(  toute  sensation  d'une  nature  spéciale,  qui  se  produit  par  une 
«  action  du  monde  physique  sur  le  système  nerveux,  atteste  l'exis- 
«  tence  d'une  faculté  sensitive  spéciale,  et  en  même  temps,  celle  dune 
<(  classe  particulière  de  fibres,  exclusivement  afîectée  à  son  service.  » 


VIll.  —  Psychologie.  — Divergence  des  goutS;  aberration  des  sens. 

Nous  sommes  maintenant  en  possession  d'expliquer  comment  les 
individus  difTèrent  les  uns  des  autres,  de  nous  rendre  compte  «  de  la 
divergence  des  goûts,  de  l'aberration  des  sens  et  de  l'idiosyncropie  ». 

Le  développement  des  facultés  de  l'âme  est  lié  au  libre  jeu  des 
organes.  Si  les  goûts  sont  ditïérents,  c'est  que  l'impression  se  trans- 

(1)  ÉU'clrodijnamhiiH'.  c.  iv. 
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met  différemment,  tant  à  cause  des  divergences  dans  la  conformation 
des  organes  difïërenciateurs  qu"à  cause  des  diflërences  de  conducli- 
hilitt'î  (les  organes  radicaux.  Si  le  bœuf  aime,  si  le  chien  déteste  le 
foin,  c'est  que,  grâce  à  la  plus  ou  moins  grande  conductibilité  de 
telle  ou  telle  fibre,  à  la  présence  de  telle  ou  telle  terminaison,  tel  ou 
tel  excitant  a  produit  son  eflët.  En  réalité,  si  nous  n'avons  pas  tous 
les  mêmes  goûts,  c'est  que  nous  ne  voyons  pas  tous  le  monde  de  la 
même  manière  ;  et  cela,  non  à  cause  de  l'essence  de  nos  âmes,  qui 
contiennent  toute  virtualité,  mais  à  cause  de  leur  disposition  dans  le 
monde,  de  leur  rapport  avec  le  monde  extérieur  au  moyen  des  organes. 


IX.  —  Psychologie.  —  Tuéorie  de  la  sensation,  du  sentiment  de  la 

PENSÉE. 

Le  centre  nerveux  a  des  fibres  passives  et  des  fibres  actives.  Il 
subit  Faction  du  monde  et  réagit  sur  lui.  Aussi  Tàme  développe- 
t-elle,  à  l'occasion  des  excitations  venues  de  la  périphérie,  un  phéno- 
mène qui  a  deux  faces  différentes.  Il  est  représentatif  du  monde  exté- 
rieur. Il  est  affectif,  c'est-à-dire  qu'il  paraît  à  Tàme  bon  ou  mauvais. 

A  chaque  sensation  correspond  un  sentiment.  A  chaque  sentiment, 
une  sensation.  Parfois  nous  ignorons  la  sensation  qui  donne  lieu  à 
notre  sentiment,  parfois  nous  n'avons  qu'une  idée  peu  précise  du 
sei>timent  qui  accompagne  notre  sensation. 

Il  devrait  y  avoir  une  science  pour  chaque  ordre  de  sensation.  De 
même  qu'il  y  a  une  optique,  une  acoustique,  il  devrait  y  avoir  une 
gustique,  une  haptique,  une  olfactique. 

Les  sensations  internes  sont  mal  connues,  mais  parce  qu'elles  sont 
plus  souvent  perçues  par  nos  centres  inférieurs  que  par  le  centre 
céphalique.  Elles  existent  cependant,  quelques-unes  sont  ressenties 
à  l'état  normal,  d'autres  ne  sont  ressenties  que  dans  des  états 
pathologiques.  On  pourrait  les  classifier  d'après  les  agents  externes 
qui  excitent  chaque  réaction  organicpie.  Car  à  chaque  réaction  orga- 
nique doit  correspondre  l'excitation  d'un  centre  nerveux. 

La  pensée  est  «  la  fille  de  la  sensation  ».  La  pensée  consiste  dans 
une  élaboration  des  sensations.  Les  sensations,  matériaux  premiers 
de  la  pensée,  sont  groupées  d'une  certaine  manière.  Notre  esprit  a 
sur  elles  une  action  analytique  et  synthétique. 

Les  opérations  de  la  raison  se  ramènent  à  deux  essentielles  :  partir 
de  faits  individuels,  les  réunir  sous  des  signes,  et  s'élever  par  là  à 
des  conceptions  de  plus  en  plus  générales.  Pour  cela,  reconnaître 
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dans  los  (loiiiuH's  do  la  sensibilité  certaines  (lualilés  li\es,  et,  (•(iii>i- 
déranl  ces  (|iialités  CDimne  les  êtres  réels,  eu  faire  une  (.•lassilicalioii. 
Ensuite  retlesoendre  du  sommet  atteint,  et  expliquer  chaque  nouvelle 
donnée  par  la  réunion  dans  lobjet  de  telle  et  telle  (|ualilé.  Ainsi  si; 
constitue  une  perception  plus  nette  et  plus  distincte,  (|ui  permet  de 
])lus  nettes  et  plus  distinctes  réactions. 


X.  —  PsYciioLOGii:.  —  TnLuiui:  ue  l'lsi'Ace. 

Mous  avons  vu  cpie  les  qualités  sensibles  n'étaient  autres  que  des 
facultés  de  rame,  mises  en  uKuivement,  pour  ainsi  dire,  i)ar  les  libres 
sensorielles  apportant  l'ébranlement  extérieur. 

La  notion  d'espace  nous  est  donnée  par  deux  de  nos  sens,  la  vue 
et  le  toucher,  (les  sens  peuvent  être  excités  en  une  seule  dt  leurs  par- 
lies.  De  la  comparaison  de  la  libre  excitée  avec  celles  qui  sont  dans 
un  autre  état  naît  l'idée  de  point.  Si  une  autre  terminaison  est  excitée, 
l'idée  de  ligne  se  dégage.  Si  l'excitation  gagne  sucessivement  plu- 
sieurs terminaisons,  l'idée  d'allongement  prend  naissance. 

>'ous  voyons  en  effet  que  le  tact  et  la  vue  peuvent  être  impression- 
nés en  un  de  leurs  points  seulement  :  le  tact,  parce  que  les  terminai- 
sons tactiles  sont  mises  directement  en  rapport  avec  les  objets  de  ce 
sens;  la  vue,  parce  que  la  convergence  du  cristallin  dirige  la  lumière 
sur  un  point  précis  de  la  rétine. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  sens.  L'ouïe,  l'odorat,  le  goût 
ne  nous  donnent  pas  de  notions  d'espace,  du  moins  d'espace 
défini. 

C'est  que  toutes  les  terminaisons,  ou  du  moins  un  grand  nombre 
de  terminaisons  tactiles,  olfactives,  gustatives,  sont  toujours  exci- 
tées séparément.  Les  substances  sapides  se  répandent  sur  toutes  les 
papilles  de  la  langue,  les  substances  qui  excitent  le  sens  de  l'olfaction 
se  répandent  sur  l'étendue  de  la  muqueuse  nasale.  Les  terminaisons 
nerveuses  de  l'ouïe  sont  renfermées  dans  l'oreille  interne  où  se 
trouve  un  liquide  qui  transmet  de  tous  côtés  les  vibrations 
sonores. 

Pour  comprendre  l'état  de  ces  organes,  plongeons  notre  main 
dans  un  sac  de  blé  ou  bien  inondons  notre  rétine  d'un  jet  de  lumière 
uniforme;  alors  nous  aurons  une  sensation  d'espace  indéfini,  qui  pro- 
vient de  l'unité  de  l'excitation  des  différentes  fibres.  C'est  pourquoi, 
si  les  organes  différencialeurs  étaient  changés,  le  son  pourrait  être 
étendu,  la  lumière  inétendue. 
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L'espace  est  donc,  selon  Durantl  de  Gros,  analogue  à  une  sorte  «  de 
forme  de  la  sensibilité  »  exprimant  la  multiplicité  dans  la  coexis- 
tence des  phénomènes. 


Xï.  —  PsYCiioLOGin.  —  TiiiioRiE  DE  l'instinct. 

Cuvier  explique  par  la  parole  l'apparition  de  l'intelligence  chez 
l'homme.  La  parole,  c'est  la  faculté  de  grouper  des  idées  particulières 
en  idées  générales  sous  des  signes.  Les  animaux,  pour  être  moins  in- 
telligents  que  les  hommes,  ont   aussi  cependant  leur  intelligence. 

Mais  si  l'intelligence  va  diminuant  lorsque  l'on  descend  l'échelle 
animale,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'instinct,  qui  est  très  fort  et 
très  complexe  chez  les  animaux  inférieurs. 

Il  faut  considérer  les  animaux  en  train  d'accomplir  leurs  instincts 
comme  des  hallucinés.  C'est  une  espèce  de  «  vision  qui  les  poursuit 
toujours  ». 

Si  nous  supprimions  chez  les  hommes  la  faculté  de  grouper  les 
idées  en  idées  générales  sous  des  mots,  ils  seraient  en  tout  sem- 
blables aux  animaux.  Encore  cette  fonction  existe-t-elle  en  germe 
chez  tous  les  êtres  vivants. 

L'instinct  existe  chez  les  hommes.  Il  s'y  présente  avec  toute  sa 
régularité.  Or,  comment  se  montre-t-il?  L'acte  instinctif  se  présente 
chez  nous  comme  un  acte  conscient,  intelligent,  mais  involontaire, 
surgissant  brusquement  de  la  nuit  de  l'inconscience.  Nous  ne  pou- 
vons expliquer  ces  apparences  contradictoires  qu'en  admettant  que  le 
fait  instinctif  est  conscient,  il  est  vrai,  puisqu'il  est  intelligent  et 
qu'il  peut  apparaître  à  notre  conscience,  mais  qu'il  peut  être  pour 
nous  inconscient,  en  ce  sens  que  noire  Moi  peut  ne  pas  le  désirer, 
ni  même  le  percevoir  clairement.  Il  faut  donc  conclure  que  nous  por- 
tons en  nous  plusieurs  Moi,  plusieurs  consciences. 

Ce  postulat  psychologique  est  en  concordance  avec  les  découvertes 
de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  humaine,  aussi  bien  qu'avec  celles 
de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  comparée.  L'hypothèse  du  poly- 
zoïsme  vient  cadrer  merveilleusement  avec  la  théorie  de  l'instinct  : 
nous  avons  vu  qu'il  faut  admettre  que  nous  sommes  composés  de 
plusieurs  animaux  ;  leurs  centres  nerveux  sont  dans  la  moelle  et  nos 
instincts  sont  les  actes  mentaux  de  nos  centres  inférieurs. 

Si  l'intelligence  est  en  rapport  du  cerveau,  les  instincts  sont  en 
rapport  des  centres  inférieurs  ;  aussi  les  animaux  chez  lesquels 
l'instinct  est  développé  et  l'intelligence  faible  n'ont  peu  ou  pas  de 
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cerveau,  mais  chez,  eux  Icllc  portion  des  centres  inférieurs  (lobes, 
liulbes,  etc..)  est  très  développt'e.  C'est  le  symbole  analomiciiie  de 
leur  développemeut  insliiiclil'. 

Dans  des  cas  exceptionnels  lâchez  la  grenouille  décapitée,  chez  Tin- 
secte  coupé  en  deux  tronçons  i  les  "  àuies  spinales  »  peuvent  reprendre 
leur  autonomie.  Mais  «  leur  r<')le  normal  est  :  1"  d'exécuter  les  actes 
(>  d'impulsion  motrice  ((ui  sont  couunaudés  et  décidt'S  i)a.r  ràine 
((  cépliali(jue  ;  2"  de  reproduire  d'elles-mêmes,  en  vertu  de  leur  propre 
«  spontanéité,  les  mouvements  (pi'elles  ont  déjà  produits  sous  les 
"  ordres  exprès  de  la  faculté  centrale....  Les  Ames  subalternes  sont 
«  susceptibles  d'éducation.  » 


XII.  —  Tiii':oHn:s  PSVciioi.or.iQrF.s.  —  Hypnotisme. 

Toutes  les  sciences,  à  leur  début,  furent  des  sciences  occultes.  La 
science  la  plus  jeune  est  encore  dans  cet  état,  dont  les  autres  sciences 
ont  pu  se  dégager.  Les  phénomènes  qu'elle  étudie  sont  connus  de 
toute  antiquité,  et  malgré  les  récentes  négations,  il  faut  bien  se 
résoudre  à  admettre  les  faits.  Il  ne  faut  ni  les  nier,  ni  les  expliquer 
d'une  manière  surnaturelle.  11  faut  bien  s'imaginer  que  ces  faits, 
comme  tous  les  phénomènes,  sont  naturels,  et  en  tenter  l'explication 
rationnelle  qu'ils  comportent  (1). 

Nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  systèmes  :  le  magnétisme 
animal  et  rin/pnotisme  auxquels,  pour  ne  rien  préjuger,  Durand  de 
Gros  propose  de  donner  les  noms  de  Mesmérisme  et  de  Braidisme. 

Le  Mesmérisme  admet  la  possibilité  d'une  action  directe  de  l'influx 
nerveux  en  dehors  du  corps  qu'il  anime.  La  force  nerveuse  pourrait 
être  pensée  à  travers  l'espace  et  afTecter  un  individu. 

Braid  remplace  cette  explication  par  une  autre  purement  physio- 
logique et  psychologique  qui  n'a  besoin  d'aucune  hypothèse  néces- 
sitant la  supposition  de  faits  inconnus,  et  c'est  par  la  fixité  du 
regard  et  de  l'attention  qu'il  explique  les  désordres  mentaux  et  orga- 
niques dont  nous  allons  parler. 

Durand  de  Gros  accorde  la  plus  grande  importance  à  cette  dernière 
théorie.  Elle  lui  paraît  expliquer  facilement  la  plupart  des  faits.  Ce- 
pendant, il  la  trouve  trop  absolue  en  ses  conclusions,  et  croit  que 
certains  phénomènes  ne  peuvent  trouver  leur  raison  que  dans  l'hy- 

(1}  Cours  théorique  et  pratique  de  }h'aitlis)iie  ou  hypnotisme  7ierveiar,  i'"  confé- 
rence. 
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polhèse  du  Braidisme.  Il  admet  comme  prouvée  laction  à  dislance  de 
la  volonté  sans  intermédiaire  physique  apparent,  fait  qui  d'ailleurs 
n'a  pour  lui  rien  de  surnaturel,  puisqu'il  identilie,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  la  force  nerveuse  et  la  conscience  elle-même  ù  une 
énergie  analogue  à  l'énergie  atlractlpnnelle  et  à  l'énergie  magnéto- 
électrique. 

Cette  physiologie  et  celte  psychologie  nous  permettent  de  nous 
rendre  compte  de  phénomènes  jusqu'ici  inexpliqués:  les  phénomènes 
iiypnotiques.  Les  liiéories  braidistes  ou  mesméristes  sont  complé- 
tées et  expliquées  par  le  polyzoïsme  et  réleclrodynamisme  vital. 

Dans  Tétai  hypnotique,  nous  voyons  des  troubles  de  toutes  sortes, 
et  Durand  de  Gros  note  soigneusement  les  diverses  afl'ections  produites 
par  les  pratiques  de  l'hypnotiseur.  Ce  sont  des  accidents  musculaires  : 
les  contractures,  les  chorées,  les  exagérations  de  la  force  musculaire, 
les  catalepsies  ;  ce  sont  les  perturbations  de  la  sensibilité,  du  sens 
général  et  des  sens  particuliers,  les  anesthésies,  les  hyperesthésies, 
les  illusions  sensorielles,  les  hallucinations  et  les  rêves;  ce  sont  les 
troubles  plus  profonds  :  les  changements  dans  le  caractère,  la  déper- 
sonalisalion  de  l'hypnotisé  ;  ce  sont  enhn  les  afl'ections  des  muscles 
involontaires,  les  phénomènes  pathologiques  atteignant  la  vie  végé- 
tative elle-même.  Durand  de  (iros  distingue  deux  périodes  essen- 
tielles dans  cet  état  ;  les  opérations  de  la  première  période  consis- 
tent à  amener  le  sujet  dans  un  étal  physiologique  et  psychologique 
spécial,  propre  aux  opérations  de  la  deuxième  période. 

Les  pratiques  de  celle  première  période,  qu'il  appelle  hypolaxie, 
sont  assez  diverses.  Tantôt  on  fait  lixer  au  sujet  un  objet  brillant, 
tantôt  on  lui  fait  fixer  une  partie  de  sa  personne,  tantôt  on  met  ses 
yeux  dans  un  état  de  strabisme,  tantôt  on  lui  fait  écouler  un  bruit 
monotone.  Mais  toutes  ces  pratiques  ont  ceci  de  commun  que  le  sujet 
fait  un  efi'ort  d'attention,  qu'il  concentre  sa  pensée. 

L'hypolaxie  est  un  rétrécissement  du  champ  de  la  conscience,  un 
monoidéisme  artificiel.  Du  point  de  vue  physiologi({ue,  c'est  un  arrêt 
de  la  dépense  nerveuse.  L'action  mentale  est  paralysée.  Aussi,  si  un 
phénomène  mental  parvient  à  se  produire  à  ce  moment,  emploie-l-il 
toute  l'énergie  accumulée.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'explication 
pliysiologique  des  hyperesthésies,  des  hallucinations,  de  la  catalepsie 
el  du  tétanos. 

Du  point  de  vue  psychologique,  c'est  un  arrêt  de  la  pensée,  au  mi- 
lieu duquel  surgissent  les  phénomènes  isolés  qui  sont  provoqués  par 
la  suggestion. 

Outre  les  agents   hypotaxiques  déjà  nommés,  Durand  de  Gros 
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accorck'  une  j^rantU"  plact*  au  Mcsiiirrisinr.  Il  croil  à  la  possihililr 
(ruue  acli(in  tliroi-le  do  l'iutliix  lu-rvciix  en  drliors  du  corps  q\\"\[ 
anime.  L'énergie  névro-électriciue  de  re\j)ériuienlal('ur  agirait  u  ;Y 
distance  »  sui-  le  système  nerveux  du  i>,tliful.  Il  adniel  toutefois  (pie. 
Braid  a  en  grande  partie  raison  lors([u'il  expliipu'  par  des  motil's 
l)urenient  ])sychologi(jues  l'etlel  de  la  lixité  du  regard.  Mais  il 
trouve  l'opinion  de  Braid  trop  absolue,  et  adopte  en  partie  Texpli- 
calion  de  Mesmer,  (pii  ne  lui  parait  d'ailleurs  nullement  i'anlasti([ue 
ni  surnaturelle,  puisque  lénergie  électro-motrice,  analogue  à  l'éner- 
gie néuro-électromotrice,  peut  s'exercer  à  distance. 

Les  hommes  seraient  aussi  passil>les  tle  riniluence  liypotaxique 
que  les  femmes.  L'âge  le  plus  propre  est  de  vingt  à  vingt-cincf  ans. 
Un  certain  état  moral  est  favorabh' à  l'hypataxie,  c'est  celui  où  règne 
la  <«  disposition  à  la  contiance  et  à  la  foi  ».  C'est  ce  que  les  aiit-nistcs 
modernes  a])j)elleront  la  suggestibililé. 

Les  opérations  de  la  deuxième  période  consistent  à  communiquer 
au  sujet  l'idée  ou  la  sensation  qui,  survenant  à  ce  moment  psycholo- 
gique, prohtera  de  cet  état  et  prendra  une  importance  toute  particu- 
lière. 

Nous  avons  vu  que  les  centres  inférieurs  ne  sont  pas  en  nature 
difTérents  du  cerveau.  Ils  possèdent  une  vie  psychologique  et  une 
conscience  propre,  mais  ils  sont  reliés  au  cerveau  par  des  tilets  eflé- 
rents  pt  ailérents.  Aussi  l'impression  mentale  peut-elle  provoquer  des 
réactions  ganglionnaires,  aussi  une  suggestion  peut-elle  provoquer 
des  troubles  dans  la  vie  végétative.  L'idée  d'ime  brûlure  peut,  chez 
l'hypnotisé,  provoquer  les  mêmes  phénomènes  organiciues  qu'une 
brûlure  véritable. 

Il  y  a  un  plan  général  auquel  se  conforment  tous  les  éléments  du 
système  nerveux.  Qu'il  soit  ganglionnaire,  cérébral,  cérébro-spinal, 
M  tout  élément  nerveux  complet,  c'est-à-dire  capable  de  manifester 
<(  à  lui  seul  toutes  les  propriétés  générales  et  essentielles  de  la  force 
«  nerveuse,  doit  se  composer  nécessairement  d'une  cellule  ou  cor- 
«  puscule  névrogéne  qui  est  un  centre  indépendant  d'activité  ner- 
«  veuse,  et  de  deux  fibres  complémentaires,  dont  l'une  est  afTérente, 
«  c'est-à-dire  destinée  à  l'apport  des  impressions  centripètes,  et 
«  l'autre  efférente,  destinée  à  l'envoi  des  impressions  centrifuges  ». 

Les  fonctions  végétatives  sont  régies  par  les  réflexes  ganglion- 
naires; les  actes  musculaires,  par  le  système  cérébro-spinal;  les 
actes  mentaux  par  le  système  cérébral,  mais  ces  trois  systèmes  sont 
réunis  les  uns  aux  autres  par  des  fd)res  afl'érentes  et  eflérentes. 

«  La  signification  de  ce  lien  nerveux,  jeté  entre  toutes  les  facultés, 


LES  DOCTllISES  PIlILOSOPHinVES  DE  DURAyn  DE  GIlOS      50:i 

«  écrit  Durand  de  (Iros,  ne  saurait  maintenant  nous  échapper.  Ce 
«  lien  consiste  en  un  conducteur  double  des  impressions  reçues  et 
«des  impressions  données;  crée  par  conséquent  une  dépendance 
«  réciproque  entre  le  centre  de  la  vie  animale  et  le  centre  de  la  vie 
«  végétative.  De  là,  il  résulte  qu'une  modification  fonctionnelle,  pro- 
«  voquée  sur  un  point  du  premier,  aura  pour  écho  une  modification 
«  dans  l'activité  propre  à  un  point  correspondant  du  second,  et  réci- 
«  proquement  (1).  «> 

Connuent  peut-on  exercer  une  influence  sur  les  centres  supérieurs, 
et  par  eux.  sur  la  vie  mentale,  musculaire,  végétative?  Nous  avons  un 
moyen  de  renouveler  la  sensation,  c'est  le  souvenir.  Mais  pour  enfon- 
cer l'effet  du  souvenir  et  lui  donner  le  cachet  du  réel,  il  nous  faut 
avoir  recours  à  un  sentiment  intellectuel  :  la  crédivité. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  l'importance  que  Durand  de  Gros 
attache  aux  sentiments  intellectuels  et  aux  sentiments  sociaux,  devan- 
çant sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres,  les  théories  de  la  psycho- 
logie moderne. 

La  crédivité  est  une  passion  sociale  centripète.  Elle  nous  dispose 
à  tenir  pour  vraie  la  parole  de  nos  semblables  ;  le  signe  de  la  crédi- 
vité, c'est  l'affirmation. 

Un  fait  qui  peut  d'abord  étonner  et  qui,  de  tout  temps,  a 
fait  l'étonnement  des  hommes,  est  le  suivant  :  une  impression  men- 
tale peut  jouer  le  rôle  d'un  agent  spécifique.  Comment  peut-on  se 
l'expliquer?  Et,  pour  cela,  qu'est-ce  qui  fait  la  spécificité  de  la  sen- 
sation? Nous  avons  ù  considérer  trois  agents  possibles.  D'abord  la 
faculté  vitale  ;  ensuite  l'organe,  enfin  l'agent  extérieur.  Est-ce  à  la 
faculté  vitale  que  nous  pouvons  attribuer  la  spécificité  de  la  sensation  ? 
Non,  car  la  faculté  vitale  contient  la  possibilité  de  toute  sensation,  et 
non  de  telle  sensation  particulière.  Est-ce  à  l'agent  spécifique?  Non, 
car  cet  agent  peut  être  remplacé  par  un  autre.  Mais  ce  qui  fait  la  spé- 
cificité de  la  sensation,  c'est  l'organe,  et  dans  l'organe,  la  partie  radi- 
cale. La  partie  extérieure  de  l'organe  n'est  que  l'organe  dilTérencia- 
teur,  qui  sert  à  empêcher  toutes  les  actions  extérieures  d'exciter 
iudifréreuuiient  tout  l'organe  interne  et,  par  eux,  le  sensorium,  qui  ne 
recevrait  (pie  des  impressions  confuses.  C'est  le  nerf  optique  qui  fait 
la  vision.  C'est  l'œil  qui  fait  que  nous  ne  voyons  que  les  objets  capa- 
bles d'émettre  des  vibrations  éthérées.  Dans  l'àme  est  la  possibilité 
de  la  vision  comme  celle  de  l'audition  ;  voilà  ce  que  nous  donne  l'ana- 
lyse de  la  sensation. 

(1)  Couia  (/('  liruhUsinc,  L!"  (tuiiIVrence. 
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Du  l'ail  t|Ui'  nous  siMitoiis  cl  (|ui'  nous  voulons,  nous  concluons  par 
analoj;ic  que  les  honnncs,  ces  objets  (|ui  agissent  comme  nous,  sen- 
tent et  veulent  comnu'  nous.  Mais  il  nous  faut  étendre  plus  loin  celle 
analoji;ie. 

Les  causes  soni  enli'c  celles  comme  leurs  eiVets  (1). 

Telle  esl  linléressanle  théorie  de  la  su^f-cslion  dévidoppée  i)ar 
Durand  de  (iros. 

Ht  mainlenanl,  passons  à  la  mise  <'n  i»ra.li(|iu>.  •<  La  hraidisalicu» 
«  (nous  Lavons  vu)  est  une  opérati(Mi  |tar  laqnelh!  on  cherche  à  déler- 
«  miner  sur  Lhomme  diUerentes  nrodilicalions  ])liysiolo|^i([iu\s...  (les 
«  moditications  s'ol)tieniicnl  par  laclicui  sur  Limaginalion  du  sujet, 
«  c'esl-à-dire  par  une  impression  mentale.  » 

Le  facteur  essentiel  est  Vidcoplastie,  mais  il  faut  (jm;  le  sujet  soit 
dans  un  état  préalable  d'hijjxilaxie. 

Pour  cela,  il  faut  soumettre  Lesprit  du  sujet  à  une  sensation  iden- 
tique, homogène,  exclusive.  Bannir  de  l'appartement  les  pendules; 
écarter  les  témoins  bruyants;  choisir  un  lieu  retiré  où  la  lumière  soit 
modérée  et  la  température  agréable. 

Faire  comprendre  au  sujet  «{u'il  n'y  a  aucun  intérêt  à  résister  à 
rintluence  braidique. 

Faire  asseoir  toutes  les  personnes  à  expérimenter  le  dos  tourné  à 
la  lumière  ;  leur  faire  iixer  un  point  de  mire  qu'elles  tiendront  dans 
la  main  ;  leur  interdire  tout  autre  acte  de  pensée  ([ue  celui  de  la  con- 
templation purement  sensorielle;  les  prier  de  <«  s'abstenir  de  passer 
«  de  celte  contemplation  purement  sensorielle  à  une  contemplation 
«  analytique  et  rétléchie,  où  l'imagination  se  donne  carrière  ». 

Presser  dans  la  main  gauche  la  main  droite  de  la  personne  «  au 
«  point  précis  où  le  nerf  médium  émerge  du  ligament  annulaire  », 
et  frotter  de  la  main  droite  les  paupières  du  sujet. 

«  Ces  manipulations  ont  pour  but,  soit  d'enrayer  l'innervation 
«■  physique  par  la  compression  de  certains  trajets  nerveux  etd'accroî- 
«  tre  ainsi  l'hypernévrie  cérébrale,  soit  d'impressionner  l'imagination 
«  du  sujet  par  la  voie  de  la  sensibilité  tactile,  en  lui  fciisant  pour 
«  ainsi  dire  sentir  qu'il  est  entre  vos  mains  ;  soit  enfin  de  provoquer 
•^  en  lui  ce  conllit  direct  de  deux  innervations  que  les  mesméristes 
<4  supposent  pouvoir  s'établir  à  l'aide  de  pareils  contacts.  » 

On  le  voit,  Durand  de  Gros  n'a  jamais,  dans  des  questions  précises, 
tranché  bien  nettement  la  question  du  Mesmérisme. 

Placer  ensuite  la  main  sur  la  tète  du  sujet,  le  pouce  près  de  la 


(1)  Côura  théorique  cl  pfdliqitr  dp  Hrdidimnc.  '?>"  conlVi'oiicc. 
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racine  du  nez.  et  lui  déclarer  qu"il  ne  peut  plus  ouvrir  les  yeux. 
C'est  là  le  critère  de  la  réceptivité  hypnotique  de  lindividu.  S'il 
résiste  à  cette  épreuve,  abandonner  le  sujet;  sinon  passer  ù  «  l'ins- 
Irunientation  idéoplasti(iue  ». 

Fixer  ses  yeux  sur  les  yeux  du  sujet":  lui  faire  fermer  les  yeux,  les 
lui  faire  rouvrir;  frapper  son  imagination  ;  contracturerses  muscles 
élévateurs  ;  lui  suggérer  qu'il  ne  peut  plus  séparer  ses  mains,  etc.. 

Il  n'est  pas  indifférent,  en  effet,  de  suivre  un  ordre  quelconque 
dans  les  suggestions.  Certaines  fonctions  s'y  prêtent  plus  que  cer- 
taines autres,  et  l'intluence  prise  sur  le  patient  croît  en  raison  des 
suggestions  accomplies. 

Dans  une  première  période,  le  sujet  est  à  l'état  de  veille  et  d'a//o- 
nomie,  c'est-à-dire  qu'il  est  «  assujetti  à  la  volonté  de  l'opérateur. 
<(  Les  modifications  spéciales  comprises  dans  cette  période  se  succè- 
«  dent  ainsi  :  paralysie,  contracture  et  mouvements  incoercibles  des 
((  muscles  volontaires  de  la  tête,  du  larynx,  des  membres  inférieurs 
«  et  supérieurs,  et  du  tronc;  diminution  et  augmentation  de  la  sen- 
«  sibilifé  générale  superficielle,  illusion  du  goût,  de  l'odorat  et  de  la 
«  myesthésie  (sensibilité  musculaire),  de  la  thermeslhésie  (sens  de  la 
«  température),  obsession  momaniaque  ;  extensions  et  lésions  de  la 
«  mémoire,  modification  des  afi'ections  ». 

Deuxième  période  :  «  Sommeil  somnambulique  et  allonomie.  » 
«  Modifications  spéciales  :  état  cataleptique  général  et  partiel,  avec 
«  accélération  du  pouls;  illusions  et  hallucinations...  de  tousles  modes 
«  de  la  sensibilité,  ainsi  que  du  sentiment  de  l'identité  propre  ;  anes- 
«  thésie  profonde  ;  modifications  végétatives,  fonctionnelles  et  orga- 
«  niques.  » 

Enfin  Durand  de  Gros  admet  une  troisième  période  de  «  somnam- 
«  bulisme  hyperphysiologique  et  autonomie  »  oîi  «  le  sujet  a^  recou- 
«  vré  l'intégrité  de  sa  liberté  et  de  sa  raison  ;  mais  ses  sens  et  son 
«  intelligence  qui  acquièrent  la  perception  et  la  connaissance  des 
«  choses  extérieures  avec  une  facilité,  une  étendue,  une  précision 
<(  extrême,  s'exercent  sans  le  concours  apparent  d'aucun  organe  ou 
«  d'aucun  milieu  », 

On  doit  respecter  l'ordre  de  production  de  ces  phénomènes,  et  ne 
demandera  chaque  état  sucessif  que  ce  qu'il  peut  donner,  sous  peine 
de  voir  s'effondrer  tous  les  résultats  déjà  acquis. 

Chacun  de  ces  états  mentaux  a  une  frappante  analogie  avec  diverses 
maladies  mentales  -r-  l'hypnotisme  met  le  sujet  dans  des  états  de 
troubles  nerveux,  d'hystérie,  de  folie  artificiels  —  si,  jusqu'ici,  les 
pratiques  braidiques  ont  été  regardées  comme  défavorables  à  l'orga- 


508 


N.  VASCIIIDE  ET  M.  MICNAUI) 


nisinc,  on  pcul  cspi'-rt'i' (lu'iiii  ynw  ('lies  lui  seront  ulilcs.  Puisque  l'on 
peut  l'aiir  disparai  Ire  ces  maladies  arlilicielles  à  l'aide  d'une  impres- 
sion mentale,  pourquoi  n'en  pourrait-on  l'aire  aulanl  avec  les  élats 
naturels  et  ])allu)lo^iques  ([iii  leiii"  correspondent?  Il  faut  espérer 
(pi'un  jour  on  pourra  les  traiter  par  une  médecine  psycliologitpie, 
liypotaxique  et  »  idéologique  ». 


XIII. 


Ksriu'nioriù  i:r  moi'.ai.i-; 


On  a  donné  au  mot  esthétique;  une  acception  beaucoup  trop  étroite. 
On  en  a  tait  l'unique  science  du  beau;  l'esthétique  (de  :  al'a07)ff'.ç,  sen- 
sation) est  et  doit  être  Tétude  de  la  sensalnon  et  du  sentiment. 

Dans  la  sensation,  il  y  a  (rois  fadeurs  :  un  facteur  externe,  un 
facteur  organique,  un  facteur  interne.  L'esthétique  doit  comprendi-c; 
trois  parties:  l'esthétique  objective  ou  physique,  l'esthétieiue  j)hysio- 
logique,  l'esthétique  psychologique. 

La  sensation  a  deux  aspects.  Elle  correspond  à  notre  action  sur  le 
monde,  à  l'action  du  monde  sur  nous.  De  ce  double  point  de  vue,  elle 
nous  paraît  à  la  fois  représentative  et  affective.  Elle  nous  permet 
ainsi  de  réagir  sur  l'agent  spécifique  qui  lui  a  donné  naissance  (voir 
les  théories  de  la  fonction  et  de  l'organe)  et  de  savoir  si  cet  agent  a 
sur  notre  organisme  une  inOuence  bonne  ou  mauvaise.  Ainsi  elle 
est  sensation  et  sentiment.  Le  sentiment  esthétique  (au  sens  vulgaire) 
a  pour  agent  organoplectique  extérieur,  le  Beau. 

Le  Beau  s'identifie  au  Bien  ;  mais  ce  peut  être  un  bien  particulier 
qui  nous  donne  l'impression  du  Beau.  Une  qualité  abstraite  d'un 
objet  peut  nous  paraître  belle,  tandis  que  l'objet  en  lui-même  a  sur 
nous  une  influence  néfaste. 

La  morale,  étude  des  sentiments  sociaux,  est  une  partie  de  la  véri- 
table esthétique.  L'homme  a  des  sentiments  sociaux.  Ce  qui  répond 
objectivement  à  ces  sentiments,  c'est  le  devoir. 

S'il  existe  une  morale  objective,  c'est  que  subjectivement  nous 
sommes  adaptés  à  certains  phénomènes,  propres  à  assurer  le  bon- 
heur de  la  société  et  le  nôtre  propre. 

Comment  expliquer  les  divergences  des  morales  particulières.  C'est 
que  tout  dans  la  nature  se  fait  par  degrés.  L'homme  n'est  pas  d'em- 
blée un  animal  parfaitement  sociable.  Mais,  si  nous  le  considérons 
tel  qu'il  doit  être,  si  nous  considérons  lidéal  auc^uel  il  doit  aboutir, 
les  sentiments  sociaux  nous  apprennent  que  dans  la  société  future  la 
formule  sera  «  chacun  pour  tous,  tous  pour  chacun  ». 
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.    Le  Beau  et  le  Bien  doivent  s  unir  dans  l'œuvre  d'art,  sans  quoi  elle 
n'est  Texpi'ession  que  d'un  Beau  partiel  et  mauvais. 


XIV.  —  ThékapeutoioVe  psycuioue. 

Un  agent  physique  peut  produire  un  effet  névrliérétique  ou  anévrlié- 
rétique,  c'est-à-dire  qu'il  peut  exercer  sur  les  éléments  constituants 
de  l'organisme  une  action  physique  ou  chimique  directe,  ou  qu'il 
peut  modifier  l'organisme  par  l'intermédiaire  d'une  action  nerveuse 
—  si  certains  éléments,  pris  dans  certaines  conditions  et  en  très 
petite  quantité,  ont  un  effet  instantané  sur  telle  ou  telle  fonction  qui 
s'exerce  loin  de  leur  point  d'application.  —  Le  camphre  sur  la  fonc- 
tion sexuelle,  par  exemple.  On  ne  peut  expliquer  leur  action  par  des 
réactions  chimiques  ou  des  phénomènes  physiques  exercés  directe- 
ment par  eux  sur  les  tissus  qu'ils  modifient.  L'agent  intermédiaire 
qui  transmet  avec  rapidité  leur  excitation  d'un  point  à  un  autre  de 
l'organisme,  c'est  l'électricité  nerveuse. 

L'emploi  des  agents  nevrhérétiques  est  le  principe  de  l'homéopa- 
thie. L'emploi  des  agents  anévrhérétiques  est  le  principe  de  l'allopa- 
thie. La  médecine  classique  consiste  en  une  synthèse  de  ces  deux 
méthodes;  synthèse  qui  a  le  tort  de  ne  pas  être  éclairée  par  la 
distinction  de  deux  sortes  d'agents.  Car  il  arrive  fréquemment  qu'un 
médecin,  ordonnant  une  substance  dont  les  propriétés  névrhéré- 
liques  sont  bonnes,  les  propriétés  anévrhérétiques  mauvaises  pour 
l'organisme,  distribue  le  poison  à  côté  du  remède. 

Parmi  les  procédés  médicaux  anévrhérétiques,  Durand  de  Gros  cite 
l'hydropathie,  lélectropalhie.  Parmi  les  procédés  anévrhérétiques, 
le  Mesmérisme. 

Des  impressions  mentales  peuvent  agir  sur  l'organisme.  La  peur, 
la  colère,  tous  les  sentiments  qui  peuvent  naître  d'une  simple  énon- 
ciation,  ont  le  pouvoir  d'apporter  dans  l'organisme  les  plus  grands 
troubles.  Aussi  y  aura-t-il  lieu  à  une  médecine  mentale.  Car  les 
agents  mentaux  peuvent  servir  d'agents  nevrhérétiques,  aussi  bien 
que  les  agents  physiques. 


XV.  —  Théorie  métaphysique. 

Les  matérialistes,  dans  leur  longue  lutte  contre  les  spiritualisles, 
ont  toujours  soutenu  la  théorie  du  monisme  universel.  11  leur  répugne 
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de  iimlli[>lii'i'  les  substances,  el  d'ailinelli-e  le  dualisme  dans  l"uni- 
vors. 

Convaincus  <|ue  toutes  les  formes  d'énergie  se  rauiènenl  à  une 
seule,  ils  ont  l'ail  riMdrer  l'énergie  menlaU'  parmi  les  énergies  phy- 
siques répandues  dans  l'univers:  convaincus  de  l'analogie  de  nos 
actions  avec  celle  des  animaux,  ils  ont  déclaré  ([ue  nous  ne  dure- 
rions pas  substantiellement  de  ceux-ci;  enlin,  convaincus  de 
l'analogie  îles  phénomènes  organiques  avec  les  ph,énomènes  inorga- 
niques, ils  ont  ramené  ceux-ci  ù  ceux-là,  et  ils  ont  expliqué  les  uns 
par  les  autres.  Et  parce  qu'ils  avaient  ramené  dans  un  monisme 
supérieur  les  énergies  organiques  aux  énergies  inorganiciues,  ils  ont 
déclaré  avoir  expliqué  l'esprit  parla  matière,  ils  se  sont  dit  matéria- 
listes. 

Les  spiritualistes,  de  leur  ciMé,  ont  soutenu  l'irréductihililé  des 
qualités  de  lame  :  la  conscience  nous  olVre  des  données.  Ces  don- 
nées premières  sont  irréductibles  aux  qiuilités  du  monde  extérieur. 

La  pensée  nous  est  donnée  comme  inétendue  :  ce  n'est  i)as  par 
l'étendue  que  l'on  peut  expliquer  la  pensée. 

Le  mécanisme  ne  peut  pas  rendre  compte  des  opérations  de  l'es- 
prit. L'objectif  doit  être  expliqué  par  l'objectif  ;  le  subjectif,  parle 
subjectif.  L'àme  n'est  pas  le  cerveau,  car  le  cerveau  est  étendu  et 
l'âme  est  inélendue. 

Et  parce  qu'ils  ont  distingué  les  deux  aspects  sous  lesquels  le 
monde  se  présente  à  nous  et  qu'ils  ont  empêché  qu'on  ne  les  con- 
fonde, ils  ont  fait  de  ces  aspects  deux  subslances  ditlérentes,  et  ils 
ont  soumis  l'une  à  l'autre.  Ils  n'ont  voulu  voir  dans  la  matière 
qu'une,  «  vile  matière  »  incapable  de  former  un  objet  aussi  com- 
plexe que  l'organisme  humain  ;  ils  ont  fait  de  l'àme  un  pur  être  de 
raison  n'ayant  aucun  rapport  réel  avec  le  monde.  Ils  se  sont  dits 
spiritualistes. 

Mais  contre  cette  séparation  arbitraire  de  l'esprit  et  de  la  matière 
vont  et  l'expérience  et  la  raison.  Notre  intelligence  postule  l'unité 
du  monde,  elle  ne  se  plaît  ])as  aux  explications  partielles.  D'autre 
part,  les  résultats  de  toutes  ces  sciences  d'observation  nous  montrent 
que  l'homme  n'est  pas  une  exception  dans  l'univers,  qu'il  s'est 
dégagé  du  sein  de  l'animalité,  et  que  l'animal  vient  de  l'inorganique. 
Faudra-t-il  donc  admettre  l'hypothèse  matérialiste? 

Celle-ci  a  un  grave  défaut  ;  non  seulement  elle  ne  veut  pas  tenir 
compte  des  données  de  la  conscience,  mais  en  dernier  lieu  elle 
explique  celle-ci  par  elle-même,  et  forme  un  cercle  vicieux. 

A  quoi,  en   définitive,  l'hypothèse   matérialiste  ramène-t-elle  le 
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monde  ?  Puisque  pour  elle  rùme  esl  inexplicable  par  des  élémentiS 
lïialériels,  elle  considère  que  tout  se  réduit  aux  qualités  sensibles  et 
à  l'espace.  Mais  que  sont  les  qualités  sensibles?  Qu'est-ce  que  l'objet? 
Nous  avons  conclu  dans  nos  précédentes  déductions  que  ce  n'était  là 
qu'une  systématisation  de  nos  sensations.  Nos  sensations  elles- 
mêmes  ne  sont  que  des  modes  de  notre  sensibilité.  Notre  sensibilité 
ae  l'ait  que  développer  le  contenu  de  notre  âme,  à  l'occasion  d'exci- 
tations apportées  à  nos  centres  nerveux. 

L'hypothèse  matérialiste,  poussée  dans  ses  dernières  conséquences, 
et  telle  que  l'ont  soutenue  certains  de  ses  défenseurs,  aboutit  donc  à 
cxplicjuer  l'âme  par  des  phénomènes  de  nature  animique,  la  sensibi- 
lité par  des  modes  de  la  sensibilité.  Ainsi  considérée,  il  faut  donc 
admettre  qu'elle  est  absurde. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi  du  point  de  vue  subjectif,  du  point  de  vue 
objectif  elle  seule  est  en  accord  avec  l'expérience.  Serons-nous  donc 
oljli}.;és  d'avoir  deux  explications  du  monde,  l'une  valable  objective- 
ment, l'autre  valable  subjectivement? 

11  ne  peut  y  avoir  deux  vérités  contradictoires.  Aussi  trouvons-nous 
une  théorie  qui  concilie  tout  ce  qu'il  y  a  de  vérité  dans  cette  hypo- 
thèse avec  les  données  de  la  conscience  et  de  la  raison.  Cette  théo- 
rie, c'est  le  monisme. 

Si  nous  conservons  les  idées  évolutives  et  unitaires,  qui  font  le 
fond  même  du  matérialisme,  mais  si  nous  ne  demandons  pas  que 
l'étendue  soit  considérée  comme  l'essence  réelle  de  la  matière,  nous 
pourrons  peut-être  trouver  que  la  substance  de  la  matière  et  celle  de 
la  pensée  ne  sont  pas  radicalement  opposées. 

Nous  pouvons  admettre  une  énergie  unique,  source  des  phéno- 
mènes naturels  et  de  tous  les  phénomènes  du  monde,  capable  de 
toutes  les  transformations,  capable  de  tous  les  aspects,  capable  de 
donner  ici  naissance  à  des  phénomènes  physiques  et  chimiques, 
capable  de  produire  là  des  phénomènes  organiques  ;  de  paraître  du 
point  de  vue  objectif  comme  matérielle  et  étendue,  du  point  de  vue 
subjectif  comme  consciente  et  inétendue.  Ainsi  nous  supprimerons 
toutes  les  théories  de  la  transcendance,  nous  ne  laisserons  que  l'être 
immanent  dans  le  monde,  et  nous  ne  nierons  pourtant  pas  des  phé- 
nomènes aussi  imj)ortants,  évidents,  que  la  sensibilité,  rintelligence, 
la  volonté. 

Bien  au  contraire,  convaincus  de  leur  présence  en  nous,  assurés 
d'autre  part  que  nous  ne  contenons  rien  de  substantiellement  nou- 
veau, nous  les  étendrons  au  monde  entier,  et  l'analogie  nous 
obligera  à  reconnaître  que  dans  la  moindre  des  molécules  maté- 

32 


512  N.  VASCHIDE  et  M.  MI(;NAR[) 

rit'IU's    n'-suli"    ce    ([iii    i-n    nous    tlomiciM    licti    ;i    ces    ;i|)[);»r('ncrs. 

Ainsi  clui([m'  science. ser;i  satisfaite  et  aura  un  iinivers(îl  ciiaini) 
d'action.  La  pliysi([n(',  la  plivsioloj^ic,  la  psycliolof^ie  donneront,  (•lia- 
ciine  de  leur  point  de  vue,  l'explication  <!f  lunivers  cl  ne  s'arrèlr- 
ronl  pas  à  un  certaiq  ordre  de  faits.  Los  explications  parallèles,  loin 
de  se  détruire,  s'iMitr'aideront.  Le  même  objet  paraîtra,  pour  la  pliy- 
sique,  une  action  électrique  ;  jjour  la  pliysiolof^ie,  une  action  ner- 
veuse ;  pour  la  psychologie,  un  acte  de  la  volonté. 

La  seule  objection  possible  ù  cette  manière  de  voir  viendrait  d'une 
contradiction  entre  les  sciences,  du  ne  opposition  entre  certains 
ordres  de  faits  étudiés  par  chacune  d'elles. 

Or,  nous  sommes  arrivés,  au  point  de  vue  de  chaque  science  spé- 
ciale, à  des  conclusions  analogues.  Que  jious  a  montré  la  physiqm^  ? 
Des  centres  d'éncu'gie  inélendus  agissant  par  un  tluide  im[)ondérable. 
Que  nous  a  montré  la  physiologie".^  Dès  centres  d'énergie  inétendus 
agissant  sur  la  matière  inorganique.  Que  nous  a  montré  la  zoologie? 
La  lente  évolution  qui  fait  sortir  de  l'inorganique  l'organique,  de 
l'organique  l'homme.  Que  nous  a  enfin  montré  la  psychologie  ?  Des 
âmes  inétendues,  limitées  par  ({uelque  chose  d'extérieur  à  elles. 
ÎS'ous  sommes  donc  à  même  de  tenter  une  explication  générale  du 
monde. 

Les  philosophes  ennemis  de  cette  manière  de  voir  ont  objecté  que 
la  longue  chaîne  des  êtres  s'interrompait  à  l'homme  ou  à  l'animal  ; 
que  pour  eux  il  fallait  une  explication  particulière,  pour  ainsi  dire 
surnaturelle.  On  a  pu,  disent-ils,  créer  des  corps  inorganiques;  ou 
n'a  jamais  pu  créer  un  homme. 

Qu'entendent-ils  par  la  création  de  corps  inorganiques?  La  chimie 
ne  nous  a  jamais  appris  à  créer  de  la  matière.  Lorsque  nous  produi- 
sons un  composé,  nous  ne  faisons  pas  autre  chose  que  mettre  en 
présence  deux  corps  simples  qui  se  combinent.  N'en  est-il  pas  de 
même  pour  les  animaux?  Partout  dans  la  nature  l'homme  peut 
donner  lieu  h  des  phénomènes  en  exerçant  son  énergie  sur  les  phé- 
nomènes qui  lui  sont  donnés  ;  et  cela  aussi  bien  pour  l'organique 
que  pour  l'inorganique. 

Voici  donc  comment  nous  pouvons  considf^rer  le  monde.  La  chaîne 
des  êtres  est  ininterrompue,  et  ils  sont  identiques  par  leur  essence. 
Nous  les  connaissons,  du  point  de  vue  extérieur,  par  la  physiologie  et 
la  physique,  venues  de  la  perception  externe  ;  du  côté  intérieur,  par 
la  psychologie,  fille  de  la  perception  interne.  Les  qualités  sensibles, 
l'espace  ne  sont  que  des  symboles  sensibles  de  l'énergie  répandue 
dans  l'univers  et  de  la  diversité  de  ses  centres,  qui  nous  apparaît,. 
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du  point  de  vue  interne,  comme  sensil)ilité,  intelligence  et  A'olonlé. 

L'être  est  partout  unique  et  identique.  Il  forme  des  monades  diflé- 
rentes,  identiques  en  essence  virtuellement  infinies.  Mais  ces  mona- 
des se  limitent  l'une  l'autre,  et  de  cette  limitation  découlent  les  actes 
particuliers,  les  phénomènes  du  mqnde. 

Toute  la  matière  n'est  composée  que  de  ces  monades.  Le  fluide 
([ui  réunit  les  centres  matériels  est  lui  aussi  composé  de  monades; 
ou  plutôt  il  exprime,  dans  le  langage  spatial  de  la  physique,  la  possi- 
bilité de  l'action  d'une  monade  sur  une  autre  par  l'intermédiaire  de 
diverses  autres  monades.  Il  faut  considérer  chaque  atome  matériel 
comme  contenant  en  lui-même  une  virtualité  infinie  de  sensibilité, 
d'intelligence,  de  volonté. 

Il  ne  faut  pas  croire  par  là  que  Durand  de  Gros  veuille  «  animer  » 
la  matière  inerte.  Un  caillou  n'est  nullement  analogue  à  un  homme 
au  point  do  vue  de  l'état  interne  et  externe.  C'est  un  composé  chao- 
tique de  diverses  monades,  qui  se  limitent  indistinctement  les  unes 
les  autres. 

Dans  l'être  organisé,  au  contraire,  les  âmes  secondaires  se  grou- 
pent autour  de  l'àme  principale,  et  cela  de  telle  manière  qu'elles 
régularisent  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur.  La  monades 
qu'elles  limitent,  il  est  vrai,  mais  qu'elles  limitent  d'une  manière 
distincte,  acquiert  une  perception  bien  plus  nette  du  monde,  et  réa- 
git d'une  manière  plus  adaptée  sur  les  divers  agents  qui  l'entourent. 
Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'elle  difl'ère  en  elle-même  des 
monades  inférieures.  Celles-ci  pourraient  jouer  le  même  rôle  qu'elle, 
si  elles  étaient  placées  dans  les  mêmes  conditions. 

Ce  qui  fait  la  spécificité,  l'individualité  de  chaque  monade,  ce 
n'est  pas  sa  nature  propre,  puisqu'elle  est  une  virtualité  infinie,  c*i 
sont  ses  relations  avec  les  autres  individus. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  ce  qui  nous  paraît  la  matière, 
et  qui  n'est  autre  chose  que  la  systématisation  de  nos  sensations,  est 
seulement  la  barrière  imposée  à  notre  infini  développement,  la 
limite  de  notre  être,  le  reflet  de  notre  propre  contenu  sur  les  obstacles 
qui  l'environnent.  Derrière  cette  barrière  se  trouvent  d'autres  sensi- 
bilités, d'autres  intelligences,  d'autres  volontés. 

Si  l'on  fait,  en  eflet,  de  la  matière  la  «  vile  matière  »  que  considèrent 
les  spiritualistes,  comment  expliquerait-on  les  merveilles  qu'on  en 
voit  produire  ? 

Les  monades,  virtuellement  infinies,  seule  substance  du  monde 
existant  de  toute  éternité,  existent  pour  l'éternité.  Elles  sont  indes- 
tructibles, mais,  selon  la  place  qu'elles  occupent  en  un  moment  dans 
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le  monde,  elles  se  transfornieiil,  sanioiiulrissi'iil  ou  saugmoiilenl  ; 
le  monde  est  dans  un  perpétuel  recommencement. 

Ainsi  est  satisfait  un  de  nos  désirs  les  plus  lé};itimes,  une  de  nos 
plus  vivaces  croyances,  sans  pour  cela  cjuil  nous  soit  nécessaire  de 
nous  réfugier  dans  la  superstition.  La  monade  (|ui  est  actuellement 
le  Moi  (pu'  nous  connaissons  n'a  jamais  comnu^ncé  et  ne  Unira 
jamais.  Mais  elle  se  transformera  inliniment,  et  subsistera  parmi  le 
nombre  indélini  de  ses  moditications. 

Cette  éternité,  elle  la  partagera  avec  tons  les  centres  dï-nergie  de 
l'univers,  son  inunortalité  ne  sera  pas  transcendante  au  monde,  tille 
lui  sera  immanente. 

Ainsi  duuiue  être  j(niira  éternellement  de  l'existence.  Dans  ses 
umlliples  transformations,  il  connaîtra  toutes  les  vies.  Les  jouis- 
sances inliniment  variées  que  peut  réserver  l'iuunensilé  de  l'univers, 
il  les  connaîtra  toutes.  Il  entrera  dans  les  combinaisons  les  plus 
multiples  et  aura  du  monde  et  de  lui-même  les  perceptions  les  plus 
diverses. 

On  le  voit,  Durand  de  Gros  est  très  optimiste.  La  diversité  des 
situations  de  l'être  ne  lui  paraît  qu'une  assurance  de  la  variété  de 
son  bonheur.  L'éternité  de  sa  substance  ne  lui  semble  montrer  que 
l'éternité  de  son  plaisir. 

Aussi  ne  faut-il  pas  se  désintéresser  de  ce  cjui  ne  touche  pas, 
légoïsme  étroit.  Il  ne  faut  pas  dédaigner  les  temps  futurs.  Car  nous 
ne  sommes  pas  limités  à  un  moment  du  temps  et  de  l'espace.  L'état 
actuel  de  nos  âmes  peut  avoir  et  a  un  retentissement  infini  dans 
l'étendue  des  espaces  et  dans  la  suite  des  temps. 


XVI.  —  Remarques  et  conclusions. 

Phi/sique.  —  L'hypothèse  physique  de  Durand  de  Gros  parut  à  un 
moment  où  les  théories  fluidiques  étaient  en  vogue.  Elles  commen- 
çaient à  disparaître  pour  l'optique  et  l'acoustique,  mais  restaient 
maîtresses  dans  le  domaine  de  l'électricité.  Aussi  c'est  sur  les  idées 
fluidiques  que  Durand  de  Gros  a  élaboré  sa  thèse.  Il  a  appelé 
«  électricité  »  le  fluide  qui  réunit  les  centres  d'énergie. 

Mais  ses  principes  fondamentaux  n'en  restent  pas  moins  intéres- 
sants maintenant  que  les  hypothèses  énergétiques  ont  remplacé  les 
hypothèses  fluidiques.  On  peut  même  dire  que  les  premières  sont 
bien  plus  en  rapport  avec  l'œuvre  de  Durand  de  Gros. 

Il  faudrait  seulement  déplacer  le  nom  d'  «  électricité  »,  et  l'attri- 
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buer   non  plus  au  tluide  qui  est  mis  en  mouvement  par   la   force 
électromolrice,  mais  à  l'énergie  transmise  de  celle-ci  à  celui-là. 

Ce  que  l'on  peut  retenir  de  cette  partie  de  l'œuvre  de  Durand  de 
Gros  c'est  :  1°  que  le  monde  forme  un  tout  dont  les  parties  sont 
solidaires,  que  l'énergie  y  joue  un  rôle  capital  et  embrasse  toutes  les 
qualités  actives  de  la  matière  ;  2"  que  l'étendue  n'est  pas  l'essence  de 
l'énergie. 

Le  pohjzoïsme.  —  Le  polyzoïsme  est  le  point  central  de  cette  œuvre. 
C'est  à  lui  qu'aboutit  l'analyse  de  la  fonction,  c'est  de  lui  que  partent 
toutes  les  conclusions  physiologiques,  psychologiques,  morales  et 
métaphysiques. 

C'est  un  des  points  où  Durand  de  Gros  a  devancé  l'œuvre  de  la 
science  en  faisant  une  hâtive  synthèse  des  faits  déjà  à  peine  connus. 
Les  progrès  de  l'histologie,  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  com- 
parée ont  amené  la  science  plus  loin  même  que  ne  le  demande 
Durand  de  Gros  dans  sa  physiologie.  Non  seulement  chaque  anneau 
de  l'animal  inférieur,  chaque  partie  du  corps  de  l'homme  corres- 
pondant à  un  centre  spinal  sont  considérés  comme  des  animaux  dis- 
tincts, mais  encore  chaque  cellule  est  regardée  comme  un  individu 
vivant,  tout  l'organisme  comme  une  colonie. 

De  plus  récentes  théories  font  des  cellules  elles-mêmes  des  êtres 
composés.  Enfin  nous  avons  en  ce  moment  presque  tous  les  intermé- 
diaires qui  permettraient  à  Durand  de  Gros  de  passer  de  ses  centres 
nerveux  à  la  simple  molécule  de  la  matière  organique,  et  de  là  à  la 
matière. 

Théone  du  s\istème  nerveux.  —  Comparons  la  théorie  du  système 
nerveux  de  Durand  de  Gros  avec  celle  des  neurones.  Nous  verrons 
qu'elle  en  contient  tous  les  éléments  essentiels. 

Chez  Durand  de  Gros  nous  avons  plusieurs  centres  nerveux,  où 
viennent  aboutir  des  fibres  passives  et  des  fibres  actives,  de  telle  ma- 
nière que  à  chaque  fibre  passive  corresponde  une  fibre  active.  D'autre 
part,  ces  centres  nerveux  ne  sont  pas  isolés,  mais  ils  communiquent 
entre  eux  au  moyen  de  fibres  passives  et  de  fibres  actives.  A  une 
libre  passive  du  centre  céphalique  correspond  une  fibre  active  d'un 
centre  ganglionnaire,  etc.. 

Tel  est  le  point  où  le  pur  raisonnement,  pourrait-on  dire,  a  amené 
Durand  de  Gros. 

Maintenant,  voici  la  théorie  moderne. 

Une  fibre  centripète  débouche  dans  une  cellule  sensorielle.  Celle-ci, 
par  des  prolongements  protoplasmiques,  entre  en  contact  avec  les 
prolongements  d'une  cellule  motrice,  qui  communique  l'excitation  à 
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la  tihrc  ('(Mili-iliiKc  Mais  il  cxist.'  d.'s  lil.ivs  ou  dos  pi-oloiiKOincnts 
iiiterinôtliaiivs,  contripôles  et  conlrifugcs,  qui  incitcnl  en  coiiununi- 
calion  chacune  de  ces  cellules  avec  d'autres  cellules  du  même  centre, 
ou  d'un  centre  supérieur  ou  inlerieur. 

Ces  deux  théories  sont  seuiblahles  dans  leurs  éléments  essentiels. 
11  faut  seulement  remarquer  (juc  dans  la  récente  thèse  le  centre  ner- 
veux de  Durand  de  (îros  se  fragmente  et  se  morcelle,  et  que  le  véri- 
table moteur  est  dans  chaque  cellule  constitutive.  Il  est  vrai  que 
chaque  cellule  constitutive  est  en  quelque  sorte  un  petit  centre  ner- 
veux que  le  courant  nerveux  traverse.  Mais  le  centre  est  difierencié 
pour  des  fonctions  spéciales. 

Une  remarcjne  de  détail  :  Durand  de  Tiros  a  deviné  les  théories 
actuelles,  lorsqu'il  dit  que  les  libres  des  centres  difïérents  n'agissent 
les  unes  sur  les  autres  que  i)ar  des  moyens  mécanicpies.  Si  l'on 
applique  cette  idée  aux  éléments  cellulaires,  on  voit  qu'elle  est  en 
accord  avec  l'hypothèse  qui  veut  qu'entre  les  prolongements  cellu- 
kires  il  ny  ail  que  des  relations  de  contact. 

Théorie  du  Braidisme.  —  Dans  le  cours  de  Braidisme,  nous  avons 
vu  que  Durand  de  Gros  avait  étudié  systématiquement  l'état  hypno- 
tique. Voici  quelles  sont  les  propositions  importantes  où  il  se  trouve 
vn  accord  avec  la  science  moderne  : 

1°  Pour  qu'un  sujet  soit  susceptible  de  recevoir  l'idéoplastie  (lisez  : 
«oit  suggestible)  il  faut  qu'il  soit  dans  un  certain  état  spécial,  artifi- 
ciel ou  pathologique. 

2"  Pour  produire  cet  état,  il  faut  fatiguer  l'attention  du  sujet,  déve- 
h:>pper  dans  son  esprit  un  état  de  monoidéisme,  exclure  la  sysîémati- 
«ation  de  son  esprit.  Du  point  de  vue  physiologique,  il  s'agit  de  pro- 
duire un  arrêt  des  fonctions  cérébrales. 

3"  Le  phénomène  mental  se  produisant  à  ce  moment,  pour  ainsi 
dire  seul  et  isolé,  acquiert  une  intensité  spéciale,  et  le  cours  de  son 
action  normale  n'est  entravé  par  celle  d'aucun  autre. 

Telles  sont  les  idées  les  plus  intéressantes  de  Durand  de  Gros. 
On  peut  regretter  qu'il  ait  cru  devoir  adjoindre  à  ces  bien  suffisantes 
explications  des  théories  d'  «  action  à  distance  »  qui  ne  font  que 
mettre  du  vague  dans  la  science. 

Métaphijsique.  —  Si  nous  cherchons  les  intluences  qui  peuvent  avoir 
agi  sur  Durand  de  Gros  pour  former  ses  idées  métaphysiques,  nous 
remarquons  en  premier  lieu  l'influence  criticiste,  qui  lui  lit  rejeter, 
d'une  part  les  êtres  de  raison  avec  lesquels  les  uns  veulent  expli- 
quer le  monde;  d'autre  part,  la  réalité  des  qualités  sensibles  et  de 
l'espace. 
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Nous  voyons  en  outre  une  influence  rationaliste  et  monistique,  qui 
paraît  le  fond  mènie  de  la  pensée  de  Durand  de  (Jros.  C'est  elle  qui 
l'a  poussé  à  sa  théorie  logique  du  parallélisme  et  de;  l'identité  sub- 
stantielle et  de  l'esprit  et  de  la  matière,  de  l'objectif  et  du  subjectif. 

Enfin,  nous  avons  évidemment  à  tçnir  compte  d'une  influence  leib- 
nitzienne  qui  lui  a  fait  morceler  le  monde;  à  l'infini  en  des  centres 
dune  virtualité  indéfinie.  Ce  n'est  peut-être  pas  un  des  points  les 
{)lus  inatta(iuables  de  sa  métaphysique,  mais  c'est  un  des  plus  inté- 
ressants et  des  plus  importants  de  son  o'uvre. 

Telles  sont  les  grandes  lignes,  telle  est  l'àme  de  la  doctrine  de  cet 
esprit  éminent  dont  la  longue  vie  de  labeur  fut  toute  consacrée  à  la 
recherche  scientifique  et  à  la  poursuite  de  la  Vérité. 

N.  VASCIIIDE  ET  M.  MIGNÂRD. 
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M.  Adrien  Navillo,  lils  du  philosophe  genevois  Ernest  INavilh',  (d. 
(h\v(Mi  de  hi  laeullé  des  Lettres  et  des  Sciences  sociales  à  l'Uni- 
versité de  Genève,  a  consacré  de  longues  méditations  à  une  (jiics- 
tion  trop  sonvent  néii,ligée  des  philosophes,  celle  des  rapports 
naturels  des  sciences  et  de  leur  chissilication.  Il  y  a  un  quart  de 
siècle,  nommé  professeur  à  l'Académie  de  Neucliàtel,  il  choisissait 
ce  problème  pour  sujet  de  son  premier  enseignement.  Au  bout  ^\^^ 
douze  années,  il  publiait  le  résultat  de  ses  rétlexions  ;  et  voici 
qu'après  un  égal  laps  de  temps  il  donne  une  seconde  édition  mûrie, 
et  ])resque  entièrement  refondue,  de  son  précédent  travail. 

L'intérêt  de  ce  petit  volume  est  celui  de  la  i)lupart  des  œuvres 
analogues.  Il  consiste  dans  la  formation  des  grands  embranche- 
ments, dans  la  théorie  générale  du  savoir  humain,  eniin  et  surtout 
dans  la  philosophie  que  suppose  plus  ou  moins  toute  coordination 
des  sciences,  en  particulier,  dans  celle  quia  suggéré  à  M.  Naville  sa 
classification.  Les  sciences  sont,  i)ar  leur  division  même,  i)ar  leur 
constitution  à  l'état  d'unités  élémentaires,  l'œuvre  spontanée  et  déjà, 
assez  avancée  de  la  raison  scientitique  :  elles  présentent  une  élabo- 
ration des  données  naturelles,  indé|)endante  de  toute  systématisation 
philosophique  proprement  dite.  Et,  par  là  même,  suivant  qu'elles 
entrent  plus  ou  moins  naturellement  ou  qu'elles  se  refusent  à  entrer 
dans  le  cadre  philosophique  de  la  classification,  elles  jugent  la  philo- 
sophie qui  prétend  les  classer.  Pour  peu  que  celle-ci  ne  soit  pas  con- 
forme à  la  réalité,  on  voit  éclater  la  contradiction  entre  les  unités 
données  par  le  savant  et  la  systématisation  proposée  par  le  philosophe. 
Il  est  impossible,  sans  une  philosophie  assez  profonde  et  assez  large, 
de  faire  une  bonne  chissilication  îles  sciences.  Les  échecs  au  moins 
partiels  en  cette  matière,  sont  presque  aussi  nombreux  que  les  ten- 
tatives. 

M.    Naville  admet  avec  raison  qu'une  science  résulte  d'un    cer- 

(f;  A.  N'avii.m:.  in-18,  180  pngos.  Paris,  Ai.cax.  1901. 
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fain  rapport  entre rintelli^ence  et  un  objet  donné;  et  <iue,  par  consé- 
quent, chaque  science  procède  à  la  fois  de  l'objet  réel  et  du  point 
de  vue  sous  lequel  rintelligence  le  considère. 

Nous  lui  souhaiterions  même  ici  un  langage  encore  plus  tranché. 
Nous  aimerions  lui  entendre  dire  :  k's  sciences  se  difTérencient  sui- 
vant les  points  de  vue  de  lesprit,  cest-à-dire  suivant  les  attributs 
réels  que  lesprit  isole  dons  le  réel  afin  de  les  mieux  étudier. 

Ce  point  de  vue,  cet  attribut  isolé  par  abstraction  n'est  autre  que 
l'objet  formel  des  scolastiques. 

M.  A.  Naville  établit  trois  groupes  ou  embranchements  principaux  : 

Sciences  des  lois  ou  théorém^i tique  ; 

Sciences  des  faits  ou  histoire; 

Sciences  des  règles  idéales  d'action  ou  canonique. 

Le  premier  groupe  renferme  quatre  genres  :  l''  Une  science  incon- 
nue, la  NoMOLOGiE  ;  "2.^  les  Sciences  Mathématiques  \y  compris  la  ciné- 
matique) ;  3''  les  Sciences  physiques  (mécanique,  physique,  chimie, 
biologie)  ;  4"  les  Sciences  psychologiques. 

Le  deuxième  groupe,  celui  de  l'histoire  ou  de  la  science  des  faits, 
comprend,  outre  l'histoire  humaine  et  de  nombreuses  subdivisions  que 
l'on  n'a  pas  coutume  de  comprendre  sous  ce  vocable,  Yhisloirc  natu- 
relle avec  l'astronomie,  la  géologie,  la  météorologie,  la  minéralogie, 
la  phytologie,  la  zoologie,  comme  unités  inférieures. 

La  Canonique,  science  des  possibilités  dont  la  réalisation  serait  bonne 
et  désirable,  renferme  à  la  fois  la  théorie  des  moyens  ou  des  arts  y 
compris  les  jeux,  les  arts  de  la  sensation  tels  que  l'art  culinaire,  la  par- 
fumerie, etc.  les  arts  de  l'utile,  industries,  médecine,  politique  ;  les  arts 
de  connaissance  (logique,  didactique);  les  Sciences  morales  ou  théo* 
ries  de  la  combinaison  des  moyens  (droit  rationnel  ;  pédagogie,  etc.)  ; 
la  Morale  ou  théorie  des  huis  obligatoires  et  leur  hiérarchie. 

Volontiers  nous  soulèverions  contre  cette  division  tripartile 
une  première  difficulté,  simple  querelle  de  logique,  peut-être  même 
de  terminologie.  Comment  faut-il  définir  la  science,  pour  lui  donner 
une  pareille  élasticité,  pour  en  faire  un  genre  commun  capable  de 
renfermer,  à  un  même  titre,  des  choses  aussi  profondément  dift'é- 
rentes  que  l'algèbre,  la  géométrie  et  l'art  culinaire? 

Mais  une  question  beaucoup  plus  importante  est  celle  de  la  for- 
mation des  deux  premiers  groupes,  des  deux  grandes  familles  de  la. 
science  des  lois  et  de  la  science  des  faits,  division  qui  est  le  pivot  de  la 
classification  adoptée  par  M.  Naville,  et  qu'à  notre  grand  regret  nous 
ne  saurions  admettre  avec  lui. 

«  La  distinction  des  faits  et  des  lois,  écrit  l'auteur,  est  peut-être  la 
partie  la  plus  importante  de  la  philosophie  des  sciences.  Il  s'en  faut 
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(le  ]joaiKOU|)  (luCllt'  soil  t'aiU'  dans  Ions  h'S  csjjrils,  uièini'  scientifi- 
ques (1).  ^'  Mais  que  faut-il  entendre  par  ces  mots,  les  faits  ef  les  lois? 
C'est  ici  que  commence  la  dillicull('.  liien  plus,  comment  pent-ou 
séparer  ces  deux  choses  et  les  séj)arer  telleuicul  (|u"elles  deviennent, 
les  objets  dillV'renoiés  des  deux  grands  groupes  de  sciences?  C'est  à 
nos  veux  plus  (lu'une  difficulté. 

M.  N'avilie  (pii,  d'une  part,  étend  le  mol  science  juscjuVi  lui  faire 
comprendre  des  éléments  si  disparates,  le  i-estreinl  d'autre  i»arl 
justjuau  sens  très  moderne  de  simple  connaissance  des  lois. 

Mais  alors  qu'est-ce  qu'une  loi  ?  l.e  premier  clia]>ilre  du  livre  que 
nous  analysons,  et  l'un  des  meilleurs,  se  charge  de  répondre  à  cette 
({uestion. 

La  loi,  au  sens  moderne  de  ce  mol,  s'oj)f)ose  au  type,  aux  idées  de 
Platon,  comme  aux  types  aristotéliciens,  et,  disons  le  mot  clair,  aux 
esprces  de  la  science  de  tous  les  temps.  Notn^  siècle  est  plus  que  tout 
autre  le  siècle  de  l'évolution  et  dès  lors  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  types 
fixes,  plus  d'espèces...,  plus  de  métaphysique  au  sens  d'onto- 
logie. 

Toutefois,  remarquerons-nous  à  notre  tour,  si  notre  siècle  consent 
à  être  le  siècle  de  l'évolution,  il  prétend  bien,  et  plus  encore,  être  le 
siècle  de  la  science.  —  Mais  s'il  n'y  a  plus  de  types,  plus  d'espèces, 
plus  d'être  en  soi,  quel  sera  désormais  l'objet  delà  science?  —  Les 
lois  mises  à  la  place  des  êtres?  —  Mais  que  sont  les  lois?  —  On  ne 
saurait  méditer  trop  sérieusement  les  réponses  parfaitement  justes 
de  l'auteur.  «  Les  lois  sont  des  manifestations  de  la  nature  des  choses 
(p.  29),  des  rapports  conditionnellement  nécessaires...  Ce  sont  les 
limites  et  les  relations  nécessaires  des  possibilités.  »  Quand  nous 
croyons  connaître  une  loi,  nous  énonçons  un  théorème  condi- 
tionnel. Toujours  et  jiarlout,  si  l'on  construisait  un  carré  parfait 
sur  l'hypothénuse  d'un  triangle  rectangle,  il  serait  égal  à  la  somme 
des  deux  carrés  parfaits  construits  sur  les  deux  autres  côtés.  Toujours 
cl  partout,  si  de  l'eau  pure  était  décomposée,  l'oxygène  et  l'hydrogène 
s'en  dégageraient  avec  des  volumes  qui  seraient  dans  le  rapport  de 
1  à  2.  Toujours  l'A  partout  indiquent  ici  la  nécessité  ;  si  indique  la 
conditionnalité. 

Il  y  a  donc  une  condition  des  lois  elles-mêmes?  —  Oui.  —  Quelle 
est-elle?  —  La  réponse  est  facile.  «  Les  lois  sont  des  rapports  et  le 
second  terme  dépend  du  premier  (p.  .%).  »  Ces  rapports,  conditionnels 
quant  à  la  position  du  premier  terme,  sont  nécessaires  quant  à  la 
position  du  second  terme.  «  L'esprit  qui  cherche  un  fondement  à  leur 

(1)  A.  \a VILLE,  Soiwelle  Classification  des  >^ciences.  ]^.  10!) 
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"  nécessité  ne  peut,  semfjlr-t-il,  Ir  trouver  que  dans  des  réalilés  perma- 
«  nenteset  en  un  sens  universelles.  » 

•  Quand  nous  formulons  un  théorème  au  sujet  du  soufre  et  «le 
«  l'oxygène,  continue  M.  Naville,  nous  affirmons  implicitement  que 
«  la  nature  de  ces  substances  ne  change  pas  avec  le  temps  et  qu'elle 
«'  est  partout  la  même  nature...  On  comprend  donc,  conclul-il,  que 
<i  certains  auteurs  donnent  le  nom  de  sciences  de  la  naturo  aux  scien- 
«  ces  que  j'appelle  sciences  des  lois  ou  théorémaliques  (li.  Ils  veu- 
«  lent  dire  qu'elles  nous  font  connaître  des  natures  stables.  »  Par- 
faitement. Mais  alors  sans  doute  les  conditions  dernières,  les  vraies 
lois,  ou  si  vous  aimez  mieux,  les  lois  des  lois,  seront  les  natin*es 
stables?  —  Non,  reprend  M.  Naville,  dans  une  phrase  qui  demande  à 
être  citée  textuellement  :  *<  Cette  expression  a  l'inconvénient  de  lais- 
«  ser  croire  que  par  ces  sciences  nous  pénétrons  dans  l'intimité  des 
«  choses,  tandis  qu'en  réalité  nous  ne  pouvons  connaître  que  les 
«  relations  qu'elles  conditionnent...  Les  sciences  de  lois  postulent 
«  la  réalité  de  natures  permanentes  et  communes,  mais  ne  nous 
«  les  font  pas  connaître  (p.  37-38).  « 

Supposez,  dit-il  ailleurs,  qu'il  y  ait  dans  la  nature  des  corps  simples 
divers  et  irréductibles  :  hydrogène,  oxygène,  soufre,  fer,  etc.  Ce 
seraient  autant  de  réalités  permanentes  dont  l'étude  constituerait  un 
groupe  de  sciences  spécial,  une  sorte  d'ontologie;  car  un  pareil  groupe 
ne  trouverait  place  dans  aucun  des  nôtres,  ni  dans  la  tliéorématique, 
ni  dans  l'histoire,  ni  dans  la  canonique.  Mais  l'étude  des  propriétés 
des  corps  composés  n'en  ferait  pas  partie,  car  ce  sont  des  produits 
temporaires.  Et  de  plus  nos  corps  simples  ne  sont  peut-être  eux- 
mêmes  que  des  composés.  «  Dès  lors,  l'idée  d'une  classification  onto- 
«  logique  doit  être  abandonnée.  ^> 

Et  c'est  pour  cela  que  M.  Naville  propose  d'admettre,  à  côté  de  la 
science  des  lois,  une  science  des  faits  singuliers  plus  concrets,  plus 
complexes  et  plus  réels,  «  une  science  de  ces  réalités  que  nous  appe- 
ff  Ions  des  faits  «  ;  ...science  qui  devra  s'asservir  à  la  constîitation  et 
à  la  compréhension  de  l'univers  tel  qu'il  est  dans  sa  réalité  concrète 
et  indéfinie,  et  aussi  dans  sa  mutabilité  perpétuelle.  Cette  science,  de 
si  vaste  envergure  qu'elle  comprend  l'universalité  des  choses  réelles, 
s'appellera  I'Histoire;  bien  que,  même  à  l'occasion  d'un  seul  système 
de  corps  ou  d'tm  seul  corps,  nous  nous  trouvions  enfermés  dans  la 
double  impossibilité  de  savoir  ce  qu'il  faudrait  savoir  et  d'énoncer  tout 
ce  que  nous  savons! —  Pour  prendre  un  exemple  précis,  c'est,  aux 
yeux  de  M.  Naville,  une  erreur  palpable  chez  Auguste  Comte  d'avoir  mis 

(1)  Par  exemple,  Hickert  dans  son  ouvra^'c  :  Die  Grenzen   der  liefjriffsbildung. 
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rjislronomic  ait  noinbrf  des  sciciu-cs  de  lois,  <;ir  la  science  des 
asIics  n'i  si.  à  son  avis,  (|iic  Ir  rrril  liislori((ut'  de  leurs  origines,  de 
leiiis  Iransfonpalions  et  de  leurs  ndalious  actuelles. ..  Telle  est,  en 
eflet,  la  seule  formule  que  l'on  puisse  donner  l()^i(|ueinenl,  non  seule- 
ment de  rastrononiie,  mais  d'une  science  (|uclcon((ue,  du  point  de 
vue  évolutionniste  et  nouiinaliste.  H  n'y  a  pas  de  science,  disait 
Aristote,  de  ce  ((ui  est  purement  individuel  et  sans  cesse  soumis 
aux  iluctuations  du  devenir. 

Tel  est  le  sens  et  la  raison  d'être  du  deuxième  embranchement  de  l;i 
nouvelle  classitication  des  sciences.  Il  réduit  la  science  à  n'être  qu'une 
liistoire,  le  récit  d'une  phase  passagère  dans  une  évolution  sans  fin. 

M.  A.  ^■aville,  et  nous  len  remercions,  a  posé  une  fois  de  plus  dans 
un  mince  volume  de  deux  cents  pages,  à  propos  d'une  ([uestion  d'appa- 
rence purement  logique,  d'abord  le  problème  de  la  science  entière, 
puis,  par  une  suite  nécessaire,  le  problême  de  l'être  ou  des  êtres  qui 
composent  la  nature.  11  se  trouve  que  sa  classification,  empreinte  à 
certains  égards  d'un  véritable  esprit  philosophi([ue  puisqu'elle  ne 
sait  pas  fuir  par  timidité  l'approche  des  écueils,  est,  à  d'autres  égards, 
une  image  presque  photographique  de  la  pensée  contemporaine,  prise 
sur  le  vif.  avec  sa  noble  passion  de  savoir  et  ses  tendances  antino- 
miques (pii,  sous  couleur  de  progrès,  lui  mettent  des  entraves  aux 
pieds,  lui  coupent  les  ailes  et  l'empêchent  d'atteindre  entièrement 
au  but  ardemment  poursuivi. 

Pour  qui  veut  aller  au  fond,  jusqu'aux  conséquences  dernières,  il 
faut  bien  l'avouer,  la  classification  de  M.  Naville,  en  dépit  de  ses 
intentions  élevées,  n'est  pas  une;  elle  est  double,  comme  les  ten- 
dances contraires  qui  se  heurtent  dans  sa  philosophie. 

A  ceux  qui  croient  à  l'évolution  et  au  devenir  plus  qu'à  la  science, 
--  à  ceux  qui  sacrifient  au  singulier,  à  l'individuel  en  voie  de  perpé- 
tuelle transmutation  les  espèces  tout  au  moins  relativement  iixes, 
—  aux  chimistes  qui  ne  croient  plus  guère  ù  rexistence  de  corps 
simples,  l'auteur  offrira  pour  demeure  la  seconde  partie  de  sa  clas- 
sification. 

Mais  alors  ils  n'auront  plus  le  droit  de  pénétrer  dans  la  première. 

La  science  n'est  en  eiTet  pour  eux,  a  priori,  qu'un  récit,  et  un 
récit  fragmentaire,  une  série  tronquée  d'instantanés,  pris  au  hasard 
du  moment  et  des  circonstances  au  milieu  de  lintinie  transformation 
des  phénomènes.  Dans  ce  groupe,  il  faudra  mettre  toutes  les  scien- 
ces à  une  exception  près,  celle  de  la  mathématique  pure.  Le  cadre 
est  assez  vaste  :  il  peut  tout  contenir  sans  éclater. 

A  ceux  au  contraire  qui,  plus  conscients  du  danger,  redoutent  de 
voir  sombrer  l'esquif  de  la  science  inductive  sur  cet  océan   tour- 
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mente  dune  évolution  sans  frein,  M.  Naville  offre  un  abri  sûr  dans 
le  dogme  irremplaçable  delà  loi  nécessaire  et  fixe.  Et  même,  faisant 
un  pas  de  plus,  il  ne  se  contente  pas,  comme  l'auteur  du  Fonde- 
ment de  rinduclion,  de  juxtaposer  ou  de  superposer,  on  ne  sait 
comme,  des  fins  aux  données  aveugles  du  mécanisme  cartésien. 
Voyant  bien  qu'une  finalité,  sans  causes  efficientes,  autres  que  les 
chocs  aveugles,  ne  peut  être  quune  tinalité  dans  le  vide  ou  dans 
les  mots,  qu'un  édifice  sans  fondation,  un  désir  inefficace  et  vain, 
puisqu'il  ces  fins  reconnues  et  affirmées,  on  ne  donne  pas,  on 
refuse  même  positivement  tous  les  moyens  de  réalisation,  M.  Naville 
en  arrive  à  cette  formule  de  la  loi  physique  que  nous  voulons  trans- 
crire encore  une  fois  :  la  loi  est  un  rapport  nécessaire  entre  deux 
termes  dont  le  premier,  une  fois  posé,  entraîne  nécessairement  le 
second.  De  la  loi,  par  elle-même  insuffisante  et  insubsisfante,  il 
nous  fait  passer  plus  avant  jusqu'aux  termes  réels  qui  la  soutiennent. 

Le  monde  se  divise  alors  pour  nous  comme  en  deux  parts,  eu 
premiers  termes  et  en  seconds  termes,  que  relie,  en  un  vaste  réseau 
infiniment  souple  et  varié,  le  fil  infrangible  de  la  loi,  c'est-à-dire  de 
l'action.  Mais  alors  revient  plus  que  jamais  pressant  et  inéluctable  le 
dilemme  que  M.  A.  Naville  a  posé  sans  le  résoudre.  Ces  natures 
stables,  «  ces  réalités  permanentes  et  en  un  sens  universelles  »  ou, 
pour  les  appeler  par  leurs  noms  plus  concrets,  ce  soufre,  ce  fer,  cet 
oxygène  et  cet  hydrogène  qu'en  vous  l'evolutioniste  voudrait  bien 
nier,  mais  dont  le  philosophe  reconnaît  et  maintient  malgré  tout  l'exis- 
tence, soit  à  titre  de  réalité  connue,  soit  au  moins  à  titre  de  postulat 
nécessaire,  il  faut  en  définitive  les  affirmer  ou  les  nier,  les  poser 
>sans  ambages  ou  les  proscrire  absolument. 

u  Les  sciences  des  lois,  selon  vous,  postulent  la  réalité  de  natu- 
«  res  permanentes,  mais  ne  nous  les  font  pas  connaître.  »  Eh  bien! 
c'est  cette  dernière  formule  qui,  à  son  tour  et  plus  on  y  réflé- 
chit, semble  incapable  de  donner  au  problème  de  la  science  inductive 
une  solution  cohérente  et  à  l'esprit  inquiet  une  pleine  satisfaction. 
Le  soufre  et  l'oxygène,  le  carbone  et  l'azote,  qui  sont  le  fondement 
de  la  chimie,  me  sont-ils  oui  ou  non  suffisamment  et  véritablement 
connus;  ou  bien  ne  sont-ils  pour  moi  que  des  noumènes  inconnus 
et  inconnaissables,  tels  que  le  Dieu  de  la  raison  pratique,  simple 
postulat  de  la  loi  morale  dans  la  philosophie  de  Kant?  M.  Naville 
ne  va  pas  sans  doute  jusqu'à  cette  extrémité.  Il  sait  et  il  admet 
avec  tou.-^  les  chimistes  que  nous  voyons,  que  nous  touchons  et  que 
nous  déterminons  les  propriétés  fixes  et  vraiment  spécifiques  de 
tous  ces  corps.  Or  qu'est-ce  que  cela  sinon  connaître  ? 

Nous  ne  les  connaissons,  dites-vous,  que  par  leurs  relations.  — 
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Kli  l>i(Mi.  non  cm-ort' !  Ou  «lu  moins  il  l'anl  pi-rcisor.   I.e  mot  ri'luUon 
vst  uiu'  expression  .unphihologique.  On  lélend  volontiers  à  tout  ce 
<|iii  nesl   pi's' le  loiul  inlinu'  cl    inluiliveinenl  connu  des  êtres.  Kn 
ce  sens,  nous  ne  connaissons  en  ell'et  que  des  rapports.  Mais  ainsi 
comprise,  la  relation  est  une  catégorie  trop  vaste  :  elle  renferme  des 
espèces  ilitlërentes  «pii   ne  doivent  pas  être  confondues.  La  relation 
proprement  dite,  réduite  à  elle-même  et  isolée  de  son  fondement,  ne 
nous  donne  jamais  une  vraie  connaissance  de  l'être  ;  car  elle  est 
entièrement  récipro(|ue  el   na  rien  de  spécili((ue.  Dire,  par  exemple,, 
de  deux  feuilles  de  papier  (]u"elles  sont  égales  et  send>la])les,   c'est 
presque  n'en  rien  dire.  Mais  à  côté  de  ces  relations  qui  sont  presque 
vaines,  il  y  en  a  d'autres,  les  qualités  et  les  actions,  (\m  nous  four- 
nissent de  vrais  nu)yt'n.s  de  connaître.  Il  en  est  des  éléments  chimi- 
ques comme  des  lioumies,  nos  frères.  Nous  ne  les  connaissons  pas 
par  leurs  relations,  mais  bien   par  leurs  actions,  par  leurs   actions 
propres  et   vraiment  spécitiques,  prolongements  et  manifestations 
immédiates  de  leur  nature.  L'agir  est  pour  un  corps  naturel  comme 
l'œuvre  pour  l'artiste,  comme  le  discours  pour  l'orateur:  la  mani- 
festation autonome  et  spontanée  de  son  individualité  et  pour  ainsi 
dire  de  son  génie.  Quoique  la  pensée  du  sculpteur  se  réalise  en  un 
bloc  de  marbre,  elle  n'est  pas  une  simple  relation  de  cette  matière. 
Elle  est  révélatrice  de  l'agent  dans  la  mesure  où  elle  reflète  son 
image,  soit  son  action  propre  et  spécifique.   Quand  deux   espèces 
chimiques   agissent,   chacune  pour  leur   part,    on   sait   distinguer, 
même  au  sein  de  la  réaction  commune,  le  rôle  propre  de  chacune. 
C'est  donc  un  abus  de  langage  préjudiciable  à  la  science  autant  qu'à 
la  métaphysique  de  confondre  l'être  et  l'action  avec  la  relation,  de 
confondre  ce  qui  n'est  pas  réciproque  et  ce  qui  dès  lors  ne  peut  être 
rapport  au  sens  strict,  avec  un  simple  rapport.  Outre  leurs  relations, 
nous  connaissons  des  êtres  ;  et,  de  fait,  si  je  ne  connaissais  Caïus  et 
César,  Toxygène  et  le  soufre,  comment  saurais-je  que  Caïus  a  visité 
César,  que  le  soufre  s'est  uni  à  l'oxygène? 

M.  Naville  déprécie  trop  notre  connaissance  déjà  si  imparfaite  des 
êtres;  et,  par  là,  il  ébranle  sa  théorie  capitale  de  l'existence  des  lois. 
Si  les  termes  spécifiques  existent  et  portent  des  noms  dans  la  science, 
en  quoi  difl'èrent-ils  donc  des  types  spécifiques?  Et  s'ils  n'existent 
pas,  ou  sont  inconnaissables,  comment  l'auteur  peut-il  en  faire  le 
fondement  des  lois  et  dire  avec  les  chimistes  :  si  de  l'oxygène  et  (le 
l'hydrogène  se  rencontrent,  partout  et  toujours,  ils  donneront  en  se 
combinant  de  l'eau  douée  de  propriétés  fixes? 

J.  BULLIOT 
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«  Un  vieux  projet  nouiTi  pendant  bien  des  années,  nous  dit 
M.  Ila-'lcel  en  sa  préface,  celui  d'édifier  tout  un  système  de  jjIiHo- 
sophie  moniste  sur  la  base  de  la  doctrine  évolutionniste,  ne  sera 
jamais  mis  à  exécution.  Mes  forces  ne  suffisent  plus  à  la  tâche,  et 
i)ien  des  symptômes  de  la  vieillesse  qui  s'approche  me  poussent  à  ter- 
miner mon  œuvre.  »  A  défaut  de  ce  grand  œuvre  rêvé,  M.  Ihckel 
nous  ofîre  en  ce  livre  une  sorte  de  testament  philosophique  destiné  ù 
établir  à  la  fois  la  féconde  unité  du  monisme  et  des  travaux  de 
M.  Ilœkel,  et  à  confondre  tous  les  adversaires  du  monisme  et  de 
M.  Hcckel.  C'est  un  livre  toufTu,  sans  composition,  où  les  divisions 
et  subdivisions  multipliées  tiennent  lieu  d'ordre,  où  une  pensée  une  et 
monotone  se  répète  sans  cesse  en  des  formes  peu  variées.  C'est  un 
livre  de  passion,  où  la  science  et  la  philosophie  déclament  également 
et  prennent  violemment  à  partie,  à  propos  de  tout  et  à  propos  de  rien, 
l'Église,  ou  plutôt  le  papisme,  le  spiritualisme,  le  dualisme,  le  centre 
allemand,  Guillaume  II,  Du  Bois-Reymond,  Wundt,  Kant  et  bien 
d'autres.  Et  c'est  surtout  un  livre  curieux  où  se  montre  à  nu,  dans 
des  formules  souvent  nettes  et  fortes,  avec  une  mauvaise  humeur 
constante  pour  tout  ce  qui  lui  résiste  ou  la  dépasse,  cette  philosophie 
ultra-matérialiste  qui  inspira  la  fin  du  siècle  dernier. 

Les  Énigmes  de  l'univers  ont  fait  leur  temps  :  «  La  philosophie 
moniste  ne  reconnaît,  finalement,  qu'une  seule  énigme,  comprenant 
tout  :  le  problème  de  la  substance  (p.  17).  >>  Encore  ce  problème  est- 
il  pratiquement  résolu  par  la  «  grandiose  et  universelle  loi  de  sub- 
stance, la  loi  fondamentale  de  la  conservation  de  la  force  et  de  la 
matière  (p.  334)  ».  Voilà  qui  est  consolant.  Pourtant,  dans  le  célèbre 
discours  de  rignorabimus,  tenu  en  1880  à  Berlin,  Du  Bois-Reymond 
compte  sept  énigmes  :  1°  nature  de  la  matière  et  de  la  force  ;  2'^  ori- 
gine du  mouvement  ;  3°  première  apparition  de  la  vie;  A"  finalité  de 

(1)  Ernest  IlAF.KEt,,  prolesseur  do  zoolopric  h  rUniversité  d'Irna.  Traduit  de  l'alle- 
mand par  Camille  Bus.  In-S",  Paris,  l'JU2,  librairie  Sgiilkichkk. 
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l'i  nature  ;  "i"  apparition  de  la  ((iiisficnci' ;  (»"  la  raison  (M  le  langage^ 
7"  le  libre  arbitre.  Kt  l^ii  Bois-Reyinoml  esl  nn  ancien  inoniste. 
Wundt  se  trouve  dans  le  même  cas,  avec  Vircliow  el  Jiaer  ;  Kanl. 
même  serait  un  moniste  inconsécjuent  (p.  107)!  M.  Ihekel  enregistre 
avec  colère  ces  conversions  au  dualisuie,  aux  doctrines  de  la  trans- 
cendance de  la  conscience  ;  il  en  appelle  des  philosophes  vieillis  ([ue 
sont  ces  convertis  aux  philosophes  vi}i;oureux  qu'ils  turent  dans 
leur  jeunesse  moniste.  Pour  lui,  il  s'en  lient  à  ses  doctrines  d'âge 
viril  el  résolul  t(Uites  les  énigmes  avec  intréiiidilé.  Kxemple  :  l'ori- 
gine du  mouvement  vous  inquiète?  C'est  très  simple  ;  niez-la.  «  Le 
mouvement  est  une  propi-iété  de  la  substance  aussi  immaniuitc  et 
originelle  que  la  sensation  (p.  :i77).  »  Kt  avec  le  mouvement  éternel, 
donnez-vous  l'espace  et  le  temps  inlinis,  ce  ({ui  est  l)ien  commode. 
Mais  voici  la  loi  de  Clausius.  la  loi  (.VoitropiCy  ([ui  veut  que  tout  sys- 
tème de  mouvements  tende  vers  le  maximum  d"é([uilibre  et  de  repos, 
et  donc  que  le  monde  aille  ù  un  terme.  «  Si  cette  théorie  de  l'entro- 
pie était  exacte»  il  faudrait  qu'à  cette  fin  du  monde  correspondit  aussi 
un  commencement,  un  minimum  d'entropie,  dans  lequel  les  ditïé- 
rences  de  températures  de  l'univers  eussent  atteint  leur  maximum. 
Ces  deux  idées,  d'après  notre  conception  moniste  et  rigoureusement 
logique  du  processus  cosmogénétique  éternel,  sont  aussi  inadmis- 
sibles l'une  que  l'autre  :  toutes  deux  sont  en  contradiction  avec  la  loi 
de  substance  (p.  28i).  ^)  —  Soit  encore  l'énigme  de  l'apparition  de  la 
vie  :  il  semble  que  les  fameuses  critiques  de  Pasteur  aient  fait  du 
tort  aux  doctrines  de  génération  spontanée.  Erreur!  La  «  théorie 
carbogène  »  explique  cela  :  puisque  «  seules  les  propriétés  caracté- 
ristiques, physico-chimiques  du  carbone,  sont  les  causes  mécaniques 
de  ces  phénomènes  moteurs  très  complexes...  qui  constituent  la 
vie  »,  là  où  il  y  aura  du  carbone  on  finira  bien,  un  jour  ou  l'autre, 
par  trouver  la  vie.  Et  d'ailleurs  «  nier  la  procréation  (lisez  généra- 
tion spontanée),  c'est  proclamer  le  miracle  ».  —  L'origine  de  l'homme 
s'explique  admirablement  par  le  «  principe  pithécométrique  ».  Enfin 
il  n'est  rien  qui  ne  s'explique  si  l'on  applique  la  bonne  méthode  qui 
consiste,  comme  on  l'a  pu  voir  en  ces  exemples,  à  mettre  la  solution 
dans  les  prémisses  :  on  est  toujours  sûr  de  la  retrouver  dans  la 
conclusion.  Si  l'on  veut  découvrir  la  connaissance  dans  l'homme,  on 
n'a  qu'à  la  mettre  dans  l'atome  ;  si  l'on  veut  trouver  l'origine  de  la  série 
organique  on  n'a  qu'à  réduire  celle-ci  aux  séries  inorganiques;  si  l'on 
veut  pourfendre  le  libre  arbitre,  on  n'a  qu'à  décréter  le  déterminisme 
sans  exception;  si  l'on  veut  pénétrer  le  problème  de  la  conscience, 
on  n'a  qu'à  en  faire  un  «  problème  physiologique  ramenable,  comme 
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toi,  aux  phénomènes  qui  ressortissent  h  la  physique  et  à  la  chimie  » 
(p.  210).  A  ces  procédés  généraux  ajoutez  celui,  déjà  connu  au  temps 
de  Molière,  qui  consiste  à  donner  un  nom  scientifique  et  rébarbatif  à 
un  fait  ou  à  une  idée  qui  manque  de  solennité.  La  «  théorie  carbo- 
gène  »  expliquant  la  vie  fait  songer  a  la  vertu  dormitive  de  Topiiim. 
et  il  est  bien  certain  que  parler  de  la  «  loi  d'ergonomie  pnmaire  de 
la  matière  »  en  impose  plus  que  distinguer  simplement  «  les  fonctions 
de  la  masse  et  les  fonctions  de  l'éther  ».  C'est  ainsi  que  la  génération 
spontanée  devient  en  trois  lignes  procréation,  archigouie,  abiog('nèse, 
autogonie  et  plasmogonie  (p.  298);  que  la  ci-oyance  à  l'immortalité  de 
Tàme  devient  ï  «  athanisme  »,  opposé  au  «  thanatisme  primaire  ou  se- 
condaire ».  Même  quand  il  philosophe,  le  naturaliste  court  le  risque  de 
n'être  qu'un  dresseur  de  catalogues  et  de  confondre  la  science  avec 
la  classification. 

On  ne  fait  pas  au  monisme  sa  part  :  il  faut  qu'il  passe  de  la  spécu- 
lation à  la  pratique,  que.  bon  gré  mal  gré,  il  purge  l'humanité  de  ses 
erreurs  séculaires  et  se  charge  de  son  bonheur  et  de  son  avenir.  Or. 
il  est  de  toute  évidence  pour  M.  Hsekel  que  tout  va  mal  dans  notre  sociéi  é 
moderne   par  faute   de   principes    monistes.    «    Les    imperfections 
(sociales)  s'expliquent  en  partie  par  ce  fait  que  la  plupart  des  fonc- 
tionnaires sont  des  juristes,   des  hommes  d'une  culture  toute   de 
forme,    dénués   de   cette    connaissance   approfondie    de    la    nature 
humaine  qu'on  ne  puise  que  dans  l'anthropologie   comparée  et  la 
psychologie   moniste,    dénués   de  cette  connaissance  des  rapports 
sociaux,  dont  les  modèles   nous   sont  fournis  par  la  zoologie   et 
l'embryologie  comparées,  la  théorie  cellulaire  et  l'étude  des  protis- 
tes (p.  9);  »  Et  pais  surtout  il  y  a  l'Église,  ah!  l'Église,  ^<  l'internatio- 
nale noire  »,  «  le  papisme  »  !  M.  Htekel  la  pulvérise  avec  les  arguments 
de   M.   Homais   à    peine   retouchés  :  l'Inquisition,   l'obscurantisme, 
l'immoralité  des  prêtres,  etc.,  tout  y  passe.  Pourtant  M.  Hcekel  dépasse 
parfois  cette  érudition  de  commis-voyageur,  et  trouve  de  l'inédit.  Il 
démontre  que  le  Dieu  des  catholiques  n'est  pas  immatériel,  mais 
'<   un  vertébré  gazeux  (p.  330)  »,   que  leur  prétendu  monothéisme 
enveloppe  le  «  triplothéisme  »  d'une  part,  et  d'autre  part  un  «  mono- 
théisme féminin  »  (culte  de  la  Sainte  Vierge)  et  un  «  polythéisme  » 
(culte  des  saints)  p.  32G.  Il  lève  enfin  «  le  voile   qui   recouvre  le 
mythe  «  des  origines  chrétiennes;  il  établit  avec  preuves  que  Jésus 
est  fils  de  «  Josephus  Pandera.  chef  romain  d'une  légion  calabrienne 
établie  en  Judée,  où  il  séduisit  Mirjam  de  Bethléem  (p.  37  4)  »,  et  que 
le  Paulinisme  est  un  renouveau  de  Néoplatonisme  (p.  360).  La  morale 
chrétienne  est  convaincue  d'enseigner  :  «  1°  le  mépris  de  soi-même; 
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2"  \o  UK'pris  (lu  corps;  IV'  ïv  nu'pris  do  la  naliirc;  i"  le  niôpris  de  la 
civilisation ;'r)"  lo  mépris  iW  la  fainille;  6"  lo  inôpris  <lo  la  rcinmc  » 
(p,  403).  Et  dire  que  Guizot  avait  cru  voir  dans  l'i'^glise  la  grande 
école  du  respect  !  «  AHirnier  que  le  christianisme  a  inlrndiiil  dans  le 
m<ui(le  des  vérités  morales  inconnues  aii|)aravaiil  témoignerait,  soit 
d'une  grossière  ignorance,  soit  dune  imposture  voulue  (p.  253)  ». 
On  s'en  doutait  l)ien  un  peu. 

Mais  on  ne  détruit  que  ce  (ju'on  remplace,  et  M..  Ila'kej  a  pourvu  à  ce 
soin.  Il  fonile  une  «  Ëglise  moniste  »  avec  une  «  trinité  nouvelle,  la 
Irinité  du  vrai,  du  beau  et  du  bien  »,  avec  «  de  beaux  temples  bien 
ornés  »  que  «  le  papisme  doit  céder  (p.  292),  »  ce  qui  sim[)lilie  les 
irais  de  construction.  M.  Ibekel  nous  oflVe  également  «  une  morale 
moniste  »,  «  un  art  moniste  »,  «  une  école  moniste  »,  avec  «  pro- 
grammes monisles  »,  «  méthodes  monistes  »,  etc.  M.  llaekel  a  pourvu 
à  tout,  et  ses  plans  sont  d'une  simplicité  remarquable. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  ambitions,  il  faut  être  reconnaissant  à 
M.  Htekel  de  nous  otb-ir  en  son  livre,  non  pas  «  la  i)hilosophie  du 
xx^  siècle  »  comme  il  a  la  candeur  de  le  croire,  mais  un  document  psy- 
chologique d'une  grande  importance,  l'état  d'àme  d'un  moniste  con- 
vaincu. Et  il  importait  à  l'histoire  des  idées  que  cet  état  d"àme  fût 
fixé  et  analysé  avec  franchise  et  netteté,  avant  qu'il  disparût  ou  se 
transformât.  Car  M.  llœkel  qui,  comme  le  prouvent  ses  bibliographies, 
ne  connaît  que  les  auteurs  qui  lui  rapportent  sa  pensée,  paraît  échap- 
per à  révolution  actuelle  de  la  conception  scientifique  chez;  ses  plus 
hauts  représentants.  Il  incarne,  un  des  derniers  sans  doute,  cette 
mégalomanie  philosophique  et  ce  dogmatisme  matérialiste  si  ardents 
autrefois  à.  s'étaler  aux  premières  pages  des  revues,  et  que  bientôt  on 
ne  trouvera  plus  que  dans  certains  journaux,  ceux  que  lit  la  posté- 
rité de  M.  Ilomais.  Enfin,  dans  les  Énigmes  de  rvnivers,  le 
monisme  se  dégage  de  plus  en  plus  imprudemment  de  l'appareil 
scientifique  qui  fit  toute  sa  fortune,  et  se  montre  dans  sa  nudité  de 
pure  et  simple  philosophie  de  la  quantité  et  de  l'identité  universelle. 
On  peut  dès  lors  reconnaître  sous  son  masque  moderne  la  philoso- 
phie bien  connue  des  «  Physiciens  »  dantan,  et  se  bien  rendre 
compte  que  ces  doctrines  avancées  nous  ramènent  aux  conceptions 
simplistes  et  rudimentaires  des  prédécesseurs  de  Socrate. 

E.  CHARLES. 


L'OBJECTIMTK   DE   LA   COXWïSSAXCE   IMKLLECIl  ELLE 

A    PROPOS    DU    «   SAINT    ANSELME   » 


LKTTUH  DE  M.  LE  COMTE  DOMET  DE  YORGES 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  vous  remercie  cordialement  cravoir  fait  rendre  compte  dans 
votre  excellente  revue  de  mon  étude  sur  saint  Anselme.  Je  vous 
remercie  particulièrement  d'avoir  demandé  ce  compte  rendu  à  mon 
ami  M.  Gardair.  Nul  n'était  plus  en  état  que  lui  d'en  faire  une  critique 
aussi  courtoise  que  judicieuse  et  je  lui  suis  très  reconnaissant  des 
ménap;ements  amicaux  avec  lesquels  il  a  exprimé  ses  divergences.  Il  y 
a,  en  eilVt,  entre  M.  Gardair  et  moi  des  divergences.  Elles  datent  de  loin. 
Au  deuxième  congrès  de  savants  catholiques  ù  Paris,  M.  Gardair  les 
a  manifestées  d'une  manière  qui  a  eu  quelque  éclat.  Il  en  renouvelle 
aujourd'hui  l'expression.  Il  a  raison.  Il  est  bon  que  chacun  dise 
ouvertement  sa  pensée  et  la  livre  à  la  critique.  Le  véritable  progrès 
est  à  ce  prix. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  l'intention  de  relever  toutes  les  appré- 
ciations qui  pourraient  être  faites  de  mon  œuvre,  je  n'en  fini- 
rais pas.  Quand  paraît  un  ouvrage  nouveau,  chacun  l'examine  au 
point  de  vue  de  ses  propres  opinions,  et  Dieu  sait  s'il  y  a  aujourd'hui 
des  opinions  diverses  en  philosophie.  Ainsi  un  rédacteur  de  VEnsri- 
guement  clirétien  qui  ne  signe  pas,  mais  que  nous  croyons  reconnaître 
à  l'élégance  de  son  style,  avance  que,  même  dans  la  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu  par  la  notion  de  causalité,  on  passe  du  logique  au 
réel,  comme  nous  l'avons  reproché  à  l'argument  de  saint  .\ns('lme. 
S'il  avait  été  à  l'école  des  vieux  docteurs,  il  écrirait  sans  doute  beau- 
coup moins  agréablement,  mais  il  comprendrait  que  dans  cette 
.preuve  on  passe,  non  du  logique  au  réel,  mais  par  un  procédé  logique 
du  réel  au  réel,  d'un  objet  constaté  à  sa  cause  originelle.  Les  scolas- 
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li([ii('S  iToiil  jauKiis  dit  tjiie  litlrc  claire  cl  a(l(''(|iial('  d  iiiu' cliost' cl  iii> 
jui;-cincnl  ccrhiin  ne  puisse  être  une  prouve  de  la  réalilé  (rnn  ohjel  ; 
ils  on!  |)i'écisémenl  ('onlesl(''  (|iie  lidée  iniso  en  avant  par  saint 
Anselme  lïd  une  ich'-e  claire  el  adéquate  cl  (pic  le  Jui^'enienl  (juil  on 
tire  soi I  un  jnfi;onient  l)ien  (h-duil. 

Mais  laissons  les  ol)jeeli(Mis  ([ui  reposent  sur  la  ini'connaissanco 
des  conditions  de  in  philosophie  scolastiipu".  ('.(dios  de  M.  (lardair 
sont  aulreiaenl  sérieuses,  parce  qu'elles  vienuentd'un  homme  qui  a 
longueuiont  étudié  saint  Thomas  et  pour  ([ui  ses  doux  SouDUfs  n'ont 
pas  do  secret. 

Qu'on  nous  permette  de  les  discuter  ici,  non  pour  la  vanité  de^ 
défendre  notre  texte,  mais  parce  qu'elles  nous  paraissent  toucher 
aux  hases  mêmes  de  la  })hilosophie  thomi-ste. 

Cette  philosophie  est-elle  vraiment  objective?  Si  elle  est  objective, 
comme  on  n'en  saurait  douter,  dans  l'intention  des  docteurs,  l'est- 
elle  d"une  manière  légitime,  et  cette  objectivité  repose-t-elle  sur  des 
bases  inébranlables  ?  Voilà,  à  notre  sens,  la  question  qui  est  en 
jeu  entre  nos  deux  manières  de  concevoir  la  théorie  de  l'intelli- 
gence. 

M.  Gardair  croit  que,  d'après  saint  Thomas,  Fintelligencene  forme 
que  des  concepts.  Nous  croyons  que,  dans  la  pensée  du  saint  docteur, 
elle  a  aussi  des  percepts,  et  même  que  les  concepts  ne  sont  que  la 
trace  dos  percepts  saisis  d'abord. 

A  ce  propos  M.  Gardair  rappelle  tous  les  textes  de  saint  Thomas 
dont  nous  avons  appuyé  notre  opinion.  Mais,  ajoute-t-il,  saintThomas 
enseigne  aussi  «  que  l'intelligence  humaine  ne  connaît  les  choses 
extérieures  qu'au  moyen  de  formes  abstraites  des  représentations 
ixiiaginatives,  et  ciue  l'imagination  a  ces  représentations  par  prolon- 
gement des  similitudes  sensibles  que  l'objet  extérieur  imprime  dans 
les  sens  externes  ».  Sans  doute  saint  Thomas  enseigne  cela  ;  mais 
que  s'ensuit-il?  Faut-il  laisser  de  côté  les  textes  que  nous  avons 
cités  ou  en  atténuer  indéliniment  la  signification?  11  nous  semble 
que  la  meilleure  règle  d'interprétation,  lorsque  l'on  a  atïaire  à  un 
penseur  réputé  pour  la  solidité  de  sa  doctrine,  est  detrouverun  sens 
où  toutes  ses  affirmations  puissent  se  vérifier  complètement. 

Ce  sens  n'est  pas  difficile  à  découvrir.  Il  suffit  de  remarquer  que 
dans  le  procès  intellectuel  il  y  a  deux  courants.  L'un  va  de  l'objet  à 
ja  faculté,  l'autre  de  la  faculté  à  l'objet. 

Le  premier  a  beaucoup  préoccupé  saint  Thomas  ;  c'était  naturel. 
Dans  la  théorie  péripatéticienne  qu'il  avait  adoptée,  l'intelligence  est 
table  rase.  Que  peut  faire  une  puissance  indéterminée?  Il  fallait  donc 
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montrer  comment  hi  puissance  intellectuelle  se  détermine.  L'objet 
matériel  ne  peut  agir  sur  une  puissance  spirituelle.  Le  Docteur  angé- 
lique  a  donc  pris  un  détour  que  M.  Gardair  explique  très  bien  et  que 
nous  admettons  complètement. 

Mais  parce  que  l'objet  n'agit  ({u'indirectement  sur  l'intelligence, 
s'ensuit-il  que  lintelligence  ne  le  connaisse  pas  en  lui-même  et 
directement?  Ceci  est  une  tout  autre  question.  Elle  c  oncernc  l'autre 
courant  dont  nous  avons  parlé,  elle  se  rapporte  à  la  manière  dont 
l'intelligence  atteint  l'objet. 

Si  la  connaissance  se  produisait  par  une  sorte  de  contact,  il  est 
clair  que  l'objet  ne  touchant  qu'indirectement  l'intelligence  ne  pour- 
rait être  connu  par  elle  qu'indirectement.  Mais,  M.  Gardair  le  sait 
comme  moi,  saint  Thomas  professe,  avec  Aristote,  que  la  connais- 
sance se  fait  par  assimilation.  Dès  lors,  de  quelque  manière  que  l'as- 
similation soit  réalisée,  rien  n'empêche  la  connaissance  d'être  immé- 
diate. Du  moment  que  lacté  intellectuel  est  vraiment  conforme  à 
l'objet,  d'où  que  lui  vienne  cette  similitude,  l'intellect  connaît  parfai- 
tem.ent  et  directement  l'objet. 

Il  n'y  a  donc  aucune  contradiction  à  dire  avec  saint  Thomas  que 
l'intellect  ne  reçoit  les  formes  des  objets  que  par  l'intermédiaire  des 
sens  et  de  l'imagination  et  affirmer,  comme  ille  fait  ailleurs,  quecon- 
uaitre  par  ces  formes,  c'est  connaître  l'objet  en  lui-même  et  dans  son 
être  propre,  seeundum  esse  quod  linhet  extra  corjnoscentem. 

Nous  ajouterons  que  cette  seconde  partie  du  procès  intellectuel  est 
indispensable,  c'est  par  elle  que  se  forme  l'acte  propre  de  la  faculté. 
Le  concept,  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'idée,  n'est  que  la  suite  de  cet 
acte  fondamental,  ainsi  que  saint  Thomas  s'en  explique  dans  la 
Summa  canlra  rjentes  il,  5.3). 

Pourquoi  donc  la  plupart  des  manuels  laissent-ils  dans  l'ombre 
cette  perception,  centre  de  toute  l'opération  intellectuelle  ?  Mous 
voyons  à  cela  deux  raisons. 

Premièrement,  la  conscience  ne  nous  montre  que  le  concept 
comme  acte  pur  de  l'intelligence.  Le  percept  est  tellement  mêlé  à  la 
perception  sensible,  qu'il  semble  ne  faire  qu'un  avec  celle-ci.  On  ne 
peut  le  reconnaître  qu'en  distinguant  dans  la  perception  sensible  cer- 
taines données  que  l'action  des  sens  est  impuissante  à  expliquer. 

Secondement,  quiconque  lit  saint  Thomas  est  frappé  d'abord  par 
son  exposition  systématique  de  l'origine  sensible  des  déterminations 
intellectuelles.  La  théorie  de  l'intelligence  n'est  pour  ainsi  dire  que 
cela.  Les  textes  relatifs  à  l'acte  de  perception  sont  épars  dans  divers 
endroits  de  ses  ouvrages  ;  il  faut  les  chercher. 
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Kii  ofVol,  Cl'  (lu'il  lui  iiiipoilail  siiiMoiil,  dV'Iablir,  ('"(''tait  l"iisag(>  du 
sens  piMii-  la  IgiMualiou  de  la  pcust'C.  (Icllo  domu''0  élail.  cai'acli'risli- 
»|ui'  de  sa  pliilosopliio,  ce  (|ui  la  dislinjj;uail  de  loul  autre.  Mais  les 
prt'uiicrs  thomisirs  ne  s"v  ("laiiMil  pas  trompés.  Si  au  lieu  détudici^ 
la  scolaslicpie  diius  (|uol(|U('  mauuol  réconi,  ou  en  suivait  lo  dévelop- 
pement historique,  ou  verrait  (|U(^  notre  iiiler|)rélat  ioii  n'est  pas  nou- 
velle. 

M.  Gardair  ne  parait  pas  avoir  remaripié  une  note  (jui  cependant  a 
sa  signification.  l*our(|uoi  Cajélan  exigeait-il  [)our  la  formation  de 
l'acte  intellectuel  la  présence  actuelle  de  l'ohjel,  même  ai)rès  ((lu; 
l'espèce  intelligible  eût  été  abstraite  des  apparences  sensibles  de  cà'X 
objet.  A  quoi  bon  cette  présence,  s'il  n'eût  considéré  l'acte  de  l'intel- 
ligence comme  une  véritable  ix'rception?  . —  C'était  encore  l'opinion 
de  Suare/.,  (^u'en  connaissant  les  univcrsaiix  (au  sens  du  moyen  âge) 
l'intelligence  connaît  des  réalités,  cec  éminents  docteurs  ne  pensaient 
donc  pas  (pie  connaître  par  des  espèces  abstraites  du  sens  fût  syno- 
nvme  de  connaître  des  abstractions. 

Nous  pourrions  presque  indi({uer  dans  quel  moment  et  par  quel 
auteur  la  déviation  s'est  produite. 

Voilà  bien  des  fois  que  nous  revenons  sur  cette  question.  Elle  nous 
paraît  avoir  en  efï'et  une  importance  capitale  pour  l'avenir  du  tho- 
misme. Si  on  néglige  cette  doctrine  de  l'intelligence  atteignant 
directement  son  objet  et  dans  ce\,  objet  plusieurs  choses  (pie  le  sens 
n'atteint  pas  {Sum.  theoL,  !•'),  le  néothomisme  n'apparaît  plus  que 
comme  un  sensualisme  qui  n'a  pas  conscience  de  lui-même. 

C'est  le  reproche  qui  a  été  cent  fois  répété  de|)uis  que  la  réno- 
vation de  la  scolastique  a  appelé  sur  elle  l'attention  des  académies. 

Oh  !  nous  connaissons  l)ien  la  réponse.  On  répond  qu'à  la  vérité, 
toutes  nos  idées  viennent  des  sens,  mais  qu'il  faut  tenir  compte  de 
l'action  de  l'intellect  agent.  Mais  en  quoi  consiste  cette  action  de 
l'intellect  agent?  Si  on  ne  l'explique  pas,  la  réponse  est  purement 
verbale . 

On  peut  dire,  si  l'on  veut,  qu'il  abstrait  en  illuminant  ou  qu'il  illu- 
mine en  abstrayant,  l'ordre  nous  est  indifï'érent.  Mais  ne  sent-on  pas 
qu'on  use  là  dépures  métaphores?  Les  gens  du  xiii''  siècle  les  com- 
prenaient sans  doute  et  elles  satisfaisaient  à  leurs  préoccupations,  du 
moment.  Aujourd'hui  nous  sommes  en  face  d'autres  problèmes  et 
ces  formules  ne  sont  plus  comprises.  Il  ne  faut  pas  se  borner  à  les 
répéter,  il  faut  les  creuser. 

C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire.  Si  quelqu'un  trouve 
mieux,  nous  sommes  prêts  à  le  suivre.    Mais  nous   ne   voulons   pas 
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de  formules  sacramentelles  derrière  lesquelles  on  n'aperçoit  que  du 

noir. 

M.  Gardair  juf;;e  que  nous  n'avons  pas  tenu  assez  de  compte  de  la 
nécessité  de  l'action  de  l'intellect  agent  pour  rendre  les  essences 
intelligibles  en  acte.  11  pense  ([u'il  ne.  sultit  pas  pour  cela  qu'elles 
soient  séparées  des  circonstances  individuelles,  que  dans  l'individu 
elles  ne  sont  point  nature  absolue  et  ne  peuvent  devenir  telles  que 
par  transformation.  Cependant  nous  n'avons  fait  que  répéter  les 
expressions  de  saint  Thomas  :  hoc  est  abstrnhere  universale  a  parlicu- 
lari,  considérant  scilicet  nalunnn  ipeciei  absque  consideratione  indivi- 
diinlium  principiorum  (S.  theoL,  ai-l.  1)  :  «  Abstraire  l'universel  du 
particulier,  c'est  considérer  la  nature  de  l'espèce  sans  considérer  les 
circonstances  individuantes.  »  Le  même  saint  Thomas  nous  dit  que 
l'universel  peut  être  considéré  en  tant  qu'universel  comme  tel,  ou 
simplement  quant  à  sa  nature  même  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le 
particulier,  quantum  ad  ipsam  naturam  prout  invenitur  in  particula- 
ri bus  {Ibid.,  nrl.  3).  11  ne  semble  donc  pas  mettre  cette  différence 
énorme  que  M.  Gardair  exige  entre  la  nature  individualisée  et  la 
nature  universelle.  Nous  pensons  que  la  nature  a  dans  le  particulier 
un  mode  d'existence  tout  à  fait  différent  de  celui  qu'elle  a  dans  l'intel- 
lect, que  l'action  de  l'intellect  agent  consiste  précisément  à  la  faire 
passer  d'un  mode  d'existence  à  l'autre.  Mais,  considérée  en  soi  et 
comme  nature,  elle  est  formellement  la  même.  Autrement  la  certi- 
tude de  l'intelligence  serait  fort  compromise. 

En  terminant,  nous  remercierons  M.  Gardair  de  nous  avoir  donné 
une  nouvelle  occasion  de  préciser  des  notions  assez  difficiles,  diffi- 
ciles surtout  parce  que  nous  lisons  les  enseignements  de  saint  Tho- 
mas avec  une  éducation  philosophique  différente,  avec  des  préoccu- 
pations qui  étaient  ignorées  de  son  temps.  La  langue  même  s'est 
modifiée,  et  pour  faire  comprendre  aujourd'hui  la  vraie  pensée  du 
saint  docteur,  il  est  nécessaire  parfois  de  s'écarter  de  la  formule.  Il 
y  a  là  un  travail  d'interprétation  délicat.  Je  ne  vois  guère  que  Ion 
s'en  occupe  en  France.  Ainsi,  il  est  dans  la  philosophie  thomiste  une 
notion  qui  apparaît  très  obscure,  celle  de  lacogitative  ou  raison  par- 
ticulière. Qui  s'occupe  de  l'éclaircir?  Les  manuels  la  rappellent  en 
passant  sans  y  insister;  aucun  travail  spécial  n'existe  à  notre  con 
naissance  sur  cette  donnée,  où  cependant,  selon  une  remarque  très 
fine  de  M.  de  Margerie,  on  pourrait  trouver  la  solution  définitive 
des  questions  relatives  à  la  perception  extérieure.  Il  y  a  quelques 
années,  nous  avons  essayé  d'approfontlir  ce  problème  intéressant. 
Mais  il  faudrait  que  beaucoup  de  penseurs  s'y  attachassent  ;  chacun 
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(le  nous  peut  se  Iromper  sur  (iii('l(ju('s  points,  le  ^rand  nombre  des 
ti;iv;ni\  les  corrigerait  l'un  par  l'autre.  Si  l'on  veut,  et  il  le  iant,  ipic 
la  philosophie  scolastiijue  prenne  délinitivemenlpied  dans  la  science 
contemporaine,  on  ne  doit  pas  se  borner  à  la  vulgariser  telle  ([uidle, 
mais  chercher  à  en  faire  ressortir  la  profondeur  et  à  la  développer 
dans  la  direction  marquée  pur  nos  grands  docteurs. 
Veuillez  agréer,  etc. 


LKTTHK  DE  M.  r.ARDAIR 

Monsieur  le  Directeur, 

C'est  à  propos  d'une  opinion  de  saint  Anselme  sur  la  formation  et 
le  caractère  de  l'opération  intellectuellexhez  Tliomme,  que  j'ai  ouvert 
la  discussion.  Gomme  la  signalé  expressément  M.  de  Vorges,  «  sain-t 
Anselme  enseigne  que,  si  l'homme  pense  à  quelque  chose  hors  de 
lui,  ce  n'est  point  la  chose  même  qui  produit  lu  notion,  puisque  cette 
chose  n'est  point  présente  au  regard  de  la  pensée  ;  ce  qui  produit 
cette  notion,  c'est  l'image  de  l'objet,  soit  conservée  dans  la  mémoire, 
soit  formée  au  moment  même  dans  le  sens  par  l'objet  présent  ».  Et 
M.  de  Vorges  ajoute  :  «  L'intelligence,  d'après  la  théorie  du  D''  du 
Bec,  ne  forme  que  des  concepts,  puisque  l'objet,  même  actuelle- 
ment perçu  par  les  sens,  n'est  pas  en  même  temps  présent  à  l'es- 
prit (1).  » 

Il  s'agit  de  savoir  si  saint  Thomas  a  adopté,  lui  aussi,  cette  opinion 
ou.  si,  comme  l'entend  M.  de  Vorges,  il  pensait  que  l'intelligence 
humaine  saisît  la  chose  existante  au  dehors  par  une  sorte  de  percept 
<jui  atteint  directement  l'existence  actuelle  de  cette  chose.  D'après 
notre  savantanii,  saint  Thomas  était  d'avis  que,  non  seulement  l'intel- 
ligence de  l'homme  a  de  [els  percepls,  mais  que  «  les  concepts  ne 
sont  que  la  trace  des percepts  saisis  d'abord  »>. 

Un  point  sur  lequel  nous  sommes  d'accord,  c'est  que,  selon  saint 
Thomas,  la  chose  n'agit  pas  directement  sur  l'intelligence',  mais  seu- 
lement par  l'intermédiaire  des  représentations  Imaginatives,  prolon- 
gement des  similitudes  imprimées  par  l'objet  extérieur  dans  les  sens 
externes,  et  que  c'est  au  moyen  de  formes  abstraites  de  ces  représen- 
tations que  l'intelligence  connaît  les  choses  extérieures.  Mais,  pour 
M.  de  Vorges,  l'intelligence  connaît,  néanmoins,  directement  l'objet 

(t)  Saint  Anselme,  p.  112-113. 
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^ui  n'agit  sur  elle  qu'indirectement.  Et  comment  ?  Par  suite  dé  l'assi- 
milation de  la  faculté  intellectuelle  à  l'objet  même.  «  De  quelque 
manière  que  l'assimila  lion  soit  réalisée,  rien  n'empêche  la  connais- 
sance d'être  immédiate.  Du  moment  que  l'acte  intellectuel  est  vrai- 
ment conforme  à  l'objet,  d'où  que  lui  vienne  celte  similitude,  l'intel- 
lect connaît  parfaitement  et  directement  l'objet.  Il  n'y  a  donc  aucune 
contradiction  à  dire,  avec  saint  Thomas,  que  l'intellect  ne  reçoit  les 
formes  des  objets  que  par  l'intermédiaire  des  sens  et  de  l'imagina- 
tion et  atrirmer,  comme  il  le  fait  ailleurs,  que  connaître  par  ces  for- 
mes, c'est  connaître  Tobjet  en  lui-même  et  dans  son  être  propre, 
secundum  esse  quod  habel  extra  cognoscentem.  » 

Mais,  répliquerai-je,  à  quel  être  l'intellect  est-il  assimilé  par  la 
forme  abstraite?  Est-ce  à  l'être  individuel  de  la  chose,  ou  bien  à 
l'être  générique  ou  spécifique,  à  la  nature  de  cette  chose?  C'est  cer- 
tainement à  l'être  générique  ou  spécifique.  Or,  cet  être  de  nature 
n'est  dans  la  chose  qu'à  l'état  individuel  ;  il  n'y  est  pas  à  l'état  com- 
mun. L'intellect  n'est  donc  pas  assimilé  à  la  chose  telle  qu'elle 
existe  positivement  au  dehors.  Et  voilà  pourquoi  l'on  peut  dire  qu'il 
ne  perçoit  pas  directement  cette  chose  dans  son  existence  actuelle. 
Précisément  parce  que  l'intelligence  connaît  au  moyen  d'une  abstrac- 
tion qui  ne  représente  que  la  nature  commune,  universelle,  et  non 
les  caractères  individuels,  elle  ne  saurait  saisir  immédiatement 
l'objet  entant  qu'il  existe  individuellement  ;  et,  comme  ce  n'est  qu'in- 
dividuellement que  l'objet  existe  au  dehors,  elle  ne  peut  le  saisir  dans 
son  existence  par  une  connaissance  immédiate.  Ce  sont  les  sens  qui 
perçoivent  la  chose  dans  son  individualité  actuelle;  l'intelligence 
conçoit  la  nature,  le  genre  ou  l'espèce  de  la  chose,  et,  si  elle  a  une 
connaissance  de  l'existence  individuelle  de  cette  chose,  ce  ne  peut 
être  que  médiatement,  eu  tant  que  sa  vue  se  prolonge  jusqu'à  l'image 
individuelle  de  la([uelle  a  été  abstraite  la  forme  intellectuelle. 

Si  M.  de  Vorges  voulait  des  textes  pour  appuyer  cette  interpréta- 
tion, il  en  trouverait  une  foule,  et  il  a  trop  l'habitude  de  lire  saint 
Thomas  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  lui  indiquer.  Qu'il  me  per- 
mette du  moins  de  lui  rappeler  les  trois  degrés  de  puissance  cogni- 
tive  si  bien  marqués  à  l'article  premier  de  la  question  LXXXV  de  la 
première  partie  de  la  Somme  théoloijiqae.  L'objet  de  la  puissance 
sensilive  est  une  forme  en  tant  qu'existante  dans  une  matière  corpo- 
relle, et  par  suite  une  telle  puissance  ne  connaît  que  les  données 
particulières.  Le  pur  esprit,  l'intellect  angélique,  a  pour  objet  propre 
une  forme  subsistante  sans  matière  et  ne  connaît  les  choses,  même 
les  matérielles,  que  par   d'immatérielles  formes,  sans  le  concours 
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criinaf^cs  sensibles.  Mais  entre  ces  deux  exlrèmes  se  place  Tinlelli- 
f^enci'  Immaioe,  »  dont  le  propre  est  de  connaître  une  forme  existante 
individuolleinent  dans  une  nialière  corporelle,  sans  doute,  mais  non 
(Ml  tant  qu'elle  est  dans  uiu>  telle  matière  :  connaître  ce  (jui  est  dans 
une  matière  individuelle,  mais  non  en  laul  (piecela  est  dans  une  telle 
matière,  c'est  précisément  abstraire  une  Cornu»  d'une  matière  indivi- 
duelle que  représentent  les  imaf^es  sensibles  ».  11  serait  donc  illusoire 
d'attribuer  à  l'intellect  humain  la  i»uissance  (ju'a  l'intellect  angéli- 
(|U('  (le  saisir,  par  ses  idées  seules,  l'existence  individuelle  deschoses, 
ce  sei-ait  nous  supposer  élevés  au-dessus  de  notre  nature.  Saint 
Thomas  distingue  très  nettement  la  connaissance  humaine  de  la 
connaissance  angéli(pie  quand  il  dit  :  «  Connue  l'homme  connaît  par 
diverses  puissances  cognitives  les  genres, de  toutes  choses,  par  l'in- 
tellect ce  qui  est  universel  et  immatériel,  par  le  sens  ce  qui  est  sin- 
gulier et  corporel  :  ainsi  l'ange  par  une  seule  puissance  intellective 
connaît  l'un  et  l'autre...  De  même  donc  que  Dieu,  par  son  essence, 
par  laquelle  il  cause  tout,  est  similitude  de  tout,  et  par  elle  connaît 
toutes  choses,  non  seulement  quant  à  leurs  natures  universelles, 
mais  aussi  quant  à  leur  singularité  ;  de  même  les  anges,  par  les  for- 
mes mises  en  eux  par  Dieu,  connaissent  les  choses  non  seulement 
quant  à  leur  nature  universelle,  mais  encore  selon  leur  singularité, 
en  tant  que  ces  formes  sont  des  représentations  multipliées  de  cette 
unique  et  simple  essence  (1).  »  Mais  voici  peut-être  le  texte  le  plus 
expressif  que  j'aie  à  signaler  à  M.  de  Yorges  :  «  Notre  intellect  direc- 
tement et  premièrement  ne  peut  connaître  ce  qui  est  singulier  dans 
les  choses  matérielles.  La  raison  en  est  que  le  principe  de  singularité 
dans  les  choses  matérielles  est  la  matière  individuelle.  Or,  notre 
intellect  fait  acte  d'intelligence  en  abstrayant  une  forme  intelligible 
d'une  telle  matière.  Et  ce  qui  est  abstrait  d'une  matière  individuelle 
est  universel.  Donc  notre  intellect  directement  ne  connaît  que  les 
caractères  universels.  Mais  indirectement,  et  comme  par  une  cer- 
taine réflexion,  il  peut  connaître  ce  qui  est  singulier,  parce  que, 
même  après  avoir  abstrait  les  formes  intelligibles,  il  ne  peut  par 
elles  faire  acte  d'intelligence  qu'en  se  tournant  vers  les  images  sen- 
sibles, dans  lesquelles  il  entend  les  formes  intelligibles.  Ainsi  donc 
il  entend  directement  l'universel  même  par  la  forme  intelligible,  et 
indirectement  les  singuliers,  que  représentent  les  images  sensibles.  Et 
de  cette  manière  il  forme  cette  proposition  :  «  Socrate  est  homme  (2).  » 
En  présence  de  ces  textes,  comment  M.  de  Vorges  peut-il  affirmer 


(1)1.  <(.  i.vu.  a.  2. 
(2)  1,  q.  Lxxxvi,  a.  1. 
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que,  d'aprèssaint  Tlioinas,  rinlclligence  humaine  perçoit  directement 
et  premièrement  les  choses  existantes  au  dehors?  C'est  peut-être 
qu'avec  certaine  idée  préconçue  on  est  entraîné  à  traduire  inexacte- 
ment certains  textes.  Par  exemple,  celui-ci  de  la  Sojtime  contre  tes 
Gentils  :  «  Id  quod  intellifjilur  est  ipsct  ratio  rerum  existentiuni  extra 
animrnn,  sirtit  eliam  et  res  extra  animam  exislentes  visu  corporali  viden- 
tur  (1)  »,  est  paraphrasé  par  M.  de  Vorji;es  ainsi  :  <(  Ce  quenous  con- 
naissons par  l'intelligence,  ce  sont  les  natures  réellement  existantes 
hors  de  l'àme  ;  par  les  sens,  ce  sont  les  corps  réellement  existants 
hors  de  l'àme  {^).  »  La  traduction  exacte  serait  :  «  Ce  qui  est  saisi 
par  rintelligence,  c'est  la  nature  même  des  choses  existantes  hors  de 
l'àme,  comme  les  choses  existantes  hors  de  l'àme  sont  vues  par  la 
vision  corporelle.  »  On  peut  bien  dire  que  l'intelligence  connaît  les 
choses  extérieures,  et  saint  Thomas  le  dit  aussi  ;  mais  elle  ne  les 
connaît  directement  et  premièrement  que  dans  leurs  natures  abstrai- 
tes et  universelles,  et  ces  natures  abstraites  et  universelles  ne  sont 
pas  subsistantes  comme  telles  hors  de  l'àme.  M.  de  Vorges  cite,  cepen- 
dant, en  faveur  de  son  interprétation  cette  assertion  de  saint  Thomas, 
que  connaître  la  chose  du  dehors  par  des  formes  abstraites  des 
images  sensibles,  c'est  la  connaître  selon  l'être  qu'elle  a  hors  du  con- 
naissant. Pour  mieux  comprendre  celte  dernière  expression  de 
saint  Thomas,  relisons  la  phrase  entière  d'où  elle  est  tirée  :  «  Si  un 
connaissant  connaît  le  connu  selon  l'être  que  celui-ci  a  dans  le  con- 
naissant, néanmoins  il  le  connaît  aussi  selon  l'être  que  celui-ci  a 
liors  du  connaissant,  comme  Finlellect  connaît  la  pierre  selon  Tètre 
intelligible  qu'elle  a  dans  l'intellect,  en  tant  qu'il  connaît  son  acte 
intellectuel,  mais  néanmoins  il  connaît  l'être  de  la  pierre  dans  la 
nature  propre  de  celle-ci  (3).  »  i\'est-il  pas  manifeste  que  cet  être  de 
pierre,  ainsi  connu  par  l'intellect,  est  l'être  de  nature,  l'être  formel, 
l'être  essentiel,  et  non  l'être  individuel  et  concret?  La  forme  intellec- 
tuelle, en  effet,  ne  représente  que  l'essence  abstraite  et  universelle, 
et  non  les  caractères  individuels  ni  l'existence  actuelle.  «  Que  l'intel- 
lect ait  l'intelligence  de  la  nature  de  genre  ou  d'espèce  dépouillée 
des  principes  individuants,  cela  résulte  de  la  condition  de  l'espèce 
intelligible  reçue  en  lui,  laquelle  est  faite  immatérielle  par  l'intellect 
agent,  parce  qu'elle  est  abstraite  de  la  matière  et  des  conditions 
matérielles  par  lesquelles  une  chose  est  individuée  (i).  »  En  d'autres 
termes,  dans  Socrate,  par  exemple,  l'intelligence  saisit  directement 

(1)  C.  (if ni.,  II.  Lxxv, 
(2'  Siiinl  A/iKclme.  p.  IH. 
(3l  I,  q.  XIV,  a.  ti,  ad  1. 
(4;  C.  lii-iil..  II.  i.xxxv. 
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et  premicrenu'ul  la  naluiv  d'hoinmc,  avec  ses  j)roi»riélés  essentielles 
danimalitr'  i^t  déraison,  commune  à  toute  respècc  humaine;  etpour 
la  lormation  ilf  ee  concei)t,  elle  a  besoin  de  la  présence  dans  rame 
diiiu'  imaj-e  sensible  iriiomme.  Puis  elle  peut,  par  une  sorte  de 
retour,  considérer  cette  essence  (riiomniedans  celle  imafi,(^  sensible  ([ui 
représente  lliomme  individuel  (juest  Socrale,  et  prendre  ainsi  une 
certaine  connaissance,  dans  cette  ima{<e,  de  la  réalisation  de  ("essence 
humaine  en  cet  individu  Socrate.  On  voit  ([iie,  pour  lune  et  1  autre 
de  ces  opérations,  Timage  présentée  jiar  1  imaj^inatiou  sul'iità  fournir 
;i  Tintellect  l'objet  concret  du(iuel  il  abstrait  sou  objet  intellectuel  et 
dans  lequel  il  voit  celui-ci  :  la  présence  de  la  chose  extérieure,  (jui  a 
été  nécessaire  pour  amener,  par  lintermédiaire  du  sens  externe,  la 
formation  de  l'image  sensible,  n'est  plus  nécessaire  pourla  formation 
de  la  représentation  intellectuelle  ni  pour  la  considération  de  la 
nature  universelle  dans  une  réalité  individuelle.  L'image  sensible 
représente  proprement  la  chose  absente,  et  l'imagination  a  pour  fonc- 
tion caractéristique  de  conserver  et  de  reproduire  les  traits  indivi- 
duels d'une  chose  qui  n'est  plus  là  ou  qui  peut  avoir  disparu.  Il  est 
donc  inexact  de  dire  que  l'intelligence  peiroil,  i>ar  son  opération 
propre,  directement  la  chose  extérieure,  et  que  celle-ci  doit  être  pré- 
sente au  dehors  pour  que  l'intelligence  la  saisisse.  De  fait,  dans  le 
rêve  et  dans  l'hallucination,  l'intelligence  abstrait  et  considère  son 
obiel,  bien  que  la  chose  du  dehors  soit  absente. 

M.  de  Vorges  a  bien  voulu  reconnaître  que  mon  interprétation  est 
le  fruit  dune  étude  longue  et  personnelle  de  saint  Thomas  dans  ses 
ouvrages  mêmes.  Comme  lui,  j'ai  une  aversion  prononcée  pour  l'habi- 
tude de  ne  puiser  la  pbilosophie  que  dans  des  manuels  qui,  malgré 
toute  la  valeur  qu'ils  peuvent  avoir,  ne  doivent  servir  que  d'introduc- 
tion à  l'étude  directe  des  philosophes  dans  leurs  œuvres.  Gomme  lui 
aussi,  je  vois  dans  le  sensualisme  une  doctrine  étroite,  fausse  et 
funeste.  Mais  je  ne  puis  admettre  que  la  théorie  de  la  connaissance 
que  j'ai  exposée  sommairement  d'après  saint  Thomas  soit,  à  un  degré 
quelconque,  sensualiste,  puisqu'elle  distingue  profondément  la 
connaissance  sensible  et  la  connaissance  intellectuelle,  la  première 
atteignant  proprement  l'individuel  et  le  concret,'  la  seconde  ayant 
pour  objet  propre  et  direct  l'abstrait  et  l'universel  ;  or,  dans  le 
monde,  tout  est  concret  et  individuel,  donc  l'objet  propre  de  l'intel- 
ligence est  d'un  autre  ordre  que  le  monde;  il  est  transcendant  et 
supérieur  à  toute  réalité  sensible. 

Veuillez  agréer,  etc.. 
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I.  —  PSYCHOLOGIE. 

PSYCHOLOGIE    DE   LA  CROYANCE,    par  Camille   Bos,   in- 12    de 

176  pages.  Paris,  Algan,  1902. 

On  entend  généralement  aujouid'liui  par  croijance  la  certitude 
morale,  l'adhésion  de  l'esprit  à  une  vérité  sous  la  poussée  d'inclina- 
tions d"ordre  aftectif  et  volontaire.  C'est,  d'après  les  Néo-Criticistes, 
le  mode  général  de  la  connaissance.  Aucune  A-érité  n'est  nécessaire 
d'une  nécessité  intellectuelle.  On  croit  voir,  on  croil  savoir. 

Dans  une  introduction  très  documentée,  M.  Camille  Bos  s'est 
appliqué  à  faire  l'historique  de  la  croyance.  Nous  n'en  contesterons 
que  l'alinéa  rapide  consacré  au  moyen  âge.  Quoi  qu'en  dise  l'auteur, 
si  le  problème  n'existait  pas  sous  sa  forme  actuelle,  il  se  posait  ce- 
pendant. L'analyse  de  l'acte  de  foi  instituée  par  saint  Thomas  mérite 
encore  d'être  méditée. 

Il  faut  rendre  hommage  aux  qualités  remarquables  du  psycho- 
logue qu'est  M.  Camille.  Bos.  Il  analyse  finement,  il  se  meut  avec 
aisance  au  plus  épais  des  documents:  son  style  a  des  manières  d'élé- 
gance toute  féminine  qui  plaisent.  Le  but  de  son  travail  est  de  mon- 
trer c<  que  notre  vie  journalière  n'est  qu'une  série  d'actes  de  foi  ». 
Nous  sommes  obligés  de  croire  à  nos  sensations.  La  sensation  «  est 
bien  la  condition  sinon  suffisante,  du  moins  nécessaire,  de  la  croyance; 
si  haut  que  doive  s'élever  ensuite  l'édifice  de  la  croyance,  c'est  là  son 
assise,  là  qu'elle  est  le  plus  solidement  enracinée  ;  c'est  donc  là 
qu'elle  présente  sa  plus  grande  intensité  ».  L'homme  croit  naturelle- 
ment à  l'objectivité  des  données  sensorielles,  et  il  y  croit  d'autant 
plus  fermement  que  sa  conscience  a  été  plus  vivement  émue.  Ici, 
malheureusement,  •l'auteur  néglige  de  prouver  ([u'il  y  a  une  vraie 
croyance,  au  sens  indiqué  plus  haut.  Est-ce  que  la  critique  des  lliéo- 
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ries  de  Bain,  de  S|>encer,  de  Stiiart  Mill.  dr  M.  Duiuin^  coiiccrnaDt  le 
caractère  él(,Muiu  de  la  sensalion,  ne  conduirait  pas  à  la  eerliludc 
inlcdleetiiellc  du  monde  extérieur?  M.  ('nmdic  iios  n'en  dil  mol. 
Même  renianiue  au  sujet  de  riiiiage.  Une  image  n'est  pas  cnu'  seule- 
ment à  cause  de  sa  vivacité.  F.a  croyance  à  rimaj;e  reposf^  avant  lout 
sur  rinicrprétation  îles  délails  perçus. 

M.  Camille  Bus  établi!  bien  l'intluence  des  éléments  aflectirs  sur 
Tacceptation  de  certiiines  connaissances,  et  le  rétle  considérable  de 
la  volonté  qui  maintient  et  dirige  l'attention  dans  la  reclierclie  scien- 
tili(pie.  Il  conclut  (jne  les  vérités  ne  s"im[)osentà  nous  que  pi'u  à  peu. 
Il  y  a  nu  li'))ips  Ji-  rroijancc.  Cette  partie  n'est  pas  la  moins  suggestive 
du  volume. 

L'auteur  en  vient  à  la  nalure  de  l'acte  de.croyance.  Croire,  c'est  agir. 
Croyance  et  action  .sont  ^  deux  aspcctsd'un  seul  grand  lait,  la  volonté  ». 
Croire,  c'est  «  se  retenir  d'agir,  et  agir,  c'est  traduire  au  dehors  une 
croyance  ».  Ou,  pour  employer  le  langage  de  Hume,  la  croyance  érige 
nos  idées  en  principes  ordonnateurs  de  nos  actions.  La  croyance  est 
l'action  objectivée.  Le  scepticisme  absolu  est  donc  impossible.  Car 
il  faut  vivre,  c'est-à-dire  agir.  Et  pour  agir  il  faut  croire.  Croire,  tel 
est  le  besoin  profond  de  l'esprit  humain.  Même  en  niant,  on  croit. 
On  croit  au  moi,  parce  qu'à  ce  moi  nous  rapportons  ce  que  nous  pen- 
sons et  ce  que  nous  faisons.  On  croit  à  l'existence  du  corps  :  la  cénes- 
thésie  nous  y  oblige.  On  croit  au  passé  par  le  souvenir;  on  croit  au 
futur,  plus  fortement  même  qu'au  passé  :  le  désir  est  toujours  avide. 

Une  pareille  croyance  n'est  cependant  pas  la  certitude  totale.  En 
terminant  son  chapitre  sur  lintelligence,  M.  Camille  Bos  s'affirme 
nettement  néo-criticiste.  "  La  certitude  ne  se  démontre  ])as  ration- 
nellement. »  Et  il  ajoute  :  "  L'illégitimité  d'une  croyance  qui  déi)asse 
la  raison  sans  y  contredire  est,  de  par  la  seule  logique,  indémon- 
trable. »  Ne  croirait-on  pas  entendre  M.  Brunetière  dans  son  discours 
sur  le  Besoin  de  croire  ? 

Ce  que  M.  Camille  Bos  dit  ensuite  de  la  foi  religieuse  n'est  pas 
conforme  à  ce  que  pense  la  masse  des  croyants.  L'objet  de  la  foi 
n'est  pas  uniquement  la  réalité  vivante  qui  comble  le  vide  des 
immenses  besoins  de  l'homme.  La  foi  est  aussi  une  doctrine  qui, 
comme  telle,  s'impose  à  l'esprit. 

Sigiudons  enfin  le  chapitre  (jui  traite  de  l'aspect  social  de  la 
croyance,  et  le  lecteur  aura  l'idée  d'ensemble  du  livre  de  M.  Camille 
Bos.  Il  trouvera  sans  doute  qu'il  mérite  d'être  lu. 

J.  LE  PAGE. 
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II.  —  IIISTOIRK  DE  LA  PHILOSOPHIE 

PASCAL,  par  Ad.  Hatzfeld.  1  voL  in-8'  de  la  collection  Les  Grands  Pfnlo- 

sop^ies.  Paris,  Algan. 

Cet  ouvrage  est  conçu  sur  le  uième  plan  que  les  précédents 
volumes  de  la  collection,  et  nul  ne  pouvait  mieux  l'écrire  que 
M.  Adolphe  Hatzfeld  qui  avait  passé  sa  longue  vie  ù  étudier  Pascal 
et  dont  la  mort  est  venue  briser  la  plume  au  moment  où  il  achevait 
la  dernière  phrase  de  son  livre.  M.  labbé  Piat  s'est  chargé  de 
diriger  la  publication  et  de  corriger  les  épreuves. 

Jamais  Pascal  n'a  été  tant  réimprimé  que  de  nos  jours.  C'est  qu'il 
n'y  a  pas  d'écrivain  qui  soit  mieux  approprié  à  l'état  actuel  de  nos 
âmes  ;  il  n'y  en  a  pas  qui  ait  pénétré  plus  profondément  l'abîme  de 
nos  misères  et  plus  vivement  ressenti  les  étranges  conflits  de  notre 
nature.  Pascal,  en  eflet,  fut  moins  un  écrivain  ou  un  philosophe  de 
profession  qu'un  homme.  Loin  de  ressembler  à  ces  penseurs  abstraits 
qui  jettent  un  regard  indiflérent  sur  les  choses  de  ce  monde,  l'auteur 
des  Pensées  n'a  jamais  écrit  qu'avec  son  âme  tout  entière,  vibrant 
encore,  pour  ainsi  parler,  de  l'émotion  de  quehpie  découverte  nou- 
velle ou  de  quelque  récente  douleur.  Les  événements  de  sa  vie 
expliquent  les  œuvres  de  son  génie. 

En  ce  qui  concerne  la  peinture  de  l'homme,  M.  Hatzfeld  l'a  suivi 
en  quelque  sorte  année  par  année,  sur  les  documents  fournis  par  sa 
correspondance,  par  ses  écrits,  par  les  témoignages  de  ceux  ([ui  ont 
été  constamment  mêlés  à  son  existence.  On  voit  ainsi  se  dessiner 
son  caractère  véritable  ,  très  conséquent  avec  lui-même  daus  les 
phases  successives  de  sa  vie.  On  y  voit  la  résignation  chrétienne  qui 
ne  cesse  de  régner  dans  cette  âme,  ignorante  de  l'incrédulité. 

Ce  n'est  pas  ici  une  simple  biographie  de  Pascal.  C'est  le  récit  de 
sa  vie  intellectuelle  et  morale,  l'iiistoire  de  la  formation  de  ce  grand 
esprit  et  de  cette  grande  âme,  du  développement  de  ses  idées  et  de 
ses  croyances,  des  luttes  qu'il  a  soutenues  pour  ce  qu'il  croyait  être 
la  vérité.  L'étude  de  l'homme  éclaire  la  doctrine  du  penseur. 

On  retrouve  dans  la  philosophie  de  Pascal  cette  même  suite  que 
présente  sa  vie  tout  entière;  ses  idées  forment  un  ensemble  har- 
monieux. Le  penseur  n'a  jamais  cessé  de  faire  de  la  raison  le  support 
nécessaire  de  la  foi;  le  polémiste  reste  toujours  fidèle  d'intention  à 
l'Église;  l'apologiiyte  tend  toujours  à  prouver  que  la  vie  de  ce  monde 
a  son  but  non  en  elle  mais  au-dessus  d'elle. 
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M.  Bi'unelK'i'O  cxpi'imail.  il  \  a  <|iii'I(|ii('s  aiiiircs.  If  l'ci^i-cl  de 
n'avoir  jamaii;  vu  disciilrr  .«  les  lili-cs  sci(Militi(|ii('s  de  Pascal  »  dune 
façon  qui  ponnîl  drlahlir  h  sa  force  d'inv('Mti(Mi  ■.  ('clic  discussion 
désirée  se  trouve  dans  le  livre  de  M.  HalzlVdd  :  elle  a  eh'  conliée  à  un 
oollaboraleur  eoni|)élenl,  M.  le  lieutenant  Perrier. 

Cet  ouvra^"e  sur  Pascal  esl  donc   coinplcl  ;    il    nous    nionlrc,   dans 

une   lumineuse    clarté,    riiouitne,   le  chrétien,    le  philosophe    et    le 

savant. 

M. TKHHADE. 


m.  —  PHILOSOPHIE  moiiale 

LA  LIBERTÉ  ET  LE  DEVOIR,  FONDEMENTS  DE  LA  MORALE, 
ET  CRITIQUE  DES  SYSTÈMES  DE  MORALE  CONTEMPO- 
RAINS, par  Albert  l''ARt.Es,  docteur  en  philosophie  et  en  théologie,  etc. 
Un  vol.  gr.  in-8"  de  ^18  pages,  suivi  d'une  Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII.  — 
Berche  et  Traliis,  Paris,  1902. 

,  Cet  imposant  volume  est  le  huitième  d'une  série  d'Études  philo- 
sophiques pour  vuhjarui^r  les  théories  d'Arislole  et  de  saint  'J'hniiias 
et  leur  accord  avec  les  sciences,  commencée  il  y  a  quinze  ou  dix-huit 
ans  et  que  complète  sans  doute  le  présent  ouvrage. 

Les  théories  de  l'Acte  et  de  la  Puissance,  de  la  Matière  et  de  la 
Forme,  ont  fait  l'objet  du  premier  volume  delà  collection.  Un  autre, 
publié  en  188(S,  a  traité  de  la  Vie  et  de  la  question  de  l'Évolution  des 
espèces.  Une  réfutation  du  matérialisme  contemporain,  sous  ce  titre  : 
«  Le  cerveau,  Tàme  et  ses  facultés  »,  est  également  comprise  dans  la 
série,  ainsi  que  la  réfutation  de  l'idéalisme  kantiste  avec  celte  rubri- 
que :  ('  L'idée  de  continu  dans  l'Espace  et  le  Temps.  »  Ajoutons-y  un 
traité  très  complet  de  théodicée  générale  intitulé  :  «  L'idée  de  Dieu 
d'après  la  raison  et  la  science  »,  publié  en  189 i,  et  nous  arrivons  au 
volume  d'importance  matérielle  à  peu  près  égale  dont  le  titre  figure 
en  tète  de  ce  compte  rendu. 

Ce  volume  est  un  véritable  traité  d'Éthique  .ou,  plus  exactement, 
comme  l'indique  le  sous-titre,  du  fondement  de  cette  science  et  de 
ses  applications,  fondement  reposant  sur  la  double  base  de  la  Liberté 
et  de  son  principe  régulateur,  le  Devoir. 

Les  penseurs  qui  ont  pris  la  morale  pour  objet  de  leurs  spéculations 
et  de  leurs  études  depuis  un  demi-siècle  sont  innombrables.  Mais 
repoussant  généralement  toutes  données  métaphysiques  ou  les  igno- 
rant, ces  moralistes  n'ont  abouti  qu'à  un  ensemble  confus  et  inco- 
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lièrent  des  doctrines  les  plus  disparates.  Replacer  la,  philosopiiie 
morale  sur  son  vrai  fondement  psychologique  et  métaphysique,  et 
montrer  l'inanité  des  morales  didérentes,  a  paru  ave€  raison  à  l'auteur 
une  œuvre  essentiellement  opportune. 

Telle  nous  paraît  être  la  genèse  du  présent  ouvrage. 

Son  plan  comprend  trois  grandes  divisions  concernant  respective- 
ment :  1"  la  Liberté,  son  existence,  sa  nature;  '■2"  le  Devoir, 
principe  régulateur  de  la  Liberté;  H"  la  Critique  des  systèmes  de 
morale  publiés  de  nos  jours. 

La  première  partie  est  plus  particulièrement  psychologique  et 
métaphysique.  Après  un  exposé  d€iS  liens  qui  rattachent  la  morale  à 
la  liberté  comme  à  sa  base  essentielle,  celle-ci  étant  déjà  prouvée 
par  l'existence  même  du  devoir,  l'auteur  entre  dans  le  vif  du  sujet  en 
posant  la  liberté  comme  un  fait  de  conscience  que  chacun  peut  con- 
stater en  son  for  intérieur,  à  telle  enseigne  que  ceux-là  même  qui 
nient  cette  faculté  en  usent  pratiquement  tous  les  jours,  à  tout 
instant.  Et  sur  quoi  sappuient-ils  pour  nier  ce  fait  d'observation? 
Sur  une  vue  préconçue,  sur  un  apriorisme,  prétendant  que  la  notion 
en  est  contradictoire  et  que  la  constatation  du  fait  n'est  qu'une  illu- 
sion. Entre  autres  considérations  à  l'appui,  ils  citent  l'exemple  des 
fous,  des  dormeurs  qui  rêvent,  des  somnambules,  des  hypnotiques; 
comme  s'il  était  d'une  saine  logique  de  juger  les  étals  normaux 
d'après  des  états  exceptionnels,  maladifs  ou  autres.  Les  objections 
de  Spinoza,  de  Bayle  et,  en  nos  jours,  de  M.  Ribot,  et  de  M.  Fouillée, 
.sont  successivement  examinées,  discutées  et  réfutées.  L'auteur  prend 
notamment  à  partie  les  fameuses  idées-forces  de  M.  Fouillée  en  mon- 
trant que  s'il  est  des  idées  et  des  associations  habituelles  d'idées 
(ne  serait-ce  pas  plutôt  des  images  et  des  associations  d'images?) 
tendant  parfois  à  se  réaliser  et  ayant  ainsi  une  force  motrice,  toutes 
les  idées  ne  sont  pas  motrices;  il  en  est  même  qui  arrêtent  le  mou- 
vement, d'autres  qui  lui  sont  indiflerentes.  Il  n'y  a  donc  pas  là  un 
argument  contre  le  fait  de  la  liberté. 

Le  côté  purement  métaphysique  de  la  question  en  est  peut-être  le 
plus  délicat.  Jusqu'ici,  la  nécessité  de  la  liberté  déduite  des  données 
de  la  conscience  morale,  sa  constatation  comme  fait  par  voie  din- 
trospection,  constituaient  une  œuvre  comparativement  aisée.  Mais 
expliquer  ce  fait,  montrer  qu'il  est  possible,  qu'il  n'est  point  contra- 
dictoire et  que  son  existence  chez  les  êtres  doués  de  raison  est  beau- 
coup plus  intelligible  que  ne  le  serait  sa  non-existence,  c'est  là  une 
tâche  plus  compliquée.  L'espace  restreint  qui  nous  est  mesuré  ne 
nous  permet  malheureusement  pas  de  suivre  le  savant  philosophe 
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dans  si's  l)fillaiil(>s  (UMiionsItal  idiis  et  dans  ses  |H)l('-iiii(HU>s  non  sculc- 
uicnl  citulrc'li's  drIiM'nunisIcs  cl  les  ncMi-crilicisIcs,  mais  aussi  en 
n''|t()ns('  à  Avi^  objections  de  partisans  {\r  la  jihcrh'"  (jhç  ccnx-ci  lui 
paraissent  n'avoir  pas  snllisanmieiit  résoliU's, 

l'n  aulrc  ordre  de  dillicnllés  provient  dn  pdini  oi'i  en  est  arrivée^ 
(h'  m»s  jours,  la  science  i>roprenienf  dite  (|ui  vi)it,  dans  l;i  conservation 
de  l'cnerj^ie,  le  défemunisme  universtd  de  la  natui'c.  Un  en  conclu^ 
peu  loi4;i(jueinenl  dailleurs,  «jne  tout  étant  nécessité  à  l'extérionr, 
doit  rètre  également  au  dedans,  puis,  avec  |)lus  d'apparence  de  rai- 
son, (pie  la  somme  d'énergie  répandue  dans  la  nature  ne  variant 
(pieu  (pialitéet  jaiiuiis  en  (luanlilé,  les  actes  humains,  qui  se  tradui- 
sent par  des  mouvements  et  la  mise  en  jeu  de  forces,  ne  sauraient 
j)rovenir  d'initiatives  libres,  sans  (pioi  ils  ;tjouteraient  (in(dque  chose 
il  la  somme  d'énergie  existant  dans  l'univers. 

L'auteur  exauune  à  tous  ses  points  de  vue  cette  dilliculté,  discute 
les  diiîérentes  solutions  que  lui  ont  données  les  philosophes  spiritua- 
]istes  et  qui  ne  le  satisfont  pas,  et  propose  la  sienne  fondée  par  la 
distinction  entre  la  motion  adi'.xlra  parle  choc  et  la  motion  ad  inlra 
par  action  spontanée  et  immanente  commune  à  tous  les  êtres 
vivants. 

Nous  avons  presque  déjà  rempli  le  nombre  de  pages  qui  nous  est 
assigné,  et  nous  n'avons  encore  parlé  que  de  la  première  partie  de 
l'important  ouvrage  de  M.  Farges.  Il  est  vrai  que  c'en  est  aussi,  aa 
point  de  vue  théorique,  la  plus  importante. 

La  deuxième  partie  envisage  surtout  le  côté  pratique  de  la  liberté 
qui  doit  toujours  être  dirigée  par  le  sentiment  du  devoir.  Que  l'homme 
se  pénètre  de  ses  fins  dernières  ou  du  respect  de  la  loi  morale,  tou- 
jours faut-il  qu'il  en  connaisse  les  réalités  et  renverse  les  objections, 
qu'on  peut  leur  opposer,  qu'il  sache  distinguer  entre  le  bien  et  le  mal 
et  diriger  sa  conscience  vers  le  premier  et  contre  le  second.  Cette- 
deuxième  partie,  la  moins  étendue  par  le  nombre  de  pages,  n'en  pré- 
sente pas  moins  une  grande  importance  pratique. 

La  troisième  analyse  réfute  les  divers  systèmes  de  morale  qu'on 
a  voulu,  de  nos  jours,  opposer  à  la  vieille  morale  traditionnelle  l 
morale  du  Matérialisme  et  dii  Positivisme,  en,  Angleterre  avec  llob- 
bes,  Bentham  et  Stuart  Mill;  en  France,  avec  Comte,  Littré  et  Taine  ;. 
morale  de  TÉvolutionnisme  avec  Herbert  Spencer,  Alexandre  Bain, 
Fouillée;  morale  du  Kantisme  et  du  Néo-Kantisme  soutenue  par 
M.  Bouvier;  morale  du  Pessimisme  de  Schopenhauer  et  de  Hartmann 
aboutissantau  nirvana  bouddhique;  morale  antipessimiste  de  Nietzsche 
aboutissant  à  la  révolte  contre  Dieu,  la  loi  morale  et  l'humanité  elle-- 
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même;  enfin  morale  indépendante.  Mais  indépendante  de  quoi?  Suc- 
cessivement de  toute  idée  métaphysique,  puis  par  son  enchaînement 
logique,  de  toute  idée  de  Dieu  et  du  Devoir  ;  et  finalement,  par  un 
retour  incomplet,  indépendante  de  Tidée  religieuse  et  chrétienne. 

M.  Albert  Farges  montre  sans  peine  le  néant  de  toutes  ces  tenta- 
tives et  conclut  en  s'appuyant  sur  les  aveux  mêmes  de  libres  penseurs 
célèbres,  par  ce  mot  de  Cousin,  que  la  Morale  et  la  Religion  sont 
«  deux  alliées  immortelles  ». 

Le  volume  se  termine  par  une  lettre  d'approbation  et  de  félicilalion 
de  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII  ù  l'auteur. 

C.  DE  KIRWÂN. 


PÉRIODIQUES  AMÉRICAINS 


On  se  propose  de  rendre  compte  des  articles  pul)liés  dans  deux 
Kevues  psycholop;iques  :  Tlio.  American  Journal  of  Psi/choloi/ij  (Jan- 
vier li>()l-Janvicr  JÎR):2);  7'he  Psi/chological  licview  {iiviAexn\)vc  lUOl- 
Mnrs  100:2').  —  Un  numéro  subséquent  de  la  Revue  donnera  un  aperçu 
des  ai'liclcs  juihliés  dans  les  Revues  de  philosophie  j^énérale.  — 
(Voir  /irvuc  de  Philosophie,  février  1901,  p.  ±\\..) 

Ces  deux  revues  font  connaître  en  premier  lieu  les  résultats  de 
recherches  expérimentales,  conduites  pour  la  plupart  dans  les  labo- 
ratoires de  psychologie.  (Quelques  Universités  ont  un  bulletin  spé- 
cial, ofi  sont  publiées  leurs  expériences.  Nous  ne  tenons  compte 
que  des  revues  ci-dessus  mentionnées.)  Donner  une  analyse  de  ces 
travaux  serait  souvent  impossible,  car  leur  principal  mérite  consiste 
dans  l'exactitude  des  observations,  les  tables  comparatives,  le  nom- 
l)re,  j'allais  dire  la  minutie  des  détails.  Cependant  on  y  trouve  aussi, 
comme  on  le  verra,  des  problèmes  de  nature  plus  abstraite,  dont 
s'occupent  plus  spécialement  les  revues  philosophiques. 


American  Journal  of  Psychology. 

Laboratoire  de  Cornell  University.  —  M.  F.  Me  Clure  reprend  les 
expériences  faites  à  Yale  sur  Une  illusion  de  couleur,  et  en  propose 
une  explication  plus  satisfaisante  (Janv.  1901,  178-184).  —  L.  Hemp- 
STEAn  étudie  La  Perception  des  formes  visuelles  [visual  forms)  {ibid., 
185-192)  et  résume  ainsi  ses  conclusions  :  Lorsqu'on  regarde  des 
figures  dont  les  contours  sont  différents  de  ceux  du  fond  sur  lequel 
elles  sont  placées,  on  a  une  tendance  à  continuer  les  lignes  et  à 
compléter  les  figures  selon  les  principes  de  symétrie  et  de  simila- 
rité, à  arrondir  les  angles  et  à  négliger  complètement  certaines 
lignes.  L'idée  du  nombre,  de  la  forme  et  de  la  position  des  lignes 
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composantes,  est  vague  et  mal  définie.  Chaque  individu  est  porté  à 
des  illusions  spéciales  et  complète  les  figures  selon  des  tendances 
particulières.  —  R.-M.  Ogden  indique  Une  mélhode  pour  dessiner  par 
projection  hi  carte  de  la  circulation  rétinienne  (Avril,  281-291).  — 
Enfin  (Juillet,  409-437)  Elude  analt^tique  de  Vimarje  et  de  la  forma- 
tion du  jugement  dans  le  discernement  des  sons,  par  G. -M.  Wiiipple 
(Juillet,  409-457). 

Laboratoire  de  F  Université  deMichirjan.  —  Lorsqu'on  prête  attention 
à  un  faible  excitant,  juste  assez  fort  pour  être  perçu,  on  remarque 
des  fluctuations,  périodes  de  perceptibilité  et  d'imperceptibilité.  Ces 
changements  successifs  sont  étudiés  expérimentalement  par 
J.-W.  Slaugutek  :  L^s  Fluctuations  de  l'attention,  dans  quelques-unes  de 
leurs  relations  psychologiques  (Avril,  313-334)  et  par  R.-W.  Taylor  : 
U Effet  de  certains  excitants  sur  les  ondes  (fluctuations)  de  l'attention 
[attention-wave)  [Ibid.,  335-345).  Conclusions  du  premier  article  :  Les 
fluctuations  de  Fattention  ne  dépendent  ni  du  processus  d'aperception 
ni  d'un  changement  dans  les  organes  des  sens.  —  Les  périodes  varient 
selon  un  ordre  déterminé.  —  L'efi"ort  musculaire  exerce  sur  les  fluctua- 
tions de  l'attention  le  même  efîet  que  produirait  une  augmentation 
d'intensité  dans  l'excitant,  à  savoir  :  les  fluctuations  sont  de  plus  courte 
durée,  mais  l'attention  devient  plus  etficace.  —  Il  y  a  une  étroite 
relation  entre  les  périodes  de  l'attention  et  les  processus  vaso-moteurs 
et  respiratoires.  Le  processus  causal  est  de  sa  nature  physiologique, 
et  consiste  probablement  dans  un  renforcement  de  l'activité  fonc- 
tionnelle des  cellules  nerveuses  sensibles;  ce  renforcement  ne  semble 
pas  résulter  d'une  plus  grande  affluence  du  sang  au  cerveau,  mais  de 
l'influence  des  systèmes  vaso-moteurs  respiratoires  qui  augmentent 
soit  le  degré  d'activité  de  la  cellule  nerveuse,  soit  la  force  stimulante. 
—  Conclusions  du  deuxième  article  :  La  durée  des  périodes  de  l'at- 
tention et  l'efficacité  de  l'attention  augmentent  avec  des  excitants 
de  faible  intensité,  diminuent  avec  des  excitants  de  plus  grande 
intensité.  Bon  nombre  de  changements  dans  l'attention  ont  lieu 
pendant  l'inspiration,  ou  immédiatement  après.  —  Ces  expérien- 
ces prises  dans  leur  ensemble  tendent  à  confirmer  la  théorie  de 
Slaughter  dans  l'article  précédent,  qui  fait  des  fluctuations  de 
l'attention  le  résultat  de  l'action  des  centres  vaso-moteurs  et  respi- 
ratoires, sur  les  centres  de  l'écorce  corticale.  —  La  Sensation  de 
mouvement  a-t-elle  son  origine  dans  la  jointure?  ^ar  W.-B.  Pillsbury 
[Ibid.,  346-353).  La  sensation  de  mouvement  ne  vient  pas  des  join- 
tures, mais  des  tendons  et  des  muscles.  —  La  Relation  des  fluctuations 
des  jugements  sur  l'estimation  de  la  durée,  avec  les  changements  du 
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siislhnc  vaso-moleur  {raso-motor  wovcx),  par  V.  Sïevens  (Janv.  11*0:2, 

Laboratoire  de  Clark  Unircrsilij.  —  h'Iiidc  companu'  des  juçiemctils 
sur  li'x  })oids  soulrvrs  par  h  main  ri  sur  rrux  son/rrrs  par  Ir  j)ird, 
par  A.-,l.  KiNNAMA.N  i^Jaiiv.  1!K)I,  :2iO-iG3).  J.a  main  (''valiic  avec  i)liis 
(roxacliludo  que  le  pied  et  la  diderence  esl  d'aulanl  plus  jurande  (jue 
le  poids  est  moindre.  La  sensation  seml)le  être  à  la  fois  sensation  de 
loucher  et  sensation  musculaire  ;  la  fati^aie  résullant  d'une  série 
d'expériences  ne  change  pas  notablement  les  résultats.  De  toutes 
les  épreuves,  c'est  la  seconde  (jui  donne  les  résultats  les  plus  exacts. 
—  Éludes  sur  le  riphme  et  la  mrlriipie,  par  N.  Tjuim.ktt  et  K.-C.  San- 
FORD  (Avril,  301-387). 

Outre  cette  étude  du  laboratoire  de  Clark  Univ.,  nous  trouvons 
trois  autres  articles  sur  le  i-ylhme,  considéré  à  des  points  de  vue 
différents  :  C.-R.  Sqlire  :  Étude  génétique  du  rythme  (Juillet  1901, 
•i9:>-o89)  :  c.  i.  Problème  et  méthodes;  —  c.  ii,  Résultats;  —  c.  m. 
Problèmes  de  moindre  importance  ;  —  c.  iv,  Nature  du  rythme.  — 
C.  II.  Sears  :  Contribution  à  la  psychologie  du  njthme  (Janv.  190i, 
28-61).  —  R.  Mac  Dougall  :  Ihjthme,  Mesure  et  Nombre  {Ibid.,  88-97). 

W.-S.  Small  et  A.-J.  Kinnaman  ont  fait  des  recherches  intéres- 
santes sur  rintelligence  des  animaux,  l'un  sur  des  rats,  l'autre  sur 
des  singes.  —  W.-S.  Small  :  Étude  expérimentale  sur  les  processus 
mentaux  du  liât  (Janv.  J901,  206-239).  L'épreuve  à  laquelle  il  les 
soumet  consiste  à  trouver  et  à  se  rappeler  leur  route  dans  un  laby- 
rinthe compliqué,  au  centre  duquel  est  placée  leur  nourriture  ;  on 
peut  ainsi  comparer  les  progrès  des  rats  sauvages  avec  ceux  des  rats 
apprivoisés,  ceux  des  mâles  avec  ceux  des  femelles  :  un  rat  aveugle 
est  soumis  à  ces  expériences.  Comme  conclusion  de  cet  article  et  de 
deux  autres  publiés  auparavant  sur  le  même  sujet,  nous  avons  quel- 
ciues  considérations  sur  l'intelligence  et  l'éducation  des  animaux. 
Les  expériences  de  M.  Small  s'expliquent  sans  faculté  de  raisonne- 
ment proprement  dit.  Il  suffit  d'admettre  une  association  d'images, 
et  ce  que  Hume  appelait  «  un  raisonnement  expérimental,  espèce 
d'instinct  ou  de  pouvoir  mécanique  ».  —  A.-J.  Kinnaman  :  La  Vie 
mentale  de  deux  singes  macacus  rhésus  encaptivité  (Janv.  1902,  98-148). 
Après  avoir  indiqué  les  méthodes  de  la  psychologie  comparée  en 
général  et  leur  valeur  respective,  l'auteur  nous  présente  ses  deux 
sujets,  Jack  et  Jill,  un  mâle  et  une  femelle,  et  décrit  quelques-unes 
de  leurs  particularités.  Les  expériences  auxquelles  ils  sont  soumis 
sont  les  suivantes  :  P  On  met  de  la  nourriture  dans  un  coffret,  et 
les  singes,  pour  en  ouvrir  la  porte,  doivent  trouver  le  mécanisme  de 
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la  fermeture,  tanlôt  simple,  lanlôl  très  compli([ué  (uiie  quai-antaine 
de  systèmes  diflërents).  On  examine  comment  chaque  singe  procède, 
et  on  compare  même  leur  méthode  avec  celle  d'iionnnes  et  d'enfants 
soumis  îila  même  épreuve.  —  (]hez  les  singes,  point  de  raisonnement 
proprement  dit.  Ils  réussissent  ajtrès  un  tem|)s  plus  ou  moins 
long,  des  essais  plus  ou  moins  noud)reux,  mais  leur  succès  est  dû 
au  iiasard,  à  des  coïncidences  hem-euses  et  j)lu«  tard  ù  Tassociation 
d'images.  —  2"  On  dispose  des  vases  de  formes  diilerentes  et  dans 
lun  (["eux  un  met  de  la  nourriture  :  les  singes  discernent  et  recon- 
naissent les  formes.  —  3"  En  se  servant  des  vases  dont  la  forme  est 
semblable  et  la  capacité  différente,  on  peut  voir  jusqu'à  quel  point 
les  singes  distinguent  les  ditTérentes  grandeurs.  —  4''  La  dernière 
épreuve  constate  leur  ai)titude  à  percevoir  les  différences  de  cou- 
leurs. 

Passant  maintenant  de  l'intelligence  des  animaux  à  celle  de 
riiomme,  nous  trouvons  un  article  par  W.-C.  Bagley,  suv  La  Corréla- 
tion de  Vinldligence  avec  la  force  motrice,  chez  des  enfants  de  l'école 
(Janv.  l<)()i,  l<)3-:20o).  La  règle  générale,  qui  du  reste  ne  manque  pas 
d'exceptions,  est  que  le  degré  d'intelligence  est  en  raison  inverse 
de  la  force  physique.  —  Avec  l'âge  la  force  i)hysique  augmente  gra- 
duellement ;  le  progrès  intellectuel  est  moins  accentué.  En  force  les 
garçons  surpassent  les  filles,  mais  sont  inférieurs  en  capacité  men- 
tale. L'activité  mentale  semble  être  en  raison  inverse  de  la  circonfé- 
rence du  crâne.  —  E.-B.  Huey  continue  un  article  précédent  sur  la 
Psï/cholofjie  et  Phjsiolofjie  de  la  lecture  (Avril,  "292-31:2.) 

Après  le  travail,  le  repos;  après  l'activité  mentale,  le  sommeil. 
H. -IL  Eoster  ne  se  propose  pas  d'ajouter  une  nouvelle  théorie  aux 
théories  déjà  existantes  (circulation  du  sang,  conditions  chimiques 
et  conditions  histologiques)  qu'il  expose  et  discute,  mais  seulement 
de  montrer  La  Nécessité  d'un  nouveau  point  de  vue  dans  les  théories  du 
sommeil  (Janv.  1901,  li.VlTT).  Ce  nouveau  point  de  vue  du  pro- 
Idème  est  celui  de  l'évolution,  du  développement.  Le  sommeil  est  le 
résultat  de  la  fatigue  et  de  l'insuffisance  du  développement.  L'obser- 
vation des  organismes  les  plus  simples  montre  qu'ils  n'ont  pas 
besoin  de  repos  ou  de  sommeil.  La  fatigue,  ce  «  grand  facteur  qui 
fait  du  sommeil  une  nécessité  vitale  ..,  n'est  elle-même  que  la  consé- 
quence d'un  développement  insuffisant,  dune  capacité  trop  restreinte, 
qui  ne  saurait  répondre  «  aux  exigences  d'une  conscience  continue  ». 

Une  étude  de  M.  V.  Liuiiv  considère  V In fluetice  exercée  sur  l'h'thitjue 
de  Shaftesburij,  par  Vidée  de  proportion  esthétique  (.luillet,  4.^)8-491). 
—  Selon  Shaftesburv,  l'analvse  de  la  moralité  nous  conduit  à  des 
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nolions  (U>  proporlion  et  de  symétrie;  i);ir  e\(Mni)li',  la  vertu  est  une 
juste  proport iiMi  <lans  nivs  alVeetions,  lainour  de  l'ordre  et  de  la 
beauté  daus'la  soeiété.  L(>  vicr  est  un  manque  dordre  (4.  dliarmonie. 
l.e  bien  est  riiaruionii'  ([ui  résulte  du  juste  halaneement  de  nos 
alVeetions,  des  relaliiuis  entre  le  moi  et  le  non-moi,  ete. 

Signalons  enfin  en  Icriiiiuaut  L'J'Jmolion  rdigieme\\M\v  ll.-B.  WooL- 
SïON  (Janvier  1!>()2,  (ki-79i,  cl  La  Nécessilé  psijcholcxjiqve  de  la  reli- 
fjioii.  par  S.  CoLviN  iiliid..  8()-H7).  —  Le  premier  artiele  montre  la 
source,  le  dévelo|)[)emenl,  les  cllets  des  émotions  religieuses,  leurs 
relations  avec  lOrganisme  cl  le  système  nerveux,  avec  les  change- 
ments internes  et  externes,  avec  les  excitants  physicfues,  puis  déter- 
mine leur  nature  et  leur  iniluence  dans  la  vie  religieuse  et  pratique. 
—  Le  second  montre  que  la  religion,  u  ce  sentiment  de  dépendance 
absolue  «,  existera  toujours,  d"abord  parce  (pic  la  raison  seule  ne 
saurait  satisfaire  les  aspirations  du  cœur  humain  :  «  la  science  bien 
interprétée  n'explique  pas  les  mystères  de  la  nature,  mais  plutôt  en 
révèle  de  nouveaux  »  ;  ensuite  parce  que  la  vie  humaine  est  sujette 
à  trop  de  peines  et  de  misères. 


Psychological  Reviev7. 

Laboratoire  de  l'Universilé  de  Chicago.  —  Observations  sur  la  loca- 
lisation monO'Oriculaire  du  son,  par  J.-R.  Angell  et  W.  Fite  (Sep- 
tembre 1901,  449-458).  Avec  Tusage  d'une  seule  oreille,  on  peut 
arriver  à  trouver  la  direction  des  sons;  et  parfois  l'éducation  de 
Torgane  se  fait  assez  rapidement.  —  Description  de  Nouveaux  Appa- 
reils, par  les  mêmes  iibid.,  459-467). 

Laboratoire  de  V Université  de  Michigan.  —  Origine  et  dévelop- 
pement du  contrôle  volontaire  des  muscles,  par  J.-II.  Blair.  Le 
muscle  choisi  pour  ces  expériences  est  le  reirahens  de  l'oreille 
[ibid.,  47  4-510). 

Jiapport  de  iexcilant  avec  la  sensation  dans  les  impressions  visuelles 
(suite),  par  C.-L.  Morgan  [ibid.,  -468-473).  —  Influence  exercée  par  le 
perfectionnement  d'une  fonction  mentale,  sur  refficacilé  des  autres 
fonctions  (suite),  par  E.-L.  Tiiorndike  et  R.-S.  Woodworth  (Novembre, 
553-564).  —  L'Exercice  et  ses  effets  stir  la  perception  des  illusions, 
par  C.-H.  JiDD  (Janvier  190i,  27-39).  —  F.-C.  Frenciî  (Janvier  1902, 
40-56)  étudie  ï Imagerie  mentale  d'étudiantes,  examen  du  nombre,  de 
la  qualité,  de  la  vivacité  des  images,  chez  118  étudiantes  de  «  Vassar 
Collège  ».  Cette  recherche  porte  sur  les  images  visuelles,  auditives, 
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tactiles,  gustatives,  olfactives,  thermiques,  motrices,  doulom-euses, 
organiques  et  émotionnelles.  La  différence  n'est  qu'une  dillerence  de 
degré  :  toutes  peuvent  rappeler  des  images  visuelles,  auditives 
et  tactiles;  une  ou' deux  seulement  sont  incapables  de  reproduire 
dans  leur  imagination  des  sensations  tle  goût,  d'odeur,  de  tempéra- 
ture, de  mouvement. 

La  Genèse  de  la  perception  de  Fespace,  selon  E.-A.  KinKPATiucK  (No- 
vembre, 565-577),  s'explique  par  des  réactions  utiles  dont  le  but  est 
d'augmenter  les  impressions  avantageuses  et  agréables,  de  diminuer 
au  contraire  les  impressions  pénibles.  La  conscience  des  relations 
spatiales  n'est  donc  pas  la  cause,  mais  l'effet  de  réactions  spatiales. 
Du  contact  avec  des  objets  divers,  et  de  leur  comparaison  entre  eux, 
nous  formons  les  idées  de  direction,  grandeur,  distance,  figure.  Le 
concept  de  l'espace  est  une  abstraction,  résultat  de  nombreuses 
expériences,  une  analyse  et  une  synthèse  plus  ou  moins  conscientes. 

Existe-t-il  des  Cas  de  causalité  psychigue  ?  Telle  est  la  question  que 
se  pose  W.-H.  Siieldon,  et  à  laquelle  il  donne  une  réponse  affirmative 
iibid.,  578-595).  Il  y  a  des  états  mentaux  (jui,  si  on  les  entretient, 
sont  nécessairement  suivis  de  certains  autres  avec  lesquels  ils  ont 
une  connexion  nécessaire.  Le  cas  proposé  est  celui  de  la  notion  ^j/h.s- 
ou  augmentation,  qui  de  toute  nécessité  appelle  dans  la  conscience 
les  idées  d'identité,  de  différence,  de  position  (différente),  de  dimen- 
sion (identique),  de  succession,  d'égalité,  d'addition  graduelle. 

Etude  des  premiers  souvenirs,  par  M"'"  E.-B.  Potwin  {ibid.,  59G-601)  ; 
recherche  sur  les  souvenirs  d'enfance  les  plus  lointains,  chez 
100  étudiants  et  étudiantes.  Ces  souvenirs  sont  soigneusement  clas- 
sifiés  et  comparés  entre  eux.  Les  résultats,  malgré  les  difficultés  inhé- 
rentes à  de  telles  investigations,  semblent  satisfaisants. 

Le  professeur  G. -S.  Fullerton  publie  deux  articles,  l'un  sur  le 
Monde  comme  mécanisme,  le  second  sur  l'Insuffisance  du  matéria- 
lisme (Janvier  190-i,  1-26,  et  Mars,  15()-173). 

1.  Et  d'abord  on  ne  saurait  soutenir,  avec  J.  Ward,  dans  son  livre, 
Naturalism  and  Agnosticism.  que  la  mécanique  n'est  pas  une  véri- 
table science.  Beaucoup  de  points,  il  est  vrai,  restent  encore  obscurs, 
mais  pourquoi  rejeter  en  bloc  les  connaissances  que  nous  avons,  sous 
prétexte  qu'elles  sont  incomplètes  ?  Que  le  monde  matériel,  sans 
exception,  puisse  être  considéré  comme  régi  par  les  lois  de  la  méca- 
nique, est  une  hypothèse  très  plausible.  Précisons  d'abord  les  no- 
tions de  cause  et  d'etîet,  d'activité  et  de  passivité.  Sentant  que  nous 
sommes  tantôt  actifs,  tantôt  passifs,  nous  sommes  portés  à  appliquer 
aux  objets  inanimés  cette  distinction  entre  l'agent  et  le  patient; 
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ccsl  une  critMii-  :  t'c  (lue  nous  Jipix'lons  le  patient  alVcclt!  l'agent,  aussi 
récUenuMil  ([ue  celui-ci  all'eclc  le  palienl.  C.imrondi'c  cause  avec  acti- 
vité, cllV'l  avec  passivité,  est  aussi  une  conception  fausse.  Ou'est-ce 
donc  ([u'une  cause?  Pour  Descaries,  la  cause  contient  l'elTet  de  (piel- 
(jue  manière,  lui  donne  sa  réalité;  de  cause  à  ell'et,  il  y  a  véritahh;- 
nient  dérivation.  lV)ur  Hume,  lelVet  est  un  simj)le  consé([ucnt,  et  il 
nv  a  objectivement  aucune  nécessité  pour  (lue  tel  antécédent  soit 
suivi  de  tel  conséqueiil .  La  connexion  apparemment  nécessaire  est 
le  r('sultal  de  nos  habitudes  mentales,  diin  vaf^ue  pressentiment 
dont  ou  ne  saurait  donner  une  raison  siitlisante.  —  Pom-  le  profes- 
seur Fullerlon,  la  cause  est  un  antécédent  nécessaire  ;  sans  recourir 
aux  .'  notions  mystiques  «  de  la  causalité,  on  peut  ti-ès  bien  recher- 
cher parmi  les  antécédents  ceux  dont  la  présence  est  nécessaire  à 
lapparition  de  leHet.  Pour  <]ui  a  bien  compris  ces  distinctions, 
bon  nombre  d'objections  soulevées  contre  la  théorie  mécani(fue 
s'évanouissent.  Mais,  celte  théorie,  doit-on  aussi  raitpli([uer  aux 
êtres  vivants?  Tout  en  sauvegardant  la  diiï'érence  très  grande  qui 
existe  entre  une  machine  et  un  être  vivant,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
les  processus  matériels  des  êtres  organiques  ne  se  produiraient  pas 
selon  les  lois  de  la  mécanique. 

^.  Mais  que  deviendra  cette  hypothèse,  si  on  preiul  aussi  en  con- 
sidération les  phénomènes  de  la  conscience?  11  faut  en  effet  recon- 
naître que  le  matérialisme  est  manifestement  insuffisant;  ce  serait 
«  outrager  le  sens  commun  »  de  dire  que  les  phénomènes  conscients 
ne  sont  que  des  noms  différents  pour  désigner  les  processus  ner- 
veux. La  conscience  est  ([uelque  chose  d'irréductible  à  la  matière  et 
à  ses  mouvements  mécaniques.  Mais  la  conscience,  n'est-ce  pas  pré- 
cisément ce  qui  va  nous  obliger  à  abandonner  la  théorie  mécanique 
du  monde  matériel?  Parmi  les  psychologues,  bon  nombre  pensent 
ainsi  ;  avec  le  peuple,  ils  croient  que  nos  sensations,  nos  volitions 
l)euvent  être  les  résultats  ou  les  causes  de  changements  matériels  ; 
que,  dans  une  même  chaîne  continue  de  causes,  certains  anneaux 
peuvent  être  conscients,  les  autres  matériels.  Mais  beaucoup  aussi 
n'abandonnent  pas  la  théorie  mécanique;  ils  admettent  avec  le  chi- 
miste que  la  couleur  ne  saurait  causer  de  changements  physiques  ; 
avec  le  physiologiste,  que  tout  acte  est  déterminé  par  des  conditions 
exclusivement  matérielles. 

Admettre  l'interaction  du  physique  et  du  mental  est  admettre 
une  théorie  vague,  obscure.  «  Plus  on  y  rétléchit,  plus  il  semble 
impossible  que  des  mouvements  dans  la  matière  aient  pour  cause 
autre  chose  que  des  mouvements  dans  la  matière.  »  D'autre  part,  la 


PÉRIODIQUES  AMÉRICMyS  j;53 

science  ne  permet  pas  de  conslater  partout  un  mécanisme  pur;  puis, 
que  faire  du  subjectif,  du  conscient  ?  N"a-t-il  point  sa  place  dans  le 
système  du  monde  ?  Il  y  a  bien  les  hypothèses  psychologiques  qui  font 
du  mental  «  Fintérieur  du  mouvement  moléculaire  »,  ou  de  la  ma- 
tière «  une  entité  à  double  aspect  »,  l'im  conscient,  l'autre  incon- 
scient. Suffisent-elles?  Voilà  le  problème  sur  lequel  doivent  s'exercer 
les  plus  vigoureux  efforts. 

X'-  Congrès  annuel  de  Y  American  Psycholofjkal  Aasncintiu)!,  leiui  à 
Chicago  les  31  décembre  1901  et  1"  janvier  1902.  —  L'Association 
compte  actuellement  127  membres,  30  étaient  présents  {P.sijchol. 
Review,  Mars  1902,  105-155). 

Discours  d'ouverture  par  le  professeur  J.  Royci:,  ])résident  de 
l'Association  :  Récenfes  recherches  logiques  et  leur  parlée  en  psi/cholo- 
gie  (105-133).  L'auteur  indi([ue  les  tendances  scientifiques  modernes, 
qui  ouvrent  à  la  psychologie  un  nouveau  champ  d'investigation.  Les 
problèmes  soulevés  par  ces  tendances  actuelles  sont  :  la  psychologie 
de  la  pensée,  surtout  la  psychologie  de  nos  concepts  d'ordre  et  de 
série  pour  répondre  aux  exigences  des  sciences  mathématiques  ; 
puis  le  problème  de  la  conscience  de  l'inhibition,  pour  répondre  aux 
classifications  scientifiques. 

Travaux  lus  au  Congrès  :  J.  Dewey  :  L'Inlerpn'talion  de  Vinlelli- 
gence  du  sauvage.  —  F.  Tiiilly  :  Théorie  de  l'induclion.  —  C.-S.  Mi- 
NOï  :  De  la  fréquence  relative  des  idées.  —  W.-B.  Pillsijlrv  :  Psqcho- 
logie  de  la  causalité.  —  C.-K.  Seashoke  :  Méthode  pour  mesurer  le 
travail  men/al.  —  J.  Jasthow  :  Expériences  collectives  en  psycholoqie 
[class.  tests).  —  C  -H.  Judd  :  Effets  de  V exercice  sur  les  illusions.  — 
F.-C.  Frencii  :  Imagerie  mentale  d'étudiantes.  —  Max  Meyer  :  Durée 
de  la  sensation  consécutive  de  Vaudition.  —  R.  Mac  Doigall  :  Théorie 
du  rgllime.  —  P.-L.  Bolïo.n  :  Aspect  biologique  de  la  perception.  — 
F. -A.  Woods  :  Hérédité  mentale  et  morale  dans  les  familles  royales 
d'Europe.  —  W.  Caldwell  :  Le  Monde  et  l' Individu.  —  J.-II.  Tifïs  : 
Catégories  esthétiques,  au  point  de  vue  de  la  psychologie  sociale.  — 
N.  Wilde  :  Limites  épistémologiques  des  recherches  éthiques.  — 
G. -M.  DixcAN  :  Epistémologie,  discipline  indépendante.  —  E.-F.  Bucii- 
NER  :  Qur'ques  caractéristiques  de  la  méthode  génétique.  —  Fr.  Chryso- 
sïOME  :  Shakespeare  et  Schiller  :  Etude  d'aperceplion.  —  J.-IL  Leira  : 
Quelques  aspects  du  motif  religieux  et  de  la  philosophie  du  salut  chi-z 
Schopenhauer  et  Von  Hartmann. 

D'  SOLLIER. 
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LA  CHAIRE  DE  PSYCHOLOGIE  EXP1':HIMENTALE  ET  COMPARÉE 
AU  COLLÈC.E  DE  FIJAXCE.  —  L'OEUVRE  SCIENTIFIQUE  DE 
M.  RI ROT 

La  chaire  de  Psychologie  expérimentale  et  comparée  au  Collège  de 
France  vient  de  changer  de  titulaire  :  M.  Rihot  est  remplacé  par 
M.  Pierre  Janet,  remplacé  lui-même  à  la  Sorbonne  par  M.  Dumas. 

Dans  quel  but  cette  chaire  a-t-elle  été  créée?  Comment  peut-on 
caractériser  rœuvre  scientifique  de  celui  qui  Ta  occupée  depuis  sa 
fondation? 

Le  Collège  de  France  possédait,  en  188S,  une  chaire  traditionnelle 
intitulée  :  Droit  de  la  ïialure  et  droit  des  gens.  On  apprit  tout  à  coup 
qu'elle  était  transformée  en  chaire  de  PsycJiologie  expérimentale  et 
comparée.  Vive  fut  l'émotion  dans  le  monde  universitaire.  On  accusa 
l'Assemblée  du  Collège  de  France  de  proscrire  une  science  et  une 
doctrine  :  elle  faisait  preuve  d'étroitesse. et  d'intransigeance  ;  par  sa 
méconnaissance  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens,  elle  travail- 
lait à  ruiner  la  vraie  base  de  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme 
et  le  principe  même  de  nos  revendications  patriotiques.  Que  si  le 
titre  delà  chaire,  un  peu  vieillot,  rappelait  trop  les  in-folio  poudreux 
de  Grotius  et  de  Puff'endorf.  il  était  facile  de  le  modifier  et  de  le 
remplacer  par  celui  de  Philosophie  du  droit. 

Quant  à  la  nouvelle  chaire,  elle  inspirait  la  plus  grande  défiance. 
On  craignait  que  sous  couleur  de  psychologie  positive  et  de  méthode 
scientifique  ne  s'introduisissent  subrepticement  les  doctrines  matéria- 
listes. Ce  n'est  pas  seulement  l'intérêt  des  idées  sur  lesquelles  repose 
l'ordre  moral  qui  était  en  jeu,  mais  l'intérêt  de  la  science  elle-même. 
Les  psychophysiologistes  seraient-ils  simplement  des  savants  ?  ÎN'e 
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seraient-ils  pas  plutôt  des  matérialistes  et  des  hommes  de  combat? 

Paul  Janet,  dans  un  article  de  la  Renie  des  Deux  Mondes,  entreprit 
d'expliquer  que  l'ancienne  chaire  avait  été  supprimée,  non  par  des 
raisons  doctrinales,  mais  par  des  raisons  d'ordre  pratique.  Les  hautes 
études  ne  renonçaient  pas  renseignement  de  la  philosophie  du  droit. 
Cet  enseignement  aurait  la  faculté  de  renaître  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  soit  à  la  Faculté  des  lettres,  soit  à  la  Faculté  de  droit, 
sans  la  création  de  nouvelles  chaires,  ou  même  par  le  procédé  qui  le 
faisait  disparaître  :  la  transformation. 

Paul  Janet  essayait  en  même  temps  de  détruire  la  suspicion  qui 
entourait  la  nouvelle  chaire,  et  surtout  de  donner  des  conseils  à  son 
titulaire,  dont  l'orthodoxie  laissait  à  désirer.  Il  savait  gré  à  l'Assem- 
blée du  Collège  de  France  d'avoir  choisi  un  titre  assez  compréhen- 
sif  pour  se  prêter  à  toutes  les  éventualités.  Des  physiologistes  et  des 
magistratsphilosophes.  des  hommes  versés  dans  la  psychologie  ethno- 
logique, ou  dans  la  psychologie  animale,  des  pédagogues,  des  psycho- 
logues purs  pourraient  concourir  à  une  pareille  chaire,  qui  n'est  pas  le 
domaine  exclusif  d'une  spécialité.  Il  estimait  que  le  vrai  nom  de  la 
nouvelle  science  serait  celui  de  psychologie  objective.  Sa  nouveauté 
"consiste  uniquement  en  ce  qu'elle  se  constitue  comme  science 
distincte  :  elle  a  toujours  plus  ou  moins  existé.  Elle  n'est,  en 
principe,  ni  matérialiste,  ni  spiritualiste.  Elle  doit  être  exclusive- 
ment expérimentale  et  scieutitique.  Elle  a  même  été  fondée  par  les 
spiritualistes.  «  C'est  le  spiritualiste  Descartes,  après  lui  le  mystique 
Malebranche,  et  après  eux  Charles  Bonnet  de  Genève,  l'homme  le 
plus  religieux  du  xviii"  siècle,  qui  sont  les  vrais  fondateurs  de  la 
psychophysiologie.  Passons  à  la  psychologie  de  l'Allemagne  contem- 
poraine, dont  M.  Ribol  nous  a  fait  l'histoire.  Qu'y  voyons-nous? 
Lotze,  un  de  ceux  qu'il  mentionne,  est  un  spiritualiste  déclaré,  le 
rénovateur  du  leibnitianisme  en  Allemagne  ;  Helmholtz,  le  grand 
physicien,  est  un  kantien  ;  Wundt,  le  chef  de  l'école,  est  également 
un  kantien  :  il  déclare  que  la  physiologie  peut  rendre  compte  des 
facultés  inférieures  et  non  des  facultés  supérieures  de  Fesprit  humain  ; 
Fechner,  le  célèbre  inventeur  de  la  loi  qui  porte  son  nom,  est  un 
illuminé  bien  plus  près  d'être  spirite  que  matérialiste  ;  "SYeber  est  un 
pur  physicien,  indifférent  entre  les  systèmes  de  métaphysique.  Ainsi, 
parmi  les  maîtres  les  plus  autorisés  de  la  science  nouvelle  en  Alle- 
magne, aucun  n'est  matérialiste.  Je  ne  dis  pas  qu'il  en  soit  de  même 
de  tous  les  physiologistes  qui  s'occupent  de  ces  questions  ;  mais  la 
science  en  elle-même  est  désintéressée  entre  les  deux  doctrines  :  elh» 
peut  s'associer  à  l'une  comme  à  l'autre.  » 
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l'aiil  .laiit't  ajoutnit  (|iir.  des  (lillV'i'enlcs  iiarlirs  donl  se  coinposo  1m 
l)syrli()lof;i<'  ])(isitivoJa  psycliolo{^i('  ]»liysi()l()i;Hiii('  élaitla  plus  avan- 
cée, ol  (lue,  dans  la  uominalion  du  lilulairc,  le  Cuilèi^'e  de  l-'i-ance 
s'était  prononcé  i)oui-  i-etle  dernière,  tandis  (|ut'  l'Institut  lui  avait 
préféré  la  psychologie  coinpar*''e.  On  sait  que  rAssiMuhh'e  du  Collège 
de  l*'rance  choisit  d'abord  le  titulaire  d'iiut'  cliai'c  el  que  l'Institut, 
ilans  sa  section  compétente,  donne  ensuite  son  avis.  Le  candidat 
nommé  lut  M.  Théodule-Armand  Uihol. 

Né  à  (iuinganip  (Côtes-dii-Nord)  le  IS  déeeudtre.  ÏH'.V.),  entré  à 
l'École  normale  supérieure  en  1<S«J2,  professeur  de  philosophie  an  lycée 
de  Vesonl,  puis  de  Laval,  de  1S05  à  187:2,  en  congé  à  Paris  pendant 
treize  ans  pour  travaux  personnels,  M.  Ribot  était  depuis  ISSo  chargé 
du  cours  de  psychologie  expérimentale  à  la  Sorhonne,  quand  il  fut 
appelé  au  Collège  de  France.  Il  dut,  selon  Tusage,  renoncer  à  la  Sor- 
bonne,  conmie  vient  de  faire  M.  Pierre  Janet. 

Dès  cette  époque,  M.  llibol  était  connu  par  des  travaux  importants. 
11  avait  i)ul)lié  : 

Eu  iSTO,  la  Psi/cliolugie  a)irilnisc  conlemporaine  ;  deuxième  édi- 
tion, 1875;  troisième,  1883;  depuis,  tirage  sans  changement  ;  traduc- 
tions en  anglais,  en  russe,  en  polonais,  en  espagnol,  en  allemand  ; 

En  1873,  YHéi'édih'  psychologique  ;  deuxième  édition  entièrement 
refondue,  1881  ;  cinquième,  1889;  traductions  en  allemand,  en  anglais, 
en  russe,  en  danois,  en  polonais  ; 

En  1874,  \-,\  Philosophie  de  Schopenhaiier ;  dernière  édition,  1898; 
traduction  espagnole; 

En  1879,  la  Psi/rhologie  allemande  contemporaine  ;  cinquième  édi- 
tion refondue,  1889;  traductions  en  allemand,  en  anglais,  en  russe, 
en  polonais  ; 

En  1881,  les  Maladies  de  la  Mcmoire  ;  treizième  édition,  1898;  tra- 
duction à  Londres  (incorporée  à  la  fJibliothèque  scientifique  internatio- 
nale, série  anglaise)  ;  autre  traduction  à  New-York;  traductions  alle- 
mande, espagnole,  russe; 

En  1883,  les  Maladies  de  la  volonté;  quatorzième  édition,  1899; 
traductions  en  anglais,  en  espagnol,  en  allemand  ; 

En  188."),  les  J/o/arf/es  de  la  personnalité  ;  huitième  édition,  1889; 
traductions  en  russe,  en  anglais,  en  danois. 

M.  Ribot  ne  s'était  pas  contenté  d'écrire  des  livres.  Il  avait  fondé 
en  187G  la  Revue  philosophique  de  la  France  et  de  l'étranger.  La  pre- 
mière livraison  de  ce  périodique  parut  en  même  temps  ([ue  celle  de 
Mind,  fondé  en  Angleterre  par  Alexandre  Bain.  La  Philosophie  posi 
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tire,  dirigée  par  E.  Liltré,  lui  «  souhaita  la  hienveniie  »  en  lui  décla- 
ranl  qu'il  n'avait  pas  de  «  raison  d'être  »  et  qu'il  ne  "  |)rendrail  pas  ». 
La  Revue  philosophique  est  aujourd'hui  dans  sa  27®  année. 

Dès  son  apparition,  Paul  Janet  voulut  expli(iu('i-  aux  h^rtcui's  du 
Temps  et  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  la  collaboration  ((uil  donnait 
à  M.  Ilibot.  Il  conseillait  au  directeur  de  la  Revue  philosophique  de 
prendre  garde  à  un  écueil,  le  positivisme.  «  M.  Ribot,  écrivait-il  le 
2  mars  1876,  est  un  esprit  droit,  honnête,  sans  passion  de  secte, 
éminemment  bienveillant.  Néanmoins,  comme  on  tend  toujours  à 
verser  du  c«'»fé  où  l'on  i)enclie,  il  doit  surveiller  son  pi-opre  pen- 
chant au  [)Ositivisme.  Le  succès  et  l'originalité  de  sa  revue  sont  à  ce 
prix.  Nous  aurions  mauvaise  grâce,  d'ailleurs,  à  prévoir  une  sorte 
d'exclusivisme  que  rien  n'annonce;  mais  la  sagesse,  dans  les  dioses 
humaines,  consiste  à  prévoir  et  à  prévenir  ce  qu'il  serait  plus  tard 
dit'ticile  de  corriger.  » 

Un  autre  écueil  à  éviter.  M.  Ribot,  dans  sa  préface,  excluait  les  tra- 
vaux qui  n'exposeraient  que  des  doctrines  connues,  «  rajeunies  seu- 
lement par  un  talent  d'exposition  littéraire  ».  —  «  Méfiez-vous,  di.sait 
Paul  Janet,  vous  êtes  prévenu  contre  la  forme  littéraire;  on  vous 
apportera  des  paquets  de  philosophie  où  il  sufhra  de  parler  d'action 
réflexe  et  d'évolution  pour  paraître  un  profond  penseur.  » 

On  comprend  la  déhance  de  Paul  Janet.  Si  M.  Ribot  appartenait 
par  ses  origines,  par  ses  titres  scientifiques,  par  ses  amitiés  à  l'Uni- 
versité, il  appartenait  aux  écoles  dites  indépendantes.  Aussi,  de  1885 
à  1887.  durant  les  deux  années  qu'il  passa  à  la  Sorbonne,  eut-il  tout 
l'air  dun  hérétique.  Par  bonheur,  le  Collège  de  France  s'ouvrait 
devant  lui. 

Pendant  les  quatorze  années  qu'il  a  professé  dans  cet  établissement, 
M.  Ribot  a  étudié  les  principales  questions  de  psychologie  expérimen- 
tale. La  plupart  de  ses  leçons  ont  été  publiées  en  volume.  Il  fit 
paraître  : 

En  1885,  [es  Maladies  de  In  personnalilé ;  huitième  édition,  1899; 
traductions  en  russe,  en  anglais,  en  danois; 

En  1889,  la  Psijchologie  de  rallenlion;  troisième  édition,  1897  ;  tra- 
ductions anglaise  et  russe; 

En  18iK),  \i\lHrjrJiologiedes  senlimenis;{\'o\?:iiim&é(\\i\on,  1899;  tra- 
ductions en  anglais,  italien,  allemand,  russe,  polonais,  danois; 

En  1897,  l'Évolution  des  idées  générales;  traductions  anglaise  et 
russe  ; 

En  1900,  Vlniaginalion  créatrice  ;  traductions  allemande,  espagnole,. 

russe. 
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Tel  t"^l.  dans  son  (Miscinldc,  Id'iivi'c  de  ccl  iiiral.ii;al)l('  I  ravaillcuf 
qu'est  M.  iJilHit.  On  ix'iil  y  découvrir  Tordi-c  siiivaiil  :  I"  l.cs  deux 
Psycliologies  anf/laisr  et  allematide  oui  imi  pour  Ixil  de  |>répai'(T  le 
terrain  en  faisant  connaître  en  France  les  travaux  ('•Iran^crs;  ±'  I^es 
Mnlndics  de  la  inémoire,  roloniè,  poraonnatilr  et  iiiènu^  V llrn-diti' 
re]>résentent  les  publications  de  psychologie  p,'dliolofi,ique;  8"Lay'.v//- 
rlioloijiedcl'aUrniion  couiinence  une  orientation  vers  Tétude  des  niani- 
feslations  normales;  4"  Cette  orientation  se  complète  dans  la  Psi/clio- 
logie  des  xenlirnenls  et  surtout  dans  les  deux  dernières  publications  : 
Y hJvolulio)\  des  idées  griu-riilfs  et  V fnuKjhialion  créatrice,  (pii  ne  l'ont 
plus  aucune  place  à  L'ipatliolou^ie. 

Dans  sa  Revue,  dans  ses  cours,  dans  ses  livras,  M.  Uibot  a-t-il  Ion- 
jours  évité  les  éeueils  qu'avait  eu  soin  de  lui  signalei-  P;iul  Janel'.'  Il 
aimait  à  répéter  dans  ses  leçons  qu'il  apportait  des  faits  et  rien  que 
des  faits  ;  libre  ù  chacun  de  les  utiliser  pour  édilier,  suivant  ses 
goûts,  l'une  des  deux  grandes  hypothèses  métaphysiques,  le  maté- 
rialisme ou  le  spiritualisme.  Malgré  tout,  le  psychologue  s'est  aventuré 
pins  d'une  fois  sur  le  terrain  métaphysique  et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner.  Aucune  science  expérimentale  n'arrive  à  satisfaire  l'esprit 
qui,  à  son  insu,  pose  des  problèmes  que  l'observation  ne  peut 
résoudre.  Inconsciemment  et  malgré  lui,  croyons-nous,  M.  Ribot 
a  parfois  accepté  des  doctrines  qui  ont  un  fort  relent  de  matérialisme. 
Toutefois,  une  certaine  évolution  s'est  produite  dans  sa  pensée.  Il 
paraît  avoir  renoncé,  en  partie,  à  l'associationnisme  des  Anglais, 
auquel  il  avait  d'abord  sacrifié  avec  enthousiasme.  L'étude  de  l'ima- 
gination surtout  semble  l'avoir  amené  à  donner  plus  de  relief 
à  l'activité  de  l'esprit.  Mais  il  reste  toujours  qu'il  n'a  vu  dans  l'atten- 
tion qu'une  attitude  motrice,  alors  qu'elle  est  en  même  temps 
une  altitude  mentale,  qu'il  identifie  les  tendances  volontaires  aux 
tendances  motrices,  les  sentiments  d'ordre  supérieur  aux  sentiments 
d'ordre  inférieur,  comme  il  est  naturel  à  quelqu'un  qui  admet  l'évo- 
lution complète  des  idées  générales  et  qui  terminait  son  cours  sur 
l'abstraction  par  ces  paroles  :  «  Pour  ne  pas  nous  payer  de  mots, 
l'ahsirait,  c'est  le  concret.  « 

Si  nous  sommes  forcé  de  faire  des  réserves  au  nom  de  la  méta- 
physique et  môme  de  l'observation,  nous  sommes  des  premiers 
à  reconnaître  la  haute  valeur  documentaire  de  l'œuvre.  Il  fallait 
dépouiller  des  milliers  de  livres  de  médecine  et  de  physiologie  fran- 
çais, anglais,  allemands,  italiens,  des  mémoires  d'Académie,  des 
recueils  de  sociétés  savantes,  et  dégager  de  tous  les  faits  étrangers 
à  la  psychologie  expérimentale  ceux-là  seulement  qui  l'intéressent. 
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M.  RibolaLien  couduil  celli'  (iichc  II  a  l'ccucilli  les  lails,ll  li's  a  ana- 
lysés .avec  une  rare  finesse. 

Sans  doute,  il  nCsl.  ni  médecin,  ni  |)liysioloii;islt',  ni  [isycliophy- 
sicien,  ni  aliénislc,  ni  cllino^i'aplie.  Mais  c'est  un  esprit  éminemment 
critique.  Sans  doute,  à  part  sesenquèles  sur  les  idées  générales  et  la 
mémoire  des  senlimonls,  il  n'a  i)oinl  l'ait  de  recherches  de  première 
main,  mais  les  documents  ([uil  nous  présente  ont  suhi  une  sorte  de 
(aille  :  ils  sont  purs  des  scories  qui  les  enveloppent  dans  les  labora- 
toires ;  ils  ont  des  contours  précis,  une  vive  lumière  s'en  dégage.  Ainsi 
présentés,  les  faits  sont  la  matière  élaborée  sur  huiuelle  doit  travailler 
le  métaphysicien.  Je  parle  du  pliilosophe  dont  l'éducation  méta- 
physique a  été  faite  par  le  péripalétisme,  ou  qui  s'est  habitué  à  des 
formes  de  pensée  positives.  Si  ce  philosophe  a  garde  de  raisonner 
sur  la  matière  et  sur  la  vie  sans  avoir  interrogé  les  sciences  physi- 
([ues  et  naturelles,  il  a  soin  pareillement  de  ne  pas  spéculer  sur  l'àmi' 
sans  prendre  connaissance  de  la  psychologie  expérimentale. 

L'œuvre  critique  de  M.  Ribot  est  donc  pour  nous  d'une  grande 
utilité.  Elle  contient  même,  eàetlà,  des  doctrines  et  des  formules 
qui  en  droit  appartiennent  au  Stagirite.  Traitant,  par  exemple,  des 
conditions  organiques  et  des  conditions  psychologiques  de  certains 
états  de  conscience  tels  que  la  sensation,  1" image,  le  sentiment, 
M.  Ribot  déclare  qu'il  ne  faut  pas  rechercher  si  les  conditions  orga- 
niques sont  antérieures  ou  postérieures  aux  conditions  psycholo- 
gi(|ues  :  elles  sont  simultanées;  il  avoue  môme  (ju'il  ne  trouve  pas 
de  meilleure  formule  pour  rendre  sa  pensée  sur  ce  point  que  la 
formule  péripatéticienne  de  la  matière  et  de  la  forme. 

Le  cas  de  M.  Ribot  est  celui  de  la  plupart  des  partisans  d(^  la 
psychologie  expérimentale,  de  Wundt  et  d'Alexandre  Rain,  par 
exemple.  Les  psychologues  à  esprit  positif  rejoignent,  dans  l'étude 
des  faits,  souvent  sans  le  savoir,  cet  observateur  de  génie  doublé 
d'un  métaphysicien  quêtait  Aristote. 

Ancien  élève  de  M.  Ribot,  qu'il  me  soit  permis  de  lui  olfrir  l'hom- 
mage de  ma  reconnaissance  et  mes  souhaits  pour  de  prochaines  publi- 
cations facilitées  par  les  studieux  loisirs  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques. 

E.  PEILLAURE. 
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THÈSES   DE  M.   LAPIE 


M.  Lai'Ii;.  inaîli'c  do  conlV'rences  à  l'Uiiivorsilé  do  lionnes,  soulc- 
nuit  en  Sorbonno,  lo  joudi  To  avril,  doux  lliôses  de  doctoral  :  la  pre- 
mière, hislorique,  sur  ridôo  do  juslioo  dan^s  Arislole,  De  jnslitin  apud 
Arislolclcni.  ot  la  soeoado.  dotj,inali'|U(>,  sur  la  J^ogique  de  la  volonté. 

Exposant  rapideuionl  ses  jirincipalos  oonclusioiis  sur  la  Ihéoric 
aristotéliciouno  do  la  juslico,  M.  Lapio  dit  (|u"ello  repose  avaul  tout 
sur  une  coneeplion  originale  du  di'oil  naliirel.  Ce  droit  naturid, 
dont  le  concept  s'élabora  péniblement  chez  les  sophistes,  chez  Socrale 
ot  chez  Platon,  est  tenu  par  Aristote  pour  une  réalité  existante.  Il 
a  une  valeur  morale  certaine,  qui  lui  vient  non  dos  dieux,  ni  du  droit 
du  plus  fort,  selon  les  théories  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contem- 
porains, mais  de  la  nature  même.  Aristote  le  découvre  en  étudiant 
les  constitutions  diverses,  et  ou  le  dégageant  ainsi  de  l'expérience  à 
titre  de  oi/.a'.ovxoivôv.  Son  concept  est  parla  expérimental  et  rationnel, 
comme  tous  les  conce])ls  aristotéliciens.  Et  par  là  aussi  nous  voici 
loin  des  théories  a  priori  du  xvm''  siècle,  du  droit  naturel  représen- 
tant des  instincts  naturels  do  Tindividu,  improvisé  en  chand)re  par 
des  cerveaux  spéculatifs.  Aristote  refuse  formellement  de  voir  du 
droit  dans  une  loi  improvisée.  Le  droit  n'existe  à  l'état  concret  que 
dans  les  législations  naturelles  ;  à  rétatabstrail,  il  nost  un  fruit  que 
de  la  raison  commune. 

De  ce  droit  Jiaît  Injustice,  une  juslioo  double,  dislribuiive  et  corrcc- 
live  :  distributive,  elle  donne  àchacun  la  part  de  biens  et  d'honneurs 
qui  répond  à  sa  valeur  personnelle  et  établit  une  proportion  entre 
ces  deux  termes  ;  corrcclive,  elle  rétablit  la  proportion  détruite.  La 
justice  ne  préjuge  pas  l'égalité  ou  l'inégalité  des  hommes,  ni  la  diver- 
sité des  valeurs  :  d'où  son  caractère  formel  au  sens  kantien  du  mol. 
La  valeur,  qui  lui  donne  un  contenu  concret,  est  essentiellement 
variable;  et  c'est  d'après  elle  qu'Aristote  hiérarchise  les  hommes, 
depuis  ceux  qui  sont  à  peine  distincts  des  animaux,  les  esclaves, 
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jus([ir;iii\  pri'iniers  tic  la  citr.  en  passant  parles  dilït-rcnlos  calégorics 
iriioinuiL'S  libres,  divorsiliés  selon  leurs  conditions,  en  nobles  et  plé- 
béiens, selon  leurs  forlunes,  en  riches  et  pauvres,  selon  leurs  mérites 
sociaux,  selon  leur  vciln  mu-IouI.  Toutes  ces  diiTérentes  sources  de 
valeur,  intelligence,  condition,  fortune,  etc.,  dont  cluufue  philosophie 
choisissait  fréquemment  Tune  àlexclusion  des  autres,  sont  acceptées 
par  le  Stagirite  et  subordonnées  à  la  vertu,  à  Tiphr.,  (jui  retrouve  en 
science  sociale  le  primai  quelle  a  en  morale,  et  (jui,  en  sassiijeltis- 
sant  ici  comme  là,  sans  les  repousser,  les  biens  exlérieurs,  résout  le 
problème  de  la  justice  de  la  même  façon  que  celui  du  bonheur.  —  La 
récompense  dès  lors  constate  et  sanctionne  la  justice  et  l'ordre  :  elle 
établit  chacun  à  sa  place,  v.  g.  :  [)our  l'esclave  elle  sera  un  traitement 
humain  s'il  fait  sa  simple  fonction  d'esclave,  la  reconnaissance 
de  la  libiii4é''et  Tascension  à  un  rang  supérieur,  s'il  s'en  montre 
digne.  Ainsi  encore  les  magistratures  seront  le  prix  de  la  vertu. 
La  peinr  sera,  au  pôle  opposé,  la  constatation  d'une  déchéance, 
la  sanction  naturelle  d'une  valeur  négative.  Sur  ce  point,  M.  Lapie 
s'écarte  des  interprétations  de  ses  prédécesseurs.  Il  ne  vent  poini, 
comme  Zeller  et  la  plupart  des  auteurs,  que  la  peine  se  rapporte  à  la 
justice  coercitive,  et  soit  cette  sdiir  d'amende,  de  dommage-intérêt 
(|ue  lé  délinquant  doit  payer  à  sa  victime  (Elli.  .A7c.,  lib.  V);  cette 
théorie  de  la  WM^  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  victime,  non  du 
coupable,  vise  la  perle,  non  la  peine.  Il  ne  consent  pas  plus  avec 
Ilildebrand  à  ce  que  la  peine  soit  correctionnelle  et  éducative  :  cela 
c'est  la  doctrine  de  Platon,  et  quand  Aristote  la  mentionne,  il  cite  et 
ne  dogmatise  pas.  La  peine  n'est  ni  expiatoire,  ni  vindicative  des 
droits  de  la  société  lésée,  ni  éducative  ;  elle  est  un  simple  cas  de  jus- 
tice distributive,  une  simple  constatation  de  déchéance,  une  applica- 
tion négative  delà  formule  :  à  chacun  selon  sa  valeur.  Ainsi,  remar- 
([ue  en  terminant  M.  Lapie,  cette  idée  de  valeur  rend  compte  des 
variations  de  formes  du  droit  et  de  la  justice  dans  un  état,  et  dans 
tous  les  états  de  tous  les  temps,  partant  rend  compte  des  variations 
des  morales  et  des  préceptes.  Ce  qui  ne  varie  jamais,  ce  qui  est 
iuq:)liqué  dans  les  formules  les  plus  dissemblables,  c'est  l'idée  même 
iriiii  ia|)port  à  établir  entre  la  valeur  el  les  sanctions,  l'idée  de  jus- 
lice  comme  l'a  définie  Aristote. 

M.  Bkochahd  loue  beaucoup  l'exposition  et  la  thèse  de  M.  Lapie,  et 
en  considère  les  points  principaux,  voire  les  plus  neufs,  comme  déti- 
nitifs  :  tels  la  théorie  de  la  peine,  les  conceptions  de  ki  justice  cl  du 
droit  naturel.  Il  s'associe  pleinement  à  la  distinction  entre  le  droit 
oalurel    a  pasleriori    d'.Vrislote,   et    le  droit   naturel    a  priori   du 
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xvdi'  sircic.  Une  expression,  Ici  insila  in  nosda  meule  (|».  7),  esl 
même  relevée  par  lui  poui*  e\[>oser  1(^  lecteur  niodenu'  à  y  Miir 
l'imiéité  dans  la  ec>nsei(Miee  (Time  iT-nislal  inn  iiKirale,  eoiilre  sens 
que  l'on  fait  eonslaiiiiuenl  (\;\\\>  l.i  Iratinclidii  de  vj;/';;  à'-'ootoo'..  Pour- 
laiif  rien  n'est  pins  (■■liiii;iu'  du  point  de  vne  antiipic  (pie  cctlr  iniH'ili'' 
morale,  cl  IMatcui  d(\jà  nonsavcrlil  (pn'  les  vo;j.o'.  ày?^?''^'  '"'  ^*"i'  M'"' 
des  coninmes  dont  r(irii;iMese  perd  d.ins  la  nuit  des  Icuips,  et  parait 
remonter  anx  premiers  rois  ([ni  pen|»lci'ent  Li  (irèeeavan'  de  penpier 
rOlympe  à  tiln;  de  dienx.  M.  Hrocliard  regrette  (pie  M.  L.ipie  nail 
pasmienx  précist^  la  parenté  (]ni  nuit  la  doctrine  d'Arislole  sur  la  jus- 
tice ;\  celle  de  Platon,  et  déterminé  parla  l^ua.uinaiité  du  disciple  vis- 
à-vis  du  maître,  ({ne  ces  proMèmes  avaient  dt'jà  tant,  préoccnpé, 
témoins  le  Gorgias  et  la  /tépithliijue.  M.  l^npie  répond  ([ne  la  parenli'i 
des  doctrines  est  (Mi  sounue  assez  l'aiide,  et  que  là  mèmci  où  Vn\i 
peut  faire  entre  les  deux  anleurs  des  rapi)ro('liem(Mits  de  textes,  par 
exemple  snr  la  division  l)ipartil(»  de  la  justice»,  ranalogi(î  est  plutôt 
snperlicielle.  —  l*uis([ue  la  doctrine  aristotélicienne  de  la  justi('(; 
se  trouve  dans  le  cinquième  livre  de  la  Morale  à  Xicomar/ue,  M.  Hro- 
chard  aurait  aimé  voir  discuter  avec  ([uel([ue  amphnir  les  ari;u- 
ments  de  Grant  et  Susemild  contre  ra,ullienlicit(''  de  ce  livre,  con- 
testée aussi  bien  que  celle  des  livres  VI  et  VII.  M.  Lapie  répond 
qu'il  a  mentionné  ces  critiques,  et  qu'il  en  fait  son  profit,  croyant 
que  le  cinquième  livre  contient  en  eiVet  (1(»  l'autlientique  et  de 
rinauthenli([ue,  des  passaL;es  d'Arisloti,'  et  d'autres  sans  doute 
d'Eudème,  passaj^es  ([ue  seule  permet  de  distinguer  la  ci'itique 
interne.  «  Je  tiendrai  toujours  ces  distinctions  pour  arbitraires,  main- 
tient M.  Brocliard.  Le  cinquième  livre  est  du  [»ur  Aristole  :  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  le  lire  d'abord,  puis  de  le  rapproclier  des 
huit  et  neuvième  livres  sur  YAmitié,  qui  se  réfèrent  constamment  à 
lui,  et  que  tout  le  monde  tient  pour  authentiques.  Les  doctrines  delà 
justice  et  de  l'amitié,  qui  n'est  qu'une  justice  supérieure,  sont  insé- 
parables, ayant  une  base  commune,  l'idée  d'égalité.  —  M.  Brochard 
préférerait  à  la  «  justice  corrective  »  la  ><  justice  rectificative  » , 
traduction  j)lus  exacte  du  oixaiov  v.opOto-'./.ov  (la  «  justice  commuta- 
tive  »,  «  réparatrice  »,  etc.,  d'anciens  auteurs).  11  croit  en  outre  que 
l'àvT'-ETTovOôr,  oïl  les  Allemands  ont  cru  voir  à  tort  une  troisième  jus- 
tice, que  M.  Lapie  à  raison  ramène  à  la  première,  est  plus  large 
(ju'une  «  loi  de  talion  »  ;  elle  enveloppe  une  loi  de  réciprocité,  })our 
le  bien  comme  pour  le  mal,  et  jusqu'à  la  bienveillance  qui  n'attend 
pas  le  bienfait  pour  y  répondre,  mais  commence  elle-même,  àV/ï:- 
M.  Brochard  insiste  sur  ces  tempéraments  humains  apportés  à  la  sévé- 
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■l'dv  do  la  Justice,  sur  l'i'quilé,  Vï-it-^i-ri,  qui  mieux  que  la  justice  sait 
se  plier  aux  circonstances  et  aux  personnes,  comme  la  règle  de  plomb 
des  Lesbiens  se  pliait  à  toutes  les  inégalités  de  l'objet  à  mesurer,  sur 
les  traitements  liumains  et,  à  certaines  conditions,  la  liberté  accordés 
conmie  des  droits  à  l'esclave,  etc.  Knfin  il  souligne  la  forme  antique 
•que  prend  dans  Aristote  le  problème  de  morale  moderne  des  devoirs 
de  l'homme  envers  soi-même  :  peut-on  être  injuste  envers  soi-même? 
Non,  répondit  Aristote,  fort  de  ladage  :  volenti  non  fil  injuria. 

M.  Michel  signale  à  M.  Lapir  (juclques  insuffisances  de  sa  thèse, 
au  point  de  vue  surtout  de  l  histoire  du  droit  grec.  La  thèse  en  effet 
lui  parait  tlotter  entre  une  étude  sur  la  justice,  et  ici  on  regrette 
l'absence  de  la  doctrine  sur  l'amitié,  et  une  élude  sur  la  philosophie 
aristotélicienne  du  droit  ;  et  ici  manquent  une  analyse  complète  de 
l'idée  d'égalité  ainsi  qu'une  recherche  exacte  des  fonctions  du  droit 
naturel,  par  exemple  sur  celui  qui  réglait  les  relations  entre  cités. 
M.  Lapie  remarque  qu' Aristote  n'a  pas  de  droit  international,  et  que  la 
plus  grande  partie  de  son  œuvre  sociale,  si  elle  était  contenue  dans  ces 
■Quatuor  libros  de  Juslilia  dont  parlent  Diogène  et  Cicéron,  a  disparu 
avec  eux. 

M.  Lévv-Bruiil  fait,  lui  aussi,  ses  léserves  stu- l'indépendance  de 
la  théorie  d'Aristote  vis-à-vis  de  celle  de  Platon.  Puis  il  insiste  sur 
ce  point  que  M.  Lapie,  annonçant  une  doctrine  formelle,  développe 
une  doctrine  concrète  en  exploitant  surtout  l'idée  de  valeur,  a  Mais, 
répond  M.  Lapie,  il  le  fallait  pour  donner  à  cette  forme  une  matière 
et  un  contenu,  pour  empêcher  que  l'équation  de  la  justice  n'ait  pour 
termes  des  inconnues.  »  Il  n'en  résulte  pas  moins,  continue  M.  Lévy- 
Bruhl,  que  la  justice  d'Aristote  est  la  justice  grecque,  que  ses  récom- 
penses n'ont  pas  d'équivalent  chez  nous,  que  nos  rapports  économi- 
ques n'ont  pas  d'équivalent  chez  lui,  et  que  sa  doctrine  n'a  pas  ici 
comme  en  logique  de  valeur  universelle.  «  Comme  il  va  logique  for- 
melle et  logique  appliquée,  répond  M.  Lapie,  il  y  a  justice  formelle 
et  justice  appliquée.  Et  comme  la  logique  formelle  n'a  pas  changé 
depuis  Aristote,  tandis  que  variait  et  devait  varier  la  logique  appli- 
quée, ainsi  demeure  encore  la  formule  de  l'équation  entre  valeur  et 
récompense  ;  ce  qui  a  changé  et  devait  changer,  c'est  la  notion  des 
valeurs.  »  Et  M.  Lapie  reprendra  à  son  compte  dans  sa  thèse  fran- 
çaise, à  titre  de  vérité  délinitivement  acquise,  la  formule  aristotéli- 
cienne de  la  justice. 

Dans  cette  thèse  sur  la  Logique  de  la  Volonté,  M.  Lapie  s'essaye  à 
résoudre  l'éternel  problème  des  rapports  de  l'intelligence  et  de  la 
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volonlé.  F^uil-il  l't'SttrluT- ccllc-ii  (l.iiis  ci'lli'-là  ?  Oui,  ri''|»on(l  Iiardi- 
monl  M.  Lapio,  prolossaiil  un  inlcllt'cliialisinc  ahsolii,  criiilrc 
les  i<  volontaristes  )■,  (|iii  iiiaiiilicinii'iil  la  dislinclioii  des  deux 
faouUt'S,  ou  au  moins  des  deux  ordres  de  lails.  l-cs  Juj^i'caieuls  anlé- 
et'dents  à  laele  volonlaiiT  m  sotil-ils  les  coiidilious  suriisanles  cm 
inrnie  leiups  (jue  iu''(;essaires  ?  Oui  eiu-ore.  Les  caraclèrcs  appai-ciu- 
Tuent  ineoniniuni('al)les  de  raet(>  voloulairc,  sou  iulcusili'  cl.  sa  uioia- 
lité,  S(Uil-ils  r(''duelil)lcs  à  de  purs  jni;i'uicu I s  ?  (» ni  lonjcuirs. 

L'acte  Yolonlaire  uesl,  qu'un  "  raisoiniciiicnl  vidil  iouucl  »  ou  pra- 
tique en  li'ois  juf>;e]nenls  :  1"  l'u  Juf^euieul  de  lin  comnie  majenrc, 
«  il  est  bon  de  faire  cet  acte  m;  2"  l'n  jufi;emcnt  de  luoycu  comnie 
mineure,  «  il  est  possible  de  fair(>  cel  acte  «.IVoù  :  '.i"  la  conclusion, 
«  j«»  veux  raccom|)iir  ».  Si  Ton  analyse  correctement  la  maj(uu'c,  on 
trouve  que  la  lin  de  Tacte  est.  non  le  ])laisir,  ni  jucme  le  bonheur 
absolument  parlant,  mais  un  hoidienr  rclalil'  à  la  valeur  des  person- 
nes mises  en  jeu.  C'est  dire  que  la  Justice  (au  sens  aristotélicien)  est 
la  vraie  lin  de  nos  actes.  Il  est  bon=  il  est  juste.  Or,  ce  jugement  gêne- 
ra! en  suppose  el  conditionne  deux  autres  qui  déterminent,  lun, 
notre  valeur  et  celle  d"autrui;  l'autre,  r(''motion  qui  accompagnera 
l'acte.  Et  ces  deux  jugements  sont  des  jugements  d(^  causalité,  la 
valeur  se  mesurant  à  l'activité,  et  l'émotion  à  l'action  subie  par  la 
sensibilité.  Jugements  de  causalité  encore  et  plus  évidemment  les 
jugements  de  moyen.  Ainsi  le  mécanisme  logique  de  la  volonté  nous 
met  en  face  d'inductions  causales.  Et  c'est  par  là  surtout  (juil  est 
logique,  non  par  des  procédés  offrant  de  la  simplicité  et  de  l'ordre 
intelligible.  Caries  jugements  d'action  sont  les  plus  complexes  et  les 
plus  encbevètrés,  et  d'eux  surtout  l'on  peut  dire  qu'ils  sont  plus  sou- 
vent des  erreurs  que  des  vérités. 

La  thèse  intellectualiste  triomphe  aisément  des  cas  qui  semble- 
raient la  devoir  tenir  en  échec,  des  cas  d'ahoulic,  oh  l'on  voit  ce  qui 
est  à  faire  et  où  on  ne  le  veutpas,  des  cas  deparaboulie,  où  l'on  veut 
et  fait  exactement  le  contraire,  v.  g.  :  le  fumeur  qui  voit  la  sottise  de 
son  habitude,  qui  veut  y  renoncer,  et  qui  fume  toujours.  A  la  réflexion, 
on  voit  qu'en  ces  cas  l'inaction  ou  l'action  relèvent  de  jugements  anté- 
rieurs persistant  inconsciemment  sous  formes  d'habitudes,  et  organi- 
sant la  vie  soustraite  à  de  nouveaux  jugements. 

Deux  conclusions  générales  se  dégagent  de  ces  analyses.  La  pre- 
mière est  qu'il  faut  franchement  exorciser  la  volonté  comme  une  qua- 
lité occulte,  scientifiquement  inutile  :  la  loi  d'économie  fait  un  devoir 
de  cette  séparation.  11  ne  faut  plus  parler  de  volonté  et  d'intelligence, 
mais  d'intelligences  spéculatives  et  pratiques,  déduclives  ou  indue- 
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livcs,  analytiques  ou  synlliétiques,  etc.  La  seconde  est  qu'une  morale 
scienlilique  est  possible,  qui  fondera  l'idée  de  justice  sur  ces  appré- 
ciations psychologiques  de  valiMirs.  el  la  loi  de  proportion  qui  les 
domine.  Ainsi  la  Logiqw  de  la  va/nnlr  apparaît-elle,  et  c'est  ce  que 
désire  pour  elle  son  auteur,  comme  une  /nlrndu.ction  à  la  lofjiqw  de 
la  nwndo,  carc'estàla  morale  qiu'  r(>vientde  déduire  desrèj^Ies,  vrai- 
ment logiques,  des  i)rineipes  posés. 

M.  Skailles  admire  cette  thèse,  sans  en  accepter  les  conclusions, 
et  souligne  sa  hardiesse  intellectualiste,  à  une  époque  où  la  mode 
est  de  plus  en  plus  «  volontariste  ».  Il  regrette  cependant  que  M.  Lapie 
n^iit  pas  mieux  distingué  de  la  logique  ordinaire  cette  logique  de  la 
volonté  et  rendu  compte  de  son  manque  dMmpersonnalité.  Puis,  il 
nie  qu"en  fait  nous  ayons  conscience  de  ce  jugement,  où  se  dissout 
l'acte  volontaire,  de  ces  applications  des  principes  d'identité  et  de 
causalité,  de  cette  évaluation  des  valeurs  et  des  émotions,  et  qu'en 
droit  nous  puissions  traiter  quantitativement  des  qualités  aussi  hété- 
rogènes que  des  intentions  et  des  émotions,  et  les  mettre  en  égalités.  — 
M.  Lapie  répond  qu'il  n'est  pas  question  de  savoir  si  lous  les  hommes 
ont  conscience  de  ces  jugements,  mais  bien  de  savoir  si  d(^  leurs 
actions  concrètes  on  peut  déduire  l'idée  abstraite  de  justice,  que,  au 
reste,  des  jugements  implicites  et  latents  suffisent  à  l'action,  voire 
des  tendances,  qui  ne  sont  que  des  jugements  enveloppés.  Quant  aux 
formules  quantitatives,  il  est  bien  certain  et  qu'elles  ne  s'appliquent 
pas  rigoureusement  ici  et  que  nous  les  appliquons  (;onstammcnt.  — 
Selon  M.  Séailles,  déduire  formellement  l'idée  de  justice  des  principes 
d'identité  et  de  causalité,  définir  la  justice  une  exacte  proportion 
entre  nos  actes  et  leurs  antécédents  et  conséquents,  puis  réaliser  ces 
antécédents  dans  des  émotions,  intentions,  etc.,  c'est,  du  monde 
intellectuel  dont  on  refuse  de  sortir,  revenir  au  monde  affectif,  que 
Ton  introduit  dans  l'autre  quand  il  l'en  fallait  exclure.  —  Je  ne  mêle 
pas  ces  deux  mondes,  répond  M.  Lapie,  je  prends  les  principes  d'iden- 
tité et  de  causalité  comme  des  formes  de  pensée  appliquées  à  une 
matière,  ici  les  émotions,  etc.,  dont  je  n'ai  cure.  C'est  un  lait  ([ue  les 
hommes  évaluent  leurs  émotions  ;  d'où  viennent-elles?  quel  est  leur 
nombre?  Là  n'est  pas  la  question.  Les  hommes  se  justifient  leurs 
actes  et  c'est  tout.  —  M.  Séailles  croit  plutôt,  avec  P.  Janet,  que  le 
jugement  est  de  nulle  valeur  pour  l'action,  que  ce  qui  la  détermine 
est  le  sentiment  de  la  réalité  présente,  v.  g.  :  quand  il  faut  se  lever 
le  malin,  ce  n'est  point  par  raisonnement  qu'on  sort  du  lil.  — Ce 
sentiment  de  la  réalité  présente  est  intellectuel  pour  M.  Lapie,  (jui 
se   défend   de  professer   un    intellectualisme  abstrait,    mais  y    fa  il 
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oiitii'i'  lit  stinsîilion  c\   Icuilc  t'oiuiaissaneo,  y  coiiiiJris  celles   de  la 
réalilé  eoncrèle. 

M.  Ksi'i.NAS  s'ellVaye  des  (•oiislrnclioiis  (inadiiiin'  M.  Séailles.  Il  y 
voit  lin  exercice  scolaiic,  aililicicl,  siuiplisle.  C/csl  iin  l'enonveau 
de  DesearU's,  ahus  ([ue  la  .science  a  mai-ché  depuis,  el  dans  nn  sens 
durèrent.  Trendre  |>res(|ne  exclnsivonienl  des  exemples  dans  la  vie 
inlellectiielle,  cduaue  le  l'ail  M.  Lapie,  c'esl  pri'int^cr  la  (|uestion. 
Puis  M.  Kspinas  craint,  lui  aussi,  les  inélaiiiorplioses  des  donné(>s 
entre  les  mains  habiles  de  M.  Lapie.  Vous  commence/,  par  être  intel- 
leclualisle,  et  Imit  est  vrai  on  Taux  ;  puis  vous  laites  a p|)a l'ait re  la 
Justice,  et  désormais  IcMil  est  moral  dans  vos  jn^cmeiits.  Il  va  là 
(Wu\  thèses  <pii  se  confondent.  —  Non,  i'é|)ond  M.  Lapie,  mais  la 
vérité  a  rapport  à  la  l'ornii'  du  jn^'emenl,  (^t  la  moralité  à  sa  matière. 
—  Autre  objection:  la  volonté  est  une  combinaison  de  jiif^emenls  ; 
niais  la  science  aussi:  en  (|uoi  celle-ci  diflëre-l-ellt!  de  celle-là? 
(^-ommenl  caractériser  les  laits  volontaires? —  Réponse  :  par  leur 
tdijel,  (|iii  est  la  valeur  du  moi,  son  bonheur,  sa  pnissjuice,  el  ])ar 
leur  procédé,  qui  est  une  réj^-res.sion  analytique',  allant  des  fins,  con- 
çues comme  efïets  à  atteindre,  aux  moyens,  conçus  comme  causes 
de  ces  eflets.  —  Mais  il  y  a  plus  que  du  rationnel  dans  une  décision 
volontaire  :  faites  une  liste  des  motifs  pour  et  contre,  rien  jren 
sortira.  La  décision  sort  des  motifs  où  je  suis  tout  entier,  avec  mes 
habiludes  et  mon  ])assé.  Elle  est  le  résultat  dune  lutte  de  forces, 
non  la  conclusi(ui  dun  syllof^isme.  —  lîéponse  :  si  la  décision  est  un 
coup  d'Etal,  elh'  n'est  pas  un  acte  volontaire.  i)ar  délinition;  si  elle 
est  acte  volontaire,  elle  est  l'œuvre  au  moins  de  Jugements  antérieurs 
inconscients.  —  Mais  toute  action  porte  sur  l'avenir,  c'est-à-dire  sur 
rinconnu,  ce  qui  ménage  peu  de  certitude  à  vos  jugements.  — 
Réponse  •  ce  qui  importe  et  ce  qui  est  certain  en  ces  jugements,  c'est 
que  nous  jugeons  tel  parti  meilleur  que  l'autre.  —  Il  n'y  a  pas  de 
volontaire  que  la  décision,  l'exécution  l'est  aussi.  De  Retz  conspire 
contre  Richelieu,  et  recule  devant  le  crime  prochain  ;  sa  volonté  est 
dans  ce  recul,  non  dans  les  jugements  contraires  qui  précèdent.  — 
Réponse  :  ce  recul  est  l'œuvre  de  nouveaux  jugements  modifiant  les 
autres  à  mesure  (pie  l'action  approche.  —  Il  y  a  enfin  l'image  motrice 
dont  vous  négligez  le  rôle  puissant.  —  ({épouse  :  l'image  uu>triceest 
un  phénomène  intellectuel. 

M.  Egger  loue  dans  la  thèse  de  M.  Lapir  l'originalité,  la  hardiesse, 
la  richesse  et  la  précision  des  informations,  la  langue  philosophique 
excellente.  Il  approuve  l'essai  de  rattacher  la  morale  à  la  psychologie 
et  croit  que  la  «  logique  de  l'action  morale  »  restera.  —  Mais  il  ne 


i 


THESES  l>E  M.  LAPIE  îiGT 

suuiail  approuver  la  siiI)slitulion,  dans  la  di'fiiiilion  do  la  justice,  à 
l'idée  si  si*aple  :  ne  lais  de  mal  à  personne,  d'un  rai)|)nrl  coiMpliqné, 
et  dim  ra[»j)<>it  don!  les  li'i'iues  sont  cmpriintés  à  ce  (|ii"il  y  a  ilr  plus 
complexe  dans  la  justice,  la  sanclioii.  Il  ne  saurait  approuver  non 
l)lus  rellort  (le  réduction  de  toute  lu  conscience  à  rinlellij<ence.  La 
conscience  est  la  diversité  même-,  i)onr([uoi  la  réduire  à  l'unilé  ? 
Parmi  ses  éléments  multiples,  les  pensées  sont  sans  doute  les  plus 
réductibles,  et  il  est  scientitique  de  les  réduire.  Mais  prétendez-vous 
alors  faire  de  la  conscience  une  suite  de  jui^emeiils  oii  ap])araissent 
des  émotions? —  Mon  iulellectualisme,  répond  M.  Lapie,  laisse  en 
effet  une  part  à  la  vie  affective.  Les  émotions  y  interviennent  pour 
inspirer  les  jugements  de  valeur.  D'ailleurs,  ces  émotions  mêmes, 
selon  Ilerbart,  n'ont-ellcs  pas  des  causes  intellectuelles?  —  Il  est 
trop  commode,  poursuit  M.  P]gger,  de  faire  sans  cesse  appel  à  des 
jugements  im[)licites.  Tout  fait  de  conscience  !  se  peut  traduire  par 
un  jugement  :  il  n'est  pas  pour  cela  un  jugement.  Ainsi  encore  la 
douleur  est  une  douleur,  c'est-à-dire  un  sentiment  et  non  une  connais- 
sance.—  Elle  est  cependant,  remarque  M.  Lapie,  en  partie  représen- 
tative, puisqu'on  la  localise.  —  Donc  elle  s'accompagne  de  connais- 
sance, conclut  M.  Egger,  elle  n'est  pas  pour  cela  une  connaissance, 
une  simple  conscience  de  désorganisation.  Autre  reproche.  \ous 
ne  parlez  pas  de  l'effort,  du  moins  de  l'effort  mental,  qui  est 
Lien  ([uelque  chose  de  premier  dans  la  conscience.  —  LVffort  mus- 
culaire, dit  M.  Lapie,  est  un  mouvement,  et  l'effort  mental  la 
conscience  d'un  effort  musculaire.  Je  ne  nie  point  leur  rôle,  et  n'ai 
jamais  dit  que  la  volonté  s'explique  uniquement  par  l'intelligence. 
—  Autre  objection  :  vous  parlez  du  bien  et  pas  du  mal  ;  pounjuoi 
cette  lacune?  Parce  que  vous  ne  considérez  la  volonté  que  dans  son 
acte,  qui  n'a  pas  de  contraire.  Mais  pouvez-vous  faire  abstraction  de 
la  lin  ?  Un  acte  peut-il  être  bon  par  lui-même  ?  Il  n'est  qu'un  moyen  ; 
ce  qui  le  rend  bon,  c'est  sa  fin.  Tout  bien  suppo.se  une  fin,  de  même 
que  toute  fin  un  Lien  :  bien  et  fin  sont  réciproques,  comme  mal  est 
ce  qu'on  peut  appeler  ajj/z'//».  Or  le  mécanisme  des  actes  par  lesquels 
nous  fuyons  le  mal  n'est  pas  tout  à  fait  le  môme  que  celui  des  actes 
par  lesquels  nous  tendons  au  bien,  la  fuite  du  mal  est  chose  plus 
complexe.  Il  y  aurait  eu  là  des  développements  intéressants  et  peu 
('•tudiés.  M.  Lapie  s'excuse  :  son  sujet  était  autre,  il  a  dû  se  borner. 
M.  Lapie  est  déclaré  digne  du  titre  de  docteur  avec  la  mention 
li-i's  honorable. 

E.  CHARLES. 
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RECHERCHES  DE  CYTOLOGIE  GÉNÉRALE  SUR  LES  EPI-^ 
THÉLIUMS,  par  M.  P.  Vicnon  (Tirage  à  part  des  Archiver  de  Zoo- 
logie cxpcfimcntalc\  in -S".  Paris,  Sciilf.iciier  .  {Thèse  de  Doctorat 
es  sciences  naturelles,  1'.)02.) 

Par  sou  nliji'l,  sou  biiL  i^l  sa  nuMiiodc,  la  llirsc  de  M.  P.  Vif^iiuu 
appai-ticMil  exclusivement  à  cette  science,  aujourdliui  bien  délimitée, 
([ui  est  la  Biologi(^  cellulaire.  Mais,  si  le  progrès  de  l'esprit  humain 
im[t]ique  une  division  toujours  croissante  du  travail  intellectuel,  il 
est  d'une  saine  raison  de  ne  pas  voir,  dans  cette  répartition  néces- 
sair(^  des  attributions,  un  morcellement  de  la  science  en  fractions 
isolées  et  sans  rapport  muluel.  Ainsi  la  Philosophie  et  les  Sciences 
de  la  nature  sont,  dans  l'étendue  du  savoir  humain,  comme  deux 
jtrovinces  limitrophes.  S'il  importe  d'y  maintenir  une  décentralisa- 
tion féconde,  il  ne  faut  pas  p(Mir  cela  les  enceindre  de  barrières 
infranchissables,  comme  ou  défend  les  frontières  au  contact  d'un 
pays  ennemi.  Sagement  conduite,  une  étude  biologique  aboutira 
d'abord,  par  des  méthodes  qui  lui  demeurent  particulières,  à  des 
conclusions  imnK'diates,  qui  ne  franchissent  pas  non  plus  ses 
limites  propres  ;  mais,  par-delà  ces  premiers  résultats,  elle  décèlera 
des  vérités  ullérieures  dont  l'aftirmation  s'impose  à  sa  loyauté  :  il  ne 
lui  appartient  pas  d'en  préciser  la  nature  intime,  que  ses  moyens  de 
vérification  ne  sauraient  totalement  définir  ;  mais  elle  eu  affirme  la 
réalité  certaine,  elle  en  définit  les  conditions  et  transmet,  ainsi 
constitué,  un  précieux  dossier  à  la  Philosophie  cosmologique,  parti- 
culièrement qualifiée  pour  mener  plus  loin  l'information. 

Telle  nous  apparaît  la  thèse  biologique  de  M.  P.  Yignon,  L'étude 
que  nous  en  faisons  n'est  donc  pas  hors  de  sa  place  dans  une  revue 
de  Philosophie,  surtout  dans  une  revue  d'esprit  aristotélicien.  Son 
travail  intéresse  les  philosophes,  et  par  l'importance  intrinsèque  de 
sa  conclusion  dernière,  et  par  l'exemple  aussi  d'une  recherche 
rigoureusement  méthodique,  qu'aucun  préjugé  n'oriente  par  avance 
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vers   une  solution    désiréo,  (juaucune  arrière-jxinsce  n'arrèlc  non 
plus  sur  le  chemin  des  inductions  logiques. 

Cette  conclusion  dernière  de  la  thèse  di^  M.  I'.  Vignon,  c'est  que 
/('  travail  morpltogihiique  et  phi/siologù/ue  des  ('•j)ilh<}liums,  id  que  h' 
révèle  une  invesligalion  rigoureiisemenl  fondée  sur  V  observa  Lion  immé- 
diate des  faits,  postule,  de  toute  nécessité,  l'action  d'une  cause  centrale 
coordinatrice.  Analyliqucunent  dissociées,  les  actions  élémentaires 
ne  S(;ml)l('nt  pas  dépasser  Tordre  physico-chimique;  elles  résultent, 
à  ce  titre,  d'un  ensemble  de  facteurs  immédiats  dont  riniluence 
indéniable  se  résume  dans  ce  que  M.  Y.  Delage  appelle  l'action  des 
causes  actuelles.  Il  importe  toutefois  de  remarquer  (piinu;  telle  ana- 
lyse est  une  véritable  dissection,  nécessaire  sans  doute,  mais  essen- 
tiellement destructive  (p.  086).  M.  P.  Vignon  se  garde  de  négliger 
cet  indispensable  travail,  qui  décompose  la  machiniî  vivante  en  ses 
rouages  divers,  pour  en  mieux  connaître  les  éléments.  Mais  il  n'oul)lie 
pas  non  plus  que  séparer  c'est  amoindrir  et  modifier,  qu'enregistrer 
comme  activité  de  l'être  total  la  somme  d'action  des  parties  isolées, 
c'est  trahir  la  nature.  Portant  à  leurs  dernières  conséquences  les 
conseils  de  son  maître,  M.  Yves  Delage,  il  corrige  par  la  synthèse 
les  imperfections  de  l'analyse,  il  «  remet  chaque  élément  à  sa  place 
«  de  bataille  et  envisage,  dans  son  ensemble,  l'activité  que  mani- 
<(  feste  l'être  complet  ip.  381)  »  ;  et  (-'est  de  cette  synthèse  que  se 
dégage,  lumineuse,  cette  conclusion  dune  si  haute  portée  :  «  Il 
«  existe  une  subordination  effective  de  la  molécule  à  Vénergide  cellu- 
«  laire,  de.  cette  éum-gide  élémentaire  à  Vénergide  totale  ;  cette  dernière 
«  c'est  l'être  spéci/i(/ue,  c'est  la  personne  biologique,  ])ersoiine  dont  la 
«  coordination  manifeste  l'unité  (p.  378).  » 

Sans  doute  les  Philosophes  aristotéliciens  et  spiritualistes  avaient 
de  tout  temps  mis  en  lumière  l'action  de  cette  force  centrale.  Mais, 
à  l'esprit  positif  de  notre  siècle,  leurs  raisonnements  semblaient  enta- 
chés de  cet  apriorisme  démodé,  dont  les  excès,  dans  la  constitution 
(lune  philosophie  de  la  nature,  ont  fourni  quelque  semblant  de  pré- 
texte à  la  réaction  positiviste.  Basées  sur  une  observation  rapide  et 
sommairi!  des  organismes /es  ^^/tt.s-  complexes,  leurs  déductions  don- 
naient, à  des  esprits  mal  faits  sans  doute,  qvielque  méfiance  du  deas 
ex  u}achinâ  :  la  machine,  c'était  cette  inextricable  «  combinaison 
d'aiguillages  (;t  de  réilexions  intercellulaires  »  dont  l'ensemble  s'ap- 
pelle un  métazoaire  et  surtout  un  vertébré,  un  mammifère,  un  orga- 
nisme Iniiuain.  Dans  ses  recherches  les  plus  générales  sur  la  iiK'Ia- 
physi(pi(î  de  l'être  et  sur  les  lois  du  possible,  la  philosophie  i»eiil  sans 
doute  tenir  pour  une  base  sufïisammeht  solide  celle  vue  sommaire 
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;ioU''i'  sur  le  ¥rv\  :  mais  il  |tai'ail  hirii  (|iii',  |)(iiir  ('laltlir  \i{  Philosophir 
de  ht  iiiilitn-  à  la  l'ois  i-rcllc  cl  (•(inrnii^ciilr.  il  laillc  |trrii(ln'  son  poiiil 
tra|i|Mii  sur  une  oi)S('r\alioii  \)\\\>  iiiiiiiiliciisc  de  ce  (|iii  csl . 

Ces  iiivi'sligalioiis  |>i>siliv('s,  doiil  la  l'i^diirciisi' ri  itrol'oïKli'  analyse 
tlonnc  sîilisraclion  aux  espi-ils  les  pins  cxi^canls,  cCsl  à  des  sprcia- 
lislcs   coininc   M.   Yii;non    (piil    les  l'aiil    ilciiiaïKJci'.    \\i\   porlaiil    ses 
i'(>i'luM'clu'S  sur  U'S   éiullu'liuuis.  (•"csl-à-dii'c  sur  des  tissus  iiuuu''dia- 
ItMiienl  réductibles  à  la  cellule  élénu'nlairc,   il  (''linnue  du  «'oup  celle 
t'ause  d CrriMir,   laut  reprocli(''e,   de  la  coinplexih'   des   aciious   r(''sul- 
lanlesdans  les  orti,"aiiisnirs  pluriecllulaircs.  Il  le  l'ail  d  aulaul   mieux 
(|ue   p(uiv    lui   nu    épitli(''lium   sedt'diuil,  au  seus  le  plus  larj^c,    louh- 
Pliasse    tic  siihshiiii-f  rirtiiih'  i')t    rctalioii   dlrcclc,   dinw  pari   avec  If 
milimi  cxléi-h'ur,  t/e  l'itiilrr  nrrr.  ir  niilicit   inh'rieur  (p.  li8i2K  Dès  lors, 
•<*'est  jus(|u'au  Proliste  le   plus  simple  ([uil  v;i  pousser   robservalioii 
eoin[)aralive.  Ouel  acci'oisseuu'ul  d'aulorité  n'eu  reçoit  pas  l'allirma- 
1ion  do  celte  <>  force  fettlriili\  de  cette  t:oordinaliu)i  Irophiqne,  s'exer- 
u   caul  sur  la  cellule  unicpu-  ^[\\  Uadiolaire  ou  de  la  Diatoiiiée,  couuue 
«  sur  les  cellules  innoml)rables  d'uu  auiuial   supérieur  (p.  .'JTC»)  )>  ? 
«  Voilà  que  man([ue,  chez  les  Protistes,  ce  mécanisme  plui-icelkilaire 
«  eompli(jué,  sur  le  mystérieux  pouvoir  duquel  nous  nous  blasions 
«  un  peu  à  force  d'avoir  démontré  les  pièces  de  rinstrumenl;  ici  le 
«  mécanisme  n'est  plus  perceptible,  mais  le  pouvoir  reste  (p.  375).  » 
C'est  dans  la  thèse  même  de  M.  P.  Vignon  qu'il  faut  aller  chercher 
le  fruit  condensé  de  ses  nombreuses  recherches.  Une  analyse  som- 
maire d'un  travail  tout  de  documents  ne  saurait  en  elïet  (pi'en  indi- 
quer la  marche,  sans  prétendre  aucunement  en  ofïrir  la  substance. 

Dans  une  première  jjartie  (p.  382-188),  l'auteur  donne  une 
description  minutieuse  d'environ  deux  cents  prépai-ntions  microfj,ra- 
phiques  reproduites  dans  les  onze  planches  qui  terminent  le  volume. 
Les  premières  recherches  portent  sur  l'intestin  larvaire  du  Cliiro- 
nomus  plumosus,  diptère  voisin  des  Cousins  et  des  Tipules;  delà, 
elles  s'étendent,  à  travers  la  série  zoologique,  à  quelques  types  de 
chaque  embranchement  principal  :  protistes,  cœlentérés,  arthropodes, 
vers,  mollusques,  tuniciers,  vertébrés.  Pourquoi  M.  Vignon  semble- 
t-il  s'excuser  d'avoir  ainsi  présenté  à  pari  et  avant  toute  discussion 
un  exposé  purement  objectif  des  documents  puisés  dans  la  nature 
(p.  379)?  Cette  méthode  n'ofïre  que  des  avantages,  et  surtout  elh> 
accuse  une  des  qualités  maîtresses  de  semblables  travaux,  la  parfaite 
loyauté  et  l'absence  de  parti  pris.  M.  P.  Vignon  ne  demande  pas  à 
la  nature  de  prouver  qu'i/  existe  des  forces  centrales  de  coordination 
biologique,    il  ne  lui  demande   pas  même  s'?'/  n'exislerail  pas  de 
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pareilles  forces;  il  i'ef;ai-de  ce  ({uesl  la  nature,  ee  (iu"ellc  fait:  il 
rciireiiistre  sans  commentaire  et  l'expose  aux  yeux  du  lecteur,  lui 
laissant  à  Julcci-  avec  lui  ce  (]u"on  [)eul  inférer  de  cet  ensemble  de 
docunieiits.  Le  iirocêdé  est  excellent  :  applique''  de  nouveau  par 
M.  I*.  Vii^non  dans  son  élude  sur  le  SainI  Suaire \le  Turin,  il  n"a  pas 
peu  contribué  à  son  b'gilime  succès;  toujours  en  ces  sortes  de 
rech(n'clies,  il  sera  à  propos  de  prendre  pour  fluide  «  Texpérience 
«  immédiate  et  de  setl'orcer  doublier  que  des  théories  biologiques 
«(  et  même  cosmologiques,  des  préoccupations  ])hilosophiques 
«  diverses  ont  pu  intervenir  dans  des  problèmes  si  positifs  fp.  032)  ». 

Le  commentaire  raisonné  des  documents  recueillis  constitue  la 
seconde  partie  de  la  thèse  {\).  '(88-()70i.  Deux  groupes  de  formations 
épithéliales  s'y  trouvent  surtout  mis  en  lumière,  au  point  de  vue 
mori)hographique,  morpliogénique  et  fonctionnel:  l'appareil  prolec- 
teur |»ar  lequel  le  cytoplasme  se  défend  contre  les  intluences  nocives 
du  milieu  externe  (c.  i),  et  Tappareil  vibratile  par  lequel  il  agit 
sur  lui  c.  Il  et  m).  Presqu'exclusivement  morphographiques,  ou 
ne  visant  la  physiologie  de  l'appareil  vibratile  qu'à  un  i)oint  de  vue 
ioutà  fait  particulier  et  relatif,  les  curieuses  recherches  du  chapitre  ii 
sur  les  racines  ciliaires,  les  granulations  basilaires,  les  centrosomes 
et  les  relations  de  ces  organes  avec  le  cil  et  le  cytoplasma,  n'inté- 
ressent directement  que  la  Biologie  positive.  Par  contre,  les  cliapi- 
Ires  n  et  m  ont  une  portée  philosophique  évidente  par  leurs  conclu- 
sions sur  l'existence  d'une  force  de  coordinaÀion  morphocjénique  et 
dune  force  motrice  centrale. 

La  coordination  morpliogénique  se  manifeste  à  maintes  reprises 
dans  le  développement  des  divers  appareils  protecteurs.  La  bordure 
en  brosse  en  fournit  une  première  preuve.  Puisque  cette  formation 
se  reproduit,  toujours  la  même,  pour  protéger  les  cellules  épithé- 
liales les  plus  ditlerentes  par  la  fonction  qu'elles  exercent  (p.  501- 
502)  et  par  le  milieu  avec  lequel  elles  sont  en  contact  (p.  .505-506), 
il  faut  bien  chercher  dans  une  force  centrale  la  raison  dune  telle 
unité.  Autres  manifestations  dans  l'organogénie  des  culkules:  tantôt 
des  parties  épithéliales  identiques  et  en  contact  avec  le  même  milieu 
se  comportent  diversement  (larve  du  Monstrillide,  p.  533-531);. 
tantôt  une  région  cytoplasmique  bien  définie  sécrète  une  cuticule, 
sans  aucune  excitation  spéciale  du  milieu,  en  vue  d'une  fonction  des 
plus  étranges  (larve  de  Sacculina,  cirripède  parasite,  formation  du 
dard,  p.  535);  ou  bien  la  chitine,  produite  par  un  mêmeépithélium, 
voit  sa  composition  modifiée  suivant  le  besoin,  pour  assurer  à  l'or- 
gane, ici  une  dureté  plus  grande  ef,  tout  à  côté,  une  plus  grande 
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M)Ui)K'Ssc,  roiuiiic  le  iiioiiliT  fcllr  adiiiiraUlc  Idniiiil  ion  du  l.imiiinii-, 
à  l'cMilriM'  (le  riiitcsiiii  moyen  larvaire  du  (lliiroiioiims  \\)\.  I,  W'j;.  ''I 
v[  'i.  r\  le  coiiimiMilaii'i',  p.  .'{S.'J-IJSr)).  (liions  enfin  les  cas  de  lornia- 
liuns  cnlienlaires  à  ilishnici'.  im'i  nous  voyons  une  i'(''^ion  (''pil  liéliale 
séfi'élei'  [iwr  cliiliiie  inhirnl i'in\  deslinée  à  l'oiinei'  on  à  eoiiipléler  un 
oi'j^aiu'  placé  à  quelqui'  dislance  el  eu  conlacl  avee  un  autre  milieu  ; 
telle  la  forination  de  la  iiienihrane  péi'ilro]>liique  elie/ r.liii'ouoinus,  à 
laquelle    eoucouii    pi-écisémeul     le    laminoir   de  .l'iulestiu    moyen 

ip.  :");{7-ri;$9!. 

Li' chapitre  m  nous  l'ouriiii'ail  encore  di'S  exemples  de  coordiiialioii 
centrale  oi',^anot;éni([uc' ,  dans  la  confeclion  luènie  de  ra|)pareil 
eiliaire,  pac  le(pi(d  le  cytoi)lasine  réai^il  sui-  le  milieu  ambiant 
Ip.  ().'{2-(i3o )  :  mais  cosl  surlont  à  lélude  du  ronclionnemenl  biolo- 
s^ique  des  oi'i^ant's  vihratiles  que  ce  chapitre  est  consacré.  Inlerr0(.^'ée 
sans  ]>arti  pris,  robservaliou  physiologique  révèle,  ici  encore,  de 
nouvelles  coordinations  d'origine  interne,  parlant,  une  nouvelle  force 
centrale;  ou  mieux  peut-être  une  nouvelle  fonction  de  runi(|ue  force 
centrale,  le  rrtiiilarisalion  iiutlricc.  Des  nombreux  faits  inviufués  par 
les  auteurs  favorahles  à  la  coortlinalion  des  mouvements  ciliaires, 
M,  P.  Vignon  écarte,  par  une  critique  impartiale,  tous  ceux  ([ui  lais- 
sent quelque  peu  à  désirer  soit  par  une  observation  trop  inqu-écise, 
snil  par  rinsuflisance  de  leur  valeur  démonstrative  (p.  (j;j."")-()3n). 
Parmi  ceux  (ju'il  retient,  il  faut  noter  les  mouvements  ambulaLoires 
variés  et  coordonnés  par  lesquels  les  infusoires  hypotrichides  se 
promènent  sur  les  fonds  inégaux  (observation  d'Eugelmann,  p.  ïi'M), 
cf.  p.  6W),  et  les  changements  de  direction  qu"nne  anémone  de 
mer,  le  Metridium,  imprime  spontanément  aux  vibrations  de  ses 
cils  (observation  de  Parker,  p.  038).  Après  ce  dépouillement  des  tra- 
vaux antérieurs  favorables  à  la  coordination  motrice,  M.  P.  Vignon 
discute  en  détail  les  doctrines  contraires,  notamment  celles  de 
Verworn  et  de  Le  Dantec  ;  à  l'encontre  du  premier,  il  montre  ([ui' 
tous  les  mouvements  ciliaires  ne  sont  pas  métachroniques  et  que, 
le  fussent-ils,  ce  métachronisme  ne  s'expliquerait  pas  mécanique- 
ment (p.  ()39-647).  Les  cils  sont  mobiles  en  divers  sens  :  dès  lors, 
comment  un  stimulus  non  orienté  produit-il  une  action  directrice  ; 
les  cils  sont  souvent  indépendants  :  couuuent  un  stimulus  local 
int1uence-t'il  l'ensemble  de  l'appareil  vibratile?A  Le  Dantec,  qui 
ciierche  à  expliquer  l'apparence  de  mouvements  coordonnés  chez 
les  êtres  supérieurs,  par  ce  fait  qu'ils  sont  «  la  résultante  des  acti- 
vités synergiques  de  milliards  de  plastides  ^>,  M.  P.  Vignon  demande 
comment   il  explique  celte   même  coordination  dans  les  infusoires 
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ciliés,  ([iii.  (lo  son  i)i'0[)rc  aveu,  soiil  iiiie  lorine  de  passage,  condui- 
saal,  par  éla^jes  insensibles,  des  plaslides  aux  métazoaires  ([>.  (i'iT- 
050). 

A  ces  théories  inécanistes,  M.  P.  Vignon  oppose  enfin  ses  propres 
observations  (p.  652-070),  parmi  les([nelles  il  convient  de  signaler 
la  divi'rsité  des  mouvements  de  nalalion  de  rinl'iisoire  liélérotrieliide 
:<lentor  pdbjmorphus,  les  efTorts  compliqués  de  la  l?aramécie  (inlu- 
soire  liolotrichide)  pour  frauchii-  un  obstacle  ip.  055),  les  change- 
ments de  sens  dans  la  vibration  des  cils  tentaculaires,  labiaux  ou 
pharyngiens  de  l'anémone  de  mer  Sagartia  (p.  ♦)5()-059i,  cl  d  aidi-cs 
phénomènes  i)lus  complexes  relevés  chez  les  animaux  supérieurs. 
De  cette  dicussion,  M.  P.  Vignon  dégage  cette  conclusion  tinale  : 
«  Le  mouvement  ciliaire  est  sous  la  dépendance  du  cytoplasme  ; 
a  Tétat  d'équilibre  de  ce  cylo]>lasme  est  réglé  par  la  coordination 
u  biologique  (p.  070).  » 

Une  récapitulation  générale  et  \iiu^  table  bibliographique  clùturont 
le  travail. 

Sans  doute,  ailiruu'r  l'existence  dune  force  ccnirali'  coordindlricc. 
de  la  morphogéyièse  et  des  actions  phijslologiques,  ce  n'est  pas  suppri- 
mer toute  obscurité  touchant  la  nature  intime  de  l'être  vivant  ;  mais 
voir  dans  cette  solution  la  substitution  de  formules  obscures,  c'est- 
à-dire  d'un  pur  néant,  à  cet  autre  néant  qui  est  notre  ignorance 
(cf.  lievuc  philosophique,  mai  11I02,  p.  538),  n'est-ce  pas  confondre 
la  vraie  lumière  qui  peut  éclairer  notre  esprit  sur  Vexistence  néces- 
saire de  facteurs  sommairemeul  connus,  avec  Tobscurité  qui  nous 
laisse  ignorants  de  leur  essence  iniime  et  adéquate?  Que  d  agents 
naturels,  dont  Texistence  est  sagement  tenue  pour  certaine,  bien 
avant  qu'on  en  puisse  analyser  le  dernier  fond?  Et  quel  mystère  plus 
inadmissible  qu'un  mécanisme  exclusif,  dont  l'insuflisante  causalité 
est  en  perpétuelle  contradiction  avec  les  effets  qu'on  lui  attribue? 

Dans  le  domaine  de  la  Biologie,  le  champ  reste  ouvert  à  une  infi- 
nité de  recherches  analogues  à  celles  que  M.  P.  Vignon  a  entreprises, 
I^uissent-elles  se  multiplier  chaque  jour,  et  l'on  verra  que  l'observa- 
tion détaillée  des  êtres  les  plus  simples,  loin  d'infirmer  l'existence 
des  forces  unifiantes,  multiplie  à  l'infini  les  preuves  do  leur  néces- 
sité. 

Th.  DriiOSO. 
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DES  PHÉNOMÈNES  PSYCHOLOGIQUES 

DE  PRODUCTION  ET  DE  CONSOMMATION 

DANS    LA   VIE   DE    LESPRIT 


Il  est  1res  intéressant  de  noter  des  phénomènes  apparte- 
nant aux  mondes  physique,  social  et  mental,  dont  l'analogie 
et  la  presque  identité  n'ont  pas  encore  été  relevées  ;  ceux  qui 
font  l'objet  de  la  présente  étude  sont  de  ce  nombre.  L'œuvre 
intellectuelle  n'a  pas  été  considérée  en  elle-même,  comme  un 
être  autonome  dès  sa  naissance,  comme  un  enfant  de  l'esprit, 
tandis  qu'au  contraire,  d'autres  phénomènes  mentaux,  le  lan- 
gage par  exemple,  ont  souvent  été  envisagés  comme  des  pro- 
duits, indépendamment  de  la  parole  actuelle.  Nous  avons 
l'intention  de  suivre  la  vie  intellectuelle  dans  le  cours  de  son 
existence,  dans  ses  fonctions  et  dans  son  but.  Tel  est  l'objet 
de  cette  monographie. 

Dans  le  corps  humain,  les  fonctions  physiologiques  ont  été 
depuis  longtemps  classées  en  fonctions  de  nutrition,  fonctions 
de  reproduction  et  fonctions  de  relation.  Les  premières  sont 
surtout  réceptives  et  passives;  elles  consistent  à  absorber  les 
substances  étrangères  qui  doivent  s'assimiler  à  la  nôtre  et  y 
continuer  la  vie;  nous  agissons  sur  ces  substances,  il  est  vrai, 
et  notre  rôle  dans  leur  ingestion  n'est  pas  purement  passif, 
mais  elles  sont  plus  actives  que  nous  :  au  lieu  de  les  produire, 
ce  sont  elles  qui  nous  produisent,  pour  ainsi  dire;  en  d'autres 
termes,  nous  les  consommons.  La  nutrition  s'analyse  donc  en 
consommation.  C'est,  du  reste,  la  fonction  la  plus  indispensable, 
sans  laquelle  les  autres  ne  pourraient  s'accomplir.  Tous  les 
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homines  no  sont  pas  ca[)al)los  de  la  vie  de  l'cproduction  (los 
oimuques),  ni  Je  la  vie  (l(>  rolalioii,  an  moins  inLé{j;rale  (les 
avenglos,  les  sonrds-niucls,  los  aliénés,  olo.),  mais  tons,  à 
moins  de  périr  à  linslant,  doivent  exercer  los  fonctions  de 
nnlrition  ou  de  consommation  ;  si  elles  existent  seules,  l'homme 
vil  dans  un  étal  misérable  sans  doulc,  mais  il  vit.  Aussi  sonl- 
elles  remplies  le  plus  })ai'raitement  par  le  plus  grand  nombre. 

Les  fonctions  de  reproduction,  ou  [)lus  exactement  de  pro- 
duction, sont  à  Topposile.  Tandis  quo  dans  la  irulrition  l'homme 
reçoit  par  ingestion  des  éléments  étrangei's,  qu'il  l'ait  siens,  il 
détache  de  lui-même,  dans  la  reproduction,  des  éléments  qui 
sont  siens  et  qui  vont  former  nn  nouvel  être.  Au  lieu  du  rôle 
passif  de  tout  à  l'heure,  il  remplit  un  rôle  actif.  H  est  vrai  que 
le  rôle  passif  reparaît  chez  la  mère,  et  que  ce  que  nous  venons 
de  dire  ne  s'applique  exactement,  seuible-t-il,  qu'au  père.  Mais 
ce  n'est  qu'une  apparence,  l'ovule  lui-même  se  détache,  comme 
le  spermatozoïde,  et  ce  n'est  que  plus  lard  et  lorsqu'il  est 
fécondé,  que  le  rôle  maternel  devient  désormais  passif.  Dans 
tous  les  cas,  il  n'y  a  pas  réception  proprement  dite,  mais 
émission,  création  matérielle  et  physiologique. 

Les  fonctions  de  relation  sont  tantôt  actives,  tantôt  passives, 
ou  à  la  fois  les  deux.  Il  n'y  a  plus  ni  intussusception  ni  émis- 
sion, et  de  môme  ni  consommation,  ni  production,  mais  trans- 
port, relation  d'individu  à  individu;  par  la  faculté  du  langage 
un  homme  communique  à  un  autre  les  idées  que  sa  mentalité 
vient  de  produire  ;  et  l'autre  échange  avec  le  premier  une 
production  semblable  ;  par  le  toucher  chacun  se  rend  compte 
des  formes  des  objets;  parla  vue,  de  leur  couleur;  par  l'ouïe,  de 
leurs  sons;  les  phénomènes  de  la  nature  apparaissent,  et 
l'homme  à  son  tour  les  modifie.  Mais  il  n'existe  pas,  comme 
dans  les  deux  fonctions  précédentes,  de  pénétration  du  dehors 
au  dedans,  ni  du  dedans  au  dehors.  Il  n'y  a  qu'une  simple 
transmission  à  travers  l'espace  des  phénomènes  s'accomplissant 
en  chaque  être. 

Telles  sont  les  trois  îoncWons physiologiques  ;  chacune  d'elles 
demande  à  la  fois  un  élément  ('metteur  et  un  élément  récepteur, 
dont  l'un  joue  surtout  un  rôle  actif  et  l'autre  surtout  un  rôle 
passif,  sans  que  cependant  chacun  de  ces  rôles  soit  entièrement 
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pur  de  rautre.  C'est  ainsi  que  dans  la  nutrition  les  éléments 
ingérés  jouent  un  rôle  surtout  actif,  tandis  que  l'appareil 
digestif  n'est  actif,  à  son  tour,  que  par  excitation  et  réaction  ; 
que  dans  la  reproduclion  l'organe  mfde  joue  un  rôle  actif, 
tandis  que  l'organe  femelle  oppose  un  rôle  principalement 
passif.  Mais,  en  outre,  on  peut  considérer  dans  son  ensemble 
la  fonction  de  nutrition  ou  de  consommation  comme  une  fonc- 
tion plutôt  passive,  tandis  que  la  reproduction  est  dans  son 
ensemble  une  fonction  active. 

Bien  remplies,  ces  fonctions  sont  accompagnées  d'un  plaisir 
qui  leur  est  propre,  et  leur  inactivité  d'une  certaine  douleur 
ou  d'un  malaise.  C'est  ainsi  que  la  fonction  de  consommation, 
si  elle  ne  s'exerce  pas,  cause  la  douleur  physique  de  la  faim, 
et  si,  au  contraire,  elle  s'exerce,  cause  un  certain  bien-être. 
11  en  est  de  même  à  un  plus  haut  point  de  la  fonction  de  repro- 
duction et  de  celle  de  relation.  L'amour  physique  est  la  consé- 
quence de  l'une,  et  les  diverses  satisfactions  artistiques  ou 
esthétiques  de  l'autre.  Elles  ont  aussi  leur  but  propre  bien 
connu. 

Si  du  monde  physiologique  nous  passons  au  monde  écono- 
mique, qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  des  faces  du  monde  social, 
nous  retrouvons  cette  triple  fonction.  Les  diverses  valeurs  sont 
vis-à-vis  de  l'homme  social  dans  des  situations  difTérentes  et 
donnent  en  lui  naissance  à  diverses  fonctions  économiques. 
Ces  fonctions  sont  devenues  classiques  aussi  :  la  consomma- 
tion, la  production,  la  circulation  et  distribution.  Seulement 
ici  c'est  la  production  qui  est  en  tète.  Toutes  les  richesses  sont 
produites  par  le  travail  de  l'homme  avec  la  coopération  des 
agents  naturels  et  des  capitaux,  ces  derniers  n'étant  d'ailleurs 
que  du  travail  solidifié.  Sans  cette  production,  la  vie  écono- 
mique cesserait  immédiatement,  de  même  que  sans  la  consom- 
mation la  vie  naturelle.  Le  rôle  de  la  production  est  éminem- 
ment actif.  A  l'opposite  se  trouve  la  consommation.  C'est  le  but 
de  la  production  qui  sans  elle  serait  inutile.  Elle  joue  d'ailleurs 
un  rôle  pui-ement  passif,  tandis  que  la  production  joue  un  rôle 
éminemment  actif.  Par  définilion,  tous  sont  consommateurs; 
tous,  au  contraire,  ne  sont  pos  pi-oducteurs,  c'est-à-dire  travail- 
leurs ;  il  y  a  les  eunuques  du  travail,  comme  ceux  de  la  gêné- 
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raliou.  EiiHii,  onliv  los  ("onctions  de  consommation  ot  colles  de 
production  se  placent  celles  do  la  circulation  qui  répond  h  hi 
relation  du  monde  physiologique.  Il  s'agit  d'apporter  le  résultat 
de  la  production  entre  les  mains  de  la  consommation,  cai-  les 
mêmes  ne  sont  pas  consommateurs  et  producteurs,  au  moins 
(juant  au  même  produit.  Ce  transport  se  fait  à  travers  le  temps, 
à  travers  respace,  h  travers  les  fortunes,  par  divers  moyens,  en 
rapprochant  le  produit  des  ccmsommateurs,  ou  en  le  divisant  en 
proportion  des  besoins  de  celui-ci  ;  c'est  le  rôle  du  commerce 
national  ou  international. 

Nous  retrouvons  donc  ici  les  ù^ois  fonctions  principales 
signalées  dans  le  monde  physiologique  :  la  consommation,  qui 
se  réalise  par  une  réception,  une  absorption  de  la  richesse;  la 
production,  qui  se  réalise  principalement  par  la  création  de  la 
richesse,  soit  de  toutes  pièces,  soit  surtout  en  agissant  surdos 
éléments  naturels  qui  y  jouent  le  rôle  passif;  enhn  in  re/atio/t 
ou  circulation,  qui  rappi-oche  les  rôles  du  consommateur  et  du 
producteur. 

D'ailleurs,  de  même  que  celui  qui  remplissait  les  fonctions 
de  reproduction  avait  rempli  et  devait  remplir  celles  de  consom- 
mation, sans  lesquelles  les  autres  auraient  été  impossibles,  de 
même  en  économique,  le  producteur  est  consommateur  aussi; 
seulement  il  est  souvent  le,  consommateur  de  richesses  autres 
que  celles  qu'il  a  produites. 

Ces  observations  avaient  déjà  été  faites  dans  chacun  de  ces 
domaines,  quoique  ces  deux  domaines  n'aient  pas  été  comparés 
«ous  ce  rapport;  mais  où  des  observations  de  ce  genre  manquent 
totalement,  c'est  dans  celui  de  la  mentalité,  soit  au  point 
de  vue  purement  psychologique,  soit  au  point  de  vue  intor- 
mental.  On  y  trouve  cependant,  avec  une  concordance  frap- 
pante, les  mêmes  fonctions. 

L'esprit  humain,  en  effet,  qu'il  agisse  comme  doué  d'in- 
telligence proprement  dite,  ou  de  sensibilité,  ou  de  volonté, 
manifeste  son  activité  de  deux  manières  inverses  l'une  de 
l'autre  quand  il  s'agit  d'un  produit  ou  d'une  œuvre  intellec- 
tuelle dans  son  ensemble,  ou  d'une  simple  idée  ;  il  la  crée 
activement  ou  la  reçoit,  la  consomme  passivement.  La  fonction 
la  plus  ordinaire  est  la  fonction  réceptrice;  c'est  elle   qu'ac- 
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foniplisseiit  plus  ou  moius  Lous  les  hommes,  nirnie  les  plus 
bornés,  au  moins  pour  quelques-unes  des  u'uvres  de  l'es- 
prit; c'est  une  i'onclion  purement  passive.  Le  co/isoiiimatfur 
(fart  le  consomme  toujours  avec  un  certain  plaisir,  si  cette 
consommation  est  nécessaire  à  là  conservation  de  sa  vie  intel- 
lectuelle, aussi  jiorte-t-il  le  nom  d'amateur,  de  dilettante.  Il 
est  d'ailleurs  légion.  Il  n'est  presque  personne  qui  ne  soit  sen- 
sible, au  moins  d'une  manière  confuse,  à  une  audition  musi- 
cale, à  un  spectacle,  à  un  discours.  Tandis  qu'il  n'y  a  là  quel- 
quefois qu'un  seul  orateur  ou  un  seul  chanteur,  il  existe  des 
milliers  d'auditeurs  peut-être  qui  cherchent  iepai/i  de  l'esprit, 
comme  d'autres  allâmes  le  pain  du  corps.  Sans  ce  plaisir  de  la 
réception,  de  la  cons(mimation  mentale,  le  producteur,  le 
créateur  d'art,  en  serait  réduit  à  se  relire  lui-même,  à  s'admirer 
toujours,  et  cette  contemplation  interne  lui  deviendrait  fasti- 
dieuse, et  môme  incertaine,  car  il  a  besoin  du  jugement  d'au- 
triii,  et.  comme  nous  le  verrons,  il  y  a  entre  la  production 
d'art  et  sa  consommation  une  corrélation  réelle.  A  l'opposite 
se  trouve  la  fonction  de  création  ou  de  production.  L'auteur,  au 
lieu  de  recevoir,  tire,  éinet  de  sa  propre  substance,  comme  le 
ver  la  soie,  ou  l'araignée  sa  toile,  le  produit  que  tous  pourront 
ensuite  consommer.  Sans  doute,  il  s'est  nourri  lui-même  intel- 
lectuellement des  œuvres  de  l'esprit  des  autres,  mais  ce  ne 
sont  pas  elles  qu'il  reproduit,  pas  plus  que  le  ver  à  soie  ne 
reproduit  les  feuilles  du  mûrier.  Les  œuvres  qui  ont  pu  l'in- 
spirer ont  passé  dans  sa  chair  et  son  sang  et  s'y  sont  perdues, 
sans  doute  après  les  avoir  sensibilisés,  et  c'ast  sa  propre 
substance  seule  qui  reste  productrice.  D'ailleurs,  il  peut  pro- 
duire, sans  cette  consommation  préalable,  et  tout  à  fait  de  son 
propre  fonds.  La  production  est  une  fonction  plus  élevée  que 
celle  de  la  consommation;  elle  s'accompagne  aussi  d'un  plus 
vif  plaisir,  et  ce  plaisir  ne  consiste  pas  seulement  dans  l'orgueil 
de  l'approbation  ultérieure  de  tous  les  hommes,  ce  qui  ne 
serait  qu'un  plaisir  extrinsèque,  mais  dans  celui  de  la  création 
même,  qui  est  intrinsèque.  Il  en  est  si  vif  qu'on  peut  le  com- 
parer à  celui  de  l'instinct  génésique,  et  Iol  génération  mentale 
a  quelque  chose  de  l'attrait  de  la  génération  physique.  Enlin,  il 
faut  que  l'œuvre  pour  passer  du  producteur  au  consommateur 
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soil  mise  à  la  porlrc  do  colui-ci,  qu'elle'  soilc  des  cnlraillcs 
cérô braies,  puis  de  la  uiain  de  l'auteur  qui  l'a  éerile,  et  où  elle 
demeurerait  solitaire  et  iuutilisée;  dans  ce  hut  s'échelonnent 
des  inlermédiain's  char-;és  de  sa  circulation,  établissant  une 
vie  de  relation,  les  uns  au  point  de  vue  matériel,  les  autres  au 
point  de  vue  iiitellrtlucl  lui-même  et  que  nous  aurons  ù  pré- 
ciser. 

Telle  est,  croyons-nous,  la  situation  respective  exacte.  Nous 
})ouv()ns  maintenant  décrire  de  plus  près  ces  trois  fonctions  rela- 
tives à  l'œuvre  de  l'esprit,  celle  (b>  Vdiitcur,  celle  du  public, 
celle  des  intermrdiaires,  tendant  successivement  à  la  errer, 
à  la  transporter,  à  la  consommer. 

Avant  de  le  faire,  nous  devons  cependant  ajouter  une  obser- 
vation essentielle. 

Aous  avons  remarqué  que  dans  chacune  de  ces  fonctions  il  y 
a  lin  rôle  actif  et  un  rôle  passif,  sans  que  cependant  ils  soient 
toujours  absolument  distincts;  dans  la  création,  le  rôle  est  sur- 
tout actif;  dans  la  consommation  il  est  surtout  passif.  Il  est 
une  autre  qualité  qu'il  importe  encore  plus  de  distinguer  dans 
les  fonctions  relatives  à  l'œuvre  intellectuelle  ;  elle  a  trait  surtout 
au  genre  de  plaisir  causé  par  ces  œuvres.  Ce  plaisir,  en  effet, 
est  subjectif  ou  objectif.  Lorsque  nous  apprenons  une  science 
nouvelle,  que  notre  esprit  s'ouvre  peu  à  peu  à  ses  découvertes, 
déjà  anciennes  pour  d'autres  sans  doute,  mais  inconnues  de 
nous,  nous  éprouvons  successivement  un  double  bonheur.  Le 
premier  est  de  pure  curiosité  scientifique,  c'est  un  voile  qui 
tombe,  une  énigme  qui  est  résolue,  nous  sommes  tout  entiers  à 
ce  spectacle  dans  lequel  nous  nous  oublions  nous-mêmes,  notre 
joie  est  tout  objective,  rien  de  notre  personnalité  ne  s'y  môle; 
au  contraire,  nous  sommes  presque  heureux  d'avoir  ignoré  ce 
que  nous  apprenons,  en  raison  d'un  plus  vif  plaisir  de  l'ap- 
prendre. Puis,  quand  nous  sommes  saturés  de  ce  plaisir,  que 
nous  ne  l'éprouvons  presque  plus,  un  autre  naît  en  nous,  tout 
à  fait  distinct,  et  dans  lequel  notre  personnalité  n'est  plu:-> 
effacée  comme  tout  à  l'heure.  Nous  sommes  fiers  de  connaître 
maintenant  ce  que  tant  d'autres  ignorent  ;  c'est  pour  nous  une 
supériorité  acquise.  Voilà  le  plaisir  subjectif.  Il  en  est  de  môme 
de  Vauteur;  il  jouit  d'abord  de  la  production  de  l'œuvre  en  elle- 
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mOme,  et  au  moment  où  il  compose,  par  le  jeu  d'un  ressort 
miturel,  sa  propre  personnalité  est  exclue,  il  se  complaît  dans 
sa  pensée,  comme  dans  une  pensée  étrangère  soudain  révélée, 
il  ne  songe  pas  plus  au  résultat  tel  qu'il  sera  mis  sous  les  yeux 
du  public  que  dans  l'union  sexuelle  on  ne  pense  à  l'enfant  futur; 
tout  son  contentement  est  donc  objectif,  sans  but  personnel  ;  ce 
n'est  que  lorsque  l'œuvre  est  achevée  qu'il  en  est  lier,  ou  qu'il 
en  doute,  et  que  naît  la  préoccupation  subjective  du  succès.  On 
peut  dire  d'une  manière  générale  que  le  plaisir  de  la  produc- 
tion intellectuelle  est  plutôt  subjectif,  et  celui  de  sa  consomma- 
tion plutôt  objectif,  car  jamais  l'amateur  ne  peut  se  considérer 
lui-même  (nous  verrons  cependant  qu'il  le  fait  quelquefois), 
tandis  que  l'amoiir-propre  tient  une  large  part  dans  le  plaisir 
de  l'auteur. 

Nous  étudierons  successivement  le  rôle  du  consommateur  ou 
du  public  dans  les  productions  d'œuvres  de  l'esprit,  celui  de 
l'auteur,  celui  de  l'intermédiaire,  puis  les  rapports  entre  ces 
divers  rôles.  Nous  commençons  par  celui  du  consommateur 
parce  qu'il  est  le  plus  simple  et  qu'il  a  été  cependant  le  moins 
étudié.  D'ailleurs,  le  besoin  de  consommation  rend  seul  inté- 
ressante la  création. 


1 


Le  consommateio'  d'art  est  plus  communément  désigné  par 
le  wioiàa public  qui  s'applique  aussi  dans  d'autres  sens,  mais 
qui  est  tout  à  fait  usité  ici;  il  exprime  bien,  en  effet,  le  consom- 
mateur quelconque.  Si  ce  consommateur  est  plus  capable,  ou 
a  des  goûts  plus  marqués  pour  l'œuvre,  il  prend  le  nom  d'ama- 
teur ou  de  dilettante.'  En  effet,  il  y  a  bien  deux  sortes  de  con- 
sommateurs d'art,  les  consommateurs  compétents  qui  ont  assez 
de  connaissance  de  l'art  lui-même  pourjuger  sainement  l'œuvre, 
et  les  consommateurs  incompétents,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne 
jugent  que  par  pure  impression;  quelquefois  les  consomma- 
teurs compétents  peuvent  seuls  juger,  c'est  lorsqu'il  s'agit  d'un 
art  1res  spécialisé;  d'autres  fois,  le  public  est  un  meilleur  juge 
quand  il  s'agit  d'impressions  naturelles,  accessibles  à   tous, 
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qu'il  rossent  nvoi-  plus  de  t'oi-co;  il  lornic  alors  ce  (juOu  ajtix'llo 
le  (/nind  public,  par  opposilion  au  pubUc  crport.  Dos  Tabord 
tlonc,  le  consommateur,  le  tlihdlanle,  renrernie  deux  classes 
quant  à  la  capacité,  quant  au  jugement  qu'il  peut  porter  sur 
l'œuvre,  et  aussi  quant  au  plaisir  quantitatif  et  qualitatif  ([u'il 
peut  en  retirer.  Souvent  d'ailleurs  l'un  sj;uide  l'autre,  ou  le  pré- 
cède dans  son  jugement  ;  c'est  ainsi  que  soit  dans  une  première, 
soit  dans  une  représentation  préparatoire,  les  plus  compétents 
se  réunissent  seuls  et  tilchent  d'imposer  leur  jugement  provi- 
soire à  la  foule  qui  les  suivra  ;  ils  veulent  aussi  se  réserver  la 
primeur  aristocratique  d'un  plaisir  intellectuel.  Au-dessus  enlin 
du  grand  public  et  du  public  spécial  se  trouve,  quand  il  s'agit 
d'art  dramatique  surtout,  un  public  plus  spécial  encore,  tout 
individuel,  c'est  le  critique,  celui  qui  non  seulement  juge 
l'œuvre,  mais  indique  à  tous  les  motifs  de  son  jugement,  la 
raison  d'être  de  son  plaisir  ou  de  son  déplaisir  intellectuel. 
Voilà  donc  ces  consommateurs  d'art  rangés  en  trois  catégories; 
de  même  qu'à  côté  du  gourmand  existe  le  gourmet,  de  même 
à  côté  du  grand  public,  ce  gourmand  d'art,  se  place  le  public 
spécial,  ce  gourmet,  puis  le  critique,  ce  gourmet  plus  afliné 
encore  jusqu'au  degré  de  dégustateur.  Ils  sont  si  distincts  que 
souvent  leurs  décisions  sont  différentes  et  qu'il  s'élève  entre 
eux  un  conflit.  INIais,  chose  remarquable,  c'est  l'ignorant,  le 
grand  public,  qui  remporte  la  victoire  définitive.  Cela  tient  à  ce 
qu'il  a  moins  de  préjugés,  de  systèmes  préconçus  sur  l'art,  et 
aussi  à  ce  qu'il  se  laisse  moins  influencer  par  les  questions  de 
personnalités. 

Dans  un  autre  sens,  les  consommateurs  d'art  se  divisent  en 
diverses  catégories  ou  plutôt  ont  diverses  positions.  Tantôt  ils 
sont  individueh,  tantôt  ils  constituent  une  foule  avec  tous  les 
avantages  et  les  inconvénients  inhérents  à  la  foule  et  décrits  dans 
la  psychologie  collective.  Le  public  est  disséminé  ou  aggloméré. 
L'état  primitif  est  celui  de  l'agglomération  rentrant  dans  la 
psychologie  collective.  Chez  les  peuples  non  civilisés  ou  demi- 
civilisés,  il  n'existe  ni  des  livres  ni  même  des  manuscrits;  tout 
est  oral.  Celui  qui  doit  communiquer  ou  faire  partager  ses  idées 
aux  autres  leur  parle,  et  il  ne  s'adresse  point  à  chacun  séparé- 
ment, mais  à  tous  réunis,  il  agit  sur  un  être  collectif,  dans  lin- 
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tenlion  de  le  convaincre.  Pins  tard,  il  en  est  toujours  de  même, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'art  oratoire,  et  cette  situation,  sauf  l'inter- 
position d'un  intermédiaire,  est  la  même  pour  l'o'uvre  scénique, 
qui  se  substitue  à  l'œuvre  oratoire  primitive,  ou  lui  est  conco- 
mitante. La  consommation  a  lieu  en  commun,  et  cette  circon- 
stance lui  imprime  un  caractère  tout  particulier  que  nous  décri- 
rons. L'individu  s'eiïace  dans  la  foule,  et  celle-ci  agit  comme 
un  simple  individu  substitué  à  l'autre.  Chacun  des  auditeurs 
est  influencé  non  seulement  par  la  pensée  de  l'orateur,  mais 
aussi  par  celle  des  co-auditfurs,  et  il  s'établit  une  moyenne, 
un  niveau  commun  d'impression  et  d'audition,  comme  le  niveau 
deau  dans  les  vases  communiquants.  C'est  ce  qu'on  observe 
au  théâtre  ainsi  que  dans  les  réunions  oratoires.  Au  contraire, 
lorsqu'il  s'agit  du  livre,  les  lecteurs  sont  éloignés  les  uns  des 
autres  ;  ils  ne  subissent  point  leur  influence  réciproque,  mais 
seulement  directement  celle  de  l'auteur.  La  communication 
est  exclusivement  établie  entre  celui-ci  et  chacun  des  consom- 
mateurs individuels.  Il  s'agit  encore  du  public,  mais  dans  un 
sens  un  peu  différent,  qui  n'implique  aucune  action  ni  réaction 
réciproques.  Chacun  goûte  de  son  côté,  juge  de  son  coté,  l'œuvre 
proposée.  Cependant,  entre  le  public  formant  foule  et  le  public 
disséminé  et  dont  chaque  élément  individuel  reste  autonome 
il  existe  un  lien,  ou  plus  exactement  il  y  a  un  cas  mixte  dans 
lequel  le  public  isolé  s'agglomère  en  quelque  sorte,  quoique 
les  individus  restent  isolés  les  uns  des  autres.  Il  s'açit  de 
l'œuvre  quotidienne  de  la  presse  parce  que  chacun  des  citoyens 
lit  la  production  de  l'esprit,  pour  ainsi  dire,  au  même  moment 
que  l'autre,  quoique  distant  par  l'espace,  ce  qui  crée  une  simul- 
tanéité de  second  ordre.  Aussi  ce  public  nouveau  participe-t-il 
un  peu  aux  défauts  et  aux  qualités  de  la  foule;  il  en  a  l'im- 
pressionnabilité  et  la  versatilité,  mais  il  est  plus  indépendant 
de  son  conglomérat. 

Le  consommateur  de  l'œuvre  de  l'esprit,  à  quelqu'une  des 
classes  qu'il  appartienne,  remplit  sa  fonction  qui  s'analyse 
en  plusieurs  et  qu'il  s'agit  d'indiquer.  Cette  fonction  est  double, 
elle  est  relative  à  lui-même  ou  au  producteur. 

La  fonction  relative  au  consommateur  lui-même  répond  à 
un  besoin  mental  des  plus  impérieux;  il  lui  faut  l'improssion 
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(juc  |)i'()ilurL  IdniNrc  d'arl  s'il  vciil  ;ill('iii(li'(>  à  sa  lormaLioii  on 
à  sa  niocliliralioa  iiiLcllocluollt',  en   un  mol,  à  la  iiulritioii  de 
ses  facultés  niculales  qui  sans  cela  (lcj)C'rii'aicut.  Ce  jjosoin  est 
impérieux  chez  les  ignorants  et  chez  ceux  dont  l'cspi-it  n'est 
pas  assez  développé  pour  être  iornu'  ;  il  ne  l'est  pas  moins  (diez 
les  autres  dont  l'esprit  est  plus  inté'i^ré.  Tous  sont  donc  avides 
de  cette  nourriture  et  ils  le  sont  dantant  plus  qu'ils  ne  peu- 
vent   la   tirer  de  leur  propre  fonds.   Seulement  les  mets  sont 
variés    et   ils    doivent   l'être.    Certaines   facultés   doivent    être 
contentées  avant  les  autres;  les  comestibles  intellectiiris  varient 
aussi  suivant  les  époques  et  les  pays.  C'est  tout  d'abord  l'ima- 
gination  qui   réclame  ;    le   besoin   le   plus    grand    est  à  toute 
époque   l'histoire  ou  le   roman  ;  l'enfant  est  tout  le  premier 
avide  de  récits,  et  l'homme  ne  l'est  guère  moins.  C'est  ce  qui 
explique  le  succès  permanent  du  roman  dans  la  littérature; 
d'ailleurs,  il  n'a  point  fait  une  apparition  tardive,  il  existait 
dès  l'origine  sous  la  forme  de  poèmes  épiques  ou  de  contes,  de 
fables  et  de  mythes.  D'autre  part,  l'instinct  rythmique  a  besoin 
d'être  satisfait  par  la  composition  musicale  qui  répond  au  sens 
de  l'ouïe,  tandis  que  l'instinct  visuel  de  la  beauté  plastique  et 
de  l'action  se  satisfait  par  la  musique  théâtrale  et  les  arts  du 
dessin.   Sans  doute,   la   nature   seule,  sans   l'intervention    des 
œuvres  de  l'esprit,  répond  à  ces  besoins,  mais  d'une  manière 
dilluse,  tandis  que   l'œuvre  de  l'esprit  accumule  et  centralise 
ces  impressions  et  leur  donne  une  intensité  plus  grande  et  l'in- 
stantanéité, elle  y  introduit  aussi  l'idéal,  ce  prolongement  du 
réel  qui  l'étend   et  l'accroît  à  l'infini.  Elle  augmente  par  son 
influence  le  potentiel  de  l'esprit  humain  qui  la  reçoit  et  qui  s'en 
trouve  comme  fécondé.  Faute   de  cette  nutrition,    les  facultés 
dépériraient,  elles  ne  recevraient  plus  d'éléments  nouveaux  et 
restaurateurs.  Au  contraire,  elles  s'éveillent  ainsi    et  devien- 
nent quelquefois  capables  de  produire  elles-mêmes.  Elles  ont 
renouvelé  pour  quelque  temps  leur  provision  d'idéal.  Mainte 
personne  désespérée  par  l'allure  monotone  ou  accablée  de   la 
vie  cherche  à  s'abstraire  d'elle-même  et  à  s'absorber  dans  l'his- 
toire d'une  autre  racontée  par  l'historien  ou  le  romancier;  elle 
se  complaît  dans  la  description  de  passions  étrangères  qu'elle 
aurait  pu  éprouver  si  les  circonstances  l'avaient  permis,  s'iden- 
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tilio  un  moment  avec  les  personnages  de  manière  à  dépouiller 
sa  personnalité  propre,  faisant  preuve  d'un  altruisme  fictif, 
qui  n'est  souvent  qu'un  égoïsme  déguisé,  car  on  cherche  à  se 
retrouver  dans  le  héros  ou  l'héroïne  du  roman  lu.  On  sait  gré 
à  l'auteur  de  l'illusion  momentanée  qu'il  nous  a  fournie.  La 
nature  ne  pouvait  nous  donner  un  pareil  remède,  et  nulle  part 
elle  ne  met  sous  nos  yeux,  d'une  manière  aussi  frappante, 
autant  à  la  fois  d'émotions  humaines.  La  soif  d'infini,  d'idéal 
qui  est  dans  l'homme  ne  trouve  donc  point  de  satisfaction  suf- 
fisante en  elle,  et  l'art  seul  peut  l'apaiser  un  moment;  plus 
l'esprit  est  tourmenté  dans  une  époque  tourmentée,  plus  il 
faut  d'd'uvres  d'art  pour  le  calmer  et  pour  remplir  le  hesoin 
plus  intense  créé  par  une  civilisation  complexe  et  affinée. 
Dans  les  pays  ou  les  temps  moins  agités,  le  besoin  de  litté- 
rature est  moins  grand,  il  peut  même  devenir  presque  nul. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  Vart  seul  qui  par  ses  œuvres  peut 
satisfaire  le  besoin  de  consommation  de  l'esprit.  L'œuvre  de 
science,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  nécessaire  à  un  aussi  grand 
nomljre,  l'est  autant  à  quelques-uns.  C'est  ainsi  que  l'instinct 
de  savoir  a  créé  une  véritable  nécessité,  laquelle  ne  peut  être 
satisfaite  que  par  l'enseignement  ;  bien  plus,  il  existe  désormais 
une  soif  de  découverte,  et  si  tous  ne  peuvent  pas  être  inventeurs, 
ils  jouissent  au  moins  des  inventions  des  autres.  L'esprit  dépé- 
rirait à  défaut  de  la  science  qui  contient  une  nourriture  plus 
relevée. 

Cette  nutrition  au  moyen  de  l'œuvre  de  l'esprit  est  devenue 
de  plus  en  plus  fréquente.  Elle  est  même  de  nos  jours  quoti- 
dienne, grâce  à  la  presse.  Outre  le  produit  de  la  littéra- 
ture ou  de  l'art,  dégusté  aux  heures  de  loisir,  on  a  pris  l'habi- 
tude de  consommer  chaque  jour,  presque  après  chaque  repas 
matériel,  les  idées  d'autrui,  en  même  temps  que  les  nouvelles 
du  jour.  Il  en  résulte  une  excitation  continue,  mais  aussi  une 
influence  du  dehors  incessante  qui  enlève  un  peu  d'origina- 
lité à  l'esprit  individuel,  mais  obtient  d'autres  avantages,  entre 
autres,  la  création  d'une  sorte  de  foule  artificielle  se  formant 
à  l'intérieur  de  chaque  pai-ti  politique,  lisant  synchroniquement 
les  mêmes  publications. 

La  consommation  de  l'u'uvre   de   l'esprit   est  accompagnée 
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d  lia  plaisH'  iulelleclucl  li'i'svil",  (|tril  s'agisse  d'arl  ou  do  science, 
et  ce  plaisir  est  compai'ahlc  à  celui  qui  suit  la  nutritiou  piiysio- 
logique.  I.e  spectaleui-  qui  prend  sa  place  se  met,  poui'  ainsi 
dire,  à  laide  devaul  la  pièce  qu'on  vajouei-;  et  le  lecteur,  devant 
le  livre  (juil  a  enlin  le  loisir  île  lii'e  ;  de  même  l'amateur,  devant 
une  audilion  ou  un  tableau,  et  l'auditeur  devant  un  discours. 
Ce  plaisir,  nous  l'avons  déjà  observé,  est  tout  à  l'ait  objectil"; 
ceux  qui  écimtent  un  orateur  (b'pouillent  leur  [)ersonnalité 
pour  revêtir  la  sienne.  L'action  scéniqne  emj)orte  encore  plus 
complètement  dans  la  iiction  impersonnelle.  Le  lecteur 
(Milin  s'absorbe  devant  le  livre.  Lu  ce  sens,  la  consommation 
de  l'u'uvrc  de  l'esprit  a  un  caractère  plus  élevé  que  sa  création 
même,  à  moins  que  l'auteur  ne  se  soit  soustrait  à  toute  pensée 
subjective.  Le  le&teur,  l'auditeur,  le  spectateur,  en  un  mot,  le  con- 
sommateur sous  ses  diverses  formes,  est  réellement  désin- 
téressé, quoiqu'il  ait  un  rôle  actif  au  plus  haut  point.  Il  y 
a  là  un  altruisme  forcé,  mais  eflectif,  très  remarquable  et  qui 
n'a  pas  été  assez  remarqué.  C'est  l'amateur  qui  a  la  plus  para 
jouissance  de  la  science  et  de  l'art.  Cette  vérité  est  plus  palpable 
si  c'est  le  même  qui,  à  des  moments  et  pour  des  œuvres  diffé- 
rentes, est  tantôt  producteur,  tantôt  consommateur.  Dans  les 
deux  cas,  il  éprouve  des  plaisirs  tout  à  fait  différents  ;  s'il  com- 
pose, s'il  crée,  outre  que  souvent  ce  travail  lui  cause  une  cer- 
taine tension  ou  même  un  certain  énervement  cérébral  (nous 
verrons  cependant  que  souvent  elle  produit,  au  contraire,  une 
détente),  il  lutte  toujours  un  peu,  doit  surmonter  des  obstacles, 
subit  une  excitation,  et  môme,  lorsqu'il  élimine  l'élément  sub- 
jectif, qui  lui  donne  l'anxiété  du  succès,  il  n'a  un  plaisir  propre- 
ment dit  qu'à  mesure  que  l'idée  cherchée  a  été  trouvée,  et  que 
surtout  il  a  pu  composer  l'ensemble.  11  est  vrai  qu'alors  son 
plaisir  est  très  vif,  même  abstraction  faite  de  tout  orgueil,  et  qu'il 
éprouve  le  triomphe  de  la  difhculté  vaincue,  de  la  vérité  ou  de 
la  beauté  découverte.  Si,  plus  tai'd,  il  veut  lire  l'u'uvre  d'un 
autre  ou  son-invention,  l'impression  est  d'un  genre  tout  diffé- 
rent, toute  idée  de  personne  mise  aussi  à  part.  Il  ne  s'établit 
plus  de  lutte,  d'effort;  il  se  laisse  pénétrer  par  les  idées,  les 
sentiments  que  le  livre  transmet,  il  s'y  plonge  comme  dans  un 
bain  ;  son  esprit  s'y  détend,  au  lieu  de  s'y  tendre,  il  éprouve 
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un  bonhoiir  plus  calmo  ot  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celui 
qu'il  j;où[ait  comme  auteur,  si  bien  (jne,  lorsqu'il  jouit  de  l'un, 
il  aspire  quelquefois  à  l'autre. 

Tels  sont  et  la  fonction  de  la  consommation,  et  le  besoin  auquel 
elle  répond,  et  le  plaisir  qui  incite  àrexercer  ;  elle  s'accompagne, 
comme  la  nutrition  physiologique,  d'une  condition  essentielle, 
d'une  digestion  préalable,  de  l'assimilation  des  idées  ou  des 
sentiments  de  l'anivre  consommée  ou  de  leur  rejet.  L'esprit  ne 
se  nourrit  que  de  ce  qui  lui  est  assimilable,  et  il  faut  que 
l'assimilation  soit  possible,  non  seulement  pour  l'esprit  en  géné- 
ral, mais  encore  pour  tel  ou  tel  esprit  en  particulier.  Ce  triage, 
que  la  digestion  fait  dans  l'estomac  humain,  se  réalise  dans 
l'esprit  humain  du  consommateur  par  la  critique,  par  le  choix 
instinctif  ou  éclairé  suivant  les  personnes.  Une  qualité  essen- 
tielle des  mets  intellectuels,  c'est  qu'il  y  ait  une  certaine  ho?no- 
ffénéité entre  l'esprit  créateur  ou  plutôt  sa  production  et  l'esprit 
récepteur,  c'est  alors  seulement  que  l'oeuvre  peut  plaire.  C'est 
pour  ce  motif  que  les  œuvres  littéraires  de  pays  éloignés  et  sur- 
tout de  civilisations  et  de  mœurs  très  dilTérentes,  quelque  exacte- 
ment traduites  qu'elles  soient,  s'adoptent  difficilement,  et  que, 
pour  les  faire  réussir,  il  faut  toutes  sortes  de  précautions 
préalables.  Elles  sont  antipathiques  non  seulement  à  une  per- 
sonne, mais  à  tout  un  peuple,  et  la  traduction  qui  en  est  donnée 
n'aboutit  qu'à  en  faire  ressortir  plus  vivement  l'hétérogénéité; 
on  les  lirait  plus  facilement  dans  la  langue  où  elles  ont  été 
composées.  Sans  doute,  une  homogénéité  complète  n'est  pas 
nécessaire,  mais  il  en  faut  une  approximative  qui  établisse  un 
lien  et  rende  possible  une  adaptation.  C'est  surtout  lorsqu'il 
s'agit  des  idées  elles-mêmes  que  cette  vérité  devient  mani- 
feste. 

Pour  cette  digestion  intellectuelle,  cette  critique,  il  faut  que 
l'œuvre  plaise,  qu'elle  soit  de  notre  goût,  et,  si  c'est  le  public 
qui  perçoit  ensemble,  du  goiitdu  public  ;  jusque-là,  il  n'y  a  pas 
d'assimilation  déhnitive.  Les  errements  de  cette  digestion  ititcl- 
lectiœlle  sont  fort  intéressants,  car  ils  ressemblent  de  tous 
points  à  ceux  de  la  dig-estion  physiologique.  Il  y  a  même  entre 
les  deux  plus  de  relations  qu'on  ne  saurait  en  expliquer. 
L'esprit  peut  concevoir  alors  un  véritable  dégoût  qui  le  porto  à 
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jcjt'loi'au  [tins  \  ilc  It's  idrcs  coiisomiiu'os.  C.o  (l(''i;~(^nl  piMMul  dans 
cet  ordre  un  nom  particulier  (jui  esl  Vnui/ti,  ItMjind  ix'til  cepeu- 
daut  s'accentuer  davantage  et  devenir  la  /■r/iN/sin/i.  (lliose  siugu- 
li^ro  ;  il  y  a  souvent  action  et  rr'action  eiilic  le  d(''t;-oùt  inUdIectuel 
et  le  dégoût  physiologique,  même  lorscjn'oii  ne  se  lioux c  |)as  en 
présence  d'uiio  œuvre  à  ingérei',  mais  (ju'il  s'agit  seulement 
d'un  t'Ial  d'à  nie  général.  Parfois  celui  (jui  soullVc  (rime  satura- 
lit)n  ou  (Tune  répulsion  stomacale  en  lail  de  nourriture  se  refu- 
sera i)ar  une  concoi'dance  inconscieule  à  absorber  mentalement 
les  idées  offertes  ;  son  cerveau  se  fermera  comme  son  estomac; 
de  même,  celui  qui  est  affecté  d'une  grande  douleur  et  rejette 
toute  consolation  refusera  en  même  tcaips  toute  nourriture,  ou 
la  supportera  avec  peine,  le  dégoût  moral  s'accompagnera  d'un 
certain  dégoût  physique,  et  réciproquement. 

Il  faut  distinguer  Iga  idées  luUnlirfs  pour  l'esprit  en  général 
de  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  puis  celles  qui,  quoique  nutritives 
pour  l'esprit  des  peuples,  ne  le  sont  pas  pour  l'esprit  de  tel 
ou  tel  peuple,  enfin  celles  qui  répugnent  à  tel  homme  en  parti- 
culier, soit  d'une  manière  continue,  soit  dans  une  situation  don- 
née. Parmi  les  producteurs  des  œuvres  de  l'esprit,  ce  sont  les 
orateurs  surtout  qui  ont  fait  pour  leur  protit  des  observations 
psychologiques  très  pratiques  à  ce  sujet.  Ils  ne  détachent  pas 
leurs  yeux  des  visages  de  leurs  auditeurs,  suivent  leurs  mouve- 
ments, leurs  regards,  s'aperçoivent  du  moment  où  ils  cessent  de 
plaire,  battent  en  retraite,  reviennent  à  la  charge,  évitent  les 
hétérogénéités,  cherchent  toujours  et  sans  cesse  à  convenir. 
S'ils  ne  peuvent  y  parvenir,  quelle  que  soit  leur  éloquence, 
leur  inlluence  devient  nulle,  leur  talent  môme  augmente  l'anti- 
pathie et  ne  fait  que  hâter  leur  chute.  C'est  l'orateur  que  nous 
prenons  ici  pour  type,  parce  que  les  auditeurs  parlent  mal- 
gré leur  silence,  et  qu'on  peut  comprendre  ainsi  les  luttes  qui 
s'engagent. 

Il  s'agit  de  plaire,  et  cela  n'importe  pas  moins  aux  autres 
producteurs,  au  romancier,  au  poète,  à  l'auteur  dramatique  ; 
ils  ne  le  peuvent  qu'à  la  condition  de  non-hétérogénéité.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  nécessaire  et  il  ne  faut  même  pas  qu'il 
y  ait  homogénéité  parfaite,  car  alors  la  curiosité  ne  serait 
pas  excitée,  le  besoin  de  nouveauté  resterait  non  satisfait  ;  il 


DES  PHÉyOMEyES  DE  PRODUCTION  ET  DE  COX SOMMATION    501 

faut  apporler  un  grain  dliéLcrogéuéilé.  Il  serait  bon  mèiuc  d'en 
introduire  plusieurs  dans  rinlérot  du  consommateur,  si  son 
estomac  peut  les  supporter.  Quel  sera  le  dosage'^  Cela  dépend 
des  auditeurs.  S'il  s'agit  du  (jrand  public,  les  éléments  hété- 
rogènes ne  pourront  être  que  faibles,  tandis  que  devant  l'élite 
ils  pourront  sensiblement  augmenter,  mais  sans  cependant 
jamais  prédominer,  à  moins  pourtant  que  le  potentiel  mental, 
le  talent  de  l'orateur  ne  croisse  en  proportion  ;  de  même  que 
certaines  combinaisons  chimiques  difficiles  ne  peuvent  s'opérer 
que  sous  de  fortes  pressions. 

Le  juge  de  l'homogénéité  et  de  l'hétérogénéité  dans  la  pro- 
portion qui  plait  ou  déplaît,  de  même  que  du  talent,  sera  tou- 
jours le  public  ;  son  jugement  est  vrai  ou  faux  suivant  le  bon 
ou  le  mauvais  goût  qu'il  a,  mais  il  est  toujours  juste  relati- 
vement à  lui-même,  s'il  s'agit  d'une  déclaration  d'homogé- 
néité et  de  plaisir,  de  même  que  l'estomac  est  en  général  bon 
juge  quand  il  s'agit  de  sa  digestion. 

Lorsque  l'hétérogénéité  est  trop  forte,  elle  est  violemment 
rejetée  et  elle  l'est  par  tous;  il  en  est  de  même,  avec  moins 
de  répulsion  pourtant,  s'il  s'agit  d'une  idée  propre  à  im  autre 
peuple  ou  d'une  forme  hors  d'usage;  enfin  la  répulsion  dimi- 
nue ou  se  renforce  suivant  les  cas,  s'il  s'agit  d'une  idée 
antipathique  personnellement  au  consommateur  dart.  11 
importe  alors  pour  l'auteur  ou  l'orateur  de  le  convaincre;  il 
le  pourra  à  force  de  talent,  quelquefois  de  llatterie,  mais  pas 
toujours.  Il  réussira  alors  sans  avoir  plu,  ce  qui  semble  impos- 
sible ;  mais  c'est  qu'il  aura  plu  en  définitive,  se  sera  rendu 
homogène  sur  d'autres  points,  aura  entouré  l'amateur,  le  public, 
et  lui  aura  fait  accepter  une  idée  antipathique  comme  consé- 
quence de  beaucoup  d'autres  sympathiques  ;  parfois  la  force  du 
talent  suffira  sans  ces  subterfuges. 

Il  s'élève  ainsi  une  véritable  lutte  entre  le  créateur  et  le  con- 
sommateur de  l'œuvre  de  l'esprit,  dans  laquelle  l'un  ou  l'autre 
succombe.  L'auteur  veut  imposer,  pour  ainsi  dire,  violemment 
ses  idées  ;  le  lecteur  y  répugne,  s'y  refuse,  la  thèse  soutenue 
lui  paraît  monstrueuse  ;  cependant  il  continue  de  lire,  retenu 
par  le  charme,  il  relit,  l'inilucnce  opère,  sans  doute  il  n'accepte 
pas  l'idée,  mais  il  la  comprend,  elle  revient  à  son  esprit,  le 
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suggestionne,  il  s'en  occupe,  rien  que  [)oiir  la  combatlre,  elle 
n'est  plus  absurde.  S'il  la  retrouve  ailleurs,  elle  l'apprivoisera  ; 
elle  envahira  le  livre,  le  théâtre,  le  uioiide.  |)uis  les  lois.  C'est 
ainsi  que  Victor  Hugo,  en  réhahililaut  le  iorgat  et  la  courtisane, 
attira  l'attention  sur  certains  problèmes  et  leur  lit  donner  de  nou- 
velles solutions,  par  la  suggestion  première  continuée.  Mais 
dans  cette  lutte,  c'est  parfois  le  consommateur  (jui  a  eu  le  der- 
nier mot  ;  l'auteur  n'avait  pas  assez  de  talent  pour  imposer  son 
idée,  ou  il  l'a  présentée  trop  brusquement,  ou  elle  était  trop 
hétérogène,  quant  au  temps  ou  au  lieu.  L'auteur  ne  se  soumet 
point  toujours,  en  ce  qui  concerne  le  fond  ;  il  est  plus  docile 
(juant  à  la  forme,  et  la  condamnation  d"  public  est  sur  ce  i)oint 
plus  définitive. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  uniquement  telle  [œuvre  de  tel  auteur 
que  le  public  peut  refuser  de  s'assimiler,  ce  peut  être  tout  un 
genre  artistique  ou  littéraire.  C'est  ainsi  qu'actuellement  en 
France  la  poésie  est  peu  en  honneur  ;  le  poète  s'efface  devant 
le  romancier  ;  au  moins  lui  faut-il  presque  du  génie  pour  qu'il 
s'impose,  le  talent  ne  lui  suffit  plus.  La  musique  satisfait  beau- 
coup mieux  l'instinct  général  de  rythmique  et  d'impression 
acoustique.  La  poésie  en  vers  est  devenue  presque  hétérogène, 
comme  si  quelque  sorcier  l'avait  tabouée.  C'est  un  art  démodé, 
comme  en  musique  le  fut  longtemps  la  romance  redevenue  à  la 
mode  par  un  singulier  caprice. 

Cependant  le  jugement  du  consommateur  n'est  pas  sans 
appel  ;  même  lorsqu'il  a  été  définitivement  condamné,  l'auteur 
qui  a  déplu,  et  dont  l'œuvre  n'a  pas  été  déclarée  digestive, 
peut  en  appeler.  Il  y  a  même,  avec  une  sorte  d'appel  et  une 
sorte  de  révision,  plusieurs  moyens  do  recours. 

L'appel  est  rare,  il  est  porté  devant  les  arbitres  de  l'art,  les 
critiques,  quand  il  s'agit  d'art;  au  contraire,  devant  des  savants 
non  officiels,  quand  il  s'agit  d'une  découverte.  Dans  le  premier 
cas,  la  réussite  du  recours  est  exceptionnelle.  En  effet,  le  consom- 
mateur a  déclaré  que  l'œuvre  d'art  ou  que  l'idée  ne  lui  était 
pas  assimilable.  Qui  en  jugera  mieux  que  son  propre  estomac? 

La  révision  a  parfois  un  succès  meilleur.  Il  s'agit  d'une 
œuvre  condamnée  en  raison  de  préjugés  d'une  certaine  géné- 
ration; ces  préjugés  disparaissant,  on  pourra  remettre  l'œuvre 
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en  jugement.  D'autres  fois  celle-ci  a  été  rejetée  en  raison  de  cir- 
constances tout  à  fait  extrinsèques.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en 
France  pour  la  musique  de  Wagner;  c'était  une  révolte  de 
chauvinisme  qui  l'avait  exclue  ;  ce  chauvinisme  diminuant,  elle 
put  reparaître.  Elle  choquait  encore  par  une  certaine  hétéro- 
généité. Celle-ci  s'adoucit,  on  présenta  cette  musique  par  frag- 
ments, l'hétérogène  sembla  s'atténuer,  et  l'on  passe  de  l'aver- 
sion à  l'enthousiasme. 

Cette  loi  de  Vhomor/rnéité  explique,  ce  qui,  sans  cela,  est 
inintelligihie,  pourquoi  le  succès  des  hommesde  génie  se  faitsou- 
vent  plus  longtemps  attendre  que  celui  des  hommes  de  simple 
talent  et  pourquoi  ils  sont  parfois  méconnus  dans  leur  pays 
et  dans  leur  époque.  C'est  que,  possédant  beaucoup  plus  d'idées 
nouvelles,  de  formes  nouvelles,  ils  sont  hétérogènes  parmi  les 
consommateurs  d'art  et  que  l'adaptation  ne  peut  facilement  se 
faire  ;  l'auteur  méconnu  accuse  son  milieu  de  mauvais  vou- 
loir, plus  que  cela  n'est  juste.  Il  y  a  là  un  résultat  purement 
mécanique;  l'o'uvre  trop  hétérogène  ne  peut  être  absorbée,  et 
le  génie  apporte  beaucoup  d'éléments  hétérogènes,  excellents 
sans  doute  et  bienfaisants,  mais  que  l'estomac  du  consomma- 
teur d'art  reste  longtemps  sans  pouvoir  supporter. 

Le  consommateur  peut-il,  du  seul  fait  de  sa  consommation 
répétée,  exagérée,  par  suite  de  la  suggestion  de  l'œuvre  d'art, 
devenir  à  son  tour  producteur?  Il  le  semblerait,  et  il  parait 
naturel  qu'entre  la  consommation  et  la  production  il  y  ait  des 
points  de  transition.  Cependant  l'expérience  est  contraire  et 
conforme  d'ailleurs  à  ce  qui  a  lieu  dans  l'ordre  physique.  En 
physiologie,  l'excès  de  nutrition  ne  pousse  que  très  indirecte- 
ment à  la  reproduction,  parce  qu'il  alfaiblit  souvent  le  système 
nerveux.  En  économique,  le  consommateur  des  richesses  est 
fort  peu  soucieux  d'en  produire  par  le  travail,  s'il  en  a  sufH- 
samment  à  sa  disposition.  De  même,  celui  qui  consomme  les 
œuvres  d'art  préfère  cette  jouissance  tranquille  à  l'effort  qu'il 
faudi-ait  faire  pour  en  produire  lui-même;  l'amateur  se  dis- 
tingue partout  nettement  de  l'auteur.  Beaucoup  de  mélomanes 
non  seulement  n'ont  jamais  composé  de  musique,  mais  n'en 
ont  jamais  nou  plus  exécuté,  au  moins  en  public,  et  seraient 
incapables  de  cet  effort;  les  amateurs  de  peinture  sont  beau- 
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l'uui»  plus  iidiubiiMix  (|ii('  les  peintres,  et  le  pinceau  leur  lom- 
l)erail  Meulùt  des  mains,  l-^nlin  rincapacilé  des  crilicines  d'ail 
j)our  [)roduire  nue  d'iivre  est  bien  connue,  ils  ne  ixMivenl 
s'exercer  el  vivre  inlellecluellenienl  que  sur  cell(>  d'aulrni. 

Cepeudanl  il  n'esl  pas  rare  (|ue.  par  vanité,  le  consommateur 
veuille  se  faire  producteur,  mais  il  n'a  pas  en  lui-même  ce 
(jui  donne  une  production  naturelle.  11  ne  pourra  qu'imiter, 
prendre  les  procédés  des  vrais  auteurs,  décal(|iu'r  leurs  idées. 
C'est  ce  qui  fait,  dans  les  époques  de  vie  littéraire  intense,  cet 
encomliremenl  de  pastiches  qui  ont  l'inconvénient  grave  d'em- 
pêcher d'apercevoir  les  œuvres  généreuses  et  de  production 
spontanée.  Le  consommateur  est  formé^seulement  pour  consom- 
mer; le  créateur  seul  peut  créer  et  consommer  lour  à  tour,  et 
encore  observerons-nous  que  la  consommation  pour  lui  prend 
un  caractère  spécial  et  se  tourne  lentement  en  instrument  de 
production. 

Le  rôle  du  consommateur  est  éminemment  passif;  c'est  là, 
du  moins,  son  point  de  départ,  il  voit,  il  entend,  il  lit  et,  au 
premier  abord,  il  semble  qu'aucune  activité  ne  lui  soit  dévolue. 
C'est  une  erreur,  il  prend  aussi  ^n.T  réaction  un  rôle  actif  dans 
la  digestion  intellectuelle  qui  doit  suivre,  c'est  lorsqu'il  juge 
l'œuvre  et  qu'il  distingue  ce  qui,  en  elle,  est  assimilable  et  ce 
qui  ne  l'est  pas. 

Nous  avons  déjà  observé  que  la  part  prise  par  le  consom- 
mateur à  l'œuvre  d'art  est  éminemment  objective  et  que,  tan- 
dis que  l'élément  subjectif  reste  considérable  chez  l'auteur,  il 
est  presque  effacé  chez  l'amateur.  Cependant,  il  est  facile  de 
l'y  découvrir.  Celui  qui  lit  un  roman  ou  voit  une  repré- 
sentation scénique  aime  à  se  retrouver  lui-même  dans  le  héros 
du  roman  ou  du  drame,  et  quelque  dilTérence  réelle  qu'il  y  ait 
entre  eux,  il  les  rapproche  singulièrement.  C'est  môme  cette 
identification  si  naturelle  qui  le  pousse  à  continuer  avec  pas- 
sion sa  lecture.  L'œuvre  devient  en  quelque  sorte  son  miroir. 
Ce  n'est  pas  tout;  lorsqu'une  idée  est  présentée  avec  force,  elle 
nous  suggestionne  et  elle  le  fait  tellement  que  nous  finissons 
par  croire  que  c'est  notre  propre  idée,  que  nous  l'avons  eue, 
que  nous  l'aurions  pensée  nous-mêmes,  et  alors  nous  sommes 
prêts  à  la  défendre  comme  nôtre.  Cet  effet  est  plus  sensible 
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lorsqu'il  y  a  une  aflinité  réelle  entre  les  idées  et  les  senti- 
ments de  l'auteur  et  ceux  du  lecteur.  Cette  sympathie  est  un 
grand  charme,  car  elle  donne  à  la  consommation  d'art  l'élé- 
ment subjectif  qui  lui  manquait.  Enfin,  l'élément  subjectif 
apparaît  davantage  dans  une  des  formes  de  consommation, 
celle  qui  résulte  de  l'enseignement  reçu.  Après  avoir  eu  le 
plaisir  objectif  d'apprendre,  nous  avons  le  plaisir  subjectif  de 
nous  témoigner  à  nous-mêmes  et  de  montrer  aux  autres  que 
nous  savons;  nous  sommes  tiers  de  la  science,  qui,  acquise  par 
nous,  est  devenue  notre. 


II 


La  production  d'œuvres  de  science  ou  d'art  a  un  caractère 
bien  différent  de  celui  de  la  consommation.  Avant  de  la  décrire, 
il  importe  de  distinguer  les  diverses  phases  de  cette  produc- 
tion, les  difTérentes  personnes  qui  y  prennent  part.  11  s'agit 
tant  des  idées  nouvelles  que  des  sentiments  nouveaux  et  aussi 
des  formes  créées.  Cependant,  c'est  aux  idées  surtout  que  nous 
nous  attacherons,  parce  que  dans  ce  domaine  l'observation  est 
plus  nette.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  producteur  est  tou- 
jours inventeur  en  quelque  manière  ou  il  ne  mérite  pas  ce 
nom;  celui  qui  ne  fait  que  reproduire  les  idées  d'autrui,  quoi- 
qu'il s'intitule  écrivain,  n'est  pas  réellement  un  auteur,  à 
moins  cependant  qu'il  n'ait  su  leur  donner  une  forme  nouvelle. 

Tout  d'abord,  le  producteur,  quoiqu'il  puisse  revendiquer  la 
filiation  de  l'idée  par  lui  émise,  pourvu  qu'il  lait  fait  le  pre- 
mier d'une  manière  complète,  a  cependant  souvent  un  ancêtre 
intellectuel,  un  précurseur.  Il  est  habituel  que  l'idée  nouvelle 
ait  été  d'abord  pensée  d'une  manière  embryonnaire,  informe, 
tellement  que,  si  elle  restait  toujours  en  cet  état,  elle  serait 
inutilisable.  Les  grandes  découvertes  de  la  science  et  de  l'in- 
dustrie ont  été  balbutiées  avant  d'être  prononcées.  Quelquefois 
même  le  précurseur  a  tellement  mûri  son  idée  qu'il  est  dou- 
teux s'il  n'est  que  .précurseur  ou  s'il  est  déjà  auteur.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  entre  Lamark  et  Darwin.  Mais,  dans  ce  cas,  c'est 
celui  qui  a  divulgué  puissamment  l'idée,  ou  qui  l'a  rendue 
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pratique,  (['ni  ost  considéré  comme  railleur.  Opoudaut,  c'est  le 
précurseur  qui  a  été  le  véritable   générateur.  Cela  est  moins 
vrai   dans  ruMivre  d'art.  11  faut  atteindre  à  une  certaine  pei- 
fection   de   forme  pour  qu'il  y  ait  création   vérilahle,   et   les 
données,  le  plan,  le  sentiment  mis  en  relief  ne  peuvent  suf- 
iire  sans  l'oHivre  totale.  Souvent,  de  son  vivaul,  le  précurseur 
est  dépossédé  par  l'auteur  proprement  dit.  Apres  avoir  eu  le 
plaisir  objectif  de  la  découverte  d'unc^  vérité,  il  a  la  douleur 
subjective  de  la  voir  possédée  puj-  un  autre.  11  aurait  dû  sans 
doute  ne  pas  abandonner  cette  idée,  la  développer,  comme  un 
enfant  qu'on  nourrit  de  son  lait,  après  l'avoir  enfanté.  Mais  il 
y  a  eu  produclion  certaine  ;  le  rôle  du  précurseur  a  été  des  plus 
iitiles,  et  sa  création,  quoique  privée  de  tout  avantage  subjec- 
tif, a  donné  une  satisfaction  objective  très  vive.  C'est  presque 
toujours  l'extrême  isolement  qui  a  empêché  l'idée  de  grandir 
et  d'être  aperçue  :  V>  vo///  Telle  est  la  devise  des  précurseurs. 
A  son  tour  apparaît  l'auteur  jrrojyrement  dit.  Quelquefois  il  a 
reçu  l'idée  d'un  précurseur,  et  alors  la  création  est  incomplète 
de  sa  part,  quelquefois  il  a  créé  de  toutes  pièces.  Il  crée  l'œuvre 
d'art  ou  de  science  non  pour  la  garder  pour  lui-même,  mais 
pour  la   livrer  au  consommateur.  Mais  pourra-t-il  toujours  la 
créer  seul  ?  N'y  a-t-il  pas  parfois  nécessité  de  création  collec- 
tive? Cela  dépend  de  la  spécialisation  intellectuelle  plus  ou 
moins  grande  de  l'auteur  ou  plutôt  de  son  talent  intégral  ou 
fragmentaire.    Un   romancier,  par  exemple,   saura  nouer  une 
intrigue  intéressante,  donner  la  vie  à  son  action,  faire  mouvoir 
ses  personnages,  mais  il  n'ira  pas  au  delà,  il  lui  sera  impossible 
de  pénétrer  dans  leur  psychologie  interne  ;  un  autre,  au  con- 
traire, saura  décrire  les  sentiments  profonds,  mais  le  mouve- 
ment lui  manquera  pour  le  récit.  Séparés,  ils  feront  certainement 
une  œuvre   imparfaite;   réunis,  ils  peuvent  en   produire  vme 
excellente.  De  même,  un  auteur  a  la  profonde  intuition  du  dra- 
matique, mais  il  ne  l'a  pas  à\x  scénique ;  \m  autre,  au  contraire, 
connaît  parfaitement  la  scène,  ils  joindront  leurs  talents.  C'est 
la  collaboration  proprement  dite,  ce  que  j'appellerai  la  collabu- 
rution  interïie.  Elle  est  fréquente   de    nos  jours.   On  a  peine 
cependant  à  se  représenter  cette  collaboration.  Comment  penser, 
imaginer  ensemble?  Il  faut  supposer  qu'il  y  a  plutôt  division 
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de  travail  et  que  le  plan  imaginé  en  commun,  chacun  se  charge 
de  certaines  parties,  car  une  idée  proprement  dite  ne  soulTre 
pas  la  division. 

Mais  à  coté  de  cette  collaboration  intenic,  il  en  est  une  autre 
que  nous  qualifierons  d>.2:^.?/'»(?.  11  existe,  en  effet,  des  œuvres  qui 
relèvent  de  plusieurs  sciences  ou  de  plusieurs  arts.  C'est  ce  qui 
arrive  pour  l'opéra,  pour  la  simple  chanson,  il  y  a  union  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Le  même  est  rarement  musicien  et 
poète,  il  ne  l'est  guère  que  lorsqu'il  s'agit  de  cette  musique 
facile  qui  accompagne  la  chanson  ;  d'ailleurs,  le  poète  opère 
alors  fréquemment  sur  un  air  préexistant.  Ainsi  il  se  p-roduit 
une  collaboration  dans  laquelle  l'un  fournit  la  musique  et 
l'autre  le  livTct  ;  celui-ci  doit  précéder,  mais  se  plier  aux 
exigences  musicales.  L'œuvre  est  indivisible,  cependant  un  des 
auteurs  est  éclipsé  par  l'autre;  lorsque  la  poésie  et  la  musique 
concourent,  c'est  certainement,  devant  le  public,  le  musicien 
qui  l'emporte. 

Au-dessous  du  précurseur,  puis  de  l'auteur  seul  ou  en  colla- 
boration, se  trouve  chronologiquement  celui  qui  transforme 
l'œuvre  créée  ou  qui  développe  et  étend  une  découverte  scienti- 
fique. C'est  ainsi  que  l'idée  fournie  est  souvent,  quoique  com- 
plète, nue,  pour  ainsi  dire.  Un  second  auteur  peut  la  reprendre, 
l'orner,  et  même,  au  point  de  vue  esthétique,  la  transformer 
complètement,  si  bien  qu'enlisant  la  première  on  soit  surpris 
et  choqué  de  ce  quelle  était  d'abord.  De  même,  l'idée  scienti- 
fique on  produit  d'autres  à  son  tour  qui  sont  bien  son  corollaire, 
mais  qu'il  fallait  découvrir.  Il  y  a  loin  de  la  première  décou- 
verte de  l'existence  de  l'électricité  à  celle  de  ses  lois,  de  l'élec- 
tricité statique  à  l'électricité  dynamique,  du  télégraphe 
électrique  au  téléphone.  L'auteur  n'est  pas  seulement  celui  qui 
a  fait  la  première  découverte  à  laquelle  les  autres  se  ratta- 
chent. 

Enfin,  au-dessous  de  celui  qui  a  transformé  l'idée  ou  qui  lui 
a  fait  produire  des  conséquences  nouvelles,  se  trouve,  en 
matière  scientifique,  celui  qui  l'applique  le  premier.  Parfois 
l'idée  non  appliquée,  non  applicable,  n'a  presque  aucune 
valeur,  et  on  pourrait  dire  que  celui  qui  n'en  a  découvert  que 
la  théorie  est  plutôt  un  précurseur  qu'un  auteur. 
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Tels  soni  les  divers  dofijivs  (l(>  produclion.  Ils  sont  hicii  con- 
nus, mais  nous  devions  les  rappeler  ici. 

11  faiil  en  dislin|;uer,  comme  nous  I(>  verrons  tout  îi  l'henre, 
les  diverses  translations  de  l'œuvre  de  science  on  d'ail,  dont 
quelques-unes  tendraient  i\  se  confondre  avec  la  production 
pro|)rement  dite,  par  exemi)le,  la  reprcsentation  scéniqne  ;  nous 
cUaMirons  celte  dill'érence  un  i)eu  |)lus  loin. 

Quelle  est  la  fonction  du  producteur  de  scicmce  ou  d'art? 
Quelle  satisfaction  est  altaclu'e  à  ceLt(>  production,  satis- 
faction subjective  (ui  objective?  Quelle  est  son  action  sur 
le  consommateur  et  quelle  réaction  subit-il  à  son  tour? 

La  fonction  utile  du  producteur  a  déjà  été  par  nous  iiuli- 
quée.  11  fournit  au  consommateur  le  produit  de  l'esprit  dont 
celui-ci  a  besoin,  une  nourriture  mentale  assimilable,  mais  il 
existe  un  autre  but  plus  élevé.  C'est  celui  de  transformer  par 
cette  nourriture,  dans  un  sens  bienfaisant,  la  structure  mentale 
du  comommateur,  tantôt  en  créant  en  lui,  parle  rythme  de  la 
pensée  et  du  langage  qui  calme  et  coordonne  ses  émotions  et 
ses  idées,  comme  une  musique  intérieure,  tantôt  en  augmen- 
tant l'aversion  pour  le  laid,  le  faux  et  l'amour  du  vrai  et  du 
beau  ;  tantôt  entln  avec  un  objectif  plus  délimité,  comme  dans 
les  pièces  ou  les  romans  à  thèse,  celui  de  faire  triompher  une 
théorie  religieuse  ou  sociale.  Son  rôle  est  donc  essentiellement 
actif,  tandis  que  celui  du  producteur  est  seulement  passif.  Ce 
sont  les  penseurs  qui  ont  transformé  la  société  aux  diverses 
époques,  et  ils  existent  précisément  dans  ce  but.  En  même 
temps  qu'ils  sont  producteurs  directs  d'idées,  ils  sont  trans- 
formateurs de  cerveaux.  S'il  s'agit  de  science,  leur  rôle  est 
plus  élevé  encore  ;  ils  sont  chargés  de  faire  progresser  sans 
cesse  les  connaissances  humaines,  tandis  que  les  professeurs 
n'ont  mission  que  de  les  conserver  et  de  les  propager.  L'in- 
venteur est  donc  un  savant,  mais  un  savant  de  beaucoup  supé- 
rieur aux  autres. 

Un  plaisir  doit  accompagner  la  production  et  y  inciter,  de 
môme  que  le  plaisir  génésique  accompagne  la  reproduction 
physiologique,  d'autant  plus  qu'en  se  consacrant  à  l'art  et  à  la 
science,  le  savant  perd  beaucoup  des  avantages  de  la  vie  active, 
qu'il  s'isole  et  est  souvent  en  butte  à  l'indifférence  ou  à  l'injus- 
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tice  du  public.  Ce  plaisir  est  double  :  un  plaisir  iniornc  et  un 
pldi.sir  externe. 

C'est  le  plaisir  externe  qui  agit  le  plus  fortement,  et  c'est 
un  des  défauts  de  l'auteur  de  le  préférer  souvent  à  l'autre. 
Ce  plaisir  est  rg(j'iste.  L'auteur  cherche  les  satisfactions 
d'amour-propre,  la  renommée,  les  honneurs,  et  cette  passion 
est  tellement  forte  qu'il  se  contente,  s'il  le  faut,  de  ne  les  obte- 
nir qu'outre-tombe.  Un  autre  stimulant  existe  dans  la  fortune 
qui  suit  la  célébrité,  mais  il  est  secondaire.  C'est  la  gloire  qui 
est  visée  directement.  C'est  un  des  tourments  de  l'auteur  ;  il  se 
désespère  s'il  n'y  atteint  pas  ;  mais  c'est  une  émulation  toute- 
puissante  que  rien  ne  saurait  remplacer.  Cet  élément  prend  plus 
de  force  à  mesure  que  les  sociétés  sont  plus  complexes,  la  vie 
plus  en  dehors,  et  que  le  mépris  accompagne  davantage  la  pau- 
vreté et  l'obscurité. 

Cependant  le  plaisir  interne,  beaucoup  plus  pur,  est  aussi 
plus  puissant  à  certaines  époques  et  chez  certains  esprits.  Il 
consiste  dans  l'émotion  de  découvrir,  de  composer,  de  mettre  la 
main  sur  une  idé'e  inconnue  qui  peut  transformer  le  monde, 
ou  sur  une  production  d'art  qui  ne  pourra  être  dépassée. 
Quand  l'univers  entier  disparaîtrait  ou  qu'on  ne  pourrait  mani- 
fester cette  découverte  à  personne,  le  plaisir  de  l'avoir  faite  ne 
serait  pas  détruit  entièrement.  On  le  savoure  intérieurement,  on 
caresse  cette  idée,  cette  forme  nouvelle.  Nous  l'avons  créée, 
c'est  notre  enfant.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  qu'il  y  ait 
réellement  découverte,  il  suffit  qu'il  y  ait  œuvre  bien  person- 
nelle. Le  livre  est  l'enfant  de  l'écrivain,  son  enfant  intellectuel, 
non  sans  ressemblance  avec  l'enfant  de  la  chair.  Comme  celui- 
ci,  le  livre  que  nous  avons  écrit  continue  d'être  nous-méme, 
et  cependant  il  devient  distinct  de  nous,  comme  l'enfant  devient 
autonome  et  distinct  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  après  quelques 
années,  nous  le  relisons,  comme  si  nous  ne  l'avions  pas  écrit. 
Nous  l'aimons,  mais  cependant  nous  voyons  ses  défauts,  nous 
voudrions  le  corriger,  nous  le  faisons  même  dans  une  édition 
seconde.  Il  estrare  que  nous  nous  résignions  à  le  détruire,  même 
lorsque  nous  le  trouvons  mauvais,  et  peut-être  même  n'en 
avons-nous  pas  le  droit,  ce  serait  une  soi'te  d'infanticide.  Ce 
plaisii'  objectif  de  la  composition  apparaît  mieux  lorsque  le  plai- 
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sir  sul)jec(i|' osl  cnlovô;  c'est  ce  qui  u  lieu  lorsque  l'œuvie  doit 
resler  mauuscrile,  <»ii  cucorc  lorsque  d'après  les  circouslauces 
elle  esl  auouvme,  colleelive.  Souveul  des  romaucieis  out  pris 
des  collaborateurs  qui  devaienl  i-esler  incouiuis.  Mais  le  cas  est 
plus  l'ia|)paul  de  ces  artistes  du  moyeu  âge  (jui  sacriliaient leur 
nom  et  leur  uiémoire,  et  secontentaieul  pieusement  d'avoir  lait 
un  chef-d'œuvre  destiné  à  orner  ou  à  compléler  une  éj^lise.  Ils 
n'en  éprouvaient  pas  moins  le  plaisir  ti-ès  vit  et  purement  désin- 
téressé d'avoir  accompli  leur  ouvrage  et  créé  nue  t'oi-me  sublime. 
Ces  deux  plaisirs  de  la  création,  la  satisfaclion  subjective  et  la 
satisfaction  objective,  existent  presque  toujours  et  concourent  ;l 
stimuler  le  savant  ou  l'artiste.    On  ne  saurait  dire  en  thèse 
quel  est  le  plus  puissant  dans  ce  but.  Mais  ils  ont  un  eilet  tout 
différent  sur  la  qualité  de  l'u'uvi'e. 

Le  plaisir  subjectif  de  la  composition  consiste  dans  la  renom- 
mée qu'on  en  retirera,  etcette  renommée  s'analyse  en  approbation 
et  en  approbation  immédiate,  car  si  elle  intervenaitoutre-tombe, 
le  plaisir  en  serait  amoindri.  Sous  cette  impulsion,  l'auteur  cher- 
chera à  donner  au  consommateur  d'art  une  nouri-iture  assimila- 
ble, il  devra  plaire,  ne  pas  s'éloigner  violemment  des  idées  reçues, 
soigner  la  composition  et  la  forme  même  dans  les  idées  scien- 
tihques,  rechercher  les  distinctions  officielles.  U  aura  ainsi  plus 
d'action  sur  les  amateurs,  se  rapprochant  d'eux,  ne  les  cho- 
quant jamais,  môme  pour  leur  être  utile,  et  leur  présentant  des 
vérités  admissibles  avec  chance  de  les  faire  accepter.  D'autre 
part,  il  puisera  dans  ce  plaisir  des  encouragements  qui  le  feront 
progresser.  Que  de  fois  un  auteur  s'est  découragé,  parce  que 
malgré   son  talent   il   n'avait  pas   bon  accueil   du   public!  Ce 
découragement  pouvait  être  tel  qu'il  arrêtait  toute  production 
nouvelle.  D'ailleurs,  le  défaut  d'approbation  enlève  les  moyens 
matériels  nécessaires  pour  continuer  de  publier.  L'éditeur  suit 
le  public  ;  si  celui-ci  ne  répond  pas,  il  ne  répondra  plus.  Ces 
avantages  ne  sont  cependant  pas   sans  inconvénients  graves; 
s'ils  prohtent  à  l'auteur,   ils  nuisent  souvent  à  V^rt  et  à  la 
science.  L'auteur  ne  cherchera  que  des  etlets  prompts  et  supei-- 
liciels,  il  imitera  volontiers  les  écrivains  en  faveur,  pastichera, 
ou  tout  au  moins  subira  les  idées  reçues,  introduisant  timide- 
ment les  siennes  dans  les  interstices. 
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Le  plaisir  objectif  conduit  à  des  résullats  beaucoup  plus  puis- 
sants et  il  est  l'indice  d'un  (aient  supérieur,  il  résiste  mieux 
aussi  aux  contingences  défavorables.  Tandis  que  l'autre  ne  per- 
met que  de  devancer  un  peu  l'état  actuel  scientilique  ou  litté- 
raire et  les  idées  acquises,  le  plaisir  objectif  donne  la  force 
d'avancer  par  véritables  bonds.  L'inventeur  en  matière  scienti- 
licjue  est  mû  sui'tout  parle  plaisir  objectif  de  la  découverte.  Il 
n'y  a  plus  besoin  de  tenir  compte  de  l'état  du  milieu  ;  les  formes 
elles-mêmes  sont  brisées,  les  conventions  mises  de  côté.  L'auteur 
trouve  toutes  ses  ressources  en  lui-même,  il  est  moins  social 
qu'individuel.  Il  se  repose  dans  son  œuvre,  dans  l'enfant  de  son 
esprit  et  fait  abstraction  de  tout  le  reste.  Il  ne  se  décourage 
plus,  s'il  parvient  à  éliminer  entièrement  le  besoin  du  plaisir 
subjectif.  La  solitude  décuple  les  forces,  mais  d'abord  pour  la 
supporter  il  faut  avoir  une  vigueur  native  très  grande.  Cepen- 
dant même  ainsi  l'auteur  peut  être  en  proie  à  des  décourage- 
ments ;  ils  ne  lui  viennent  plus  de  la  désapprobation  ou  de 
l'indifïérence  du  public,  mais  de  sa  propre  sévérité,  même  de 
son  dégoût;  il  se  relit,  il  se  juge,  il  se  condamne  parfois,  mais 
il  travaille  davantage,  serre  de  plus  en  plus  son  œuvre,  rend 
plus  profondes  ses  recherches  et  ses  pensées,  et  c'est  lui  seul 
qui  découvre  les  vérités  les  plus  cachées,  les  sentiments  les  plus 
ignorés.  D'ailleurs,  s'il  se  tourne  un  moment  vers  le  subjectif, 
la  célébrité  d'outre-tombe  lui  suflit.  Mais  le  plaisir  objectif 
exclusif  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre. 

Tel  est  le  rapport  exact  existant  entre  le  producteur  et  Tœuvre  : 
c'est  sans  doute,  à  beaucoup  d'égards,  un  rapport  de  propné/f%- 
c'est  surtout,  au  point  de  vue  essentiel,  un  rapport  de  fi/ia- 
tioii.  11  y  a  la  plus  grande  analogie  entre  la  production  physio- 
logique et  la  production  scientilique  ou  littéraire.  Nous  devons 
tirer  les  applications  pratiques  de  cette  idée. 

Une  des  questions  qui  préoccupent  le  monde  juridique,  sans 
avoir  reçu  encore  de  solution  bien  déhnitive,  est  celle  de  la  pro- 
priété artistique  et  littéraire,  avec  dans  quelques-unes  de  ses 
parties  la  propriété  scientifique,  par  exemple,  dans  les  brevets 
d'invention.  Autrefois,  cette  propriété  était  presque  nulle. 
D'abord  l'œuvre  tombait  dans  le  domaine  public,  il  n'y  avait 
pas  de  propriété  du  tout.  Le  consommateur  jouissait  sans  con- 
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ilition  (le  l;i  production  »lo  l'esprit.  C/tHait  socialement  nue  injus- 
tice, l/ault'ur  ne  protluit  pas  sans  culture  préalal)le,  sans  elTorl, 
(lu  moins  (Kordinaire,  pas  j)lus  (jue  la  IcriT  n"(>sl  leconde  sans 
semence  et  sans  lalioui".  (le  li-axail  r('m|)(M'li('  de  se  livrer  h  un 
aulre  lucratif,  il  est  juste  ([uil  on  soit  iudcinnist''.  On  admet 
donc  pour  lui  une  sorte  de  propriéli'  viaij^ère.  Aujourd'hui 
presque  partout,  elle  s'(3teud  à  trente  ans,  cinquante  ans  après 
sa  mort,  quelques-uns  m(>me  proposent  de  la  rendre  perp(îtnelle, 
mais  ils  sont  en  petit  nombre.  (^e|)endant  s'il  s'agit  d'une  pro- 
pri(?té  v(5ritable,  ])ourquoi  ne  pas  lui  reconnaître  la  p('rennit('' 
qui  s'attache  à  la  propriét('  ordinaire  ?  D'autant  que  c'est  le  plus 
intime  des  propri(3t(5s.  Quand  il  s'agit  des  autres,  il  n'y  a  qu'un 
iicn  externe  entre  la  propri(.H6  et  le  propriétaire;  l'occupation, 
l'appropriation  par  le  travail,  ne  sont  que  des  causes  bien  faibles; 
l'acquisition  est  une  cause  plus  légitime,  mais  de  seconde 
main  ;  au  contraire,  il  y  a  entre  l'œuvi-e  littéraire  ou  scientitique 
et  son  auteur  le  lien  le  plus  étroit,  elle  est  créée  par  lui  de 
toutes  pièces,  tirée  de  sa  propre  substance.  On  ne  comprend  plus 
alors  comment  cette  propriété  a  été  si  tardivement  admise  ni 
comment  elle  s'est  soumise  à  tant  de  conditions. 

Pour  l'expliquer,  il  faut  observer  d'abord  que  cette  sorte  de 
précarité  de  la  propriété  littéraire  de  l'auteur  n'existe  que  vis- 
à-vis  du  consommateur  qui  élève  de  par  sa  consommation  un 
droit  égal  ou  supérieur  à  celui  de  l'auteur  lui-même,  tandis 
qu'au  contraire  un  droit  plus  complet  lui  est  reconnu  contre 
les  autres  créateurs,  au  plutôt  contre  les  faux  créateurs  qui 
voudraient  prendre  sa  place.  Vis-à-vis  de  ceux-ci  son  droit  est 
plus  sauvegardé,  soit  qu'il  s'agisse  d'usurpation  matérielle  dans 
le  cas  de  contrefa(;on,  soit  qu'il  s'agisse  d'usurpation  intellec- 
tuelle dans  celui  de  plagiat.  L'auteur  a  contre  eux  un  droit 
exclusif.  C'est  seulement  vis-à-vis  du  consommateur  que  son 
droit  n'est  pas  universellement  reconnu  comme  un  droit  de  pro- 
priété. Pourquoi  ? 

C'est  la  recherche  de  cette  cause  qui  importe  ici,  car  nous 
n'avons  pas  à  nous  occupe»  de  la  propriété  littéraire  en  elle- 
même,  qui  ressortit  à  l'ordre  d'idées  juridiques.  La  cause  véri- 
table, c'est  que  le  rapport  de  l'auteur  à  sa  production  n'est  point 
un  rapport   de  pi-opriétaire  à  proprirtr,  mais    un  rapport  de 
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génfh^atpur  à  eiKjcndrr,  de  ph-c  à  enfant.  L'eiifanL  n'est  pas  la 
propriété  du  père,  quoique  cette  idée  ait  existé  dans  les  temps 
antiques,  mais  il  reste  entre  eux  un  lien  indestructil)lo,  un 
lien  de  génération  avec  toutes  ses  conséquences  anthropolo- 
giques, l'enfant  devant  hériter  non  seulement  du  patrimoine, 
mais  des  souffrances,  des  tares,  aussi  des  qualités  et  de  la 
substance  même  de  ses  parents.  Le  père  aura  droit,  mais  autant 
dans  l'intérêt  de  l'enfant  que  dans  le  sien  propre,  droit  qui 
décroît  d'ailleurs  d'année  en  année.  D'abord  il  peut  et  il  doit 
substituer  sa  propre  volonté  à  la  sienne,  puis  l'y  adjoindre,  et 
il  conserve  toujours  un  droit  de  discipline  qu'il  exerce  par  des 
moyens  que  la  loi  doit  mettre  à  sa  disposition,  et  qui  se  réali- 
sent dans  la  liberté  testamentaire  ;  s'il  en  use,  il  excommunie 
en  tout  ou  en  partie  l'enfant  de  la  famille.  Mais,  comme  on  le 
voit,  ses  droits  sont  bornés  ;  c'est  que  l'enfant  est  un  être  auto- 
nome ;  une  fois  né,  il  a  sa  destinée  et  son  utilité  sociale  propres. 
Il  en  est  de  même  de  l'enfant  de  l'esprit  qui  possède  avec 
l'enfant  de  la  chair  des  analogies  nombreuses.  L'auteur  n'a  sur 
sa  production,  envisagée  à  ce  point  de  vue,  qu'un  droit  restreint, 
non  de  propriété,  mais  de  iiliation  proprement  dite.  Un  pro- 
priétaire peut  détruire  l'objet  de  sa  propriété  ;  le  générateur  ne 
peut  détruire  son  produit  sans  se  rendre  coupable  d'avortement 
ou  d'infanticide  intellectuels  ;  il  ne  conserve  sur  lui  qu'une 
sorte  de  droit  d'autorité  et  de  direction,  et  une  jouissance  tem- 
poraire semblable  à  l'usufruit  légal  qui  accompagne  la  pater- 
nité, ainsi  qu'une  créance  alimentaire.  D'ailleurs,  au  point  de 
vue  même  de  la  génération,  l'enfant  de  l'esprit  n'est  pas,  à  tout 
prendre,  le  produit  de  l'auteur  seul,  mais  celui  de  tous  ses 
ancêtres,  qui  l'ont  élaboré  dans  le  passé  en  préparant  le  cer- 
veau de  l'auteur  lui-même.  La  société  à  son  tour  y  a  sa  part,  car 
sans  elle,  sans  la  science  accumulée,  sans  les  exemplaires  qu'elle 
a  fournis,  l'œuvre  eût  été  impossible.  On  voit  que  la  filiation 
elle-même  pour  l'auteur  est  circonscrite.  Il  est  donc  très  expli- 
cable qu'on  n'ait  pas  confondu  ce  droit  de  filiation  avec  un  droit 
de  propriété,  quoique  les  effets  coïncident  quelquefois.  Au  bout 
de  quelques  années,  l'enfant  intellectuel  a  le  droit  de  vivre 
autonome  et  indépeiidant,  en  laissant  seulement  quelques  avan- 
tages à  celui  auquel  il  doit  la  vie;  quand  celui-ci  a  disparu, 
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siirloul  si, un  certain  lomps  s'csl  écoulé,  il  a  lo  droit  de  garder 
tous  SCS  avantages,  ou  ce  qui  revient  au  même,  d'en  faire  proiiter 
la  société  entière,  c'est-ù-dire  les  consominateiirs  qui  Tentre- 
tiennent  à  leur  loiir  par  l'immortalilé  de  la  renommée  et  l'em- 
pèclicnt  de  dépérir.  Voilà  l'explication  du  çara(;tére  hybride  de 
la  propriété  littérair(>.  (!"esl  (pril  ne  s'agit  j)as  directement 
dune  pi'opriété,  mais  d'une  liliation.  Tant  que  l'œuvre  n'est 
pas  encore  pul)liée,  il  n'y  a  que  vie  intrautérinc  ;  mais  à  parlir 
de  ce  moment  la  vie  extrautérine  commence,  et  rtruvrc  lit- 
téraire se  tient  à  égale  dislance  du  productcuir  cl  du  consom- 
ma leur. 

Nous  avons  vu  que  la  dillercncc  entre  le  rcMe  de  producteur 
et  celui  de  consommateur  est  si  profonde  que  non  seulement 
leur  but  est  autre,  et  que  le  plaisir  qui  accompagne  cette  double 
fonction  est  très  distinci,  mais  que  les  aptitudes  d'esprit  requises 
pour  l'un  et  pour  l'autre  sont  presque  contraires,  qu'ainsi  le 
consommateur  qui  n'est  pas  producteur  par  nature  le  devient 
rarement  par  l'habitude  de  consommer  les  produits  de  l'esprit, 
et  que,  quand  il  en  est  autrement,  celan'aboutitqu'à  un  résultat 
misérable  :  l'art  de  pui-e  imitation.  En  est-il  de  même  du  pro- 
ducteur? Y  a-t-il  chez  lui  répugnance  et  inhabileté  à  être  con- 
sommateur d'une  œuvre  d'art  ou  de  science?  La  question  ne 
naît  pas  s'il  s'agit  d'un  art  dill'érent.  L'auleur  de  vers  ou  de 
compositions  dramatiques  pourra  être  amateur  en  statuaire  ou 
en  peinture,  quoiqu'en  fait  cela  soit  rare,  parce  qu'il  y  a  une 
tendance  de  l'esprit  à  se  spécialiser.  On  peut  être  aussi  produc- 
teur à  la  fois  de  musique  et  de  poésie,  quoique  le  fait  soit 
anormal  en  vertu  de  la  même  habitude.  Mais  il  s'agit  de  savoir 
si  dans  le  même  art,  le  roman  ou  la  poésie,  par  exemple,  celui 
qui  est  auteur  peut  en  même  temps  être  amateur,  quand  il 
s'agit  des  u'uvres  des  autres. 

En  théorie,  ces  deux  fonctions  n'ont  rien  d'incompatible. 
Physiologiquement  on  est,  en  elfet,  reproducteur  et  consom- 
mateur à  la  fins.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  dans 
l'ordre  cérébral  ?  Puis  l'instinct  de  spécialisation  ne  peut 
même  plus  nuire,  un  des  deux  plaisirs  peut  seulement  être 
plus  vif  et  nous  faire  désirer  l'autre.  D'ailleurs,  celui  qui  com- 
pose lui-même  des  vers  sera  certaincmient  ému  par  la  lecture 
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de  ceux  d'antrui,  il  en  sera  de  même  du  musicien.  La  compa- 
tibilité entre  les  deux  fonctions  est  donc  certaine. 

Mais  le  cumul  de  ces  foQctions  aura,  et  ceci  est  une  observa- 
lion  psychologique  importante,  le  résultat  de  transformer  Tune 
d'elles,  celle  du  consommateur,  au  profit  et  sous  l'inlluence  de 
l'autre.  Un  poète  ne  lira  pas  les  vers  d'autrui  avec  un  résultat 
et  un  plaisir  de  même  nature  que  celui  qu'aura  un  amateur 
profane.  Ce  dernier  se  laisse  aller  à  son  émotion  d'une  manière 
passive  et  complète,  il  est  pénétré  par  la  suggestion  qui  lui 
vient  du  dehors  et  s'y  plonge  comme  le  baigneur,  il  ne  réagit 
nullement.  11  enest  bien  différemment  de  l'auteur.  Ce  quecelui-ci 
consomme  ainsi  se  transforme  aussitôt  en  matériaux  de  produc- 
tion; il  réagit  sans  cesse  inconsciemment.  La  lecture  l'inspire, 
et  bientôt,  sous  cette  impulsion,  il  va  produire  à  son  tour.  Ce  n'est 
pas  qu'il  imite  alors;  au  contraire  c'est  le  consommateur  ordi- 
naire non  producteur  qui  se  laissej'a quelquefois  entraîner  à  l'imi- 
tation. L'inspiration  est  quelque  chose  de  tout  autre;  dans  ce  qu'il 
va  créer,  il  n'y  aura  aucune  parcelle  reconnaissable  de  ce  qu'il  a 
cérébralement  consommé.  En  chimie  il  se  passe  un  phéno- 
mène très  remarquable;  voici  deux  substances  en  poids  défini 
pourtant,  elles  refusent  opiniâtrement  de  se  combiner;  le  feront- 
elles  sous  l'inlluence  d'une  substance  tierce  ?  Non  d'ordinaire, 
quelle  influence  aurait  cette  substance  qui,  elle-même,  ne 
saurait  se  combiner  avec  les  deux  premières ,  d'autant  plus 
qu'il  s'agit  d'une  simple  présence?  Oui  ;  mais  il  en  est  autrement, 
par  un  principe  inexpliqué,  si  cette  troisième  substance  est  à 
Yi'tat  naissant.  Sa  seule  présence  pourra  rendre  possible  la 
combinaison  des  deux  premières.  Il  en  est  de  même  ici.  Des 
idées  neuves  pourront  dans  le  cerveau  du  producteur,  momen- 
tanément consommateur,  naître  en  présence  des  idées  d'autrui 
(\viOTivient  de  lire,  et  qui  forment  comme  une  chaleur  ambiante 
sous  laquelle  les  pensées  de  l'auteur  vont  éclore,  sans  qu'il  y 
ait  aucune  similitude  entre  elles  et  celles  de  l'ouvrage  en  lec- 
ture. Celles-ci  auront  simplement  excité,  provoqué.  C'est  dans 
ce  sens  surtout  que  la  lecture  est  utile  à  l'auteur.  Sans  doute 
elle  lui  fait  déjà  connaître  ce  qui  a  été  pensé  par  d'autres  et 
l'empêche  de  Vinvantfr  inutilement  lui-même;  sans  doute  elle 
lui  permet  déjà  de  construire  sur  un  étage  inféi'icur  et  ainsi  de 
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s'rh'MM'  plus  liaul,  mais  ce  iTesl  j»as  lt»iil;  elle  l'ail  jaillir  eu 
lui  rélint'oUc,  fournit  le  caloiicjuc  n(''cossuin\  donne  l'inslincl 
plus  intense  de  créer,  et,  comme  sous  une  iulluciice  maj^nétique, 
produit  l'éclair.  I/homme  de  génie  lui-même,  qui  a  en  soi  tout 
un  réservoir  d'idées  inconnues  et  siennes,  ne  saurait  se  sous- 
traire ù  cette  iniluence  et,  même  à  cette  condition  de  la  réali- 
sation et  de  l'extériorisation  de  son  potentiel. 

Tel  (>st  le  producteur,  telle  la  production  ainsi  que  leur  rôle 
dans  les  œuvres  de  l'esprit. 


m        « 

Mais  entre  le  producteur  et  le  consommateur  dans  l'ordre 
économique,  nous  avons  vu  que  la  distance  locale  est  souvent 
très  grande,  les  rapports  et  les  propositions  difliciles.  Ils  ne 
peuvent  d'eux-mêmes  que  rarement  se  rapprocher,  s'adapter. 
Aussi  entre  le  consommateur  et  le  producteur  s'échelonnent  de 
uomhrcux  intermrdiah'cs,  qui  procurent  la  cii^culation  de  la 
richesse  ;  ces  intermédiaires  sont  surtout  les  commerçants,  et 
le  commerce  occupe  en  économique  une  place  considérable. 
11  en  est  de  même  dans  l'ordre  des  idées.  Il  faut  rapprocher 
le  producteur  d'une  œuvre  d'art  ou  de  science  de  son  consomma- 
teur et  celui-ci  du  producteur,  car  naturellement  ils  s'ignorent. 

Ce  rapprochement  a  lieu  par  des  intérim'' diaire s  matcrieh 
et  des  intermédiaires  intellectuels.  Les  premiers  sont  bien 
connus,  mais  ce  ne  sont  pas  les  essentiels,  ni  ceux  dont  nous 
nous  occuperons  ici.  Si  l'auteur,  après  avoir  écrit  son  manuscrit, 
attendait  que  quelque  amateur  lui  en  demandât  la  lecture  et 
payât  dans  ce  but  un  prix  convenable  pouvant  contribuer  à 
fournir  la  subsistance,  il  attendrait  longtemps  et  en  vain.  Si 
même  il  employait  la  publicité  pour  attirer  le  lecteur,  celui-ci 
se  déciderait  rarement  à  venir  le  trouver.  Il  n'en  a  pas  le  temps, 
ni  la  volonté.  11  faut  d'ailleurs  qu'il  se  soit  renseigné  par  la 
notoriété  publique  si  l'œuvre  est  bonne,  et  quand  môme  elle 
serait  imprimée,  il  ne  se  dérangerait  pas  davantage.  Il  faut 
que  quelqu'un  se  charge  de  lui  olîrir  l'ouvrage  en  lui  en  indi- 
quant le   prix  et  le  contenu .    Il   préférera  d'ailleurs   ne  pas 
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s'adresser  à  rauleiir  qu'il  no  veul  ni  llatter,  ni  blesser,  et 
rester  libre  de  son  appréciation.  Enfin  celui-ci  peut  habiter 
dans  un  lieu  éloigné,  peut-être  à  l'étranger.  De  là  l'interven- 
tion (le  l'imprimeur,  et  surtout  de  l'intermédiaire  véritable, 
l'éditeur,  dont  le  concours,  quoique  l'auteur  en  soullre  sou- 
vent, est  si  indispensable  à  celui-ci.  11  y  a  même  des  éditeurs 
plus  généreux  qui  conduisent  la  pensée  de  l'auteur  à  ceu.v 
mêmes  qui  ne  l'ont  pas  spécialement  demandée  :  ce  sont  les 
éditeurs  des  revues.  Cette  entremise  est  rendue  plus  nécessaire 
pour  un  motif  plus  matériel  encore  :  c'est  que  souvent  l'auteur 
est  hors  d'état  de  faire  les  frais  de  l'impression,  il  faut  que 
quelqu'autre  en  fasse  l'avance  et  en  supporte  les  risques.  Enfin 
l'auteur  n'est  en  rapport  direct  avec  aucun  consommateui-, 
tandis  que  l'éditeur  en  connaît  d'avance  un  grand  nombre  et 
sait  à  qui  s'adresser. 

Tels  sont  les  intermédiaires  matrrifls  qui  s'interposent  entre 
l'auteur  et  le  consommateur.  Mais  il  en  est  d'autres  plus  intri/i- 
sèqurs  et  hmnatériels,  qui  ont  pour  mission  de  rendre  l'œuvre 
assimilable  au  consommateur.  Us  sont  indispensables  même 
souvent  pour  la  construction  définitive  de  cette  œuvre. 

Le  premier  de  ces  intermédiaires,  le  plus  intrinsèque,  c'est 
celui  sans  lequel  le  public  ne  pourrait  percevoir  l'œ'uvre  avec 
son  eil'et  essentiel.  S'il  s'agit  d'un  livre,  il  n'est  pas  le  plus 
souvent  besoin  d'un  intermédiaire  ;  ce  n'est  pas  que  celui-ci  ne 
puisse  être  utile,  comme  nous  le  verrons,  pour  augmenter 
l'impression,  mais  sans  lui  cette  impression  peut  être  très  forte, 
môme  aussi  forte.  On  lit  bien  le  livre  tout  bas,  et  cette  lecture 
est  souvent  la  plus  impressionnante,  car  elle  se  fait  au  milieu 
d'un  silence  complet  et  avec  une  attention  que  rien  n'affaiblit. 
Cependant  cela  dépend  de  la  catégorie  des  lecteurs,  certains 
d'entre  eux,  les  moins  instruits,  comprendront  mieux  ce  qu'on 
lira  devant  eux  et  la  voix  leur  fera  sentir  ce  qu'ils  n'auraient 
pas  spontanément  éprouvé.  D'autres  aussi,  très  affinés,  aime- 
ront à  voir  ressortir  dans  les  intonations  les  mesures  déli- 
cates de  la  pensée  de  l'auteur  qu'ils  avaient  synchronique- 
ment devinée.  De  là  le  lecteur  artistique.  Certains  genres  ont 
besoin  d'un  plus  grand  développement,  les  vers  par  exemple: 
de  là  l'art  du   déclamateur;  celui-ci  augmente   l'impression, 
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développe  lidée  elle-même,  on  jtiulùl  le  seiilimeiit,  le  d(''roiilo, 
l)onr  ainsi  dire,  y  (li'laelio  les  liarmoni(jues.  j.o  loeleui-,  le 
tiéclamaleur,  sont  doue  des  inlernu'diaires  iiilelleeluols  (uitre 
railleur  el  le  leeleur  détinilil'  devenu  uu  audileur  et  presque 
en  mènn^  lomps  un  spectateur. 

Dans  ces  cas,  l'intermédiaire  est  simplement  nlile;  dans 
d  autres,  il  est  absolument  indispensable  ;  sans  lui  on  pourrait 
penser  que  lanteur  n'a  fait  que  la  moilié  de  son  (euvre,  et  on 
sérail  lenlé  de  voir  on  lui  non  \\\\  internu''diaire,  mais  un  col- 
laborateur véritable;  il  se  rapproche  do  la  situation  que  lient 
le  librettiste  vis-à-vis  du  compositeur  dans  un  o[)éra.  (Cepen- 
dant la  dilVérence  est  prol'onde  ;  dans  le  cas  (|ui  nous  occupe 
maintonani,  In'uvre  de  rautcur  est  complète  sans  l'autre,  seu- 
lement le  j)nblic  no  peut  la  perccvair  ou  ne  peut  la  percevoir 
<Je  la  manière  propre  à  celte  (ouvre.  11  s'agit  de  la  représen- 
tation scé7ii(/f(r  vis-à-vis  de  l'u'uvre  dramatique.  On  peut  faii'c 
et  on  a  fait  souvent  des  comédies  ou  des  drames  qui  n'ont 
jamais  été  joués,  et  qui  pourtant  avaient  de  grandes  qualités 
di-amatiques,  même  des  qualités  scéniques.  Probablement  ces 
dernières  étaient  faibles.  Cependant  on  ne  peut  exclure  ces 
couvres  des  bonnes  (ouvres  dramatiques.  Mais,  pour  qu'elles 
aient  leur  vie  propre,  il  faut  cjnelles  soient  représentées.  Le 
comédien  est  l'inlermédiaire  intellectuel  nécessaire  entre  \  au- 
teur dranuitique  et  le  public.  Il  peut  faire  tomber  la  pièce  la 
plus  excellente  et  donner  un  demi-succès  aux  autres.  Le  public 
ne  voit  l'auteur  qu'à  travers  lui.  Le  comédien  doit  comprendre 
la  pensée  de  l'auteur  avec  toutes  ses  nuances  qu'il  exprime 
dune  manière  acoustique  et  d'une  manière  optique  à  la  fois; 
le  public  ne  les  comprend  que  par  lui,  une  pièce  simplement 
lue  laisse  fort  peu  d'impression.  Cet  intermédiaire  est  donc  de 
la  plus  haute  importance;  il  se  relie  non  seulement  à  l'u'uvre, 
mais  aussi  à  l'auteur  qui  surveille  la  répétition  pour  voir  si 
sa  pensée  a  été  bien  comprise.  Il  est  en  un  sens  un  véritable 
producteur,  car  on  dit  vulgairement  avec  vérité  qu'un  acteur 
crée  un  vCAq  ;  mais,  on  réalité,  il  ne  fait  que  transmettre,  c'est 
l'instrument  enregistreur  des  nuances  des  sentiments  de  l'au- 
teur que  le  livre  ou  la  voix  du  lecteur  ne  pouvaient  trans- 
mettre.  Il  en  est  de  morne  du  chanteur  lyrique  quand  il  s'agit 
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(Tiiii  opéra;  seulement  il  ajoute  le  chant  à  la  parole,  à  la 
mimique  et  au  gesle.  Parmi  les  intermédiaires  c'est  de  tous 
l'acteur  qui  approche  le  plus  de  l'auteur. 

Quelquefois  cet  intermédiaire  est  supprimé.  Cette  suppres- 
sion des  intermédiaires  est  remarquahle.  Elle  existe  aussi  dans 
Tordre  économique.  Le  producteur  se  met  directement  en  rap- 
port avec  le  consommateur,  en  éliminant  le  commerçant.  11  y 
a  beaucoup  de  frais  de  supprimés,  le  prix  est  moindre  et  la 
(jualité  meilleure.  Mais  cette  suppression  est  rare.  La  division 
du  travail  et  des  aptitudes  s'y  oppose  et  on  retombe  bientôt 
sous  la  tyrannie  du  commerçant.  Il  en  est  de  même  ici.  Parfois 
l'auteur  dramatique  joue  lui-même  ses  pièces,  c'est  ce  que  fai- 
saient Molière  et  Shakespeare.  Ce  système  a  de  grands  avan- 
tages, car  l'auteur  acquiert  ainsi  une  expérience  personnelle  de 
la  scène.  Mais  il  est  difticile  de  réunir  les  deux  qualités,  l'une 
nuit  à  l'autre  :  l'auteur,  qui  a  besoin  d'une  vie  tout  en  dedans, 
subit  une  vie  en  dehors,  il  a  moins  de  hardiesse  en  interpré- 
lant  ses  propres  œuvres.  Enfin  il  ne  peut  remplir  tous  les  rôles 
à  la  fois  ;  la  suppression  des  intermédiaires  n'est  donc  jamais 
complète. 

Un  intermédiaire  qui  se  rapproche  du  précédent  est  celui 
qui  exécute  les  œuvres  musicales  d'un  autre,  soit  par  le  chant, 
soit  par  les  instruments.  Souvent  l'auteur  exécuterait  mal 
lui-même  et  ne  mettrait  pas  sa  pensée  en  relief;  il  lui  faut  ce 
secours  pour  parvenir  aux  oreilles  des  auditeurs.  L'exécution 
prise  à  part  est  d'ailleurs  une  œuvre  intellectuelle,  mais  elle 
ne  crée  pas,  elle  ne  produit  pas  l'œuvre  principale  et  ne  fait  que 
la  rendre  assimilable.  Ici  l'intermédiaire  devient  moins  essentiel 
en  ce  sens  que  la  musique  peut  être  plus  ou  moins  interprété^e 
par  tous. 

Tels  sont  les  intermédiaires  pour  ainsi  dire  du  pronicr  plan, 
ceux  qui  traduisent  immédiatement  les  idées  de  l'œuvre  en 
vue  de  les  assimiler  au  consommateur.  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  ceux  qui  appliquent  les  découvertes  d'une 
science,  ou  qui  dans  l'ordre  littéraire  convertissent  un  roman  en 
drame.  Ceux-ci  sont  de  véritables  auteurs,  quoiqu'ils  se  gretTent 
sur  une  œuvre  antérieure. 

Le  second  plan  des  intermédiaires  comprend  ceux  qui  faci- 
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litont  la  digestion  do  rnnivrc  litiérairo  ou  srionlifîque  par  la 
critique;  l'amateur  est  bien  en  présenc<'  de  rautetir  hii-mènie 
ou  de  son  représentant,  par  exemple,  dans  la  repiésenlation 
scénique,  mais  le  publie  n'est  pas  instruit;  il  peut  com- 
mettre des  erreurs,  déclarer  non  assimilable  ce  qui  étail 
assimilable  ou,  au  contraire,  s'assimiler  soit  des  erreurs,  soit  des 
sentiments  antieslbétiques,  faux  ainsi  à  leur  manière,  ce  qui 
corrompra  soit  son  goût,  soit  sa  moralité,  soit  son  intelligence. 
La  critique  l'avertira,  emj)écbera  ainsi  les  injustices  funestes. 

Un  plan  plus  éloigné  porte  le  tiaducteur.  Une  univrc 
éclose  dans  un  langage  étranger  ne  peut  être  goûtée  dans  un 
autre  pays  que  par  les  personnes  connaissant  ce  langage,  les- 
(luelles  sont  très  rares.  Mais  un  traducteur  pourra  permettre 
Tassimilation.  Son  œuvre  est  difficile,  car  s'il  transmet  les 
sentiments,  il  lui  est  presque  impossible  de  transmettre  la 
forme,  le  style,  la  nuance,  surfout  s'il  s'agit  du  rythme  du 
vers.  Cependant  il  peut  s'approcher  soit  par  une  traduction  litté- 
rale, soit,  au  contraire,  en  s'efforçant  de  conserver  l'esprit.  Le 
traducteur  n'est  pas  toujours  un  fraîti'e,  et  d'ailleurs  sans  lui 
beaucoup  de  chefs-d'o'uvre  resteraient  inconnus  dans  une 
grande  partie  du  monde.  C'est  un  intermédiaire  des  plus  néces- 
saires, mais  il  est  plus  loin  de  l'auteur  que  l'acteur. 

Sur  un  autre  plan  on  trouve  le  vulgarisateur  d'une  idée  ;  cet 
intermédiaire  se  rapporte  plus  à  la  science  qu'à  l'art.  Il  a  pour 
fonction  de  rendre  assimilable  à  tout  le  monde  ce  qui  ne  l'était 
qu'à  l'élite  et  aux  spécialistes.  En  générai,  il  ne  vulgarise  pas 
seulement  les  idées  de  tel  auteur,  mais  un  ensemble  d'idées  de 
plusieurs  formant  une  discipline.  C'est  ce  qui  l'éloigné  davan- 
tage de  l'auteur. 

Enfin  un  autre  intermédiaire  qui  a  pour  but  d'assimiler  au 
consommateur  des  œuvres  de  l'esprit  les  vérités  résultant  de  ces 
œuvres,  c'est  le  professeur  vis-à-vis  de  ses  élèves.  C'est  lui  qui 
est  le  plus  puissant  instrument  de  circulation  de  ces  idées, 
jnais  il  ne  prend,  en  général,  que  celles  qui  sont  devenues  cris- 
tallisées, classiques.  C'est  ce  qui  explique  la  place  distante  que 
nous  lui  donnons  loin  du  producteur.  L'élève  est  un  véritable 
consommateur  d'idées  préparées,  malaxées  par  cet  intermédiaire 
important. 
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Tels  sont  les  principaux  intermédiaires  entre  le  producteur 
et  le  consommateur  des  œuvres  de  Tespril.  Nous  avons  examiné 
pour  l'un  d'eux  s'il  serait  pratique  de  s'en  passer  et  répondu 
négativement.  Cela  serait-il  posslMe  pour  les  autres?  Nous  ne 
le  croyons  pas.  Des  essais  ont  été  faits  dans  ce  sens  et  n'ont  pas 
réussi.  L'auteur  dramatique  ne  saurait  se  passer  de  l'acteur, 
ni  le  compositeur  de  musique  de  l'exécutant,  ni  l'auteur  d'un 
pays  d'un  traducteur  de  l'autre,  ni  l'écrivain  du  critique,  ni  le 
savant  qui  a  fait  une  découverte  du  vulgarisateur,  ni  celui  qui 
a  médité  et  formulé  la  science  de  celui  qui  professe  désormais 
la  vérité  acquise.  Sans  doute  les  fonctions  d'auteur  et  d'intermé- 
diaire peuvent  se  confondre,  mais  c'est  au  détriment  de  leur 
perfection.  Pour  la  traduction  même  l'auteur  se  traduit  mal, 
même  dans  une  langue  étrangère  qu'il  croit  connaître  parfaite- 
ment. 

Nous  n'avons  fait  qu'esquisser  dans  la  présente  étude  les  rôles 
et  le  caractère  de  ceux  qui  concourent  successivement  à  l'ceuvre 
de  l'esprit  ;  l'auteur,  l'intermédiaire,  le  consommateur  ou  le 
public,  nous  les  avons  envisagés  seulement  dans  leur  dévelop- 
pement psychologique  et  leur  relation  intermentale.  Notre  but 
était  surtout  d'établir  les  analogies  nombreuses  qui  existent 
entre  ces  phénomènes  de  la  vie  cérébrale  de  la  production,  de 
la  circulation  et  de  la  consommation  de  l'œuvre  d'ait,  de  litté- 
rature ou  de  science,  idée,  synthèse  et  découverte,  avec  les 
phénomènes  analogues  de  la  vie  économique  :  production,  circu- 
lation, consommation  aussi  et  ceux  de  la  vie  physiologique  : 
reproduction,  relation,  nutrition  par  consommation.  Les  analo- 
gies sont  frappantes;  elles  ont  d'ailleurs,  sionles  relève,  l'avan- 
tage de  rendre  plus  sensibles  la  genèse  et  la  consistance  de  ces 
phénomènes  abstraits  qui,  pour  être  bien  observés,  ont  besoin 
du  secours  de  cette  comparaison,  laquelle  les  matérialise  en 
quelque  sorte.  Mais  cette  comparaison  n'est  pas  un  simple 
procédé;  sa  portée,  suivant  nous,  va  beaucoup  au  delà,  elle 
établit  entre  le  monde  physique  et  le  monde  psychologique  une 
concordance  et  une  sorte  de  synchronisme  des  plus  curieux. 

Raoul  de  la  GRASSERIE. 


LE   CONCEPT   DE  QUANTITE 

I>Al»FtJ>:S      AFIISTOTE 


Le  concept  de  quanlili'  lient  une  place  cousulénible  dans  la 
connaissance  humaine.  Il  forme  à  lui  seul  tout  l'objet  des 
sciences  exactes.  C'est  aussi  le  moyen  dont  nous  nous  servons 
de  plus  en  plus  pour  faire  avancer  en  précision  les  sciences 
expérimentales.  Nous  ne  croyons  savoir  que  les  choses  dont 
nous  avons  la  mesure  mathématique  :  phénomènes  physiques, 
chimiques,  biologiques  et  moraux,  nous  voulons  tout  soumettre 
au  concept  de  quantité.  En  outre,  de  ce  concept  émane  en 
quelque  sorte  l'idée  d'intini  qui  s'irradie  dans  Fintelligence 
entière  et  devient  comme  la  marque  distinctive  de  chacune  de 
ses  démarches  :  quoi  que  nous  pensions,  nous  avons  toujours 
de  rinfmité  en  perspective. 

Il  est  intéressant,  nous  semble-t-il,  de  savoir  comment  Aris- 
tote  a  traité  ce  sujet  de  fond  :  d'autant  que  c'est  l'un  des 
points  où  son  génie  s'est  montré  le  plus  heureusement  nova- 
teur. Son  idée  du  continu  s'est  modifiée  après  lui,  mais  elle 
n'a  pas  disparu.  Et,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Gouturat  (1),  sa 
notion  de  Vin  fini  semble  faite  pour  durer  toujours. 


D'après  Aristote,  la  quantité  est  ce  qui  se  divise  en  parties 
dont  chacune  peut  exister  à  part  (2). 

(1)  De  l'infini  mathém.,  Aicvx.  Pnris,  180G. 

(2)ARigT.,  Me/..  A,  i:!,  1020*.  7-8  :  rocrov  Àqsxa-.  -h  o'.a'.psTov  e-.;  ivjTrâp/jJv-ua,  wv 
l/.a-rsoov  t,  'ix%rzvt  h  -:•.  xaî  -mi  -.'.  iréo'j/.îv  eToc. 


LE  COyCEPT  DE  QUAMITÉ  irAPliÈS  MUSTOTE  613 

Il  y  a  trois  sortes  de  quantités  :  le  diseonlinii  (1),  [e  con- 
iigu  (2)  et  le  continu  (3). 

On  appelle  discontinu  toute  série  dont  les  éléments  se  sui- 
vent sans  se  toucher  (4)  :  tels  sont  le  nombre  et  la  parole 
extérieure  ;  telle  est  une  lile  de  maisons  entourées  de  jar- 
dins (5).  Le  discontinu  lui-même  se  divise  en  deux  espèces, 
<1  après  la  nature  de  l'ordre  qui  le  fonde.  Tantôt,  les  parties  qu'il 
comprend  ont  entre  elles  un  rapport  local,  comme  les  points 
<iue  Ton  marque  sur  une  ligne,  les  lignes  d"iin  plan,  les  plans 
<run  solide,  ou  les  limites  qui  forment  un  lieu  donné  (6). 
Tantôt  ces  parties  n'ont  entre  elles  qu'un  rapport  rationnel. 
Ainsi  des  unités  du  nombre  dont  on  ne  peut  dire  qu'elles  sont  ici 
ou  là,  ou  plus  ou  moins  distantes  les  unes  des  autres;  ainsi 
du  temps  lui-même,  et  pour  un  motif  assez  radical  ;  c'est  que 
dans  le  temps  il  n'y  a  rien  qui  demeure,  et,  partant,  rien  qui 
soit  simultané  (7).  Le  discontinu  est  donc  ou  topique  ou  pure- 
ment logique. 

On  appelle  contigu  ce  dont  les  extrêmes  se  touchent  (8).  Les 
planches  d'un  lit,  les  anneaux  d'une  chaîne  que  l'on  suspend, 
les  pièces  de  b(»is  qui  forment  la  jante  dune  roue  sont  autant 
d'exemples  de  cette  espèce  de  quantité  (9). 

Le  continu  est  ce  dont  les  extrêmes  ne  font  qu'un  (10).  Dans 
le  contigu,  les  limites  s'opposent;  dans  le  continu,  elles  se  con- 
fondent (11)  ;  et  l'on  n'a  plus  qu'un  seul  être,  un  par  la  forme 

fil  Tô  £'^î:fi^. 

•;'2,  Tô  â-TOfjLîvov. 

(3)  Tô  Tjvîyi;. 

(4.1  Akist.,  P/j.y.s..  E.  3,226',  34  et  sqq  :  Ècps^-^;  ol  oj  usxà  -t,v  àp/r,v  |jlovov  ovto^  r, 
OîTtt  T^  çi'jîît  y;  aXÀw  T'.vl  ooTU)^  àooptjOévro^  [jlt^oIv  iii-ol^-j  èor:'.  twv  èv  TauTÔ) -'Évs: 
xaî  ou  iç>£^?;;  zq'J.v  ;  Met.,  K,  12,  1068'.  31,  34. 

5    II).,'  Caterj.,  6,  4',  31  et  sqq.  ;  l'h'js.,  3,226\  2-3. 

(6j  Id.,  Categ,,  6,  5%  i:j-23. 

(li  II).,  IhUl.,  6,  0%  23-37. 

'81  11...  I'h>js.,E,  3,226\  23  :  a—EjOa-.  oî  ojv  zk  àV.ox  aaa  ;  Met..  K,  12.  10G8\  27; 
I'>i(l..  K,  2,  1068%  1-2. 

(9    Id.,  .Met..  A,  6.  1016%  7-9. 

10  II)..  Plif/s.,E.  3,  227%  11-12  :  '/.i-;(xi  o'  zrn:  ryiv/U,  Ôrav  zrt^-.h  ■;vn^0Li  y.x\  ev 
-ô  É/.aTÉpo'j  -iz%i  oT;  'i-rzo-r.oi:  ;  Ibid.,  12-i:i  :  Met.,  À,  6.  1016%  9-10  :  Ph;/s.,  Z.  1, 
23r.  22  :  Txnyr,  ;jlev  tôv -rà  hy^-oL  h. 

11  II)..  Ph>/s..  K.  3,  227",  13  :  Toûto  o'  o'jy  oTôv  *:£  8'Jo"v  o'/roiv  cTva;  toTv  ijyizo'.-j  ; 
Ihit/..  21-23;  Met..  A,  (1,  1016\  7-3:   Ihid..  K.  12,  1069".  9-12. 
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<|ni  le  componMro,  ('((mkIu  par  sa  nialiôre.  Mais  celle  «leriiière 
<jueslioii  dclnaiule  une  élude  plus  approfondie.  11  est  bon  de 
faire  voir  eomnienl  Arislole  a  découvert  le  conlinn,  d'en  déter- 
miner la  nature  avec  plus  de  précision,  et  de  montrer  la  manièie 
<1ont  il  se  forme  au  cours  du  devenir. 

Zenon  d'l']lée,  voilà  le  i;énie  dont  la  lof^ique  obsédante  a 
i'onduit  le  philosophe  de  Stagirc  à  l'idée  du  continu.  Disciph^ 
«le  Parménide,  Zenon  s'était  acharné  à  conibaltre  les  concepts 
de  pluralité  et  de  mouvement  ;  à  force  de  les  tourner  et  retour- 
ner, il  avait  fini  par  y  trouver  tout  un  ensemble  d'antinomies 
dont  voici  les  principales. 

Impossible  que  l'être  soit  divisible.  Supposez  qu'il  se  divise; 
on  aura  nécessairement  des  parties  simples  ou  des  parties 
étendues.  Dans  le  premier  cas,  la  grandeur  ne  s'explique 
point,  vu  que  l'on  ne  peut  faire  de  rétendue  avec  de  l'iné- 
lendu  (1).  De  plus,  et  par  là  même,  l'être  n'est  pas;  car  ce  que 
l'addition  n'augmente  pas.  ce  qui  ne  diminue  pas  par  l'effet  de 
la  soustraction,  ne  mérite  plus  le  nom  d'être  :  ce  n'est  que 
pur  néant  (2).  Dans  le  second  cas,  chacune  des  parties  peut 
encore  se  diviser  en  deux,  puis  en  deux,  sans  que  la  dichoto- 
mie trouve  jamais  aucune  raison  de  s'arrêter,  vu  que,  par 
hypothèse,  l'étendue  est  divisible  de  sa  nature.  Or.  c'est  là  une 
conséquence  également  insoutenable.  Si  le  multiple  existe,  il 
faut  qu'il  soit  déterminé,  <(  qu'il  ait  telle  somme  d'éléments,  ni 
plus  ni  moins  (3)  ». 

Impossible  aussi  que  l'être  soit  en  mouvement.  On  conçoit  le 
mouvement  comme  le  passage  qui  s'opère,  en  un  temps  donné, 
d'une  partie  de  l'espace  à  une  autre.  Or,  un  tel  phénomène,  de 
quelque  manière  qu'on  l'entende,  demeure   incompréhensible. 


(1)  SiMPLic,  l'hjs.,  ?A)\  VM,  (8  et  sqq..  Ed.  Diels,  Berlin,  ISOo}  :  'j.i';i%0'j^'^''x^ 
\i.yfitio-  o'jzo^,  7:^OlS'^•v^O[xho•J  oi,  oùolv  oîôv  zz  £'.;  [ilytOo;  iT:;oojva'.. 

(2)  Id.,  Ibid.  ;  Arist.,  Met.,  B,4,  lOOT,  T-10  :  îzi  et  àotaJosTOv  cfj-o  to  £v,  y.'xzx 
[ivf  th  7/r['iiiyi<j-  à^''coaa  oùOlv  av  e'-Vj.  ""G  yào  [J-'r^'z  -ooar-C'.Olusvov  [Jlt^tî  «(patpo'j- 
usvov  ro'.îT    ;i.îT;iov   ;jlt,0£  ÈÀdit-ov,    o'j  gt,t'.v  sivai  to'j-o   -wv  ôvTtov,  Co-  or,Xov  OTt 

(3)  SiMPLic.  loc.  cit.,  30",  lîO.  -1%  :  £'.  -oÀÀi  irriv,  à.'ti'--/,r,  -roTa'jTa-sTvat  07a  ïtt'. 
v.iX  o'jTe  rXîîova  ajttov  vj-i  'ù.ôr-.vii.  €'.  oî  zo'stj-.j.  Ètz'.v  01%  £7-;,  nir.Bj'j.Txi'i'j. 
av  s". T.  Ibid.,  3'/. 
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Si  les  parties  de  l'espace  et  par  là  môme  celles  du  temps  son! 
absolument  simples,  il  n'y  a  pas  de  passage.  La  flèche  que 
lance  l'archer  se  trouve  à  cliaque  instant  sur  un  point  indivi- 
sible ;  et,  par  conséquent,  elle  ne  se  meut  jamais,  elle  est  tou- 
jours en  repos  (1). 

Si  les  parties  de  l'espace  et  par  là  même  celles  du  temps  ont 
quelque  grandeur,  il  n'y  a  pas  de  passage  qui  s'achève.  Suppo- 
sez, par  exemple,  qu'on  veuille  aller  de  a  en  b,  il  faudra  d'abord 
([ue  l'on  fasse  la  moitié  du  trajet;  que,  pour  cela,  on  en  fasse 
la  moitié  de  la  moitié,  et  ainsi  de  suite  sans  qu'on  puisse 
jamais  trouver  une  partie  qui  ne  se  divise  plus.  On  aura  donc 
l'infmi  à  parcourir.  Mais  l'infini  ne  se  parcourt  pas  (2).  Ou  bien 
encore,  pour  donner  à  la  même  idée  une  forme  différente, 
imaginez  une  tortue  au  point  n  de  la  ligne  suivante  : 


m  tm^-^  Uf B 


\  fm>  »  U  / 


et  Achille  au  point  m  de  la  même  ligne.  Achille,  aux  pieds 
légers,  n'atteindra  jamais  sa  lente  rivale.  Pour  l'atteindre,  en 
effet,  il  lui  faudrait  franchir  la  distance  intermédiaire.  Or,  elle 
ne  se  franchit  pas  ;  car  étant  composée  d'un  nombre  infini  de 
parties  dont  chacune  a  quelque  étendue,  elle  est  elle-même 
infinie  (3). 


Tels  étaient  les  arg'uments  de  Zenon:  et  personne  n'avait 
encore  réussi  à  leur  donner  une  solution  satisfaisante.  Aristote 
essaya  d'y  répondre  par  l'idée  du  continu. 

A  son  sens,  Zenon  triomphe,  si  la  matière  se  ramène  à  des 


.1)  Arist.,  Ph/s.,  Z,  9,  21^0',  30-33  :  Sch.,  412\  33-46  ;  Son.,  413*.  1-.". 
•2)  Id.,  IbiiL,  Z,  9,  239\  9-14  ;  Uùd.,  Z.  -2.  233%  21-23  ;  Sch.,  40":',  31-11. 
(3)  Id.,  IhUL.  Z,  9,  239\  14-20. 

Zenon  donnait  un  quatrième  argument  que  l'on  peut  exposer  de  la  fai-on  sui- 
vante : 

Soit  une  série  de  cubes  no'  a"  a"',  laquelle  est  immobile  au  milieu  dun  stade: 
et  deux  autres  séries  de  cubes  b  b'  b"  b'".  g  fj'  q"  ij".  dont  les  longueurs   sont 
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ôlomonls  simph's  (  l.  Il  Irioniphe  (''i;aIoii]iMil,  si  la  niatiôro  com- 
pivnil  un  noinhro  acluellomoiil  iulini  (rrlômcnls  ('tendus  (2). 
(Jue  l'on  choisisse    Tune   ou  Taulre  hypothèse,  et  Ton  arrive 
-lalalenient  à  ses  conclusions  favorites  :  l'ùlrc  ne  se  divise  pas; 
le  mouvement  n'est  pas.  Mais  entre  ces  deux  conceptions,  il  «mi 
est  une  troisième  à  laquelle  le  célèbre  logicien  n"a  pas  rèlléchi 
lit  qui    tranche   les  dil'licnltés.    Supposé  que  les  parties  de   la 
matière  soient  étendues,  et  r(^n  a   un  iutervalle   à  parcourir. 
Supposé  d'autre  part  qu'elles  soient  indivises,  et  cet  intervalle 
peut  être  parcouru  ;  car  alors  on  ne  s'y   perd  i)lus  dans  une 
dichotomie  illimitée  :  il  est  d'un    hloc   el  par  là   même  fini. 
Supposé  en  troisième  lieu  que  cet  indivis  soit  divisible  ;  et  la 
matière  cesse  d'être   une  chose  contra<lictoire.  Le  nombre  de 
ses  éléments  est  encore  tini  et  infini  tout  à  la   fois,  mais  ce 
n'est  plus  sous  le  même  rapport  :  il  est  fini  en  acte  et  infini 
en  puissance  (3).  Or  l'indivis  divisible  :  voilà  précisément  ce 
qui  s'appelle  le  continu  (4). 

(•gales  à  la  in-euiit're.cl  <|iii  «•  meuvenl,  en  sens  inverse  avee  la  même  vitesse  sur 
ses  deux  surfaces  opposées,  comme  le  représente  la  figure  li-juinte  : 


r  "' 


9    3'    3"  S' 

m:)     a    a'   a"  a"' 

^-^  1    M    1 1    1 1  LD  ^     ^'    f   [;" 

I  =3 

<  mm 

Les  deux  séries  b  U  h"  h'"  et  g  (j  cj"  g'"  mettront  la  moitié  moins  de  temps 
h  se  contrepasser  l'une  et  l'autre  qu'à  conlrepasser  la  série  a  a  a"  a'".  C»n 
aura  donc  la  mèrne  portion  de  l'espace  parcourue  avec  la  même  vitesse  en 
deux  temps  dont  l'un  est  le  <!ou]ile  de  l'autre  :  ce  qui  est  contradictoire. 
(.\kist..  i'/;^V.s..  Z,  9,  23t)\  33  et  sqq.  ;  Sch.,  'i13'',  28  et  sqq.  ;  ili\.  Mais  cet 
argument  n'implique  aucune  notion  spéciale  ni  de  l'espace  ni  du  temps.  C'est  un 
paralogisme  l'utile,  (pii  se  dissipe  dès  que  l'on  fait  observer  que  la  vitesse  de 
chacune  des  deux  séries  en  mouvement,  considérées  l'une  par  rapport  à  l'autre, 
est  la  somme  des  vitesses  de  ces  deux  séries.  '0  .alv  ouv  lô'(o<;  toîoùto;  sffTtv, 
BÙrfih-u-zoi  wv,  w;  or.crtv  E'jor,[J.o,-,  ô-à  -Jj  -pooavTJ  tov  -n:apa),OYia[^ôv 
l'yeiv,  ....  {ScH.,  414",  4-i-48,  414\  1). 

\i)  De  f,en.  et  corrup..  A,  2,  31(;%  13  et  sqq.:  Met..  R.  4.  1001\  17-18  ;  Plu/s..  Z.  1, 
231"    18-fin  :  232",  1-22  :  On  ne  va  pas  à  Thèbes,  ou  y  est  toujours  arrivé. 
"  (2iArusT.,'p/i^s.,r,  5,20 i\  20-21  :.//^/(Z.,r,  G,  206°,  14-11:  Ihid..  Z,^9,  23!>\  20-2',. 
(3]  Id.,  Ph'js.,  r,  7,  20-\  10-12  :  wctte  5u7a[JLït  [jlÉv  Èctt'.,  hep'fv.ao'  ou... 

(4)  Id.,  IbuL,  Z,  1,  231\  l.'i-Hi  :  çavîpôv  31  "/.al  ott  râv  tjve/e;  otaipETOv  s:;  ai: 
Oiatoc-â  ;  Ph;/s..   Z,  2,   232',  2i-2:j  :  lé-((M  ol  u-j  vr/l;  ~.h  o'.7.'.pt-Jr>  £'.;  k£:  o:a.pr-i. 


LE  COyCEPT  DE  Ql'AyTITÉ  DWPHÈS  AJilSTOrE  G17 

Et  l'un  ion  de  ces  deux  termes  si  disparates  en  apparence 
s'explique  comme  d'elle-même,  lorsqu'on  prend  pirde  à  la  con- 
stitution de  l'être.  Sans  doute,  les  atomes  de  Démocritc  con- 
tiennent encore  des  parties  actuelles  :  ils  restent  divis.  Car  ils 
n'enferment  aucun  principe  qui  en  synthétise  l'essentielle  plu- 
lalité.  Mais  il  en  est  autrement  du  continu  proprement  dit. 
11  s'y  ajoute  du  dedans  une  force  dominatrice  qui  envahit 
ses  éléments  et  les  identifie  entre  eux  en  se  les  identifiant  à 
elle-même  (1).  On  comprend  alors  qu'ils  soient  d'une  seule 
pièce,  qu'ils  constituent  une  réalité  «  dont  les  extrémités  ne 
font  qu'un  (2)  ».  On  comprend  aussi  que  cette  réalité  demeure 
divisible  dans  son  unité,  c'est-à-dire  que  l'on  y  puisse  faire  des 
fragments  dont  chacun  existe  pour  son  compte.  En  tant  qu'éten- 
due, elle  reste  tangible  et  sujette  à  la  dichotomie  (3).  D'autre 
part,  les  parties  que  l'on  obtient  se  pénètrent  d'une  forme 
nouvelle  qui  en  fait  autant  de  substances.  Car  si  rien  ne  se 
crée,  rien  non  plus  ne  s'anéantit.  Au  contraire  succède  néces- 
sairement son  contraire,  ou,  du  moins,  l'un  des  états  qui  s'in- 
terposent entre  ces  deux  extrêmes.  Le  bras  que  l'on  sépare  de 
son  organisme  redevient  de  la  terie  ;  et,  si  l'on  coupe  un  ver  en 
deux,  la  partie  où  manque  la  tète  se  pourvoit  d'une  autre  âme 
que  recelaient  ses  mystérieuses  virtualités. 

La  nature  du  continu  ainsi  déterminée,  on  est  à  même  de 
voir  comment  il  se  produit  au  cours  des  choses.  Il  faut 
«l'abord  que  les  éléments  qui  lui  servent  de  matière  se 
touchent  les  uns  les  autres,  c'est-à-dire  que  de  discontinus  ils 
deviennent  contigus  (4).  11  faut  ensuite  qu'il  y  ait  entre  eux 
une  sorte  d'affinité  naturelle  (5).  Car  tout,  ne  se  change  pas 
immédiatement    en   tout;    la  flexibilité   de   la  matière    a   ses 


fr.  Arist.,  Met.,  Z,  17,  lOiT,  11-1",)  :  xal  r,  ikpl  o'j  [irt^to^^  -'jp  xa!  y'')  '(,  "ô  OîîjjlÔv 
xa'.  ij^'jy^pôv,  àXXà  7,%'.  iTîpov  z'.  ',  :27-2S  :  oj^ix  o'  k/.âoro'j  jjilv  to'jto.  to'jxo  yào 
a'-'-z'-Ov  TTOcoTOv  Toù  eTvat. 

[2\  In.,  Plii/s.,  Z,  I,  231',  22  :  ajvcyr,  |JlIv  wv  zol  ïayoLZ'X  sv. 

(3'  II).,  Ibif/..  Z,  1,  231'",  4-6  :  zo  yào  Tjvsyl^  ï/v.  zb  [xlv  à'XXo  zb  o'  à'ÀXo  [Jtspo^, 
xa;  0'.%'.p£\zaLi  tU  ouiw;  'izspa  xai  tÔtïw  xEywp'.aaiva. 

(4)  Id.,  IfjicL,  E,  3,  227»,  20-27  :  h/  oT;  os  |jlt,  l7z:w  âor,,  o-?,).ov  bz'.  ojx  Èjtiv  O'joI 
(7'j(i.c'ja'.?  £v  zo'jzo'.-;  Met.,  K,  12,  1009»,  ()-12. 

(■))  II).,  De  fjen.  et  corrup.,  A,  "i,  322°.  1-7  :  2C-28  :  r^  t/îv  yàp  tazi  zb  T^p^j'S'.b't  oj- 
v2[Ji£i  TTOTTj  aâp;,   Ta^TT,    ij,£v   ot'jïrj'.x'jt   o-xpxôr,   T,  01   [j-ôvc/v  0'jvâ[ji£i  aap^,  toooTj. 
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li miles.  Ces  doux  ctnitlilions  (loniu''es,  i\c\i\  changomonls 
se  pouveivt  produire.  Ou  Itieu  il  suri  des  éléments  en  présence 
une  forme  qui  les  ramasse  tous  en  son  unité  et  les  fond  l'un 
dans  l'autre  :  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  dans  la  congéla- 
tion (1).  Ou  bien  l'un  de  ces  éléments  possède  une  forme  prc'- 
(lominante  qui  s'empare  des  autres  et  se  les  assimile  :  c'est  ce 
qui  se  produit  dans  la  digestion  et  la  soudure  des  chairs  (2). 
Et  manifestement  il  y  a,  dans  cette  théorie,  quelque  chose  de 
profond  :  c'est  encore  l'explication  la  [»lus  plausil>le  et  des 
phénomènes  de  chimie  organique  et  des  prodiges  de  suture 
que  la  chirurgie  opère  de  nos  jours. 

Mais  dire  que  le  discontinu  donne  lieu  au  conligu,  qui  de 
son  côté  donne  lieu  au  continu,  c'es.t  affirmer  deux  fois  que 
l'indivis  peut  venir  du  multiple.  Et,  alors,  quelle  raison  de 
s'arrêter  en  si  bonne  voie?  Si  l'indivis  peut  venir  du  multiple, 
pourquoi  en  irait-il  autrement  de  l'indivisible  lui-même? 
Pourquoi  la  pensée  ne  serait-elle  pas,  ainsi  que  le  veulent 
certains  phychologues  de  nos  jours,  l'intime  identihcation 
d'éléments  divers,  identification  qui  peut  cesser  aussi  bien 
qu'elle  a  pu  commencer?  A  notre  sens,  il  y  a  là  un  problème 
que  soulève  la  métaphysique  d'Aristote  et  qu'elle  ne  résout 
pas  (3). 

II 

A  la  théorie  de  la  quanlitc  se  rattache  l'idée  de  l'in- 
fmi  (4). 

L'infini  n'est  pas  une  substance,  comme  l'ont  pensé 
Anaximandre  et  les  Pythagoriciens  (o),  car  la  substance  ne  se 

(1)  AiusT..  Phi/s..  0,  3,  2o3\  23-2G;  De  gen.  et  corrup..  A,  10,  32"',  21-31  :  oui' 
Xi—ÔLOyz'.'t  oîT  ycoî'.TTOv  ïvAzzoo'i  "rtov  [X'.yOÉvTtov  twv  81  TaOtov  ojOIv  ywotTrôv 

(2)  11).,  De  gen.  et  cornip..  A,  o,  321\  21-2i;  33-3:j  ;  Ibkl.,  A.,  5,  322%  1-3  ;  Ibhl.r 
A,  10,  328%  26  :  MîxaêâÀXs'.  ^fao  Oà-spov  eU  to  y.oaTOÔv. 

(3)  Voir  un  essai  de  solution  dans  notre  ouvrage  sur  L'Idée  ou  Critique  du 
Kantiisme,  1.  43-4.J,  Poussielgue,  Paris,  1901. 

(4)  Tô  aTwîipov. 

(.•;)  Arist.,  Phijs.,  r,  4,  203\  lO-l."!  :  Ibid..  ."i.  20i%  33-3't. 
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divise  pas(i).  L'infini,  au  contraire,  est  essenticllenient  divi- 
sible. Ou  c'est  un  nombre,  et  l'on  y  peut  faire  des  fractions;  ou 
c'est  une  grandeur,  et  Ion  y  peut  praliquer  la  dichotomie  (2), 
si  d'ailleurs  l'on  entend  par  ce  mot  quelque  chose  d'indé- 
terminé, comme  la  voix  humaine,  on  ne  trouve  plus,  il  est 
vrai,  aucune  matière  à  partaifer;  mais  aussi  n'est-il  plus  ques- 
tion de  l'infini  :  il  ne  s'agit  que  de  l'amorphe  (3). 

L'infini  est  donc  un  accident  et  un  accident  qui  relève  de  lu 
quantité  (4)  :  c'est  la  quantité  considérée  comme  n'ayant  plus 
aucune  limite.  Mais  si  telle  est  la  notion  de  l'infini,  l'on  peut 
dire  en  premier  lieu  qu'il  n'existe  en  acte,  ni  à  l'état  de  plura- 
lité, ni  à  l'état  de  grandeur. 

Toute  série  donnée  se  compte.  Et,  par  conséquent,  toute  série 
donnée  comprend  un  nombre  déterminé  d'éléments.  Car  on  ne 
peut  compter  l'infini  ;  il  y  faudrait  l'éternité  (o).  Supposé 
d'ailleurs  qu'une  série  donnée  puisse  être  infinie  ;  chacune 
de  ses  sommes  partielles  devra  l'être  aussi.  En  effet,  qu'une 
seule  d'entre  elles  ne  le  soit  pas;  et  l'on  n'obtiendra  plus, 
en  l'ajoutant  au  reste,  qu'une  série  inférieure  à  l'infini,  c'est- 
à-dire  finie.  En  outre,  le  nombre  de  ces  sommes  partielles  ne 
comporte  lui-même  aucune  borne,  vu  que  l'infini  ne  s'épuise 
pas.  On  aura  donc  dans  l'infini  donné  une  infinité  d'autres 
inlinis  :  ce  qui  est  d'une  impossibilité  manifeste,  un  agglomérat 
de  contradictions  (6). 

11  faut  également  que  tout  corps  donné  ait  une  limite.  En 
effet,  s'il  existe  un  corps  infini,  quel  sera-t-il?  Ce  ne  peut  être 
un  corps  composé  !  car  alors  il  devra  renfermer  ou  plusieurs 
éléments  infinis  ou  un  seul  élément  infini  et  plusieurs  éléments 
finis.  Si  l'on  admet  la  première  hypothèse,  on  se  heurte  de- 
rechef à  l'absurdité  que  l'on  a  d(^à  vue  :  il  y  a  plusieurs  infinis 
dans  le  môme  infini.  Et  si  l'on  opine  pour  la  seconde,  les  diffi- 

(1)  AniST.,  Pfi!/s..  r,  :;.  20-1».  8-12;  Mel..  K,  10,  lOtili",  2-:;. 

(2)  Id.,    Met.,!,  13,  1029%  8-10. 

(3)  11).,  Pli>/s.,  r,  t.  20i%  2-7  ;  I/jh/.,  12-11  :  Met..  K.  10.  10G6».  3.";  et  .«qq.  :  //>/./.. 
1066',  '6-1. 

C*)  II).,  Il>i(L.  r,  :],  204>  l'i-20.  2S-2!)  :  MeL.  K.  10,  10GG\  "-Ij,  18-19. 

{",)  Id.,  l/jù/.,  r,  :i.  20 1\- 1-10  ;  M,'l.,  K.  10,  106G'.  2i-26. 

(G)  Id..  Ilikl..  r,  :;.  20i\  20-2G;  Mel.,  K.  10.  10GG\  11-lli. 
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ciilics,  i)(tiir  C'iro  «lillV-ronlos,  h'imi  soiil  pas  moins  insurmon- 
lahles.  Dabord  los  ('lémoiils  finis  n'aïu-onl  plus  d'espace  où  ils 
puissent  se  situer.  De  plus,  ils  seront  absoilx's  par  r<''l('meul. 
infini.  Si,  par  exemple,  cet  élément  est  le  l'eu,  tout  deviendra 
«lu  feu  :  ee  sera  l'embrasement  universel  ;  et  si  cet  élément  est 
de  l'eau,  tout  retournera  fatalement  à  l'état  humide  (1).  ('ar  la 
loi  des  mélanges  n'a  pas  d'exception;  et  elle  veut  que  le  plus 
fort  s'assimile  le  plus  faible  (2).  11  ne  restera  donc  qu'un  corps 
simple  dont  il  faudra  savoir  s'il  peut  être  infini.  Or,  la  question 
l'amenée  à  ces  termes  ne  compoilc  qu'une  solution  négative. 
Ainsi  le  dem.inde  eu  piemier  lieu  la  notion  même  de  coi'ps. 
Tout  corps  présente  une  surface  qui  a  une  ligure  déterminée  et 
dont  les  points  divers  S(mt  à  telle-distance  l'un  de  l'autre. 
Autnmient  l'on  n'a  plus  qu'une  chose  purement  amorphe,  un 
être  à  l'état  de  puissance,  qui  ne  peut  exister  comme  tel.  Mais 
dire  qu'un  corps  a  une  surface,  une  figure  et  des  dimensions 
données,  c'est  affirmer  trois  fois  pour  une  qu'il  a  une  limite  et 
que  parla  même  il  est  fini  (3). 

De  plus,  imaginez  qu'un  corps  simple  soit  inlini  ;  et  l'on  arrive 
à  des  conséquences  insoutenables.  Dans  ce  cas,  les  parties  de 
l'univers  ne  se  meuvent  pas.  Pour  que  les  parties  de  l'univers 
se  meuvent,  il  faut  quelles  aient  des  inclinations  divergentes, 
que  les  unes  par  exemple  tendent  vers  le  haut  et  les  autres 
vers  le  bas.  Car,  si  elles  se  rendent  toutes  au  même  point,  elles 
.s'y  grouperont  comme  autour  d'un  centre  et  finiront  par  s'im- 
moliiliser  mutuellement.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  doit  se 
produire  dans  un  corps  simple.  Rien  n'y  diverge  ;  tout  y  est  ou 
du  feu,  oii  de  la  terre,  ou  de  l'air,  ou  de  l'eau  ;  tout  y  a  la 
même  nature  et  partant  la  même  direction  (i).  Pour  que  les 
parties  de  l'univers  se  meuvent,  il  faut  de  plus  qu'il  existe  des 
lieux  naturels  qui  servent  de  termes  à  leur  parcours.  Et  un 
corps  simple  qui  est  en  même  temps  inlini  n'en  contient  pas  : 
on  ne  distingue,  dans  son  absolue  honiogénéilé,  ni  milieu  ni 

(1)  AniST.,  rfi;/s..  r,  .■;.  20l\  10-11»;  Mel..  K.  1().  \W,{i\  i>:i-32. 

(2)  ]d..  De  f/en.  el  corrup..  A,  10;  328».  2()  :  M£-:aSâ)>),£'.  ^[hp  Oô.'zspoy  £:;  tÔ  -/.taTO'jv. 
(3)li...P//.y.s..  r,  .-.,  20r.  .j-7,  20-22:  Mfl..  K.  10,  \mC\  22-21,  32-3'.. 

(4;  1d.,  De  cœl..  A,  7,  2i:;\  32  :   Ihid..  2';0-,  l-C.  :  Phijs..  \\  :;,  20:i%  10-i:i  :   Mel.. 
K.  10,  10(5'\  7-i:i:  Phijx..  F,  .".  20:i\   20-2'.. 
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circonféronce,  ni  haut  ni  bas,  ni  droite  ni  gaucho,  ni  avant 
ni  arrière  (1).  Enfin,  h»s  parties  de  l'univers  ne  peuvent  se 
mouvoir,  si  chaque  intervalle  donné  demeure  ii  jamais  infran- 
chissable. Et,  dans  un  corps  inhni,  Ion  ne  trouve  aucune 
portion,  si  petite  qu'on  la  suppose,  qui  soit  susceptible  d'être 
franchie.  Tout,  jusqu'aux  moindres  parcelles,  jusqu'aux  frag- 
ments invisibles,  y  est  également  fait  d'infinité.  C'est  là  un  des 
points  sur  lesquels  Zenon  reste  invincible  i'2). 

D'autre  part,  il  suit  de  l'hypothèse  admise  que  l'univers  lui- 
même  ne  se  meut  pas  non  plus.  Un  corps  infini  ne  peut  avoir 
une  pesanteur  finie.  Soit,  en  eiïet,  V  un  corps  infini  et  P  sa 
pesanteur  considérée  comme  finie  ;  m  le  rapport  de  V  à  P.  On 
peut  prélever  une  portion  V  de  ce  corps,  dont  la  pesanteur  sera 
également  finie  ;  et  l'on  aura  les  deux  équations  suivantes  : 


d'oi^i  l'on  peut  écrire 


P 

lU, 

v 

p 

m  ; 

V 

V 

r^ 

P 

ce  qui  est  absurde. 

Il  faut  donc,  s'il  existe  un  corps  dont  la  grandeur  est  infinie, 
quesapesanteurlcsoit  du  mèmecoup  (3).  Et  si  telle  est  sa  pesan- 
leur,  telle  aussi  est  sa  vitesse,  car  entre  ces  deux  termes  il  y  a 
proportion  constante.  Mais  dire  qu'un  corps  se  meut  avec  une 
vitesse  infinie,  c'est  dire  que  sa  vitesse  n'est  jamais  donnée, 
c'est  dire  qu'il  ne  se  meut  pas  (4).  D'ailleurs,  quel  peut  être  le 
mouvement  de  l'univers  considéré  comme  un  tout,  s'il  est 
réellement    un   infini  ?    Ce  n'est  pas  une  translation  ;  car   il 

1  AiusT.,  l'hi/s..  l\  :;,  20:;\  31-P.:;  f  .Ve/..  K.  10.  10(m\  21-38  ;  De  cœL,  A,  1,  270% 
(i-12. 

(2    Id.,  Ibi(/..  27:r,  28  el  s.i(i.  :  2';r,  l-î). 

^3,1  Id.,  De  cœL,  A,  6.  2"73*,  2:;  cl  sqq.  ;  Il>ld..  273\  1-28. 

(4    Id.,  Phjs..  r,  o,  20o\  24-30  ;  Met.,  K,  10.  1067,  23-27. 
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n'y  a  on  ilcliois  de  lui  que  lo  vide  absolu  ;  el  le  ville  n'est  pas 
un  inter^'alio,  lo  vide  ne  se  traverse  pas  (i).  Ce  n'est  pas  non 
plus  une  rotation  ;  car  toute  rotation  suppose  un  centre  et  une 
circonlorence.  Et  l'inlini,  comme  on  Ta  vu,  n'a  rien  de  pareil  : 
son  centre  est  partout  et  sa  circonl'éj-onco  nullo  part  (2).  Il  n'y  a 
donc  pas  de  mouvomont  qui  lui  convienne.  Ainsi  tout  est  en 
repos  ;iu  dehors,  comme  au  dedans,  dans  ronscmble  comme 
dans  les  parties  de  iensomblo.  (l'est  au  Monisme  dos  Eléates 
<jue  Ion  aboutit. 

Supposé  qu'un  corps  inlini  puisse  se  mouvoir,  il  n'expliquera 
pas  les  révolutions  sidérales.  Pour  revenir  au  môme  point,  il 
lui  faudra  parcourir  une  fois  l'espace  qui  lui  est  égal,  s'il  est 
animé  «l'nu  mouvement  rotatoire  {-i);  et  deux  fois,  s'il  est 
animé  d'un  mouvement  longitudinal  ;  car,  dans  ce  dernier  cas, 
il  y  a  l'aller  et  le  retour  (4).  C'est  donc  toujours  l'infini  qui 
s'interpose  ;  et  les  astres,  suivant  cette  hypothèse,  ne  devront 
Jamais  roparaitre  dans  la  môme  région  du  ciel. 

De  quoique  côté  que  l'on  regarde  la  question,  on  trouve  tou- 
jours qu'il  n'y  a,  dans  la  réalité,  ni  nombre  ni  grandeur  qui 
soient  infinis.  Et  la  môme  démonsli-ation  vaut  aussi  pour  la 
pensée.  Impossible  de  concevoir  un  nombre  qui  ne  comprenne 
pas  telle  somme  d'unités;  impossible  de  concevoir  un  corps  qui 
n'ait  pas  une  surface  et  par  là  môme  une  limite  (o). 

Si  l'infini  n'existe  pasen  acte,  reste  qu'iloxiste  en  puissance  (6). 
Chaque  nombre,  qu'il  soit  d'ordre  concret  ou  d'ordre  purement 
mathématique,  renferme  une  somme  finie  d'unités  ;  mais  on 
peut  toujours  de  quelque  manière  ou  le  diviser  ou  le  multiplier 
à  plaisir.  Chaque  ligne  a  un  terme  ;  mais  elle  est  toujours  suscep- 
tible et  d'une  série  de  diminutions  et  dune  série  d'accroisse- 
ments qui  n'en  ont  pas.  Ainsi  des  plans  et  des  solides.  Le  fini 
<?nveloppc  une  aptitude  essentielle  à  devenir  autre,  puis  encore 

(Vi  AnisT.,  De  ijon.  el  corr.,  A,  S,  :i2(i'',  :21-2V  :  iniiUlf  d'inventer  des  Pores,  le 
vide  n'est  pas  uu  milieu. 

(2)  lo.,  Ib!(f..  A,  •;,  2-2\  n-21. 

(3)  II).,  De  cœL,  A.  :i,  271",  28  cl  sqq  :   l/ji>/..  2*2%    1-7  ;  IbUI.,  272",   2o  et  sqq  ; 
1  >>■(,/..  273»,  1-6. 

l)  lu.,  Ibii/.,  A.  272',  21-33. 

!,:;)  In.,  Phi/s.,  r,  .■;,  20 i\  :i-8. 

^(i;  lu.,  lbi(f.,  r,  (i.  200%  li-18  ; It'.-t-oi'.  'yrt  vjvx;jlj'.  Eivai  ih  azetoov. 
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aulre,  à  recevoir  sans  borne  du  plus  cl  du  moins;  cl  celte 
aptitude  inépuisaMe,  voilà  l'infini  (1).  Ce  n'csl  donc  pas  chose 
<iui  soit  une;  il  contient  deux  éléments  irréductibles  et  qui 
pourtant  se  trouvent  l'un  dans  l'autre  :  l'actuel  et  le  possible.  Il 
se  fonde  sur  une  quantité  donnée  ;  mais  il  n'est  point  cette 
quantité  elle-même  :  c'est  la  capacité  qu'elle  renferme  d'all(>r 
sans  limite  du  petit  au  grand,  ou  du  grand  au  petit.  L'inlini  de 
l'espace,  par  exemple,  suppose  un  espace  d'une  grandeur 
déterminée  ;  et  il  est  quelque  chose  de  plus,  à  savoir  ce  qui 
l'ait  que  Ton  peut  toujours  y  ajouter  ou  en  retrancher. 

De  cette  notion  de  l'infini  découlent  trois  conclusions  princi- 
pales à  l'adresse  des  philosophies  antérieures. 

En  premier  lieu,  c'est  à  tort  que  les  Pythagoriciens,  et  Pla- 
ton (2)  après  eux,  ont  fait  de  l'infini  un  principe  des  choses, 
puisqu'il  n'est  que  le  dérivé  d'un  dérivé  de  la  substance. 

En  second  lieu,  Anaximandre  et  Anaxagore  (3)  se  sont 
mépris,  lorsqu'ils  ont  vu  dans  l'infini  comme  une  sorte  d'enve- 
loppe de  l'univers.  Tout  au  contraire,  c'est  lui  qui  est  enveloppé  : 
il  est  le  contenu,  non  le  contenant.  Il  procède,  en  elTet,  de  la 
matière,  puisqu'il  n'existe  qu'à  l'état  de  puissance.  Or,  la  ma- 
tière, comme  telle,  réside  dans  les  profondeurs  de  la  réalité  et 
n'apparaît  qu'autant  qu'elle  se  revêt  d'une  forme  (4). 

Troisièmement,  il  existe  entre  l'infini  et  le  parfait  une  oppo- 
sition complète.  L'infini  n'est  qu'à  l'état  de  puissance  ;  le  par- 
fait est  entièrement  en  acte.  Par  suite,  l'infini  est  amorphe; 
le  parfait  n'est  plus  qu'une  forme.  L'infini  n'a  pas  de  terme  ;  le 
parfait  est  terminé  de  tous  points  :  c'est  à  cette  condition  seule- 
ment qu'il  mérite  le  nom  d'achevé  (5).  Parménide  a  vu  plus 

'li  Arist.,  P/iy6-.,r,  6,  206»,  21-24;  Ibid..  29-27  :67.w?,u£VYàpoa-:wç£crTtTà  a-ctpov, 
rfjj  it:  cùlo  y.ï'.  à7,XoXaaêr/î70a!, /.al  -zô  Xa[jioavô>jiîvov  [jlIv  àîi  eTva:  TTETrEoaTuévov, 
àÀX'  itl  -{t  ï-.tpo-j  y.a;  etecov  ;  Ihkt..  206',  12-20  ;  Iljld.,  207»,  1-2  :  où  vio'oî 'ixTiolv 
S.ÇW,  aAA   oj  ail  •:'.  îçoj  et:;,  touto  aTTî'.oov  £7-:'.. 

(2)  Id.,  lljh!..  r,  :;,  20t%  32-33  ;  Uml.'  i,  203%  1-G  ;  Phileb.,  XII,  14:i-147. 

(3)  Id.,  IbU/.,  r,  4,  203\  10-l.j  ;  Ibid.,  F,  o,  20:i',  l-o  :  Ibid..  F,  :;,  207»,  17-21. 

(4)  Id.,  Ibid.,  F,  6,  207%  24-26. 

^  (oU".,  -VW..  e,  8,  lOoO»,  9-10  :  TÉK- 0'  i^  l,ip-[e.^oi  y.aî  ^cko-j  yip:-,  r,  oôvajJL-.,- 
/.x;i.oâv£-:ai  ;  P/ii/s..  F,  6,207»,  7-9  :  à'-£tpov  filv  oov  ejtÎv  oûxaTa-ojôvXaiJLêâvoudtv 
7.\v  -t  /aoîlv  è'oT'.v  ï^to.  OC  0£  ;jit,oIv  è'?w,  -roj-:'  irz\  zilv.ow  y.zl  6').ov  ;  Met..  A,  16, 
1^02r,  12,  21-2.-;  :  Katà  -i?  "ô  i/Eiv  tô  -râ/.o,-  ^éXe-a  ;  Phys.,  F,  6,  207",  li-lo  :  tÔ 
os  TïXoç  ripa;. 
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juste  que  Melissus,  lorsqu'il  a  conçu  l'illiv,  non  comme  inlini, 
mais  comrtie  lini  (1). 


La  notion  Je  l'inliai  une  l'ois  connue,  l'on  eu  peut  aussi 
déterminer  le  domaine. 

Tout  nombre  concret  est  inlini  par  mulliplicalion,  et  lini  par 
division.  «  Un  homme,  par  exemple,  est  un  homme,  non  plu- 
sieurs (2).  »  Au  contraire,  toute  grandeur  concrète  est  inlinie  par 
division,  et  finie  par  multiplication.  Car  le  ciel  a  des  bornes  et 
Ton  ne  peut  dépasser  le  ciel  [,i). 

Le  mouvement  est  inlini  dans  les  deux  sens.  On  le  peut  ou- 
jours  diviser  davantage,  et  parce  qu'ainsi  se  divise  la  grandeur 
elle-même.  De  plus,  il  constitue  un  devenir  qui  par  nature  ne 
peut  avoir  aucune  limite.  11  n'existe  point  tout  entier  à  la  fois. 
Son  présent  est  toujours  fini  (4).  Mais  ce  présent  suppose  un 
passé  qui  ne  l'est  pas  et  un  avenir  qui  ne  saurait  l'être.  Car  le 
mouvement  n'a  pu  commencer  et  ne  pourra  cesser  :  il  est 
éternel  (5). 

Par  suite,  le  temps  est  également  infini,  et  de  la  môme  ma- 
nière que  le  mouvement.  Ces  deux  choses,  en  effet,  sont  cor- 
rélatives :  il  n'y  a  de  temps  que  par  le  mouvement  et  de  mou- 
vement que  dans  le  temps  (6). 

Le  principe  de  la  génération  est-il  infini?  L'on  serait  tenté  de 
le  croire  à  première  vue.  La  génération  est  éternelle  ;  et  il 
semble  qu'on  ne  la  puisse  expliquer,  s'il  n'existe  quelque  part 
une  source  à  jamais  inépuisable  d'énergie  (7).  Mais  ce  raison- 
nement, qui  est  d'Anaximandre,  n'a  qu'une  valeur  apparente. 


{{)  Arist.,  Pliys.,  r,  6,  207-,  i:\-il. 

(2)  Id.,  Ibid.,  r,   7,  201\  l-o  ;  Ibul.,  0-7  :  olov  6  avOpco-o^  t\;  avOpoTio;  xoc:  où 
7:o).Xo(. 

(3)  Id..  //./r/..  r,  1.7,  207\  3-:;  :  i/»V/.,  i:i-21, 
(4).1d.,  //>/V/..  r,  7,  207\  14-13,  21-27. 

«  Tenons-nous  on  lu  pour  le  moment,  dit  Arislote  en   ce  dernier  passage  ;  nous 
essaierons  de  dire  plus  tard  en  quoi  consiste  chacune  de  ces  choses  (à  savoir 
l'espace,  le  temps  et  le  mouvementî.  » 
(5)  h).,  ihiu.,  e,  1,  2:i2\  10-1  :;. 

(G)  lu.,  Ibid.,,  A,  11,  218%  32  et  sq.(.  ,  • 

(7)  Id.,  Ibid.,  T,  i,  203%  18-20. 
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Tout  corps  est  iini.  11  faut  donc  que  l'univers  lui-même  le 
soit,  et,  par  suite,  que  sa  puissance  le  soit  également.  Car  il 
est  impossible  qu'un  corps  fini  possède  une  énergie  infinie  : 
c'est  une  chose  qui  se  démontre,  comme  on  a  démontré  plus 
haut  que  tout  corps  fini  a  nécessairement  une  pesanteur  limi- 
tée (1).  Mais  alors  comment  se  fait-il  que  la  génération  soit  à 
jamais  indéfectible?  L'individu  qui  s'en  va  est  remplacé  par 
son  contraire  sur  la  scène  de  la  vie  ;  la  mort  de  l'un  est  toujours 
la  naissance  d'un  autre  (2^.  Et  par  là  s'entretient  un  équilibre 
éternel  dans  le  budget  de  la  nature. 

Si  des  êtres  concrets  on  passe  aux  opérations  de  la  pensée, 
l'infini  ne  trouve  plus  aucun  obstacle  à  son  entière  expansion. 
Les  unités  abstraites  sont  plus  faciles  à  traiter  que  celles  qui 
vivent  :  elles  se  laissent  fractionner:  et  l'on  n'a  pas  à  craindre 
de  se  heurter  à  la  frontière  du  ciel,  en  entassant  dans  son  esprit 
des  lignes,  des  plans  ou  des  mondes  {'i).  Ainsi,  du  point  de  vue 
logique,  tout  devient  infini  dans  les  deux  sens,  le  nombre  et 
la  giandeur,  comme  le  temps  et  le  mouvement  :  infinité  et 
quantité,  ce  sont  alors  deux  choses  qui  ne  se  séparent  jamais. 

Telle  est  la  théorie  de  la  quantité,  d'après  Aristote  ;  et  l'on 
demeure  frappé  de  sa  géniale  originalité. 

Comparée  à  celle  de  Platon,  elle  constitue  un  progrès  consi- 
dérable :  c'est  une  série  de  découvertes.  On  peut  dire  cepen- 
<lant  que  le  maître  n'est  pas  inférieur  de  tous  points  à  son  dis- 
ciple. Platon  semble  s'être  fait  une  idée  plus  compréhensive 
de  la  quantité.  Il  y  a,  dans  notre  activité  mentale,  une  quantité 
intensive  que  Kant  a  mise  en  lumière  de  nos  jours  et  dont  il 
a  montré  l'importance  expérimentale  et  métaphysique  (4).  Ce 
phénomène  d'ordre  psychologique,  l'iaton  ne  l'a  pas  seulement 
constaté  dans  son  analyse  du  plaisir  que  contient  le  Philvhe  ;  mais 
encore  il  l'a  fait  entrer,  avec  la  pluralité  et  la  grandeur,  dans 

(Il  AiusT.,  P/f.'/.s..  0,  10,  206%  24-2(5  :  'Cf.  o'  oÀw;  o>/.  ivoé/E-at  h  r.iT.tpy.rs[Jihi3i 
•xï"£0£'.  a— cioov  civai  ojvaa'.v,  zy.  tôjvoî  vr/-ov. 

4  11  4  '  ( 

>2)  iD.,  Ibid.,   r,  8.  208\  S-II  ;  De  gen  el  corrup,   A,  3,  318%  23-27. 

(3)  11).,  1/)h/..   r,  8,  208\  ]i-l!t. 

[V  Crilique  de  la  rahon  pure,  t.  Il,  P,  l-'i-Hi,  cd.  Baum,  Paris.  1809. 
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un  nirmo  ^onre,  qui  est  celui  du  plus  luuil  cl  du  moins  (I,. 
On  no  trouve  rien  do  pareil  di<ns  Aristolc.  Sa  dclinilion  de  la 
quantité  ne  concerne  que  le  nombre  et  retendue. 

D'antre  part,  si  l'on  met  l'idée  aristolélicionne  do  l'inlini 
en  face  des  conceptions  modernes,  elle  y  conserve  encore  sa 
valeur.  Caucliy  l'a  reprise;  Ch.  Renouvier  l'a  détendue  avec 
autant  do  bonheur  que  de  vaillance.  Et  l'on  peut  dire,  je  crois, 
que  les  savantes  spéculations  de  INI.  Couturat  n<^  l'ont  pas 
ébranlée.  A  bien  voir  les  choses,  ce  que  M.  (louturat  démonti-e, 
ce  n'est  pas  l'inlini,  mais  bien  une  certaine  j>ossibililé  de  divi- 
sion ou  de  multiplication  qui  ne  s'épuise  pas  :  ce  qu'il  déuioii- 
tre,  c'est  l'indélini.  On  le  sent  à  la  lecture  de  ses  «  arguments 
positifs  »  ;  le  fait  éclate  dans  ses  réponses  aux  objections. 
«  L'infini,  dit-il  avec  Kant,  est  une  grandeur  qui  contient  une 
pluralité  d'unités  jdus  grande  que  tout  nombre  inlini  (2)  ». 
Mais,  qu'est-ce  qu'une  telle  grandeur?  Sinon  l'aptitude  de 
toute  quantité  donnée  à  devenir  toujours  plus  grande  ou  plus 
petite.  Que  l'on  essaie  do  s'en  faire  une  autre  idée,  que  l'on 
substitue  à  cette  aptitude  des  unités  actuelles;  et  l'on  verra 
reparaître  toutes  les  diflicultés  d'antan. 

D'  Clodh  s  PIAT. 


(1   XII,  liG  et  \'u.  fond  :  XV,  l.";i.  fond  :  r.oovr,  xat  Xjtt,  ripa;  I^stov,  y,  tcov  -pô 
(2}  Loc.  cit.,  p.  'iU-436. 
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L'ANALYSE  MENTALE 

DANS    LES    TROUBLES    PSYCHOPATIÏIQUES 


Nous  avons  étudié  ailleurs  (1),  au  point  de  vue  psychologique, 
le  rôle  de  l'analyse  mentale  dans  la  vie  psycho-pathologique. 
A  propos  de  quelques  cas  particuliers  d'analystes  délirants, 
nous  avons  cherché  à  définir  le  caractère  de  diverses  orienta- 
tions que  pouvait  prendre  cette  analyse  maladive.  Elle  peut  se 
concentrer  soit  sur  le  sujet  lui-même,  soit  sur  le  monde  exté- 
rieur. Dans  le  premier  cas,  le  sujet  porte  toute  son  attention 
tantôt  sur  son  moi  organique,  tantôt  sur  son  moi  psychique 
dont  il  étudie  les  actes  en  tant  que  phénomènes  de  psycholo- 
gie. Dans  le  second  cas,  ses  investigations  ont  trait  soit  au 
milieu  social,  actes,  actions  et  réactions  de  la  société,  soit  au 
milieu  cosmique,  aux  phénomènes  variés  de  la  nature. 

Nous  avons  ainsi  décrit  quatre  délires  :  délire  par  introspec- 
tion somatique,  délire  par  introspection  mentale,  délire  par 
extrospection,  drlire  de  métaphysique.  Nous  aurions  peut-être 
dii  réserver  une  place  à  un  délire  qui  consiste  dans  une  expli- 
cation erronée  des  phénomènes  de  la  nature. 

(1)  N.  Vaschide  et  Cl.  \'ui(P.\s,  Délire  par  inlrospectlon.  Centralblatt  fur  Ser- 
venheilkunde  iind  Psychiulrie,  1901,  n'^'  138  et  13tJ  ;  p.  38o-409  ;  47o-491,  avec 
;>  figures. 

N.  Vaschide  et  Cl.  Vubpas,  Délire  par  introspection  mentale.  —  \ouvelle  Ico~ 
nofjraphie  de  la  Salpêtrière,  1901,  n'  3,  p.  2;iS-:J.';i. 

N.  Vaschide  et  Cl.  Vurpas,  L)i  alcune  altitudini  caratteristiche  d'inlropezione 
somatica  patologica.  Rivisla  sperimentale  di  Frenialria,  vol.  XXVII,  tome  I,  1901, 
p.  172-186,  avec  .'j  fiffures. 

X.  Vaschioe  et  Cl.  Vuki'as.  J,e  Délire  de  métaphysique.  Revue  scientifique,  i%{i\^ 

10  août,  p.  ni-m. 

\.  Vaschide  et  Cl.  Vu/tPAS,  0»  Ihe  mental  analysis.  The  Journal  of  mental 
Pathology,  1900,  March,  vol.  Il,  n'  2,  p.  ;i7-G9. 
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Lespril  no  sort  pus  do  ces  diirôrontcs  orioiilalions,  là  s(»iit 
toutes  ses  directions,  tous  les  points  de  départ  de  ses  con- 
structions mentales,  quil  s'agisse  d'une  œuvre  géniale  ou  d'un 
simple  délire. 

Nous  voudrions  aujourd'hui  l'aire  une  étude  moins  générale 
et  nous  restreindre  davantage  à  la  pathologie.  Nous  ne  nou- 
occuperons  que  de  l'analyse  qui  porte  sur  le  sujet  :  rintfospcc- 
fion  (Idiis  1rs  maladies  mcntalfs. 


I 

Pour  décrire  les  modalités  de  l'introspection  on  psychiatrie, 
nous  ne  nous  servirons  pas  d'exemples  particuliers.  Le  pio- 
blème  est  tellement  général  qu'un  cas  isolé  n'en  avancerait  pas  . 
la  solution.  Il  vaut  mieux  recourir  aux  descriptions  générales 
admises  par  tous  les  auteurs,  et  sur  lesquelles  tons  sont  à  peu 
près  d'accord.  Ces  tableaux  morbides  sont  tracés  dans  la  plupart 
des  manuels  de  psychiatrie,  et  dans  nombre  d'articles  écrits  sur 
les  maladies  mentales.  Il  n'est  pas  possible  de  prendre  plus  ou 
moins  au  hasard  dans  les  classilications  de-s  diiTércntes  affec- 
tions mentales  reconnues  par  les  divers  auteurs,  et  sur  lesquelles 
tous  ne  sont  pas  d'accord.  Il  résulterait  de  ces  considérations 
disparates  un  manque  d'ordre  et  beaucoup  de  confusion  dans 
l'exposition,  des  redites  nombreuses  et  inévitables.  Il  est  préfé- 
rable de  diviser  les  maladies  mentales  en  groupes  aussi  peu 
nombreux  et  aussi  homogènes  que  possible,  et  d'étudier  dans 
chacun  d'eux  le  rôle  et  l'importance  de  l'introspection. 

Nous  diviserons  les  diverses  maladies  mentales  en  trois 
groupes  :  dans  le  premier  rentreront  toutes  les  affections  pro- 
duites par  une  lésion  anatomiquo  grossière,  comme  la  paralysie 
générale,  celles  qui  résultent  des  diverses  lésions  décrites  sous 
le  nom  de  lésions  circonscrites,  enfin  les  différentes  démences  ; 
dans  le  second,  tous  les  états  caractérisés  par  de  la  confusion 
dans  les  idées,  la  disparition  de  liens  logiques  entre  elles, 
aboutissant  à  une  sorte  de  fantasmagorie  qui  se  déroule  comme 
en  un  kaléidoscope  confus  et  brouillé,  au  milieu  duquel  l'état 
mental  désorienté  semble  avoir  perdu  tout  équilibre  et  parait 
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•dans  un  désarroi  plus  ou  moins  complet;  dans  le  troisième,  tous 
les  cas  décrits  par  les  auteurs  sous  les  noms  de  folie  raison- 
nante, dans  lesquels  la  puissance  de  logique  semble  peu 
atteinte  et  où  l'analyse  mentale  est  à  peu  près  totalement  con- 
servée, le  plus  souvent  exagérée  ;  le  malade  poursuit  un  système 
plus  ou  moins  logique  et  bien  coordonné,  mais  accomplit  une  con- 
struction plus  ou  moins  délirante  avec  un  pouvoir  de  svnthèse 
plus  ou  moins  bien  dirigé  et  plus  ou  moins  équilibré. 


Il 

L'état  mental  des  drmenfs  plus  ou  moins  circonscrits  est 
différent  de  celui  des  parai f/(iques  r/énéraux.  Ce  qui  caractérise, 
indépendamment  des  troubles  physiques  dont  il  n'est  pas  ques- 
tion ici,  l'état  mental  des  déments,  c'est  une  disparition  progres- 
sive des  phénomènes  psychiques,  une  diminution  dans  l'intensité 
de  la  vie  de  l'esprit,  dans  la  richesse,  la  force,  la  souplesse, 
l'étendue  et  la  cohésion  des  images.  Certains  trous  se  produisent 
dans  l'activité  mentale.  Ils  compromettent  quelquefois  l'en- 
semble, le  plus  souvent  certaines  parties  seulement  du  domaine 
psychique.  Dans  la  parah/sie  ghirrale  les  troubles  mentaux 
portent  sur  l'ensemble  des  phénomènes  psychologiques  ;  tout 
semble  s'émietter  peu  à  peu.  Il  résulte  de  cette  généralité  des 
troubles  ou  lésions  psychologiques  une  niaiserie  toute  particu- 
lière et  caractéristique.  Toute  trace  et  ébauche  de  jugement  est 
abolie.  Aucune  comparaison,  aucune  idée  correctrice  ne  peut 
dans  un  effort  de  synthèse  mentale  s'associer  à  l'image  psy- 
chique, qui  occupe  le  champ  de  la  conscience  et  la  modifiei- 
dans  un  sens  logique.  Ainsi  le  malade  se  croit  roi,  million- 
naire ;  son  état  de  dénùment  complet  ne  s'associe  pas  à  l'idée 
ambitieuse  pour  rectifier  cette  conception  erronée.  Dans  les 
dî'mrnces,  les  lésions  psychiques,  si  cette  expression  nous  est 
permise,  sans  atteindre  ce  haut  degré  d'incoordination  et  de 
niaiserie,  ne  trahissent  aucune  activité  mentale.  De  sorte  que 
psychologiquement  il  semble  y  avoir  une  différence  manifeste 
entre  les  idiots,  chez  lesquels  on  trouve  toute  une  activité  et 
une  vie  mentale  rudimentaires,  et  les  déments  et  les  paralytiques 
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U'énôraiix,  chez  Icsquols  la  vie  loonlalo  so  dosaj^règc  peu  ù  pcMi 
«'l  linil  par'disparailre  à  jxmi  pivs  (olalemcnl  dans  les  derniôros 
périodes  de  rallVclion. 

Dans  l'C  proini«M*  jirc)up(\  ce  (jne  l'on  observe  en  j»remi(M" 
lieu,  c'est  une  désa^nyalion  plus  ou  moins  ra|)ide,  plus  ou 
moins  coniplMc  de  lélat  mental  du  suj(»l.  C.equi  le  caractérise, 
c'est  une  déchéance  de  la  mémoire,  une  absence  de  ju5i,enient  et 
de  raisonnement.  Les  images  mentales  se  succèdent  sans  lien 
logique  ;  elles  ne  sont  soutenues  et  détendues  par  aucun  point 
de  repèi-e  ou  de  contrôle,  leur  coellicient  représentatif  et  émotif 
s'afVaiblit  de  plus  en  plus  pour  à  la  lin  èti'e  à  peine  estomi)é  et 
sur  le  point  de  se  tondre  et  de  disparaître.  Dans  ces  conditions^ 
l'analyse  mentale  ne  s'exerce  pas.  L'introspection  est  diminuée. 
Je  plus  souvent  elle  disparaît  assez  rapidement.  De  tels  troubles 
mentaux  sont  caractérisés  par  une  niaiserie  particulière,  et 
par  les  troubles  psychologiques  d'un  état  mental  qui  se  désa- 
grège et  tend  à  disparaîtje.  Le  délire  mégalomaniaque  des 
paralytiques  généraux,  remarquable  par  sa  niaiserie,  ne  résulte 
pas  d'une  introspection  exagérée,  comme  pourraient  le  penser 
ceux  qui  ne  voient  que  les  symptômes  grossiers,  et  qui  concluent 
que  du  moment  que  les  malades  sont  «  le  centre  du  monde  »,  c'est 
qu'ils  pensejit  surtout  à  eux  et  passent  leur  temps  à  s'exami- 
ner. 11  n'en  est  rien;  c'est  justement  parce  qu'ils  n'usent  plus 
de  leur  introspection  et  des  comparaisons  de  ses  données  avec 
celles  du  monde  extérieur  qu'ils  aboutissent  à  ce  délire  mégalo- 
maniaque  stupide  et  insignifiant,  qui  les  caractérise. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  divers  états  de  démences,  de 
l'idiotie,  des  lésions  cérébrales  circonscrites.  Sans  doute  le 
délire  est  dilTércnt  ici,  la  niaiserie  est  moins  prononcée,  la 
mégalomanie  n'est  plus  la  donniM^  la  plus  fréquente  du  délire 
observé.  Néanmoins  le  pouvoir  d'introspection  est  généralement 
fortement  touché  ;  le  malade  ne  s'examine,  ni  ne  s'introspecte 
plus.  Nous  ne  voulons  pas  insister  davantage  sur  ces  difTérents 
états,  qui  ne  présentent  rien  d'intéressant  dans  une  sorte  de 
revue  générale  portant  sur  l'introspection  dans  les  différentes 
maladies  mentales.  Nous  désirions  simplement  les  citer  pour  les 
éliminer  du  cadre  de  notre  étude. 

Une  nouvelle  catégorie  d'affections  psychopathiques,  dont  on 


LAyALYSE  MEXTALE  DA^S  LES  TROUBLES  PSYCHOPATIIIQIES    031 

pourrait  rappeler  ici  la  physionomie,  est  sans  doute  Vimlx'e'dliU;. 
Ce  qui  caractérise  V imhccillitc ,  c'est  une  diminution  soit  totale, 
soit  partielle  des  diverses  parties  constituantes  de  la  sphère 
psychique.  Cotte  diminution,  cet  allaiblissement  intellectuel  et 
psychique  varie  d'intensité,  et  forme  comme  une  échelle, 
romme  uno  gamme  depuis  l'homme  intelligent  jusqu'à  l'idiot  ; 
lidiotie  n'étant  que  la  plus  haute  expression  de  limbécillité. 
Les  cliniciens  ont  déclaré  que  Ton  devait  dénommer  idiot  le 
sujet  qui,  sans  trouble  anatomique  ou  dynami(iiie  de  la  parole  et 
du  langage,  ne  parlait  pas. 

Lorsque  l'on  étudie  l'état  psychique  des  idiots,  on  voit  que 
leur  vie  mentale,  quoique  rudimentaire,  n'est  pas  complètement 
absente,  comme  on  en  a  l'impression  de  prime-abord.  En  dépit 
des  apparences,  une  étude  approfondie  des  phénomènes  men- 
taux des  idiots  montre  que  si  leur  vie  psychique  est  rudimen- 
taire, elle  n'est  pas  absente  ;  parfois  même  certaines  tendances 
sont  suffisamment  développées,  et  semblent  atteindre  une 
intensité  supérieure  au  reste  del'état  mental,  et  presque  normale, 
parfois  supérieure  à  ce  que  l'on  observe  chez  les  individus  dits 
sains,  (^est  même  en  raison  de  l'état  rudimentaire  des  phéno- 
mènes psychiques  que  l'étude  de  l'idiot  est  si  instructive,  lorsque 
l'on  veut  disséquer  les  phénomènes  mentaux,  assister  à  leur 
genèsi;  psychologique  ;  c'est  pour  ce  motif  que  les  recherches 
portant  sur  les  idiots  sont  si  fécondes  pour  la  psychologie. 


111 

Dans  le  second  groupe  rentrent  les  diverses  affections,  les 
divers  troubles  pathologiques  comparables  et  semblables  à  ceux 
que  l'on  obtient  après  l'absorption  de  certains  poisons.  Ces 
délires  sont  caractérisés  soit  pai-  une  idéation  particulièrement 
vagabonde,  décousue  et  disparate,  en  rapport  avec  une  rapidité 
motrice  vertigineuse,  traduction  plus  ou  moins  hdèle  de  l'état 
mental  ;  soit  par  de  la  confusion  dans  les  idées,  par  une  évolu- 
tion plus  ou  moins  rapide  d'images  mentales,  se  succédant 
les  unes  les  autres,  estompées,  affaiblies  dans  leur  coefficient 
représentatif  devenu    embrouillé,    uniforme,    confondu    avec 
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celui  d'autres  images  plus  ou  moins  dilTérenies  ;  soit  enfin  par 
un  atlail.lissement  des  images  mentales,  dont  le  coeflieient 
représentatif  diminue  jusqu'à  disparaître  à  peu  près  totalement 
et  qui  ne  laissent  plus  subsister  que  le  eoeilieienl  émotif,  le 
plus  généralement  triste.  La  confusion  mentale,  la  manie  et  1rs 
ar/itafions  maniaques  peuvent  être  citées  comme  exemples. 

La  confusion  mentale  diiïère  psychologiquement  de  la  manie 
et  doit  en  être  distinguée.  Sans  doute,  on  ne  peut  pas  établir 
de  parallèles  entre  ces  deux  atVeclions  et  on  ne  peut  pas  les 
opposer  l'une  à  l'autre.  Car  les  caractères  de  classilication  de 
ces  deux  afl'ections  n'ont  rien  de  semblable  ;  d'un  coté,  on  ne 
considère  que  le  côté  symptomatique;  de  l'autre,  le  mécanisme 
psychologique  du   trouble  ;   it  en  résu-lte  que  certains  états, 
appelés  confusion  mentale,  se  rapprochent  singulièrement  de 
la  manie  et  des  états  maniaques.  Mais  il  en  est  d'autres,  dans 
lesquels  le  sujet  présente  un  aspect  absolument  différent,  il  reste 
comme  obnubilé,  étranger  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui 
et  en  lui-même  ;  il  revêt  alors  assez  bien  l'aspect  d'un  idiot 
ou  d'un  dément.   Cependant  il  n'en   est  rien.  L'état  de  santé 
psychologique  parfaite  peut  revenir.  Ce  qui   caractérise  prin- 
cipalement ce  trouble,  c'est  le  désarroi  mental  dans  lequel  se 
trouve  le  malade.  Les  idées  se  présentent  sans  ordre  à  la  con- 
science et  n'ont  qu'un  faible   coefticient  représentatif.    Leurs 
associations  ne  présentent  aucun  lien  logique  ;   il  en  résulte 
que  l'acte,  n'étant  pas  soutenu  par  une  image  mentale  sufli- 
sante,  n'aboutit  pas  et  ne  se  poursuit  pas  dans  son  évolution 
automatique  :  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  cas  de  manie.  11  semble 
que  tout  le  domaine  psychologique  soit  troublé,    et  dans  un 
désordre  et  un  désarroi  tel,  que  tout  acte  est  impossible  ;  le 
sujet  reste  immobile,  comme  figé  devant  la  succession  vague, 
obscure,  irrégulière  et  illogique  de  ses  états  de    conscience, 
absolument  semblable  à  un  idiot  ou  à  un  dément. 

Ce  qui  caractérise  symptomatiquement  la  manie  et  V agita- 
tion maniaque,  qui  ne  dilVèrent  l'une  de  l'autre  que  par  le 
de'^ré  de  l'intensité  des  phénomènes,  c'est  le  désordre  des  idées 
et  des  actes  ;  les  idées  se  succèdent  avec  une  rapidité  vertigi- 
neuse, et  leurs  associations,  s'exécutant  sans  lien  logique,  sem- 
blent parfois  lointaines.  Les  actes,  qui  ne  sont  plus  soumis  ù 
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aucun  contrôle  vcrilicalour  et  inhihileur,  sont  la  traduction 
iidèle  des  idées  dans  leur  succession  et  leur  évolution  désor- 
donnée. Le  malade  crie,  chante,  s'agite,  essaye  de  briser  les 
objets,  ou  de  frapper  les  personnes.  L'exubérance  de  ses  actes 
est  telle  qu'il  ne  reste  pas  un  instant  tranquille.  Sans  cesse  en 
mouvement,  il  se  dépense  en  cris  et  en  actes  incohérents  et 
incessants,  le  plus  souvent  violents,  qui  ne  s'apaisent  et  ne 
cessent  que  pendant  le  sommeil.  La  mémoire  de  tout  ce  qui 
s'est  accompli  demeure  parfaite.  Et  lorsque  la  guérison  s'est 
produite,  le  malade  se  souvient  très  exactement  des  pensées  et 
des  actes  qui  ont  caractérisé  son  accès  maniaque  ;  il  raconte 
tout  ce  qui  s'est  passé,  juge  même  ses  états  de  conscience,  avec 
autant  d'exactitude  et  de  précision  que  si  ce  qui  s'est  passé 
avait  eu  lieu  en  temps  normal. 

On  pourrait  ajouter  encore  certaines  formes  de  mélancolie . 
La  mélancolie  est  surtout  caractérisée  par  l'intensité  du  degré 
de  la  tristesse  du  sujet,  et  sa  continuité,  sans  rapport  avec  les 
causes  provocatrices  apparentes  et  habituelles.  Cette  tristesse 
est  telle  parfois  que  le  malade  reste  immobile,  refuse  de  faire 
tout  mouvement,  refuse  toute  nourriture,  et  passe  toutes  ses 
journées  à  se  désoler,  à  pleurer,  et  le  plus  souvent  sans  savoir 
pourquoi.  Chez  ces  sujets,  les  images  mentales,  indépendam- 
ment de  leur  coeflicient  représentatif  le  plus  souvent  plus  ou 
moins  diminué,  ont  un  coefficient  émotif  d'une  haute  intensité. 
Et  l'émojivité  est  le  plus  souvent  triste  ;  il  en  résulte  une  sorte 
d'inhibitiou  dans  la  motricité  et  l'exécution  des  divers  actes 
de  la  vie  courante  ;  cette  impuissance,  renforcée  par  l'automa- 
tisme et  l'habitude,  ajoute  encore  à  la  tristesse  et  au  décourage- 
ment du  sujet,  qui  se  désespère,  se  désole  et  pleure  sur  tous 
ces  maux,  dont  il  ne  peut  retrouver  ni  la  cause  ni  la  genèse. 

Dans  ces  cas  aussi  le  rôle  de  l'introspection  dans  la  vie  men- 
tale du  sujet  est  également  très  réduit  et  parfois  est  à  peine 
ébauché.  Le  sujet  ne  peut  plus  s'examiner  ni  s'analyser.  Il 
est  comme  étonné  devant  la  multitude  des  idées  et  des  images 
qui  se  déroulent  et  fuient  devant  lui  avec  une  telle  rapidité 
dans  le  changement  des  tableaux  successifs  qu'elles  représen- 
tent, que  son  état  mental  est  dans  la  désorientation  et  le 
désarroi;  le  moi,  l'activité  mentale  est  submergée  sous  cette 
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uvaUuiclio  irivsislibl(\  vcrLi^ineusc,  (riniaj^os  disparales,  asso- 
ciées sans  rioii  logique,  qui  se  siu'cèileiil,  se  cliassent,  se  culhu- 
teiit,  se  tlt'lniisent  el.  s'anranlissenl  sans  lirve,  ni  discouli- 
nuité;  le  moi  dés(>mpaiv  esl  liallotU'  coninic  une  <''pave  par  les 
tlols  tiinuiltueiix  d('s  idées  successives,  ()ni  le  submergent  el. 
ne  lui  permetlenlni  activité,  ni  n'sistance  à  la  [(uupcte,  qui  Tan- 
niliile.  Ou  bien  les  imapjes  se  suecrtb^nt  sans  aucun  lien  logique 
oi  semblent  évoluer  en  dehors  Tactivilé  du  sujet,  comme  abolie 
<'t  sans  inlluence.  Enfui  parfois  \c  coeflicient  représentatif  des 
images  mentales  est  plus  ou  moins  diminué,  ainsi  ([ue  l'ac- 
tivité du  sujet,  {-oncomitaniinent  le  coeflici<'nt  éniotir  n'en  est  en 
rien  diminué,  parfois  même  il  en  est  augmenté,  et  exagéré.  Dans 
ces  conditions,  le  moi  actif  constamment  troublé  dans  son  acti- 
vité est  incapable  de  dirigei-  ses  analyses  soit  sur  le  monde 
extérieur,  soit  sur  lui-même.  Il  n'y  a  plus  d'analyse  mentale 
pour  le  sujet,  d'où  plus  d'introspection  ni  d'extrospection.  Le 
moi  pensant  semble  annihilé  devant  l'image  mentale,  il  semble 
absorbé  et  englouti  par  l'objet  de  la  pensée.  Ces  images  men- 
tales isolent  et  occupent  à  elles  seules  le  champ  de  la  con- 
science, elles  le  gouvernent  et  y  régnent  en  maîtresses.  L'acti- 
vité psychique  est  détrônée  et  ne  parvient  plus  au  champ  de  la 
conscience.  Là  encore,  il  n'y  a  pas  à  insister  sur  le  rôle  de 
l'introspection  dans  ces  divers  états.  H  fallait  simplement  les 
signaler  pour  les  éliminer  et  montrer  qu'en  i-aison  de  leui- 
constitution  psychologique  et  de  leur  mécanisme  mental,  l'in- 
trospection, ainsi  que  toute  analyse  mentale,  était  exclue  de 
ces  divers  troubles  psychopathiques,  qu'il  lui  est  impossible  d'y 
jouer  son  rôle  normal.  Car  elle  y  est  toujours  plus  ou  moins 
diminuée,  parfois  même  abolie  complètement 


IV 

Nous  voici  maintenant  arrivés  au  troisième  groupe,  à  la 
catégorie  des  sujets,  qui  dans  leur  système  pathologique,  dans 
leur  construction  délirante^  n'ont  pas  perdu  l'habitude  de  rai- 
sonner ni  de  juger,  mais  arrivent  par  la  voie  des  processus 
psychologiques    habituels  et  pour   ainsi  dire   normaux  à   des 
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"résultats  étranges,  simplement  parce  qu'ils  manquent  de  points 
(le  repère  et  de  contrôle  suflisants,  de  points  de  comparaison  et 
de  la  force  de  synthèse  nécessaire.  Chez  eux,  on  retrouve  les 
principaux  processus  psychiques  normaux;  il  n"y  a  qu'un  défaut 
d'orientation  mentale. 

Les  délires  revêtent  deux  types  différents.  Tantôt  le  sujet  vit 
dans  un  monde  où  les  images  le  plus  souvent  intenses  et  pré- 
cises se  succèdent  plus  ou  moins  rapidement,  la  plupart  du 
temps  très  vite,  sans  présenter  d'enchaînement  logique.  La 
puissance  coordinatrice  de  synthèse  semble  faire  défaut,  et  le 
sujet  devient  le  jouet  de  ses  états  de  conscience,  qui  le  bercent  ou 
l'entraînent  à  leur  suite  comme  une  épave.  Tantôt  tout  est 
décousu  et  les  idées  se  succèdent  sans  ordre  et  sans  enchaîne- 
ment méthodique;  tantôt  il  semble  y  avoir  une  idée  directrice 
qui  revient  comme  un  leitmotiv,  qui  est  comme  le  pivot  du 
délire,  mais  <|ui  est  submergée  par  le  Ilot  des  images  mentales, 
sans  que  le  sujet  puisse  coordonner  ses  étals  mentaux  autoui" 
de  cette  idée  et  leur  imprimer  une  direction  déterminée.  Beau- 
coup de  ces  troubles  peuvent  prendre  place  dans  le  cadre  des 
délires  polymorphes  ou  non  systématisés,  ou  dans  la  variété 
des  paranoïa  aiguës  et  des  paranoïa  non  systématiques. 

A  côté,  il  faut  placer  les  délires  si/stématisés,  dans  lesquels 
toutes  les  conceptions  sont  dominées  par  une  idée  directrice,  qui 
commande  à  tous  les  états  mentaux  du  sujet.  Tout  est  coor- 
donné vers  un  but  déterminé  et  défini  ;  il  s'agit  d'un  véritable 
système  sous  la  dépendance  d'une  activité  coordinatrice,  qui 
dirige  tous  ses  actes  psychiques,  toutes  ses  actions  vers  un  but 
bien  défini.  Tout  semble  apparemment  régulier  dans  l'enchaî- 
nement logique  de  toutes  ces  constructions  mentales.  Les  clini- 
ciens ont  désigné  ces  troubles  mentaux  sous  le  nom  de  délire 
systématisé.  Les  sujets  ont  été  appelés  par  eux  des  logiciens. 

Mais  tous  ces  cas  de  troubles  psychopathiques.  comme  on  le 
voit,  ne  sont  pas  les  mêmes.  Il  y  a  des  divisions  à  faire,  des 
catégories  à  établir.  Et  sur  quoi  élablir  la  diversité  de  ces 
classes  ?  Se  basera-t-on  sur  l'idc'e  délirante,  sur  la  forme  symp- 
tomatique?  Comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  la  couleur 
du  délire,  l'idée  délirante  ne  signifie  rien.  Le  phénomène  est 
trop  grossier.  Il  faut  établir  des  distinctions  ayant  des  bases 
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et  des  fondomcnts  plus  p:énoraux,  plus  profonds  et  plus  solides. 
On  s'adressera  au  mécanisme  psycholoj;iqiu',  aux:  processus 
mentaux,  (jui  ont  conduil  le  sujet  à  la  construction  délirante. 
Et,  pour  établir  des  dilTérences,  il  faudra  rapporter  la  structuie 
des  dillerenls  phénomènes  mentaux  à  un  point  de  comparaison, 
qui  servira  de  critère.  Nous  {)roposons  de  choisir  ce  critère 
dans  l'un  des  élémenls  qui  peuvent  servir  à  dilFérencier  cette 
catégorie  des  deux  catégories  précédentes.  Mais  c'est  là  une 
notion  trop  vague  et  trop  llou  et  qui  s'applique  à  tous  les  cas 
qui  rentrent  dans  ce  cadre  général;  il  n'y  aurait  ainsi  entre  eux 
que  des  dilTérences  de  quantité,  ce  qui  n'est  pas  possible  dans 
un  ordre  de  phénomènes  ne  pouvant  pas  ôtre  mesurés  ni 
calculés  en  valeur  (juanlilative.  Il  nous  faut  donc  trouver  un 
terme  plus  précis,  (jui  puisse  servir  de  premier  jalon  de  caté- 
gorisation. Nous  proposons  une  forme  de  l'activité  de  l'analyse 
mentale,  l'introspection.  Dans  la  vie  normale  comme  dans  la 
vie  pathologique,  l'introspection  occupe  une  place  considérable, 
et  c'est  à  elle  que  tous  les  phénomènes  de  conscience  pour- 
raient être  ramenés.  C'est  un  des  points  de  repère,  et  même  le 
point  de  repère  le  plus  important  de  la  vie  mentale.  Mais  cette 
introspection  si  importante  que  devient-elle,  comment  se  com- 
porte-t-ellc  dans  les  divers  cas,  dans  les  divers  groupes  de  cette 
dernière  catégorie?  Il  faut  dans  cette  étude  faire  d'abord  une 
première  division  et  envisager  les  délires  non  systématisés  et  les 
délires  systématisés.  Dans  la  première  catégorie  rentrent  surtout 
les  délires  étudiés  sous  le  nom  de  polymorphes,  dans  lesquels  le 
thème  ou  le  canevas  du  délire  est  plus  ou  moins  changeant 
dans  le  temps.  Ici,  le  rôle  de  l'introspection  est  variable. 

Tantôt  le  sujet  dérouté  et  désorienté  essaye  de  se  ressaisir  en 
portant  son  analyse  sur  lui-même,  en  usant  de  son  pouvoir 
d'introspection;  tantôt  il  cherche  une  cause  extrinsèque,  il 
dirige  ses  investigalions  sur  le  monde  extérieur,  il  fait  alors 
de  l'extrospeclion  ;  le  plus  souvent,  ses  analyses  portent  à  la 
fois  et  sur  le  monde  extérieur  et  sur  lui-même,  il  fait  à  la  fois 
de  l'introspection  et  de  Fextrospection  ;  la  forme  et  la  cou- 
leur de  son  délire  varient  suivant  qu'il  dirige  son  activité  psy- 
chique vers  tel  ou  tel  mode  de  ces  formes  d'analyse  mentale. 
Ce  qui  ici  fait  la  caractéristique  de  ce  délire,  c'est  que  l'acti- 
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"vite  mentale  du  sujet  se  dirige,  d'une  façon  plus  ou  moins 
versatile  et  plus  ou  moins  rapidement  versatile,  soit  sur  lui- 
même,  soit  sur  le  monde  extérieur,  aboutissant  ainsi,  pendant 
des  intervalles  plus  ou  moins  grands  et  plus  ou  moins  espacés, 
à  des  systèmes  délirants,  qui  se  détruisent  mutuellement  et 
sont  remplacés  les  uns  par  les  autres,  sans  présenter  dunité 
et  de  fixité  dans  la  durée.  Sans  môme  que  l'activité  mentale 
sorte  du  domaine  de  l'introspection,  il  peut  cependant  y  avoir 
délire  polymorphe,  lorsque  les  points  sur  lesquels  se  porte 
l'introspection  sont  plus  ou  moins  rapidement  variables.  Lors- 
que la  construction  délirante,  tout  en.  ressortissant  toujours 
à  une  activité  mentale  introspectivc,  n'a  pas  d'objet  iixe, 
sur  lequel  elle  échafaude  tout  un  système  stable  et  immuable, 
mais  se  porte  sur  des  points  plus  ou  moins  disparates,  et 
plus  ou  moins  mobiles  dans  le  temps,  il  y  a  également  délire 
polymorphe.  G  est  donc  surtout  de  la  durée  et  de  la  stabi- 
lité de  la  direction  de  l'activité  mentale  sur  un  point  déter- 
miné que  dépend  le  plus  ou  moins  de  systématisation  d'un 
délire,  et  non  de  la  direction  de  cette  activité  ;  en  un  mot, 
c'est  de  la  variation  de  direction  non  seulement  dans  ces  deux 
modes  introspectif  et  extrospectif,  mais  encore  dans  un  même 
mode  purement  introspectif  ou  purement  extrospectif.  A  coté  de 
ces  formes  délirantes,  où  l'activité  mentale  n'a  pas  de  direction 
stable,  il  faut  placer  les  formes  dans  lesquelles  la  direction 
se  fixe  sur  un  point  déterminé  et  forme  autour  de  ce  thème 
tout  un  échafaudage  délirant.  Ici  la  direction  est  stable  et  uni- 
voque. 

Dans  une  première  catégorie  l'analyse  mentale  est  dirigée 
sur  le  moi,  c'est  la  variété  de  délire  par  introspection.  Mais  là 
encore  l'introspection  peut  se  porter  soil  sur  l'état  somatique, 
soit  sur  l'état  mental  et  les  phénomènes  de  conscience.  Voyons 
■ce  qu'elle  devient  dans  ces  divers  cas. 

Dans  le  premier,  le  sujet,  qui  à  la  suite  d'une  cause  plus  ou 
moins  indéterminée  éprouve  une  désorientation  et  un  désarroi 
dans  le  champ  de  sa  conscience,  essaye  de  se  ressaisir  et  porte 
son  activité  mentale  sur  sa  constitution  organique,  qu'il  exa- 
mine tantôt  avec  inquiétude,  tantôt  avec  élonnement  ou  an- 
goisse. L'analyse  minutieuse  à  laquelle  il  se.  livre  lui  permet 
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(le  (liH-oiivrir  dos  sonsalions  iiorinalcs,  (|ui  Jus({u'ici  lui  claiont 
(loinourées'  iiu'oiinuos  siniplcmoiil  piiive  ((u'il  iio  les  avait  j)as 
chorchéos,  et  qui,  du  jour  où  uno  analyse  allciilive  les  lui  ré- 
vèle, forment  pour  lui  tout  un  thème  délirant,  ([u'il  essaye  de 
eorrip^r  par  un  examen  plus  minutieux  et  plus  attentif; 
cet  examen  aboutit  à  des  sensations  plus  ou  moins  inat- 
tendues, résultat  des  nouvelles  reelierches  dans  un  champ 
encore  inexploré  ;  elles  ap|>ortent  un  nouvel  aliment,  de  nouvelles 
données  au  délire,  (ju'elles  ne  font  qu'aufinienter  et  systémati- 
ser an  lieu  de  tendre  ù  sa  diminution  et  ù  sa  disparition.  L(^ 
sujet  fera  donc  sur  ces  nouvelles  données  tout  nn  thènn^ 
plus  ou  moins  logique,  ])lus  ou  moins  précis  et  détaillé.  11  édi- 
liera  une  conslruclion  délirante.  Selon  l'interprétalicm  des 
données  nouvelles  qui  lui  parviennent,  selon  lorienla- 
lion  qu'il  imi>rimera  à  la  construction  délirante,  il  aboutira  ù 
des  c<inclusions  dilTérentes,  conclusions  qui  nentament  en 
rien  la  pathogénie  de  ce  délire,  et  la  succession  des  processus 
psychologiques,  qui  en  forment  la  base  et  la  condition.  Cepen- 
dant, en  raison  des  apparences  et  des  dissemblances  sympto- 
matologiqnes,  les  cliniciens  les  avaient  comprises  dansla  nomen- 
clature psychiatrique  sous  des  épithètes  différentes,  et  les 
avaient  fait  rentrer  dans  des  classes  à  part  ;  ainsi  le  délire  hypo 
condriaque,  le  délire  des  négations,  etc..  Nous  n'insisterons 
pas  sur  les  formes  plus  ou  moins  modifiées  de  ce  délire,  qui 
varient  avec  les  différents  sujets  et  sur  lesquelles  nous  n'avons 
pas  l'intention  de  nous  arrêter,  notre  but  étant  tout  autre. 

L'activité  mentale,  tout  en  continuant  de  se  porter  sur  la 
personnalité  active,  sur  le  moi,  peut  s'adresser  au  moi  moral 
et  intellectuel.  Dans  ces  conditions,  le  sujet,  étonné  et 
désorienté  en  voulant  se  ressaisir,  est  amené  à  examiner 
de  près  et  aussi  attentivement  que  possible  son  état  men- 
tal. Chaque  pensée  est  examinée,  étudiée,  comparée,  sou- 
mise à  l'examen  de  la  plus  étroite  et  de  la  plus  stricte 
critique  ;  le  sujet  perd  d'ailleurs  facilement  pied  dans  cette  voie 
vertigineuse,  et  il  en  arrive  artificiellement  à  s'isoler  au  milieu 
de  ses  états  de  conscience,  à  séparer  son  activité  mentale  de 
ses  élaborations  continuelles  ;  il  se  considère  en  dehors  de  ses 
états  de  conscience  ou  plutôt  ses  états  de  conscience  en  dehors 
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de  lui,  et  il  los  regardo  on  étranger  évoluer  et  se  développer 
devant  son  moi  étonné  et  stupéfait,  parfois  curieux  et  angoissé. 
Il  en  arrive  ainsi  à  un  dédoublement  de  la  personnalité  ou  à 
des  hallucinations  psychiques  et  surtout  psychomotrices  ;  à 
moins  qu'il  n'aboutisse  à  un  délire  d'auto-accusaticm  plus  ou 
moins  apparent  et  complexe.  Nous  n'insistons  pas  sur  toutes 
les  variétés  cliniques  pouvant  résulter  de  ce  trouble  psycholo- 
gique. Ce  qui  nous  intéresse  surtout,  avons-nous  dit,  c'est  le 
mécanisme  psychologique,  les  processus  mentaux  plus  que  le 
résultat  spécial,  variable  et  difTérent  suivant  chaque  cas  parti- 
culier. 

L'activité  mentale  peut  se  diriger  et  se  porter  ailleurs  que. 
sur  le  sujet,  et  s'ai)pliquer  au  monde  extérieur.  Le  plus  sou- 
vent, c'est  sur  le  milieu  social  ou  psycho-social  qu'elle  se  dirige 
et  s'arrête  ;  les  moindres  détails  sont  relevés,  discutés,  inter- 
prétés. Le  sujet  trouve  ainsi  matière  à  tout  un  délire,  dont  les 
éléments,  justes  en  particulier,  le  conduisent,  par  un  défaut  do 
points  de  repore  et  de  critique  suffisante,  à  une  construction  pa- 
thologique et  délirante.  Ainsi  le  sujet  est  conduit  soit  à  un 
délire  de  persécution,  soit  à  un  délire  de  mégalomanie  ou  toute 
autre  forme  délirante  particulière  et  spéciale  aux  différents  cas, 
qui  relèvent  tous  du  même  mécanisme  mental,  des  mômes 
processus  psychologiques.  Tous  ces  cas  seront  mieux  appréciés 
par  les  exemples,  que  nous  fournit  la  clinique  journalière,  que 
par  des  descriptions  plus  ou  moins  détaillées  et  toujours  plus 
simples  et  moins  complexes  que  la  réalité  des  faits.  Il  suffit 
d'esquisser  l'allure  de  ce  trouble  mental  pour  faire  comprendre 
la  genèse  et  le  mode  de  production  des  diverses  affections  psy- 
chopathiques,  plus  ou  moins  disparates  quant  à  leur  couleur 
et  leur  aspect  symptomatiques,  comprises  dans  cette  classe 
nombreuse  en  clinique  des  délires  par  extrospection. 

Cette  activité  d'analyse  n'est  souvent  pas  spécialisée  à  l'in- 
trospection ou  à  l'extrospection.  Il  arrive  qu'elle  s'étend  à  la 
fois  à  l'une  et  à  l'autre;  et  selon  que  le  sujet  portera  ses  inves- 
tigations avec  le  plus  d'insistance  soit  en  durée,  soit  en  inten- 
sité sur  le  monde  extérieur  ou  sur  sa  personnalité,  l'extrospec- 
tion ou  l'introspec-tiim  sera  plus  ou  moins  apparente,  et  prenant 
le  pas  sur  l'autre  la  masquera  plus  ou  moins  en  raison  de  la 
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dilTiTonce  dr  Icmii-  iiitonsili' ;  lorsque  racliviU'  (ranalyso  aura 
uno  intrnsiU'  à  i)cu  près  égale  dans  ces  deux  dii'cctions 
on  aura  un  délire  par  introspection  et  par  extrospecliou.  Iilnliu 
il  arrive  qu'en  diiigeant  toute  sou  aelivité  mentale  sur  le 
monde  extérieur  soeial  ou  cosmique,  le  sujet  arrive  à.  confondre 
son  activité  mentale  avec  ses  états  de  conscience  ;  il  se  confond 
ainsi  avec  ses  représentations,  le  moi  n'arrive  plus  à  se  distin- 
i^uer  de  l'objet  de  sa  pensée.  I*erdu  et  noyé  pour  ainsi  dire  dans 
le  milieu  psycho-social  on  psycho-cosmique,  le  sujet  se  répand 
au  dehors  et  aboutit  à  cette  variété  de  délire  (jue  nous  avons 
appelé  délire  de  métaphysique. 


Dans  la  courte  esquisse  <[ue  nous  venons  de  tracer  du  rùle, 
de  l'importance  et  de  la  valeur  de  l'introspection  dans  les 
dilTérents  groupes  morbides  de  la  psychiatrie,  nous  avons  vu 
que  ce  critère  peut  servir  de  point  de  repère  et  de  comparais(Ui 
dans  l'étude  psychologique  des  processus  mentaux,  qui  carac- 
térisent chaque  forme  psychopathique  pai'ticulière.  L'introspec- 
tion pourrait  ainsi  être  le  pivot  autour  duquel  graviteraient  les 
divisions  principales,  pj'imordiales  dune  classification  psycho- 
logique des  maladies  mentales. 

Dans  un  premier  groupe  (»n  voit  le  pouvoir  d'introspection 
diminuer,  l'activité  d'analyse  mentale  devenir  moindre,  la 
cause  résidant  dans  un  alTaiblissement  intellectuel,  dans  une 
diminution  du  coefhcient  soit  représentatif,  soit  émotif  des 
images  mentales,  et  dans  une  maladresse  de  plus  en  plus  mar- 
quée à  les  associer  logiquement.  Ainsi  en  est-il  lorsque  des 
lésions  anatomiques,  soit  accidentelles  soit  congénitales,  pro- 
voquent les  conditions  psycho-physiologiques,  par  lesquelles 
ces  troubles  mentaux  peuvent  se  constituer  et  évoluer. 

Dans  un  deuxième  groupe,  les  sujets  n'ont  pas  davantage 
recours  à  Tintrospection.  Mais  ici  la  cause,  au  lieu  d'être 
dans  un  alTaiblissement  du  coefficient  soit  représentatif,  soit 
émotif  des  images  mentales,  et  dans  l'imperfection  de  leur 
association,  réside  soit  dans  une  succession  d'idées  trop  rapide, 
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qui  ne  permet  plus  au  moi  de  se  ressaisir  et  l'entraîne  dans 
un  toTui)illon  vertigineux,  qui  le  désoriente  et  Tannihile,  soit 
dans  une  perturbation  profonde  du  coeflicient  émotif  et  repré- 
sentatif des  images  mentales  et  dans  un  trouble  et  un  désarroi 
marqués  dans  leurs  associations  logiques  et  régulières,  soit 
dans  l'adjonction  inéluctable  d'un  coefficient  émotif  monotone 
et  persistant,  qui  fait  corps  avec  toute  image  mentale  et  lui 
forme  le  revêtement  avec  lequel  elle  apparaît  à  la  conscience. 
Ici,  le  coeflicient  émotif  finit  par  masquer  le  coeflicient  repré- 
sentatif, qui  passe  au  second  plan  alors  que  le  premier  acca- 
pare le  champ  de  la  conscience  et  y  règne  en  seul  souverain 
et  maître. 

Enfin  dans  un  troisième  groupe,  le  sujet  use  de  son  intro- 
spection. Mais  là  encore  de  nouvelles  divisions  peuvent  s'éta- 
blir, tantùtrintrospection  et  aussi  l'extrospection,  toutens'exer- 
çant,  n'ont  pas  de  direction  univoque  d'objets  et  de  points 
fixes  sur  lesquels  elles  s'arrêtent  et  se  fixent,  véritable  centre 
autour  duquel  tous  les  états  mentaux  sont  orientés  ;  ses  direc- 
tions, ses  objectifs,  sont  variables,  changeants,  mobiles. 

Dans  une  autre  catégorie,  l'analyse  mentale  se  fixe,  et  se  pola- 
rise sur  un  point  déterminé  ;  et  alors  tantôt  se  porle  sur  la  per- 
sonnalité soit  physique,  soit  morale  du  sujet,  soit  sur  les  deux 
à  la  fois,  constituant  ainsi  un  délire  par  introspection  soit 
somatique,  soit  mentale;  tantôt  l'introspection  est  rem- 
placée par  l'extrospection,  qui  se  porte,  soit  sur  le  milieu  social, 
soit  sur  le  milieu  cosmique;  tantôt  l'introspection  et  l'extro- 
spection s'exercent  à  la  fois  et  dans  des  rapports  réciproques 
plus  ou  moins  variables  ;  enfin,  dans  une  dernière  catégorie 
l'extrospection  paraît  s'exercer  seule,  régner  en  maîtresse, 
l'introspection  faisant  absolument  défaut,  semblant  totalement 
absente,  à  tel  point  que  le  sujet,  n'ayant  pour  ainsi  dire  aucune 
vie  mentale,  qui  lui  soit  propre,  qui  lui  fasse  une  personnalité, 
se  confond  avec  l'objet  de  sa  pensée,  et  s'extériorise  avec  ses 
images  mentales. 

Cette  classification  uniquement  psychologique  des  troubles 
psychopathiques  ne  fait  pas  intervenir  des  facteurs  étrangers 
dans  l'analyse  des  phénomènes  mentaux  ;  elle  prend  son  crité- 
rium dans  l'ordre  même  des  faits  qu'elle  analyse    et  qu'elle 
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(Hudio.  Elle  se  dégage  é^alemenl de  la  l'orme  pliriioniénale  pour 
saisir,  paf  l'élude  et  la  connaissance  des  processus  mentaux  et 
du  mécanisme  psychologique,  des  rapports  i)lus  constants  entre 
les  phénomènes  psychiques,  et,  grâce  à  h'ur  ahstraction  et  leur 
degré  de  généralisation,  elle  permettra  peut-être  d'atteindre  h 
de  véritables  lois  scientiMqucs. 

Ces  quelques  pages  n'ont  d'autre  but  que  celui  d'évoquer  le 
rôle  et  les  modilications  de  l'analyse  mentale  dans  les  troubles 
psychopathiques.  Nous  espérons  avoir  précisé,  par  cotte  courte 
excursi(m  dans  le  domaine  psychiatrique,  la  portée  de  nos 
contributions  personnelles  sur  les  Irsions  psychiques  de 
la  vie  mentale.  L'activité  de  l'esprit  est  de  toutes  les  activités  la 
plus  protéique  ;  souvent  même  elle  jious  fait  vivre,  penser, 
rélléchir,  sans  que  nous  nous  rendions  compte  de  son 
existence.  Consciente  ou  inconsciente,  elle  agit  toujours  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  qu'elle  s'appelle  raison  ou  délire. 

N.  VASCHIDE,  Cl.  YURPAS, 

Clu'f  de  li'ii\iiii\  (lu  lalioraloirc  do  Psychologie  cvpcrimenliilc  liilevnc  de  TAsile  do  Villejiiif 

de  l'Asile  de  Villejiiif. 
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Depuis  quelque  temps,  le  monde  médical,  en  France  du  moins, 
semblait  avoir  délaissé  l'importante  question  du  principe  vital.  On 
avait  comme  oublié  les  longues  et  retentissantes  disputes  de  l'ani- 
misme et  de  l'organicisme.  Si  peu  qu'un  médecin  nous  en  parle,  à 
l'heure  actuelle,  c'est  un  véritable  événement. 

Dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  l'École  de  Montpellier  et 
l'École  de  Paris  avaient  pourtant  livré  de  chaudes  batailles.  Le  vita- 
lisme  s'exprimait  sous  bien  des  formes,  suivant  la  variété  des  philo- 
sophies  médicales,  u  depuis  Bordeu  qui  admet  la  pluralité  des  centres 
vitaux,  depuis  Barthez  pour  qui  la  vie  n'est  autre  chose  cju'un  x,  la 
cause  inconnue  et  inaccessible  de  certains  phénomènes  spéciaux, 
jusqu'à  M.  Lordatqui  n'hésite  pas  à  réaliser  cette  abstraction  de  Bar- 
thez, à  la  considérer  comme  une  force  immatérielle,  une  et  identique, 
ayant  tous  les  caractères  de  l'àme,  sans  être  l'âme,  et  enfin  jusqu'au 
vitalisme  animique,  ou  animisme,  pour  qui  cette  force  se  confond 
avec  l'àme  pensante  elle-même,  ce  c|ui  est  la  doctrine  de  Stahl  (2)  ». 

Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ces  grands  assauts  de  philoso- 
phie médicale  :  sur  leurs  diverses  péripéties,  sur  le  classement  des 
0[)inions  et  l'ardeur  des  coteries,  on  pourra  utilement  consulter 
M.  F.  Bouillier,  Le  Principe  vital  et  /'.4?/i(?2;e/?«a;?^e.  Et  précisément,  ce 
livre,  paru  en  1862,  marque,  dans  l'étude  du  problème  animiste,  la 
phase  c|ue  l'on  peut  appeler  universitaire  et  métaphysique.  Tissot, 


(1,  A  propos  d'un  livre  récent  :  La  Vœ,  l'Ame,  el  la  Maladie,  par  le  D''  Levi-n. 

(2)  La  Philosophie  française  contemporaine  (1879).  —  articles  piiblie's  dans  la 
Revue  des  Denr-Mondes.  —  L'article  que  nous  citons  fut  écrit  à  propos  d'un  livre 
de  M.  F.  Hoiiillier, 
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professtnii'  de  itliildsopliic  conimo  lioiiillicr  (1),  se  sign.Ml.iiil  aux  \)vr- 
iiiuTs  rangs  d"un  groupe  sliuliciix  cl  Icrvciil,  lira  d'iiii  in jnslc  (>iil)li 
11'  vieil  animisme  dArislole.  Honillier,  pins  spécialemenl  mi'laj)liy- 
sieiiMi,  Tissol,  mieux  préparé  par  (h's  éludes  médicales,  inilièrenl 
le  grand  i)ul)lie  aux  périi)élies  de  ces  luUes  intellecluelles.  On  pen- 
sait dès  aUu's  (pu'  science  et  philosophie  doivent  s'enir'aider  |)ar  un 
échange  d'inHjrmations.  On  londail  surtout  de  grandes  espéraïu-es 
sur  la  l)iologi(>  :  (ui  lui  demandait  une  connaissance  i)tus  positive  des 
i-apports  (pii  —  dans  le  composé  humain  —  unissent  le  monde  i)hy- 
sique  et  le  monde  moral. 

Au  sein  du  corps  médical,  ces  préoccupations  sul)sistérent  (juchpu' 
temps..  Elles  ont  inspiré  les  meilleures  doctrines  de  Cl.  Bernard,  lui 
ont  dicté  ses  jiages  plus  célèhres.  Tout  cela  est  trop  connu  i)Our  (|ue 
j'y  insiste  maintenant. 

Les  écrits  de  ChauiVard  obtinrent  moins  de  vogue.  A  peine  reste- 
t-il  maintenant  un  lointain  souvenir  des  fortes  études  publiées  dans 
le  Correspondant,  réunies  en  un  volume  :  La  Vie.  Et  pourtant  Chauf- 
fard fut  un  médecin  philosophe  d'une  valeur  exceptionnelle.  Je  ne 
sais  si  personne  eut  aussi  vivement  que  lui  le  sentiment  de  la  fina 
lité  des  organismes.  Dans  sonidre  directrice,  Cl.  Bernard  n'avait  guère 
vu  qu'une  cause  exemplaire.  Pour  ChaulTard,  comme  pour  Aristote,  la 
vie,  cause  formelle,  se  révèle  surtout  à  Tobservation  par  sa  corréla- 
tion avec  la  cause  finale.  Dans  l'organisme  tout  converge  vers  un  but  : 
«  Sans  le  sentiment  de  la  finalité,  la  physiologie  fonctionnelle  périt 
ou  devient  un  non-sens.  »  Par  là  même,  Chauffard  a  merveilleuse- 
ment compris  et  mis  en  lumière  l'unité  du  moi,  jus([ue  dans  les 
phénomènes  de  la  vie  inconsciente  des  organismes. 

11  conviendrait  encore  de  citer  le  D'"  Frédault.  L'auteur  de  Forme  et 
Matière  (LS77)  ne  fut  pas  seulement  un  animiste,  au  même  titre  que 
le  professeur  Tissot  et  le  médecin  ChaulTard.  Il  prit  directement  con- 
tact avec  l'animisme  néo-scolastique,  et  tout  en  se  rattacbant  à  l'opi- 
nion scotiste  (persistance  des  formes  substantielles),  il  apporta,  avec 
l'autorité  de  ses  études  spéciales,  un  précieux  témoignage  en  faveur 
de  l'unité  du  principe  vital. 

C'était  riieure  même  où  les  théologiens  et  les  philosophes  scolasti- 
ques  s'étaient,  de  leur  côté,  passionnés  pour  l'animisme.  Rome  avait 
suscité  ce  mouvement  d'études  cosmologiqucs  et  biologiques.  A  ce 


(1)  Phis  encycluiiéili(|iie  (juc  r.uuillier,  Tissot  avait  été  préparé  par  (lc8  éUules 
théoloyiques  et  médicales  à  la  composition  de  ses  divers  ouvrages  :  La  Vie  dans 
l'homme  (1801,1  —  L'Animisme  et  ses  ailcersaires  (1803)  —  L'Animisme,  ou  la 
matière  et  l'esprit  réconc'd'iés  i,18(3.')j. 
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moment  de  renouveau  philosophique  et  de  restaurations  médiévales, 
peu  de  controverses  passionnèrent  aussi  vivement  les  studieux 
Cénacles  de  la  jeunesse  cléricale.  Alors  les  néophytes  péripatéticiens 
lisaient  avec  ferveur  le  Composa  humain  de  Liberatore,  le  de  mente 
conci/ii  Vicnnensis  du  cardinal  Zigliara,  les  savantes  études  de  Talamo. 
les  doctes  leçons  de  Battaglini  et  de  Cornoldi.  Parti  de  Home,  ce 
mouvement  fut  puissamment  propagé  dans  diverses  directions.  Pour 
ne  parler  que  de  la  France,  il  inspira  divers  travaux,  de  forme  et 
d'inspirations  très  inégales.  Bornons-nous  à  ra|)peler  les  noms  de 
M^"-  Sauvé  et  M?--  Bourquard  —  de  MM.  Farges  et  (lardair  —  des 
PP.  de  liégnon,  Maumus,  Coconnier...  (1) 

Mais  revenons  à  l'Académie  de  Médecine. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  elle  semblait  bien  désintéressée  des  contro- 
verses animistes,  bien  peu  soucieuse  de  toutes  ces  collaborations 
philosophiques  et  cléricales.  Cl.  Bernard  était  mort  en  1878,  —  Chauf- 
fard en  1879.  —  Depuis  lors,  un  grand  silence  :  tout  échange  d'idées 
semblait  suspendu  entre  le  divin  Esculape  et  le  puéril  Aristote. 

C'est  donc  un  événement  que  ce  livre  récent  ■ —  où  le  D""  Leven  vient 
exposer  des  vues  de  la  plus  haute  généralité  sur  la  Vie,  l'Ame  et  ta 
Maladie,  —  livre  dont  les  idées  fondamentales  tendent  à  combattre 
l'organicisme  et  fournissent  à  l'animisme  les  données  expérimen- 
tales les  plus  précieuses. 


II 


L'école  organiciste  ne  savait  pas  comprendre  l'unité  biolcxjiquo,  et 
se  bornait  à  expliquer  la  vie  par  l'organisation.  M.  Paul  Janet  a  fort 
sagement  critiqué  ce  faux  point  de  vue.  Le  système  organiciste,  nous 
dit-il,  admet  bien  des  propriétés  vitales  ou  des  faits  vitaux,  irréduc- 
tibles à  l'ordre  mécanique  ou  physico-chimique.  Mais  se  bornant  à 
expliquer  k.  vie  par  l'organisation,  renonçant  à  conditionner  en 
fonction  d'un  principe  vital  l'organisation  elle-même  —  l'organicisme 
donne  prise  au  dilemme  suivant  :  ou  bien  admettre  que  l'organisa- 
tion nest  qu'une  application  particulière  dans  des  conditions  données, 
des  lois  générales  de  la  matière  —  et  alors  celte  doctrine  se  ramène 
aux  doctrines  mécanistes  —  ou  bien  admettre  «  une  force  ou 
plusieurs  forces  spéciales,  distinctes   des  forces  mécaniques,  phy- 

1  l'our  riiist()ri([ue  .de  ce  mouvement,  consulter  entre  autres  :  M^-'  Salvalore 
Talamo,  //  Hliniovamento  del  pensiero  'foinistico.  Sienne,  18"S.  et  le  ciianoine 
VA'ic  Blaxc.  Ui.sti>iie  de  Iti  philosaphle. 
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([iii'S  ('[  (•liiiniqui'S  :  cl  celle  l'orcc  ou  ces  l'orces  st'roiil  dès  lors  les 
causes  de  roi\i;;uusaliou,  au  lieu  d'eu  être  les  cilels  ;  mais  c'est  alors 
le  vitalisme  propi-eineut  dil,  cl  nou  |»lus  ror,i;auicisnie  (1)  ».  Co  n'est 
pas  à  ce  poiul  de  vue  éiniucnuncul   <nilii/(iiii(jur  (pic  s'est  placé  M.  1^. 

Il  ne  s'appli([ue  d'ailleiirs  |»as  dii-cclemeut  à  conihallrc  roi-j;;nii- 
cisuie.  je  ne  sais  même  pas  s'il  le  nomme.  Mais  son  livi-e  fourni- 
rail  les  éléments  d'une  excellente  rélulalioii.  Il  me  send)le  (pu*  ces 
éléments  pourraient  se  ramener  à  un  double  cliel'  :  point  <le  vue  nu'la- 
phijshiui'  de  la  lin;dité,  point  de  vue  palliohxjiquv,  étiologie  des 
maladies. 

l-]n  (Ml'et,  soit  (fue  dans  ces  paj^es  l'on  [)uise  des  arguments  pour 
montrer  la  /inn/ilr  drs  orgrnx's,  ri(lé(>  directrice  qui  préside  à  la  l'or- 
mation  et  à  la  conservation  du  type,  soit  que,  se  plaçant  au  ])oinl 
de  vue  palhologùiiif,  on  réfute  la  thèse  exagérée  des  onlilês  morhidrs. 
c'est  toujours  Vunili:  de  Vâmr  ri  de  la  vie  ((u'on  envisage;,  c'est  leur 
suprême  causalité  qu'on  aflirme,  et  l'on  n'est  pas  loin  de  reconnaître, 
dans  l'unité  du  moi,  leur  suprême  dépendance  vis-à-vis  de  l'âme 
pensante. 

Et  d'abord,  point  de  vue  de  Ici  finn/ilr  : 

C'est  à  peu  près  la  doctrine  physiologique  développée  par  Cl.  Her- 
nard  et  encore  plus  exactement  par  Chauffard,  siu'  l'existence  d'un 
principe  supérieur  qui  domine  et  les  forces  physico-chimiques  et  le 
processus  évolutif  des  organes,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  vie,  soil 
qu'il  s'agisse  de  l'âme. 

S'agit-il  de  la  vie?  Son  rôle  est  parfaitement  décrit  dans  la 
Phase  des  neuf  mois,  où  nous  voyons  la  vie  composer  le  mécanisme 
cellulaire,  «  le  faire  à  l'usage  de  l'âme  qui  vient  s'y  loger...  réaliser 
le  type  par  l'agglomération  des  cellules  »  —  le  faire  en  vue  de  la 
durée  et  de  la  propagation  de  la  vie,  —  enlin  le  faire  en  vue  de  l'âme 
(pp.  31  et  suiv.). 

Par  là  le  li/pe  se  réalise,  par  là  il  demeure,  par  là  il  est  un.  11  y  a 
d'excellentes  pages  (67  et  suiv.)  pour  décrire  cette  durée  et  cette 
unité  du  type,  pour  montrer  qu'elle  n'est  pas  seulement  due  au 
système  circulatoire,  mais  aussi  à  la  direction  du  sijstème  nerveux. 
«  S'il  faut  considérer  chaque  centre  à  part,  son  véritable  rôle  ne  peut 
être  compris  que  si  l'on  considère  tout  l'ensemble  fonctionnel  du 
système  nerveux.  Ainsi  la  vie  a  concouru  à  l'unification  du  type  par 
les  deux  mécanismes  du  système  circulatoire  et  du  système  nerveux  » 
(^.  70j. 

{1}  Article  déjà  cité. 
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Sagit-il  de  l'àme  :  «  L"ùme  aussi  a  fourni  sa  part  à  cette  unification 
en  distribuant,  en  disséminant  les  sensibilités  dans  les  centres  ner- 
veux, sensibilités  qui  s'influencent  réciproquement,  à  cause  des  cor- 
dons nerveux  qui  relient  ces  centres  entre  eux.  » 

Et  ce  rôle  directeur  de  l'àme  animale,  du  principe  vital  et  sensible, 
est  rappelé  en  vingt  endroits,  avec  la  plus  grande  insistance,  avec  ce 
luxe  d'exemples  qui  révèle  toute  l'expérience  du  praticien. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  des  activités  séparées  de  l'àme  et  de  la 
vie.  Il  s'agit  de  leur  concours  le  plus  intime  —  depuis  cette  heure 
mystérieuse  où  ('  vie  et  âme  collaborent  pour  préparer  le  type  en 
vue  du  monde  >'  —  jusqu'à  travers  les  vicissitudes  de  l'existence,  où 
vie  et  àme  collaborent  pour  faire  durer  leur  œuvre. 

Vraiinent  ces  pages  font  bien  comprendre  ce  que  disait  Paul 
Janet.  avec  la  sobriété  un  peu  sèche  du  métaphysicien  :  «  L'organi- 
sation n'est  qu'un  effet  du  principe  vital  »  ;  et  de  plus  elles  nous 
tracent  de  toute  l'activité  physiologique  un  tableau  très  complet, 
très  animé,  où  nous  est  fortement  représentée  l'unité  du  principe 
vital  et  de  l'àme  pensante. 

Du  point  de  vue  de  la  finalité,  passons  au  point  de  vue  palhola- 
rjique. 

On  prend  son  bien  où  on  le  trouve  :  nous  userons  de  remarques 
fort  judicieuses,  faites  dans...  la  Revue  socialiste...  —  oui,  dans  la 
Revue  socialiste  —  sous  ce  titre  aussi  imprévu  que  suggestif:  Un 
socialiste  (M.  Leven)  sans  le  savoir.  Ces  remarques  sont  de...  M.  Alfred 
Naquet.  Rien  d'intéressant  comme  ses  éloges,  et  surtout  ses  réserves 
en  présence  de  l'œuvre  qui  nous  occupe. 

Le  chimiste-sociologue-député  bien  connu  fait  remarquer  que 
M.  L.  a  compris  la  fausseté  d'une  doctrine  «  qui,  voulant  trouver  à 
chaque  trouble  fonctionnel  une  altération  concomittmte  de  Torga- 
nisme  »,  donnait  à  cette  théorie  un  sens  étroit,  une  portée  antiphi- 
losophique, et  finalement  aboutissait  à  un  organicisme  pratique,  plein 
de  dangereuses  exagérations  ;  «  Chaque  maladie  devenait  ainsi  une 
entité,  et  les  spécialités  chaque  jour  plus  nombreuses  faisaient  perdre 
aux  médecins  les  vues  d'ensemble.  Il  y  avait  des  maladies  d'estomac, 
des  maladies  de  foie,  des  maladies  de  cœur,  des  maladies  de  poi- 
trine, des  maladies  nerveuses,  des  mahidies  des  reins  et  de  la  vessie; 
et  chacune  d'elles  était,  aux  yeux  du  savant  qui  les  étudiait  avec  un 
luxe  extrême  de  détails,  à  peu  près  complètement  indépendante  des 
autres.  » 

En  place  de  cette-  déconcertante  complication,  le  D"^  Leven  a  su 
constater  une  remarquable  unité.  De  là  un  système  thérapeutique  , 
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(|ui  a  di'jà  ()[U'i'i' eu  nirdi'ciiic  uni.' vc-rilablr  l'rvdliiluHi.  11  a  siil'li  pour 
ct'la  ilaccoi-der  ime  attention  sul'iisaiilc  aux  troubles  foncLionjiels 
préparatoires  —  à  cette  origine  commune,  d'où  dérivent  les  variétés 
pathologiques:  «  Aux  yeux  de  M.  L.,  il  n'existe  pas  plusieurs  mala- 
dies, il  n"v  en  a  (|u"une  à  l'origine,  dont  seules,  par  suite  des  circon- 
stances, les  terminaisons  varient.  » 

Y  a-l-il  dans  le  corps  médical  beaucoup  de  |)artisans  du  poiid  de 
vue  presque  aristotélicien  ([ui  inspiri'  M.  Leven,  et  auquel  M.  Naquet 
semble  se  rallier,  tout  en  témoignant  d'une  certaine  défiance  i)0ur 
l'àme  et  la  vie  «  ces  entités  distinctes  du  corps,  l'ormanl  le  corps 
pour  leur  usage,  et  présidant  à  tous  les  actes  de  son  existence  »?  — 
Y  a-t-il  dans  le  corps  médical  beaucoup  de  (piasi-animistes  de  cette 
école  ?  Nous  craignons  qu'ils  soient  bien  rares.  Et  à  ce  point  de  vue 
il  faut  reconnaître  à  M.  Leven  un  certain  courage,  une  réelle  indépen- 
dance de  pensée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  doctrines  médicales,  telles 
qu'on  les  devine  dans  les  œuvres  les  plus  sérieuses,  telles  ([u'elles 
se  divulguent  dans  les  auditoires  de  Faculté,  font  abstraction  com- 
plète du  principe  vital  ;  —  il  est  certain  que  la  conception  générale  est 
organicisle,  et  que  de  là  découle  naturellement  toute  une  pratique 
médicale  dont  M.  Naquet  nous  fait,  à  bon  droit,  la  critique  la  plus 
amère  —  puisque,  à  l'heure  même  oîi  chaque  maladie  devient  une 
entité,  «  ces  spécialités  chaque  jour  plus  nombreuses  font  perdre  aux 
médecins  les  vues  d'ensemble  ». 


III 


Mais  on  peut  professer  l'animisme  aristotélicien  sans  le  faire 
entrer  franchement  dans  la  synthèse  des  idées  spiritualistes,  morales, 
religieuses. 

Aussi  bien,  spiritualistes  d'hier,  scolastiques  d'aujourd'hui  —  tous 
ceux  qui  s'attachent  à  les  conserver  dans  leur  ensemble  et  dans  leur 
pureté  feront  d'importantes  réserves,  en  même  temps  qu'ils  sau- 
ront gré  à  l'auteur  de  certaines  tendances  philosophiques,  religieuses 
et  morales. 

Les  tendances  philosophiques  sont  celles  que  nous  avons  déjà  fait 
ressortir,  au  sujet  de  l'unité  de  vie  végétative  et  animale.  Et  pour- 
tant l'àme  dont  il  s'agit  est-elle  totalement  immersa  materiœ?  —  Ou 
bien  s'en  échappe-t-elle,  s'en  dégage-t-elle  par  quelque  endroit?  A 
certains  moments,  par  l'élévation  de  son  langage,  par  l'insistance 
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avec  latiui'lle  il  rex  ii'iil  sur  los  devoirs  religieux  el  moraux  qui  incom- 
bent à  celle  âme,  l'auteur  nous  laisserait  entrevoir  la  première  solu- 
tion. Mais  alors,  par  quelle  prodigieuse  incohérence  —  ou  inconsé- 
quence —  nous  laisse-t-il  sur  cette  déconcertante  conclusion,  que 
c(  le  jour  oi:i  la  vie  sera  épuisée,  tout  le  mécanisme  nerveux  succom- 
bera et  alors  Tàme  livrée  à  elle-même  disparaîtra  »  ? 

Sans  doute  —  si  nous  avons  bien  compris  les  explications  verbales 
autant  que  le  texte  de  lauteur  —  il  n'est  ici  question  que  de  l'âme 
animale,  la  seule  directement  atteinte  par  la  présente  étude.  Il 
s'agit  d'abstention  méthodique,  non  pas  d'une  expresse  négation  de 
l'âme  spirituelle.  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  ne  s'être  pas  expliqué 
un  peu  plus  clairement?  Car  il  arrive  que  plus  d'un  lecteur  est  déçu, 
et  que...  M.  Naquet  se  rassure  1  Les  tendances  religieuses,  en  revanche 
si  modérées  qu'elles  soient,  ne  laissent  pas  d'ofl'usquer  grandement 
l'auteur  de  la  loi  du  divorce.  Selon  lui,  M.  Leven  a  eu  grand  tort  de 
recourir  à  «  ce  qu'il  appelle  la  force  supérieure  qui  régit  les  mondes 
et  qu'il  n'ose  pas,  tant  la  science  maîtrise  ici  chez  lui  le  senti- 
ment, appeler  Dieu  >k  —  Il  a  eu  grand  tort  surtout  d'y  recourir  pour 
fonder  une  morale. 

Car  M.  Leven  est  très  soucieux  de  la  morale,  et  bien  des  fois 
morale  et  religion  se  rencontrent  associées  sous  sa  plume  :  il  n'a  pas 
cru  que  la  moralité  se  sufïît  à  elle-même. 

Si  nous  passons  du  fondement  de  la  morale  au  détail  de  ses  pres- 
criptions, nous  rencontrerons  divers  points  où  l'auteur  fait  voir  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  solidarité  de  l'hygiène  et  de  la  morale. 

Ici  encore,  théologiens  et  moralistes  feront  d'importantes  réserves, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  grave  question  des  limites 
imposées  à  la  natalité.  Mais  en  même  temps  ils  profiteront  gran- 
dement de  diverses  considérations  émises  sur  le  rôle  de  la  femme 
en  famille  comme  en  société  sur  le  féminisme  dont  les  aberra- 
tions sont  justement  réprouvées,  sur  l'éducation,  les  dangers  de 
l'école  contemporaine  et  de  l'intellectualisme  à  outrance,  sur  le 
fatal  divorce  entre  le  .sentiment  scientifique  et  les  croyances  reli- 
gieuses, etc.. 

L'auteur  insiste  souvent  sur  le  principe  d'autorité,  la  distinction 
et  la  nécessaire  inégalité  des  classes,  sur  les  multiples  relations  de 
l'individu  avec  l'organisme  social,  etc..  Par  cette  constante  préoccu- 
pation du  bien  social,  par  la  satisfaction  qu'il  veut  donner  aux  plus 
légitimes  revendications  populaires,'  il  a  pu  être  qualifié  de  «  socialiste 
sans  le  savoir  ».  —  Mais,  ici  surtout,  il  nous  semble  que  M.  Naquet 
violente  la  pensée,    qu'il   trahit  l'auteur  plus  qu'il  ne  l'interprète. 
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Oiilrc  lu  iK'cessitt'  d  iiiic  coniu'xion  cnlrc  moi'alt'  cl  religion,  je  |)iiis 
signaler  une  notable  divergence  entre  les  deux  penseurs.  Au  fond,  la 
morale  de  M.  N'aquet  est  essentiellement  une  morale,  individualiste  ; 
méconnaissant  le  principe  d'autorité,  elle  nous  semble  se  passer 
volontiers  de  l'éducation  familiale  et  des  croyances  traditionnelles. 

Dans  le  système  philosophique  et  moral  de  celui  qui  nous  a  donné 
la  loi  du  divorce  ce  mépris  de  l'autorité  familiale  est  tout  à  la  fois 
un  point  de  départ  vicieux  et  une  consé(jU(uice  déploi"al)l('. 

Dans  l'ensemble  d'idées  que  nous  présente  La  Vic,rA)nc  >i  hi  Mala- 
die, nous  avons  au  contraire  été  heureux  de  constater  une  tendance 
éminemment  sociale,  c'est-à-dire  autoritaire  :  une  des  idées  chères  à 
l'éminenl  praticien,  c'est  que  l'enfant  naît  dépendant  de  la  famille  et 
de  la  société,  que  cette  dépendance,  morale  aussi  bien  que  phy- 
sique, n'est  pas  un  fait  passager,  transitoire,  mais  quelle  constitue 
une  longue  phase  de  la  vie  et  nécessite  par  là  le  concours  des  parents, 
la  stabilité  de  la  famille,  la  conservation  des  traditions. 

Pour  M.  Lcven,  cette  période  de  dépendance  éducatrice  dure... 
vingt-cinq  ans  ! 

Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  une  morale  familiale  —  une  morale 
sociale  —  non  point  socialiste. 

M.  Leven  est  antisocialiste...  toujours  sans  le  savoir. 


A.  DE  LA  BARRE. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  ESTHETIQUE 
ÉTUDES  ESTHÉTIQUES,  par  M.  G.  Léchalas,  Paris,  Alcan,  i902. 

Le  livre  de  M.  Léchalas  est  moins  l'exposé  d'une  théorie  philoso- 
phique du  beau  qu'une  étude  très  pénétrante  des  conditions  dans 
lesquelles  le  beau  est  réalisé  par  les  arts.  On  pourra  juger, ^à  l'ana- 
lyse que  nous  en  allons  présentei'.  combien  ce  sujet  est  vaste  et 
fécond. 

Sous  forme  d'introduction,  M.  Léchalas  critique  les  différentes 
définitions  du  beau.  Il  s'arrête  à  celle-ci  :  le  beau,  c'est  l'être  affectant 
agréablement  la  sensibilité  (Li.  Mais  si  le  beau  est  l'être,  le  laid  sera 
donc  quelque  chose  de  purement  subjectif.  L'auteur  admet  cette  con- 
séquence. Nous  croyons  que  l'on  pourrait  l'éviter  en  remarquant  que 
le  beau  ne  se  confond  pas  absolument  avec  l'être,  mais  implique  uu 
certain  degré  d'être,  une  certaine  perfection. 

L'art  est  défini  par  l'auteur  dans  un  premier  chapitre  :  c'est  la 
réalisation  volontaire  du  beau.  A  ce  propos,  nous  trouvons  discuté 
un  problème  de  grande  importance  :  Le  but  de  l'art  est-il  de  trans- 
mettre des  émotions?  Telle  est  l'opinion  de  Tolstoï.  M.  Léchalas,  lui, 
oppose  l'opinion  de  Hanslick,  d'après  laquelle  le  vrai  musicien  s'oc- 
cupe très  peu  des  émotions  que  le  chant  peut  provoquer,  mais  est 
sensibh'  uniquement  à  la  beauté  de  l'enchainemenl  des  sons.  M.  Com- 
barieu  soutient  de  même  qu'il  y  a  des  jugements  musicaux.  C'est 
faire  du  beau  musical  une  aflaire  purement  intellectuelle.  M.  Léchalas 
se  tient  entre  les  deux  extrêmes  et,  généralisant  la  question,  décide 

(1)  Il  importe  de  not-or  (juc  le  mot  sensibilité  est  employé  iri  dans  le  sens 
moderne,  comprenant  les  sentiments  inlellerluels  aussi  bien  que  la  sensibilité 
organique. 


0o2  C.  I.KCHAI.AS 

(|ii('  l;i  luMiih''  (rime  u'iivi-c  (\'iw\  cl  sa  valcni'  ('■iiuil  idimcllc  iic  soiil 
inillciiicnl  aiiliii()iiii(|ii('s.  (Ici'Iaiiu'S  (MiKil  ions  ndiil-cllcs  poiiil  |>;utIIcs- 
I  urines  Icui'  licaiiU'?  Sans  don  le,  les  uns  soiil  |)liis  lonclirs  de  la  hcaulr 
piirr,  It's  auli'cs  |ihis  IoucIk-s  |tai'  l^'Hutlion  ;  mais  (■lie/  hiiis  les  deux 
scnlimoiits  se  ('oiuplèleiil  cl  se  rtMilVirccnl  loin  de  s"(i|)|»(isei'. 

I,(>  fliapili'C  second  |H)se  nne  (|ncslion  1res  conli-ovcrs(''e  anjoiir- 
d'Iuii  :  L'art  doit-il  iiuiter  exacteuieiil  la  nalnrt-?  On  sait  (|ne  tel  est  le 
])ul  visé  spécialement  ))ar  les  peintres  dits  inipressionnistes.,  M.  Lé- 
elialas  pense  (pie  ce  hnl  csl  inaccessible  cl  il  en  d(''dnil  loiig'iiement 
les  raisons,  en  s"a])|iuyanl  sur  la  pi-atiipic  des  peintres  cl  l'opinion 
des  critiques  d'art.  Le  ]HMnlrc  uc  peut  copier  parCaitcMienl  la  uatiiro; 
il  doit  l'aire  autre  chose  en  tendant  vers  la  réalisal.ion  progressive 
d'un  idéal.  Ce  cliapitre  renrcrnie  un  exposé  très  lucitle  d(!  la  théorie 
des  couleurs  |)roposée  par  M.  Charpentier,  dos  ressources  cpTv  trouvent 
les  peintres  pour  imiter  les  tonalités  de  la  nature  et  de  la  méthode 
connue  en  peinture  sons  le  nom  de  touche  divisée. 

Le  chapitre  troisième  traite  des  rapports  de  l'art  av(^c  les  matlié- 
mali(jues.  Notre  nature  tend  vers  les  mouvements  rythmiques  et 
coordonnés,  de  là  le  charme  de  la  poésie  et  l'importance  de  la  mesure 
en  musique.  De  plus,  les  rapports  mathématiques  des  vibrations 
règlent  la  concordance  des  sons,  l/auleur  étudie  avec  M.  L.  Boutroux 
la  génération  de  la  gamme  diatonique  basée  sur  la  production  des 
harmoniques.  La  gamme  mélodique  n'est  pas  tout  à  fait  identique  à 
la  gamme  harmonique,  comme  l'a  remarqué  M.  Charles  Henry. 
L'auteur  examine  aussi  la  conception  de  l'abbé  de  Lescluze  qui,  par 
des  considérations  très  ingénieuses,  a  appliqué  aux  couleurs  les  lois 
de  la  gamme  des  sons.  Reste  une  difFiculté  encore  mal  éclaircie.  Doit- 
on  assimiler  les  couleurs  au  timbre  ou  à  la  hauteur  des  sons? M.  Lé- 
chalas  remarque  très  justement  ((ue,  dans  ces  tentatives  de  réduc- 
tion des  lois  de  la  sensibilité  à  îles  foi-mules  mathéuuitiques,  il  y  a 
une  grande  part  donnée  à  l'hypothèse.  Cependant  les  faits  rigoureu- 
sement constatés  sullisenl  pour  montrer  que  l'on  ne  |)oursuit  pas  une 
chimère. 

La  suggestion  dans  l'art  est  l'objet  du  (juatriéme  chapitre.  La  sug- 
gestion est  très  à  la  mode  aujourd'hui.  On  ne  peut  nier  qu'elle  ne 
concoure  à  compléter  les  données  presque  toujours  imparfaites  des 
sens.  Ainsi  l'espace  nous  paraît  continu,  bien  que  les  éléments  sen- 
sibles de  la  rétine  soient  discontinus.  Les  artistes  profitent  de  cette 
propriété  de  la  sensibilité  physiologique.  Ils  vont  parfois  jusqu'à 
fausser  la  représentation  matérielle  pour  paraître  plus  vrais.  Il  ne 
faut  pas  cependant  en  abuser.  Les  trompe-l'œil  doivent  être  réservés 
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■poui'  les  dioramas.  M.  Léchalas  condamne  également  ces  moyens 
artificiels  employés  dans  certains  théâtres  pour  concentrer  l'attention 
sur  la  scène.  Le  spectacle  de  la  salle  n'est  point  inutile.  L'eft'el  géné- 
ral en  est  accru  et  rémoîion  de  cliacun  est  mullipliée  par  l'éniution 
de  tous. 

A  ce  proi)OS,  l'auleur  louche  à  une  (pieslion  ({iii  est  peut-être  un 
hors-d'œuvre,  mais  ([ui  a  un  intérêt  philosophique.  L'émotion  est 
toujours  accompagnée  de  troubles  physiologiques.  En  est-elle  la 
cause  ou,  au  contraire,  n'est-elle  que  le  sentiment  confus  de  ces 
troubles  ?  Lange  et  plusieurs  auteurs  contemporains  tiennent  pour  la 
seconde  hypothèse.  M.  Léchalas  la  repousse.  Il  relève  des  cas  où 
l'origine  de  l'émotion  est  certainement  intellectuelle.  Toutefois  il 
paraît  admettre  que  la  pensée  pourrait,  par  l'intermédiaire  du  cer- 
veau, exciter  un  trouble  physiologique  d'où  résulterait  l'émotion.  Nous 
croyons,  nous,  que  l'émotion  et  le  trouble  physiologique  sont  deux 
manifestations  d'une  même  disposition  de  l'àme,  et  que  l'émotion 
peut  être  excitée  aussi  bien  par  l'objet  intellectuel  ou  par  une  impres- 
sion physique. 

Dans  le  cinquième  chapitre,  à  propos  de  l'affinité  des  arts  divers, 
l'auteur  revient  sur  les  rapports  des  sons  et  des  couleurs,  puis  il 
examine  les  conditions  de  l'alliance  de  la  poésie  et  de  la  musi({ue, 
principalement  dans  le  drame  lyrique.  Il  juge  que  les  deux  arts  doivent 
se  faire  des  concessions  réciproques  ;  mais  il  incline  au  fond  pour 
donner  la  supériorité  au  musicien. 

On  sait  que  toute  œuvre  d'art  a  un  sujet  et  que  dans  les  grandes 
œuvres  littéraires  le  développement  de  ce  sujet  constitue  Tin- 
trigue.  Autrement,  l'œuvre  d'art  fait  appel  à  la  curiosité.  Dans 
le  chapitre  sixième,  M.  Léchalas  recherche  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  cette  association  de  deux  principes.  On  sait 
l'abus  qui  est  fait  de  nos  jours  de  notre  tendance  native  à  la  curio- 
sité. La  satisfaire  est  la  grande  affaire  des  lecteurs  et  par  suite  des 
auteurs.  Que  de  gens  lisent  un  roman  en  tournant  les  pages  unique- 
ment pour  arriver  au  dénouement  !  Que  devientTart  véritable  dans  ces 
conditions?  Cependant  on  ne  peut  se  passer  d'un  sujet.  Il  faut  même  qu'il 
soit  nettement  délimité.  Mais  il  ne  faut  pas  entrer  dans  des  précisions 
qui  absorberaient  l'attention  au  détriment  du  sentiment  esthétique. 
Point  de  couleur  locale  exagérée.  Il  suffit  que  les  usages  et  les  cos- 
tumes de  l'époque  où  se  place  l'action  soient  représentés  de  manière 
à  ne  pas  heurter  l'idée  que  l'on  s'en  fait  communément. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  aux  rapports  de  l'art  avec  la 
morale.  L'auteur  reproduit  l'opinion  de  M.  Brunetière  que  l'art  est 
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iinr  forco  do  ni  remploi  in'  s;iiii;iil  r\\-r  i-r^h'  |t;ii'  l'ilc-iiiriiu'  ;  clic  doil 
SI' soiiniclli'C  ;iii\  prcccplcs  ({c  l;i  iiku'jiIc.  Mais  le  ^i-and  (^{^(iiie  e\a- 
ij;î'i'0  quand  il  prélend  (|nc  l'arl  rcnlernie  en  soi  un  |)rinci|»i'  dinuiio- 
l'alili'-,  parce  <|n'il  aj;il  sur  le  sens.  La  si-vcM-ih'  de  Jiossuel  cuutlaïu- 
iiant  loule  représeulalion  tliéàlralc  csl  ('i^aleuu'iit  excessive.  Le 
l'.Sertillangosa  lrèsl)ien  r(Mnai'(|uê(pu'  le  hcan  par  lui-même  esl  moral, 
pai'ce  qu'il  élève  l'àme.  l/art  comme  lonle  chose  humaine  a  ses 
dani;ers,  mais  ils  ne  lui  son!  pas  esseni  iels.  An  conlraii'c,  dil  i*.  Honr- 
i;'el.  il  l'aul  avoir  une  lianle  valenr  morale  jxMir  être  vraimeni  nu 
i:,Tand  arl  isle. 

Ce  rêsuinê  du  beau  livre  de  M.  Lêchalas,  si  incomplet  qu'il  soil, 
donnera  néanmoins  lidée  de  liulérêl  (pril  jirêsente,  et  des  questions 
1res  élevées  et  très  actuelles  <|ni  y  sont  étudiées.  Au  fond,  p(jiu' 
M.  Lêchalas,  le  but  essentiel  de  larl  esL  la  production  du  beau  ; 
l'c'molicui,  la  curiosili',  limitation  de  la  nature,  la  lidélité  à  la  couleur 
locale,  sont  des  accessoires  souvent  très  utiles,  mais  (jui  ne  doivent 
point  mascjuer  la  valeur  transcendante  de  l'idéal.  Nous  nous  asso- 
cions pleinement  à  cette  appréciation,  et  nous  avons  essayé  de  l'aire 
comprendre  les  motifs  dont  s'est  inspiré  Tauleur. 

Ce  que  nous  n'avons  pu  reproduire,  c'est  le  sentiment  e\(juis  de 
l'art  dont  il  fait  preuve,  Timpartialité  et  en  général  la  sûreté  de  ses 
jugements,  la  connaissance  très  étendue  qu'il  montre  de  la  littérature 
du  sujet.  Nous  avons  lu  cette  étude  avec  plaisir  et  profit  et  nous 
sommes  assurés  qu'il  en  sera  de  même  pour  tout  lecteur  qui  aime  les 
arts  et  veut  se  rendre  compte  de  leur  puissance  sur  l'âme  humaine. 

O'  DOMET  DE  VORGES. 


LA  CRITIQUE  MYSTIQUE  ET  FRA  ANGELICO,  parJ.  G.  Brous- 

SOLLE,  in-d8,  Paris,  Oudin. 


La  tliéorie  d'art  chrétien  que  nous  propose  M.  l'abbé  Broussolle  n'est 
pas  tout  à  fait  inédite,  puisqu'elle  se  trouve  déjà  formulée,  en  ses 
lignes  essentielles,  dans  la  Somme  philosophique  de  saint  Thomas  ; 
mais  elle  est  fort  habilement  rajeunie,  éloquemment  développée,  et 
jirésentée  avec  de  si  bons  arguments  de  raison  et  de  bon  sens  <jue 
tous  les  critiques  voudront  y  souscrire. 

Qu'y  a-t-il  dans  une  œuvre  d'art?  Deux  choses  :  un  élément  visible 
et  un  autre  invisible,  une  pensée  et  une  expression  de  pensée,  une 
matière,  si  on  veut,  et  une  forme,  une  âme  et  un  corps.  —  Le  corps, 
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l'art  païen  Tenloiira  d'un  culte  assidu  et  souvent  excessif.  C'est  le 
l>r()pre  de  l'art  chrétien  d'avoir  inspiré  aux  artistes  un  plus  juste 
souci  de  l'âme.  Est-ce  à  dire  que  les  sculpteurs  et  les  peintres  doi- 
vent néf>liger  le  corps  pour  ne  penser  qu'à  l'âme  et  à  l'immatériel? 
Une  critique  soi-disant  mystique  le  voudrait,  et  le  P.  Marchese  et 
Montalembert,  et  Rio  et  Cartier,  n'ont  si  passionnément  loué  TAnge- 
Lico  que  parce  qu'il  avait,  croyaient-ils,  complètement  sacrifié  la 
matière  à  l'esprit. 

Or.  rien  n'est  moins  exact.  Ce  qui  a  mis  Fra  Giovanni  au-dessus  des 
autres  peintres,  c'est  précisément  d'avoir  su  faire,  avec  un  rare  bon- 
heur, la  part  respective  qu'il  convenait  d'accorder  au  corps  et  à  l'àme, 
à  la  matière  et  à  la  pensée. 

Certes,  Angelico  fut  un  saint,  un  saint  ardent  et  candide,  de  plus  en 
plus  enthousiaste  de  l'idée  mystique.  Cette  idée,  dans  ses  créations, 
rayonne  toujours  et  admirablement  au-dessus  de  la  matière.  Mais  il 
ne  dédaigna  jamais  le  corps.  Il  ne  commit  pas  la  faute  de  confondre 
ce  qui  est  moins  noble  avec  ce  qui  ne  l'est  pas  du  tout.  Il  étudia  donc 
l'anatomie  et  la  statique,  comme  il  avait  étudié  le  dessin  et  l'harmonie 
des  couleurs.  Il  s'initia  par  un  labeur  incessant  à  tous  les  secrets  de 
son  art.  Son  rêve  fut  de  progresser  sans  cesse,  de  devenir  plus  excel- 
lent, d'aviver,  par  un  eft'ort  quotidien,  sa  piété  et  sa  science,  d'être 
un  peintre  plus  habile  et  un  moine  plus  parfait.  Et  ainsi  soutenu  par 
une  vision  toujours  plus  belle  et  une  technique  toujours  plus  sùré, 
il  a  pu  nous  laisser  des  œuvres  qui  sont  des  modèles  achevés  d'art 
chrétien. 

A.  GALY. 


II.  —  PHILOSOPHIE  MORALE  ET  RELIGIEUSE 

NOS  VRAIS  ENNEMIS,  par  le  R.  P.  Sebtu.langes,  o.  p.,  Paris, 

Lecoffre,  J902. 

Voici  un  livre  d'une  grande  opportunité.  Les  vices  de  notre  société 
si  bouleversée,  si  peu  sure  du  lendemain,  y  sont  signalés  avec  éner- 
gie et  avec  une  éloquence  imagée  dont  la  hardiesse  étonne  quelque- 
fois. Plusieurs  des  auditeurs,  car  l'ouvrage  est  une  suite  de  discours 
prononcés  dans  une  réunion  de  jeunes  gens,  auront  sans  doute 
trouvé  l'orateur  un  peu  sévère.  Le  Ministre  de  l'Évangile  n'est  pas 
pour  flatter  les  passions,  mais  pour  dire  la  franche  et  pleine  vérité. 

Le  R.  P.  Sertillanges  nous  montre  d'abord  la  société  française 
déchirée  par  la  haine,  haines  de  sectaires,  haines  religieuses,  haines 
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politiques,  haines  de  classes,  haines  de  races.  Un  pareil  rlat  de 
choses,  s'il  _se  continue,  nons  pirsai^e  le  sort  de  la  Poloj^iu'.  L'ora- 
teur demande  l'apaisement,  connue  le  prcsidenl  de  la  Hépublique  le 
demandait  l'autre  jour  à  DunUerque.  On  a  vu  par  des  incidents 
récents  quels  sont  les  partis  (iiii  s'y  refusent  le  plus.  Kclas!  il  arrive 
trop  souveul  (Hic  le  prédicah'ur  parle  pour  ceux  ipii  ne  viennent  pas 
rentendre. 

Kl  (pielles  sont  les  causes  de  ces  haines,  le  savant  religieux  en 
signale  ([ualre  qu'il  appelle  nos  vrais  ennemis:  lt>  Taux  savoir,  la 
fausse  liberté,  la  fausse  égalité  et  le  vic(;  iuq>ur. 

La  science  est  devenue  une  puissance  polili(iue,  trop  peul-ètre, 
puisque  certains  savants  pour  avoir  réussi  dans  une  partie  se  sont  crus 
bons  à  toutes  les  tâches.  En  soi,  l'inlluence  de  la  science  est  bonne, 
mais  il  y  a  une  fausse  science  (pii  est  très  dangereuse,  celte  fausse 
science  n'est  pas  nécessairement  celle  des  incroyants,  comme  la  vraie 
science  n'est  pas  nécessairement  l'apanage  des  chrétiens  ;  la  fausse 
science  est  celle  qui  est  guidée  par  un  parti  pris,  qui  sort  de  son 
domaine,  qui  affirme  ce  qu'elle  ne  sait  pas  et  qui  se  sert  de  son 
iniluence  pour  détruire  des  croyances  qu'elle  est  incapable  de  rem- 
placer. 

Si  des  savants  abusent  de  la  science,  le  peuple  est  préparé  à  les 
écouter  par  une  fausse  instruction.  On  a  accompli  dans  ces  derniers 
temps  des  efforts  prodigieux  pour  l'éducation  des  masses.  C'était  une 
grande  pensée  qui  pouvait  être  très  féconde.  Malheureusement  la 
formation  morale  a  manqué.  On  a  formé  des  jeunes  gens  qui,  parce 
qn'ils  savent  lire,  se  croient  en  état  de  décider  de  tout,  des  électeurs 
qui  veulent  trancher  les  plus  grands  problèmes  sociaux  avec  une 
information  presque  nulle,  des  hommes  vicieux  parce  qu'ils  n'ont 
plus  aucune  croyance.  Il  faut  que  les  catholiques  s'appliquent  à 
remédier  à  ces  désastreuses  tendances,  qu'ils  apprennent  au  peuple 
ses  devoirs.  Ils  ne  manquent  pas  d'orateurs  distingués.  Par  la  parole 
on  peut  exercer  une  influence  immense,  moins  durable  peut-être  que 
par  la  presse,  mais  plus  pénétrante. 

Un  autre  ennemi  de  la  paix  sociale,  c'est  une  fausse  idée  de  la 
liberté.  La  liberté  est  une  force  admirable,  c'est  le  levier  du  progrès; 
mais  elle  n'est  pas  par  elle-même  un  but,  elle  est  un  moyen.  Les 
hommes  ne  naissent  pas  libres,  comme  le  dit  la  Déclaration  des  Droits 
de  l'homme;  ils  naissent  engagés  dans  une  foule  de  devoirs,  parce 
qu'ils  naissent  dans  un  milieu  dont  ils  font  partie  et  dont  ils  sont 
obligés  de  tenir  compte.  La  liberté  est  le  moyen  de  remplir  ces 
devoirs  et  de  réaliser  le  bien  :  le  bien  propre  par  la  liberté  indivi- 
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-dùelle,  le  bien  social  par  l.i  liberté  civile,  le  bien  de  TÉtat  par  la 
liberté  politique.  A  ce  point  de  vue,  la  liberté  et  l'autorité  ne  s'oppo- 
sent pas.  Toutes  deux  ont  en  vue  le  bien  social.  L'une  est  le  ressort 
qui  pousse  à  la  réalisation  du  bien,  l'autre  est  le  balancier  qui  règle  les 
mouvements  du  progrès.  Il  n'est  rien  moins  qu'équitable  de  juger 
les  gouvernements  du  passé  et  ceux  des  autres  pays  sur  l'applica- 
tion qu'ils  font  des  libertés  qui  nous  paraissent  nécessaires.  A  chaque 
époque  et  dans  chaque  société,  il  est  une  dose  de  liberté  dont  les 
citoyens  peuvent  user  utilement  pour  leur  bien  propre  et  pour  le 
bien  de  tous.  Tout  gouvernement  qui  accorde  les  libertés  compatibles 
avec  l'état  de  civilisation  a  le  droit  de  se  dire  libéral. 

On  comprend  l'égalité  encore  moins  peut-être  que  la  liberté. 
Devant  Dieu  nous  .sommes  tous  égaux,  destinés  à  la  même  béatitude 
éternelle.  Mais,  dans  l'ordre  naturel,  il  nest  pas  vrai  que  nous  nais- 
sions égaux  ;  nous  différons  par  nos  facultés  physiques  et  par  notre 
intelligence.  L'inégalité  étant  dans  la  nature,  il  est  inévitable  qu'elle 
se  retrouve  dans  la  société.  Toujours,  dans  l'ordre  social,  la  volonté 
et  l'intelligence  joueront  le  premier  rôle.  Par  là  il  s'établit  une  hiérar- 
chie naturelle;  on  ne  pourrait  la  détruire  qu'en  empêchant  tout  pro- 
grès. On  ne  peut  même  empêcher  les  supériorités  acquises  par  voie 
d'héritage,  car  ce  serait  nier  la  solidarité  des  membres  dune  même 
famille,  solidarité  qui  est  aussi  dans  la  nature. 

Cependant  il  y  a  une  égalité  qui  n'est  point  chimérique,  c'est  celle 
qui  permet  également  à  toutes  les  facultés  naturelles  de  se  faire  jour, 
à  toutes  les  valeurs  de  se  manifester.  C'est  le  droit  égal  pour  tous  les 
hommes  d'user  de  leurs  facultés  inégales.  Le  droit  de  ne  rien  faire 
n'existe  pas.  Il  faut  arriver  à  supprimer  tous  les  parasites  et  tous  les 
privilégiés  inutiles.  Mais  c'est  une  erreur  absolue  de  croire  que  l'on 
pourrait  établir  une  égalité  matérielle  entre  les  hommes.  On  n'y 
arriverait  que  parla  misère  absolue.  Que  les  petits  se  consolent; 
s'ils  ont  une  moindre  part  dans  les  biens  de  ce  monde,  ils  peuvent 
être  grands  et  très  grands  par  le  cceur.  La  religion  leur  fait  entrevoir 
le  jour  où  ils  pourront  avoir  les  premières  places.  Chacun  vaut  ce 
qu'il  vaut  devant  Dieu. 

Le  Révérend  Père  fait  remarquer  non  sans  malice  que  ces  mêmes 
hommes  qui  prêchent  l'égalité  absolue  et  la  propriété  collective  atta- 
quent avec  fureur  les  couvents,  c'est-à-dire  les  seuls  endroits  où  l'on 
ait  réalisé  pratiquement  leur  idéal. 

Les  deux  derniers  discours  .sont  consacrés  au  dérèglement  des 
mœurs.  On  pressent  tout  ce  qu'un  prédicateur  peut  dire  sur  un  pareil 
sujet.  Mais  pourquoi  le  P.  Sertillanges  compte-t-il  ce  vice  parmi  les 
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causes  ilc  ruine  de  lOrdro  social  ?  Ali  !  (■■(■si  (luil  ('iicrvc  liiidividii 
au  ci(!'trimeiû  delaveiurdo  la  race,  ildtl'shonoïc  la  raniilUi  et  souvent 
en  amène  la  dissolution;  oulin  il  mulliplie  dans  la  société  les  situa- 
tions anormales.  11  diminue  les  naissances  h'^j^ilimes  et  multiplie  It^s 
enfants  sans  famille  et  sans  foyer.  11  pr(''pai'e  toutes  les  démoralisa- 
tions et  particulièrement  la  perte  du  sentinu'nt  religieux.  L'ennemi 
le  sait  bien  et  il  est  à  remarciuer  (jue  cha([ue  fojs  que  la  secte  prépare 
un  nouveau  coup  eontre  n'^glise,  ce  coup  est  précédé  du  ne  multipli- 
cation extraordinaire  des  i)ul)lications  obscènes. 

L'orateur  ne  pouvait  toucher  ce  sujet  sans  parler  du  divorce.  Il  ne 
veut  point  juger  la  loi,  elle  a  pu  peut-être  autoriser  le  divorce, 
comme  elle  réglemente  la  prostitution.  Mais  il  juge  ceux  ([ni  s'en 
servent  et  déclare  que  le  divorce  n'est  pour  eux  qu'un  adultère  légal. 
Le  mariage  n'est  point  fait  pour  le  bonlieur  des  époux,  il  est  fait 
pour  l'enfant.  Le  divorce,  c'est  l'enfant  sacrifié,  ballotté  comme  une 
épave  que  le  vaisseau  disloqué  laisse  tomber  à  la  mer. 

Nous  avons  cherché  à  résumer  par  quelques  trait*  affaiblis  les 
belles  et  éloquentes  conférences  du  R.  P.  Sertillanges.  Nous  leur 
souhaitons  un  grand  retentissement.  Il  y  a  là  des  leçons  utiles  pour 
tous,  pour  les  jeunes  gens  qui  ont  besoin  de  garder  un  cœur  pur, 
pour  les  hommes  égarés  par  les  sophismes  révolutionnaires,  et  aussi 
pour  tant  de  chrétiens  qui  ne  sont  point  assez  de  leur  temps,  qui  ne 
savent  pas  étudier  d'assez  près  les  besoins  comme  les  défauts  de 
l'esprit  nouveau  et  qui  restent  trop  passifs  devant  la  grande  lutte  qui 
se  poursuit  entre  l'Église  et  les  ennemis  de  Dieu. 

C'«  DOMET  DE  VOROES. 


IL  CATECHISMO  CATTOLICO  (Tesio  di  Mons.  Shûller),  dilucidato 
da  Postulati  scientifici  e  Comenti  fonda ti  sovra  gli  [studi  moderni,  da  Dottor 
Mons.  S.  di  Bartolo,  canonico  decano  délia  cattedrale  di  Palermo.  1  vol. 
in-12,  Roma,  Federico  Pustet,  Palermo,  Alberto  Reher,  1902. 


Le  mot  scienh/icjw  doit  être  pris  ici  dans  sou  acception  la  plus 
large,  laquelle  comprend  les  vues  philosophiques  aussi  bien  que  les 
aperçons  relevant  des  sciences  proprement  dites.  Telle  est  bien,  du 
reste,  la  pensée  de  l'auteur  qui,  dans  son  avant-propos,  fait  appel  non 
seulement  aux  hommes  de  science,  mais  à  ceux  qui  cultivent  le  savoir 
universel  :  «  Cultori  del  aapere  universale.  » 

Le  volume  comprend  quatre  grandes  divisions  traitant  respective- 
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ment  :  de  la  Foi,  de  TEspérance.  de  la  Ciiariïl  et  des  Sacrements,  le 
tout  précédé  d'une  liste  de  tiOS  propositions  évidentes  soit  par 
elles-mêmes,  soit  logiquement,  cliacune  renvoyant  à  la  page  du 
volume  où  la  question  est  développée. 

Comme  l'indique  son  litre  de  Catéchisme,  les  sujets  y  sont  traités 
par  demandes  et  réponses  ;  le  texte  de  celles-ci  est  emprunté  à 
M^r  Ludovico  Schiiller  ;  elles  sont  accompagnées  de  développements 
et  de  commentaires  qui  sont  l'œuvre  propre  de  l'auteur. 

Donnons-en  quelques  exemples. 

Au  chapitre  I'''',  à- cette  question  :  «  Qu'est-ce  que  la  foi?  »  et 
à  la  réponse  :  «  La  foi  est  une  vertu  surnaturelle  que  Dieu  met  en 
notre  âme  et  par  laquelle  nous  croyons  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  et 
■ce  que  la  sainte  Église  nous  enseigne  »,  l'auteur  ajoute  un  commen- 
taire de  deux  pages  ayant  pour  objet  de  développer  le  sens  et  la  jus- 
tification philosophique  de  ces  assertions  nécessairement  sommaires. 
Ce  commentaire  consiste  en  une  théorie  abrégée  de  la  connaissance 
et  de  ses  différents  objets  dont  la  conclusion  est  que  la  foi  n'implique 
aucune  contradiction  «  avec  la  science  »  {alla  scienza),  autrement  dit 
avec  la  raison. 

Un  peu  plus  loin,  à  propos  de  la  Révélation,  l'auteur  pose  et  justi- 
fie, avec  grande  abondance  de  preuves  tant  rationnelles  que  de  fait, 
ces  deux  propositions,  à  savoir  que  si  la  doctrine  divine  n'était  pas 
révélée,  elle  serait  impuissante  et  que,  en  fait,  Dieu  l'a  révélée, 
comme  le  prouve  l'histoire  de  tous  les  peuples.  La  première  proposi- 
tion est  un  postulat  scientifique  rationnel  ;  car  si  la  créature  intelli- 
g;ente  peut  communiquer  des  idées  à  une  autre  créature  intelligente, 
il  répugne  à  la  raison  que  Dieu  ne  puisse  en  user  de  même  envers  sa 
<'réature.  La  seconde  n'est  pas  moins  scientifique,  car,  à  la  repousser, 
il  faudrait  renier  l'histoire  entière.  Près  de  quatre  pages  sont  em- 
ployées à  établir  cette  thèse. 

La  question  des  peines  de  l'enfer  est  exposée  en  son  lieu  et  discu- 
tée avec  une  logique  serrée  et  irréfutable. 

La  réponse  à  cette  demande  :  «  Qu'est-ce  que  l'Eucharistie?  «  est 
suivie  d'un  exposé  métaphysique  et  scientifique  montrant  la  conve- 
nance de  ce  mystère.  La  minéralogie,  la  botani([ue,  la  physiologie, 
la  paléontologie  même  et  la  microbiologie  sont  invoquées  pour  mon- 
trer à  combien  de  mutations  variées  les  corps  sont  soumis.  L'auteur 
montre  que,  soit  dans  la  scolastique  aristotélicienne,  soit,  suivant  les 
vues  cartésiennes  sur  l'étendue  et  l'impénétrabilité  des  corps,  soit 
avec  la  monadologie  de  Leibnitz,  soit  enfin  avec  les  théories  atomi- 
ques modernes,  le  mystère  eucharistique,  tout  eu  restant  un  mystère 
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dépassant  les  liinitos  de  notre  raison,  ne  présente  cependant  aucuni> 

contradictioîi. 

Ces  exemples  svirnsent  pour  donner  nue  idée  du  (\ilccln.wio  ailto- 

//(•odeMonsignordiBartolo.  Le  eôtéphilosophiqui'  noiisa  paru  y  tenir 

vine  place  beanconi)  plus  grande  (pie  le  cùlé  scient iiicpie  ]troprement 

dit.  A  cela  rien  détonnant;  car  si  les  données  de  la  Foi  «»nl  «pielques 

points  communs  avec  la  Science  au  sens  particulier  et  l(uil  moderne 

de  ce  mol,  elles  en  ont  un  bien  plus  grand  nomluc  avec   la  science 

philosophique  qui  embrasse  tout  entier  le  domaine  de  la  laison. 

C.  m-  KIUWAN. 


m.  —  HISTOIRE  ])K  EA  nULOSOPIUE  ' 

JOH.  NEP.  ESPEN  BERGER.—  Die  phiïosophie  des  Petrvs  Lombardiia 
und  ihre  Stelliing  im  Xll  Jahrhundcrt.  —  De  la  collection  Beitnige  ziir 
Geschichte  der  Philosophie  des  M ittclalters.  —  Banà  U\.  Heft  V.  140,. 
in-8'*.  Miiaster  i-\V.  Aschendorffsche  Buchhandiung. 

Ce  fascicule  nouveau  de  l'excellente  collection  de  MM.  Baumkeh  et 
YoN  Hertlixg  nous  oflre  une  étude  consciencieuse  et  appliquée  de  la 
philosophie  d'un  théologien  qui  ne  futpas  philosophe,  ([ui  futàpeine 
un  théologien.  L'œuvre  de  Pierre  Lombard,  ce  Liber  senlentiarum  ([lù 
fut  jusquau  xvi«  siècle,  où  la  Sovime  le  détrôna,  le  livre  universelle- 
ment commenté  dans  toutes  lés  Universités  d'Europe,  n'est,  au  fond, 
qu'une  mosaïque  de  textes  d"Écrilure  sainte,  de  Pères  et  de  Conciles, 
et  d'opinions  théologiques,   groupés  sous  des  rubriques  claires  et 
pratiques.  Il  n'eut  même  pas  alors  le  mérite  de  la  nouveauté,  car 
toute  une  littérature  de  sententix  florissait  :  Abélard  avait  écrit  le 
Sic  et  y  on;  Hugo  de  Saint-Victor  un  Liber  se  ntentiarum  dont  celui  de 
Pierre  Lombard  reproduit  jusqu'à  des  chapitres  entiers  mot  i>our 
mot,  ce  qui  passerait  volontiers  pour  un  plagiat  chez  des  modernes, 
ce  qui  en  tout  cas  ne  passera  en  aucun  temps  pour  une  preuve  dori- 
<nnalité.  L'originalité  est  également  absente  de  la  critique  de  Pierre 
Lombard  (M.  E.  n'a  point  étudié  le  problème  intéressant  des  sources 
historiques  du  Livre  des  sentences)  ;   elle   est  surtout  absente  de  sa 
philosophie,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  l'équivalent  de  synthèse 
qui  lie  les  morceaux  rapportés  d'une  compilation  pratique.  Ne  pou- 
vant découvrir  une  pensée  maîtresse  pour  en  déduire  tous  les  détail' 
de  la  théologie  de  Pierre  Lombard,  M.  E.  se  contente  d'en  dégager 
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selon  une  méthode  assez  extérieure,  la  seule  possible  ici,  des  propo- 
sitions qu'il  ramène  à  des  points  de  vue,  un  peu  j)ompeusemenl 
dénommés:  Logique,  Ontologie,  Psychologie,  Théologie,  Éthique.  Et 
chaque  fois,  les  résultats  de  son  enquête  amènent  M.  K.  à  conclure 
que  l'apport  de  Pierre  Lombard  est  à  peu  près  nul,  et  que  son 
«  éclectisme  »  lui  permet  d'absorber  sans  les  digérer  des  tendances 
plutôt  diverses,  le  platonisme  de  saint  Augustin,  sa  grande  source,  et 
l'aristotélisme  de  Boëce,  le  mysticisme  de  Hugo  de  Saint-Victor  et  le 
rationalisme  d'Âbélard.  La  bienveillance  même  que  l'impersonnalité 
de  Pierre  Lombard  assure  à  ces  éléments  disparates,  et  l'attitude 
imprécise  que  le  docteur  a  dans  les  questions  qui  passionnaient  ses 
contemporains  (universaux,  etc.),  font  que,  d'une  part,  en  lui  «  on 
entend  assez  facilement  toute  l'école  du  xii"  siècle  »,  —  et  M.  E.  a  su 
lir(>r  excellent  parti  de  cette  circonstance,  —  et  que,  d'autre  part, 
l'indécision  même  des  doctrines  rendaient  possibles  les  commentaires 
les  plus  opposés.  —  et  les  écoles  postérieures  surent  en  profiter,  se 
trouvant  à  l'aise  en  un  édifice  susceptible  des  achèvements  les  plus 
divers. 

La  monographie  de  M.  E.  est  écrite  avec  beaucoup  de  critique  et 
de  sérieux,  dans  un  style  clair. 

E.  CHARLES. 


IV.  —  MANUELS  DE  PHILOSOPHIE 

TRAITÉ  DE  PHILOSOPHIE  CONFORME  AUX  DERNIERS 
PROGRAMMES  DES  BACCALAURÉATS  CLASSIQUE  ET 
MODERNE,  par  Gaston  Sortais.  T.  II,  Logique,  Morale,  Esthétique, 
Métaphysique,  in-12  de  xxxi-304  pages.  Paris,  Lethielleux,  1902. 

J'ai  déjà  loué,  en  annonçant  le  tome  P''de  cet  ouvrage,  les  qualités 
d'exposition  claire  et  facile  qui  le  caractérisent,  ainsi  que  le  sens 
pratique  de  l'enseignement.  L'auteur  s'est  avant  tout  préoccupé  de 
rendre  accessibles  à  la  moyenne  des  esprits  les  questions,  si  nom- 
breuses et  si  complexes,  dont  le  programme  officiel  exige  l'étude. 
Assurément,  ce  grand  souci  des  avantages  pratiques  de  l'enseigne- 
ment élémentaire  est  parfois  une  gêne.  Elles  empêchent  de  creuser 
une  question,  de  montrer  ses  obscures  et  délicates  connexions  avec 
un  ensemble  de  théories  voisines.  Dans  l'impeccable  et  systématique 
arrangement  des  doctrines  et  des  idées,  numérotées  et  paragraphées, 
l)eut-être  disparaissent  certaines  nuances,  qui  seraient  nécessaires  à- 
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rinloUigoiu'e  fciin|>lr(('  de  la  (,|U('slitin  liisl()ri(|iu'  ou  inrlapliysHiiuv 
Mais  l'auteur  nous  paraît  avoir  senti  la  diriiculté  de  concilier  le  luit 
professionnel  cl  la  pcrrcclioii  lh<''ori([ue.  On  Ini  saura  ^vé  de  s'être 
avant  tout  soumis  aux  ])rogrammes  d'ensei{i;nenient  secondaire,  et 
de  n'avoir  point  cherché  à  secouer  leur  joug,  alors  même  qu'il  pou- 
vait sembler  plus  pesant  l't  plus  tyrannique. 

Dès  lors,  pour(|uoi  s'étonner  (|u'il  ait  dû  néi:,li,i;('r  les  lif^nes  maî- 
tresses de  telle  question  importante?  l^arlant  de  la  ccrlUude  relalloi; 
aux  lois  de  l'activité  morale  (p.  3:20),  l'auteur  nous' dit  avec  raison 
que  r  i>  on  devrait  restreindre  le  sens  de  certitude  morale  à  ce  cas, 
comme  on  réserve  celui  de  certitude  physique  au  cas  des  lois  du 
monde  extérieur  ».  En  conséquence,  nous  aurions  voulu  une  théorie 
plus  cohérente  et  plus  synthétique  de  ces  lois  de  Tactivité  morale,  de 
la  certitude  qu'elles  engendrent,  de  la  foi  afi  témoignages  qui  repose 
sur  elles.  Cela  est  important  pour  mainte  question  actuelle.  On  com- 
prendrait mieux,  je  pense,  la  nature  des  lois  historiques  et  sociales- 
qui  sont  trop  brièvement  exposées  (p.  287). 

Oui,  assurément  ;  mais  Fauteur  a  dû  écrire  pour  des  candidats  au 
baccalauréat. 

Le  manuel  est  toujours  bien  informé,  très  richeinent  documenté. 
A  ce  titre,  c'est  un  excellent  travail  que  nous  recommandons  vive- 
ment à  quiconque  cherche  un  renseig)}emeut  ahondani  pour  la  rédac- 
tion d'un  article  ou  d'une  conférence.  Comme  il  arrive  le  plus  sou- 
vent en  pareil  cas,  cette  copieuse  bibliographie  peut  bien  dissimuler 
par  ci  par  là  quelques  lacunes  :  par  exemple,  nous  avons  vainement 
cherché,  à  propos  du  fondement  de  l'obligation,  la  conférence  où 
Ms""  d'Hulst  étudie  avec  tant  de  profondeur  la  Morale  et  le  Devoir 
(1891,  ï"'  conférence)  et,  à  propos  de  VUniversalité  de  la  conscience 
morale,  le  remarquable  chapitre  que  M.  de  Quatrefages  consacre  à 
cette  question  dans  son  livre  :  l'Espèce  humaine. 

B.  DE  CARROY. 


V.  —  PSYCHOLOGIE 

W.  WUNDT.  VŒLKERPSYCHOLOGIE.  ERSTER  BAND.  DIE 
SPRACHE,  Leipzig,  W.  Engelmann,  1900. 

La  verte  vieillesse  de  M.  Wundt  n'est  pas  stérile.  Sous  le  titre  de 
Vœlkerpsijchologie,  il  entreprend  un  grand  ouvrage  où  il  étudiera 
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'  «  les  lois  de  développement  des  langues,  des  mythes  et  des  mœurs  >< 
Ce  sera  le  digne  complément  de  cette  série  qui  comprend  déjà  les 
Leçons  sur  Vàme  des  hommes  et  des  bêles,  la  Logique,  Y  Ethique,  la 
Psychologie  physiologique,  pour  nommer  seulement  les  anneaux  les 
plus  solides  de  la  chaîne.  Deux  volumes  de  la  Vœlkerpsgchologie  ont 
paru,  et  tous  deux  soccupent  du  langage-.  Le  premier,  dont  nous 
signalerons  aujourd'hui  les  thèses  les  plus  neuves  et  les  principales 
conclusions,  étudie  en  cinq  chapitres  les  mouvements  expressifs,  la 
langue  des  gestes,  les  phonèmes,  les  modifications  phonétiques,  et  la 
formation  des  mots.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  études  détachées. 
Tout  y  est  fortement  lié.  Car  on  retrouve  partout  dans  ces  pages 
cette  doctrine  de  révolution  que  Wundtn"apas  peu  contribué  àélai-- 
gir  comme  à  préciser,  et  qu'il  a  si  habilement  fondue  avec  les  princi- 
pales thèses  du  criticisme. 

«  Le  problème  de  l'origine  du  langage  formait  naguère  le  contenu 
«  le  plus  essentiel,  sinon  unique,  de  ce  qu'on  appelait  communément 
«  philosophie  du  langage.  Ce  domaine  des  spéculations  métaphy- 
«  siques  s'occupait  non  pas  des  phénomènes  et  des  lois  des  parlers 
«  réellement  existants,  mais  de  leur  origine  possible.  Sa  donnée 
«  n'était  pas  le  langage  lui-même,  mais  avant  le  langage.  Essentiel- 
«  lement  différente  est  la  position  prise  par  la  psychologie  vis-à-vis 
«  du  problème.  »  (11'^'  part.,  p.  584-.)  A  quel  titre,  en  effet,  les 
langues  intéressent-elles  le  psychologue  ?  C'est  qu'elles  sont  des 
phénomènes  essentiels  dans  l'évolution  générale  des  sociétés 
humaines,  et  qu'elles  président  à  la  genèse  des  créations  intellec- 
tuelles de  toute  communauté.  Aussi  ne  sont-elles  pas  objet  de 
psychologie  individuelle,  mais,  avec  les  mythes  et  les  mœurs,  de 
psychologie  sociale  (  Vœlkerpsgchologie).  D'autres  phénomènes  encore 
expriment  l'état  social  de  l'homme.  L'art,  par  exemple,  ou  la  litté- 
rature, ou  la  science.  Mais  en  eux  se  montre  trop  nettement  l'action 
de  l'individu  pour  qu'on  les  puisse  rattacher  directement  à  la  vie 
commune.  Ils  forment  comme  la  transition  du  domaine  de  la  psycho- 
logie expérimentale,  qui  analyse  les  états  de  conscience  indivi- 
duels, aux  régions  de  la  psychologie  sociale,  où  se  rangent  les  fonc- 
tions plus  complexes  de  la  vie  de  relation  mentale. 

Mais  le  langage  n'est  point  une  chose  absolument  détachée  du 
reste  de  l'être  humain.  11  se  rapporte  directement  aux  expressions 
psycho-physiologiques  de  la  vie  interne.  Aussi  Wundt  commence-t-il 
par  étudier  les  «  mouvements  expressifs  ».  Ces  mouvements  sont 
automatiques  (réflexes)  ou  appétitifs,  ou  volontaires.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  croire  à  une  ligne  continue  d'évolution  des  premiers  aux  derniers. 
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Le  iiKMivriiKMil  voloiilaii'c  ii\>sl  i)as  soiii  «lu  iiioiivcincnl  rétU'XO.  Eu 
l'ail.  »•  t'sl  (iHcltiiicrois  li'  coulrairo  qui  se  produil.  Naturellement  les 
relalious  sont  Irèsélroites  de  ees  iiuuivcaients  avec  les  seutinieuts  el 
les  éinolions.  Sur  cv  point.  Tallas  de  courbes  plélli ysni()i;i'a|)lii(|ues, 
pui)lié  par  le  Danois  A.  l.eliniann,  dénioulre  l'existence  dune  inler- 
compositiou  et  dune  gradation  des  mouvenienls  expressifs  où  l'on 
l)eul  Irouvcr  le  principe  dune  classilicalion  ])liysi(d()j^i(|iie  <les  senti- 
nieuls.  OuanI  aux  éuiotions,  «  j;ràce  à  runilt'  ualurelle  de  Torgani- 
«  salion  psyclio|)liysi(iiic,  (|iii  iicdoil  pas  èlre  comprise  anircinent  qne 
«comme  la  présup|)osili(»n  enipiricpu'meut  irréduclihle  des  pliéno- 
u  mènes  ef  do  la  vie  pliysi(|ueet  de  la  vie  ])syclii(pie,  chacuiu'  d'elles 
u  est  accompagnée  de  mouvements  qiû  répondt'ut  à  son  caractère  >•. 
(1""  part.,  p.  a:2.)  Ces  mouvements  expressifs  ont  pour  tin  de  contri- 
l)uer  à  la  résolution  de  l'émotion. 

l'eul-(»n  l'amener  la  multipli<'ilé  de  ces  mouveiueuls  à  une  unilé 
physiologicpie.  à  un  «  centre  d'inuervalion  »  (|ui  sérail  le  |)oint  de 
dépail  de  toute  excitation  ou  inhibition  de  ce  genre?  En  un  mot,  y 
a-t-il  "  un  centre  »  des  sentiments?  Physiologiquement  on  ne  peut 
l'assurer,  quoique  les  faits  de  l'expérience  interne  conduisent  à 
l'admettre.  S'il  existe,  il  doit  se  confondre  avec  le  «  centre  d'aper- 
ception  ».  Ce  serait,  du  reste,  une  erreur  de  nous  le  représenter 
indépendant  du  système  nerveux,  tout  entier  intéressé  aux  mouve- 
ments expressifs,  non  seulement  [)ar  l'entrecroisement  et  la  compli- 
cation des  innervations  directes,  soil  sensibles,  soit  vasomotrices, 
mais  encore  par  les  réactions  sensorielles  que  produisent  ces 
mouvements.  La  variété  intensive  des  émotions  obtient  ainsi  son 
correspondant  physiologique  dans  la  variété  extensive  de  leurs 
expressions. 

Le  contenu  sentimental  des  émotions  —  toute  émotion  étant  un 
complexus  de  sentiments  —  caractérise  chacun  des  mouvements 
expressifs  soit  comme  intensif,  soit  comme  représentatif.  L'expres- 
sion de  l'émotion  peut  en  effet  se  produire  sous  forme  d'une  véri- 
table explosion  musculaire,  surexcitation  ou  arrêt  instantanés  des 
mouvements  du  visage  ou  de  l'appareil  moteur.  Elle  peut  être 
mimique,  lorsque  les  muscles  de  la  face  entrent  seuls  en  jeu.  Enlin, 
elle  a  souvent  le  caractère  d'une  pantomime,  lorsque  les  bras  et  les 
mains  prennent  part  au  mouvement.  C'est  ce  mouvement  pantomi- 
mique, représentatif,  qui  est  plus  spécialement  approprié  à  la  désigna- 
tion des  objets,  soit  par  indication,  soit  par  imitation.  Or,  dit  Wundt, 
«  considéré  dans  sa  genèse,  ce  mouvement  n'est  autre  chose  que  le 
«  mouvement  fait  pour  saisir,  affaibli  jusqu'à  être  devenu  une  simple 
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-<(  indication  ^>.  (V^  part.,  p.  125.)  Un  geste  reçoit  sa  signification  de 
l'objet  que  le  mouvement  (lu'il  représente  était  primitivement  destiné 
à  atteindre. 

Telle  est  rorii^ine  de  la  h  huii^iie  des  gestes  »,  que  W.  étudie  ensuite 
chez  les  sourds-muets,  chez  les  Indiens  de  rAmérique  du  Nord,  chez 
le  populaire  napolitain,  enfin,  chez  les  moines  cisterciens.  Pour  ces 
quatre  cas  seulement  nous  avons  des  documents  à  peu  près  sûrs  et 
complets.  Appliquant  ici  sa  distinction  des  mouvements  expressifs, 
Wundt  différencie  les  gestes  indicatifs  et  les  gestes  descriptifs.  Et  ces 
derniers  eux-mêmes,  les  plus  intéressants,  sont  imitatifs,  picturaux 
ou  sy.aboliques.  Or,  les  gestes  indicatifs,  imitatifs  et  picturaux  se 
retrouvent  très  souvent  identiques  dans  les  milieux  les  plus  éloignés 
et  les  plus  différents.  C'est  ce  qui  a  fait  donner  à  la  langue  des  gestes 
le  nom  de  langue  universelle.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  gestes  sym- 
boliques. Us  supposent  d'ordinaire  entre  le  mouvement  expressif  et 
l'objet  exprimé  une  longue  série  d'intermédiaires,  qu'il  est  le  plus 
.souvent  impossible  de  rétablir. 

Il  paraîtrait  à  première  vue  que  la  langue  des  gestes  ne  peut  avoir 
de  grammaire.  Les  catégories  qui  expriment  les  relations  des  mots  et 
des  idées  lui  manquent.  Mais  certaines  langues  parlées  elles-mêmes 
ne  possèdent  pas  ces  catégories  et  les  remplacent  suffisamment  par 
la  position  respective  des  mots  :  les  gestes  obtiennent  de  même  leur 
signification  par  la  place  qu'ils  occupent  relativement  les  uns  aux 
autres.  Du  reste,  s'ils  ne  sont  point  susceptibles  de  déterminations 
grammaticales,  ils  expriment  cependant  tous  Tune  des  trois  catégo- 
ries logiques  d'objet,  de  qualité  ou  d'état,  et  leurs  relations  récipro- 
ques peuvent  être  marquées  par  des  gestes  auxiliaires  que  l'on  doit 
comparer  aux  flexions  et  autres  éléments  formels  des  langues  par- 
lées. Ce  dernier  moyen  est  particulièrement  nécessaire  à  cause  de  la 
multiplicité  des  sens  que  peut  avoir  un  même  geste.  C'est  de  cette 
façon  que  les  sourds-muets  arrivent  à  représenter  les  relations  de 
temps  et  d'espace  et  même  les  qualifications  adverbiales.  Cette  mul- 
tiplicité des  significations  d'un  même  geste  laisse  supposer  la  possi- 
bilité d'une  variation  de  ces  significations.  Le  sens  fondamental  d'un 
mouvement  expressif  peut  se  développer  suivant  son  contenu 
représentatif  ou  suivant  les  associations  de  hasard  dans  lesquelles  il 
se  trouve  eng;igé.  Il  en  est  donc  des  gestes  comme  des  mots.  Ils  sont 
soumis  à  la  grande  loi  de  la  vie,  à  la  loi  du  changement.  Il  est  vrai 
qu'un  dictionnaire  historique  des  gestes  est  impossible  à  établir.  Mais 
cela  tient  à  leur  caractère  particulièrement  éphémère.  Plus  encore  que 
les  paroles,  les  gestes  «  s'envolent  ». 
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Aussi,  ce  (lui  (lonnc  à  la  langue  des  gestes  ses  (luaiilés  tie  "  pasi- 
lalie  »,  c'est  plutôt  sa  syntaxe  (jue  sa  niorpliologie.  L'ordre  des  gestes 
y  est  régulier.  Sujet,  adjectif,  objet,  verbe,  adverbe,  telle  est  la  suite, 
renchaînementdes  phrases  mimées  du  sourd-muet  ou  du  Peau-Rouge. 
Cette  régularité  a  des  causes  ])sycliologiques.  Cet  ordre,  eu  efVet, 
répond  à  renchaînenieut  ordinaire  de  nos  perceptions;  c'est  l'ordr:' 
iméme  de  nos  intuitions,  l-a  langue  des  gestes  reproduit  la  suite  des 
événements  tels  qu'ils  sont  vus,  avec  la  plus  grande  rapidité  possible, 
et  suivant  la  vivacité  de  l'impression  qui  accompagne!  leur  aper- 
ception. 

Sortis  des  «  mouvements  expressifs  »,  les  gestes  se  développent 
d'une  façon  régulière.  D'abord  les  gestes  indicatifs.  Ensuite  les  gestes 
imitatifs.  Sous  cette  dernière  forme,  ils  prennent  une  grande  impor- 
tance. Car  l'imitation  est  le  moyen  fondiwnental  par  où  riiomme 
communique  à  d'autres  hommes  d'abord  ses  émotions,  puis  leur 
contenu  représentatif.  Ici  donc  se  révèle  le  caractère  social  du  geste 
expressif.  Enfin,  les  gestes  symboliques,  qui  se  produisent  et  se  déve- 
loppent grâce  à  une  «  permutation  des  représentations  due  à  des 
«  associations  dont  les  termes  intermédiaires  s'obscurcissent  peu  à 
<(  peu  pour  la  conscience.  »  (F^part.,  p.  :23o.)  Mais  l'évolution  des 
gestes  va  plus  loin.  Elle  se  continue,  en  effet,  dans  le  développement 
des  arts  de  la  forme.  Un  dessin  n'est  qu'un  <(  geste  imitatif  »  fixé. 
L'homme  a  esquissé  du  geste  les  objets,  avant  de  les  esquisser  à  la 
pointe  sèche  ou  au  ciseau.  Aussi  l'art  primitif  est -il  essentiellement 
réaliste.  C'est  seulement  avec  le  geste  symbolique  qu'entre  dans  l'art 
l'imagination,  la  fantaisie  créatrice,  la  «  mythologie  ».  L'une  des 
applications  particulières  et  immédiates  de  cet  art  primitif,  c'est 
l'écriture  qui  apparaît  tout  d'abord  sous  forme  idéographique.  Il  y  a 
eu,  du  reste,  infiuence  réciproque  de  l'idéogramme  sur  le  geste 
expressif,  et  de  celui-ci  sur  celui-là.  Certains  signes  sont  sortis  de 
certains  gestes,  et  certains  gestes  de  certains  signes.  Nous  retrou- 
vons ainsi  dans  la  langue  des  gestes  la  loi  de  tout  le  développement 
intellectuel,  «  d'après  laquelle  le  conséquent  naît  du  précédent,  et 
«  cependant  s'oppose  à  lui  comme  une  création  nouvelle  »,  loi  que 
l'on  peut  appeler  «  loi  des  résultantes  psychiques  »  ou  de  la  synthèse 
créatrice,  (repart.,  p.  242.) 

Le  phonème,  le  son  parlé,  se  rattachephysiologiquement  aux  mou- 
vements expressifs.  Ainsi  très  souvent  le  même  mot  désigne  l'instru- 
ment du  langage  et  le  langage  lui-même  [lingua,  yXwTxa,  laschôn,  etc.). 
Le  cri  animal  ou  humain  doit  donc  être  considéré  comme  l'origine  du 
phonème,  car   il    est  l'expression    immédiate  d'un    état   physiolo- 
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gique.  D'où  suit  que  la  signification  primitive  du  phonème  n'est 
pas  Tobjective,  mais  la  subjective.  Chez  les  animaux  eux-mêmes  on 
découvre  une  certaine  évolution  du  cri.  D'abord  expression  d'une 
émotion,  cri  de  douleur  ou  de  colère,  il  devient  cri  d'appel  ou  d'atti- 
rance. 11  était  primitivement  individuel,  il  devient  social.  Ses  varia- 
tions et  ses  difîerenciations  dépendent  immédiatement  de  la  diversi- 
fication des  émotions.  Aussi  le  cri  n'est-il  soumis  qu'à,  un  rythme 
grossier,  tandis  que  les  sons  qui  expriment  des  émotions  moyennes 
sont  plus  variés  et  plus  nuancés.  Enfin  un  développement  plus  com- 
plet du  cri  animal  y  introduit  la  modulation  et  l'articulation.  Cette 
étape  de  l'évolution  du  phonème  se  remarque  surtout  chez  les 
oiseaux  chanteurs,  chez  lesquels  elle  s'accompagne  de  l'imitation  des 
sons  entendus.  Mais  à  toutes  ces  manifestations  des  sentiments  il 
manque  un  caractère  qui  distingue  essentiellement  le  chant  de 
riiomme  :  le  rythme.  Car  d'après  Wundt,  qui  emprunte  cette  théorie  à 
K.  Buecher,  le  rythme  est  entré  dans  le  phonème  grâce  au  travail.  La 
forme  essentiellement  primitive  de  la  musique  et  de  la  poésie,  c'est 
la  chanson  de  travail  qui  accompagne  les  mouvements  modulés  et 
périodiques  du  forgeron,  du  faucheur,  du  rameur,  du  tisserand  et  de 
la  fileuse.  Ce  rythme  est  en  correspondance  essentielle  avec  les  mou- 
vements physiologiques  du  cœur  et  de  la  respiration,  comme  avec 
les  variations  psychologiques  de  tension  ou  de  détente  des  sen- 
timents. 

Le  phonème,  chez  l'enfant,  se  développe  en  trois  stades  successifs 
et  bien  distincts  :  la  première  période,  très  courte,  du  cri  ;  la  seconde, 
du  son  articulé,  dépourvu  du  sens;  la  troisième,  où  l'enfant  applique 
proprement  les  sons  à  la  dénomination  des  objets,  et  qui  elle-même 
comprend  deux  moments  :  l'imitation  des  sons  entendus,  et  l'intelli- 
gence de  ces  mêmes  sons.  Wundt  est  l'ennemi  résolu  de  la  théorie  qui 
attribue  à  l'enfant  l'invention  des  mots.  D'après  lui,  «  la  plus  grande 
partie  des  mots  formés  par  les  enfants,  et  très  vraisemblablement  leur 
totalité,  doivent  leur  origine  non  pas  à  l'enfant  lui-même,  mais  aux 
personnes  qui  l'entourent  ».  (V"  part.,  p.  281.) 

Chez  lui,  en  effet,  le  développement  linguistique  est  artificiel,  c'est 
une  éducation  provoquée,  non  spontanée.  Et  ici  comme  sur  bien 
d'autres  points  «  ce  que  l'espèce  a  dû  acquérir  par  un  progrès  con- 
stant et  le  travail  de  générations  innombrables,  devient  un  patri- 
moine pour  l'individu  (p.  287)  ».  Psychologiquement,  toute  cette 
éducation  s'explique  par  une  association  entre  le  phonème,  le  geste, 
et  l'objet.  Peu  à  peu  le  geste  s'efface  pour  la  conscience,  et  le  son  et 
l'objet  restent  indissolublement  liés  sans  intermédiaire.  Aussi,  pour 
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le  |»n>l)l{'im'-  de  l'orij^iiir  du  l;iiii:,aji,e ,  l'analyse  tlii  dévelopiM^- 
menl  lin^uisli(iiie  de  reniant  u"olïre  aucun  l'ail  ulilisal)Ie.  Il 
indique  seulenienl  l'aceonnuodalii»!!  inslinelive  de  celui  (|ui  parle 
à  t'elui  (|ui  écoule,  el  liinporlance  du  i;-esle  [KUir  rac(}uisili(»n  des 
mois. 

Malgré  ce  caraclère  ai'liliciel  de  la  plus  faraude  partie  des  mois 
'ap|)ris  par  reulanl.  il  reste  eiicoi-e  dans  hnaiigage  un  certain  nombre 
de  "  sous  natui'cls  ".  Ce  sont  dahord  les  interjections  |)rimaires. 
Mais  li'ur  emj)loi,  si  rr(''{|iient  dans  les  o'uvres  de  ranli([uité,  clic/. 
Homère,  chez  Sophocle,  chez  Arislo|>liane,  s'esl  de  ])lus  en  plus  res- 
treint dans  les  langues  modernes,  où  altondeni  siii'loul  les  intcrjoc- 
tions  secondaires.  A  celles-ci  se  rattache  immédiatement  la  forme 
nominale  ap|)elée  par  les  grammairiens  vocatif.  Enfin,  à  \me  éta|)e 
plus  loin  sur  le  chemin  du  «  son  naturel  »  it  la  proposition  se  trouve 
l'impératif,  qui  est  à  la  fois  interjection  et  phrase.  Le  «  son  naturel  », 
expression  immédiate  d'un  sentiment,  entre  encore  dans  le  langage 
d'une  antre  façon  :  il  peut  être  en  efï'et  le  point  de  dépari  de  forma- 
tions nominales  ou  verbales  qui  retiennent  dans  leurs  significations 
quelque  chose  des  idées  liées  au  sentiment  qu'il  exprimait.  Par 
exemple,  les  mots  papa  et  maman,  en  regard  de  père  et  de  mère. 
Aussi  les  mots  ainsi  formés  se  ressemblent-ils  dans  les  langues  les 
plus  diverses. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  «  sons  naturels  )>  les  onomato- 
pées, phonèmes  ([ui  essaient  de  reproduire  imuu''diatement  les 
bruits  de  la  nature  animée  ou  inanimée,  véritables  échos  parlés,  ou 
bien  images  sonores,  qui  rendent  une  impression  née  à  l'occasion  de 
quelque  bruit  extérieur.  Comment  expliquer  ces  phénomènes?  Y  a-t-il 
ici  une  imitation  volontaire  des  sons  perçus?  Y  a-t-il,  comme  le 
prétendait  Steinthal,  un  réflexe  qui  accommoderait  physiologique- 
ment  l'onomatopée  à  l'objet  qu'elle  désigne?  Non.  La  relation  du 
son  et  du  sens  n'est  pas  quelque  chose  de  primitif  dans  l'onomato- 
pée. «  Le  son  n'a  pas  été  formé  parce  qu'il  offrait  une  ressemblance 
déterminée  avec  l'impression  objective,  mais  au  contraire  il  est 
devenu  semblable  à  l'impression,  i)arce  que  les  articulations  qui  l'ont 
produit  accompagnaient  nécessairement  celle-ci.  »  (I"' part.,  p.  321.) 
Le  fonds  de  l'onomatopée  n'est  donc  pas  une  image,  mais  un  geste 
vocal.  Ce  n'est  pas  le  son  perçu  qui  est  reproduit.  Ce  sont  les  mou- 
vements qui  accompagnent  l'impression  faite  par  l'objet.  On  pour- 
rait donc  définir  l'onomatopée  un  geste  vocal  imitatif.  Un  phénomène 
linguistique  tout  voisin  est  celui  ([ui  nous  montre  les  organes  de  la 
parole  désignés  par  des  mots  (langue,  bouche,  gorge,  etc.),  dont  l'ar- 
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•ticulution  dépend  tout  spécialement  de  ces  organes  eux-mêmes.  Ici 
le  geste  vocal  n'est  plus  imilatif,  il  est  indicatif. 

Le  phonème  se  rattache  encore  d'une  manière  étroite  à  ses  con- 
ditions et  à  sesconcomitantsphysiologiquesdansce  que  Wundt  appelle 
la  métaphore  vocale.  I/harmonie  imifative  nous  en  fournit  des  exem- 
ples artificiels.  Mais  toutes  les  langues  offrent  de  ces  mots  dont 
l'aspect  extérieur  correspond  étonnamment  aux  sentiments  que  leur 
sens  éveille.  Comparez  les  sonorités  de  doux,  dur,  siiess,  bitler,  hnrd, 
ftweel,  et  rapprochez-les  de  leurs  significations.  Cette  teinte  phoné- 
tique des  mots  se  révèle  tout  spécialement  dans  les  phonèmes  qui 
désignent  les  relations  spatiales,  adverbes  de  lieu,  pronoms  rlémons- 
tratifs  ou  personnels,  et  dans  les  variations  que  subit  une  même 
racine  pour  exprimer  différentes  nuances  d'une  même  idée.  Les  lan- 
gues sémitiques  en  particulier  laissent  voir  à  nu  le  mécanisme  de 
cette  graduation  vocalique  d'un  même  phonème.  Dans  les  langues 
indo-ariennes,  le  phénomène  de  sandhi  nous  montre  une  semblable 
appariation  du  son  au  sens.  Cette  métaphore  vocale  naturelle,  dont 
les  effets  sont  si  répandus  dans  le  langage,  «  consiste  essentiellement 
dans  l'attribution  à  une  représentation  d'un  mouvement  expressif  et 
vocal,  attribution  occasionnée  par  l'association  des  sentiments  com- 
muns liés  à  ce  mouvement  et  à  cette  représentation  ».  (!'"'' part., 
p.  345.)  Si  l'on  pouvait  reconstruire  en  totalité  l'histoire  phonétique 
de  toutes  les  langues,  on  pourrait  expliquer  par  les  métaphores  et 
les  gestes  vocaux  tous  les  phonèmes  primitifs. 

Mais  cette  reconstruction  rencontre  un  obstacle  insurmontable  : 
Jes  modi/tcalions  phonétiques,  qui  font  subir  à  tout  phonème  donné 
une  série  indéfinie  de  variations.  On  sait  quel  champ  de  bataille  fut, 
pour  les  linguistes,  pendant  le  dernier  quart  du  siècle  passé,  l'étude 
de  ces  modifications  phonétiques.  Obéissent-elles  à  des  lois  d'airain  ? 
Oui,  répondaient  les  néo-grammairiens,  Osthoff,  Brugmann,  et  Del- 
brueck.  Admettent-elles  au  contraire  des  formations  sporadiques?Oui. 
répondaient  non  moins  énergiquement  les  meilleurs  élèves  de  Bopp, 
Curtius,  Benfey  et  Pott.  Il  faudrait  donner  en  entier  les  quelques 
pages  où  Wundt  résume  ses  longues  et  minutieuses  recherches  sur  ce 
point.  En  voici  les  principaux  passages  :  «  Lorsque  la  linguistique 
moderne  entreprit  pour  la  première  fois  de  réduire  à  des  lois  précises 
les  phénomènes  phonétiques,  conduite  par  les  idées  répandues  sur  la 
valeur  universelle  des  lois  de  la  nature  et  sur  l'indéterminisme  de 
tout  devenir  psychique,  elle  chercha  avant  toute  chose  à  démontrer 
que  ces  lois  étaient  physiques.  De  là  naquirent  deux  présuppositions, 
qui  déterminèrent  l'interprétation  des  faits.    La  première  était  que 
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les  conditions  physiques  ol  psychiques  dos  niodi(icalioiis  phonétiques 
appartenaient  à  des  domaines  strictement  distincts,  qu'il  n'y  avait 
pas  d'explication  psycholof;i(pie  possible  pour  h'  conditionné  physi- 
quement et  récipro([uement.  La  seconde  était  (piune  réf^fularité  sans 
exception  réf;nait  absolument  sur  le  domaine  physique,  pourvu  que 
les  iulluenccs  psychiques  n'y  pénélrassiMil  poiut,  taudis  ([uc  rien  de 
semblable  n'existait  pour  le  côté  psychique,  mais  que  tout  y  semblait 
iiépendre  du  caprice  et  du  hasard... 

«  Tout  fondement  est  enlevé  à  cette  façon  de  concevoir  les  choses, 
parce  fait  que  l'analyse  psychologique  des  difl'érenles  formes  de 
modifications  phonétiques  oblige  à  rejeter  cette  notion  d'un  phéno- 
mène purement  physique  se  produisant  sans  la  participation  de(piel- 
que  moment  psychologique.  Lliomme  n'(>st  pas  plus  un  pur  objet 
<pi'un  esprit  pur  ;  mais  il  est  l'un  et  l'autre-  à  la  fois,  étant  un  orga- 
nisme psychophysique,  et,  dans  l'ensemble  de  ses  fonctions,  c'est 
précisément  le  langage  qui  porte  en  toutes  ses  propriétés  le  caractère 
plus  spécial  de  double  fonction...  De  ce  point  de  vue,  les  modifica- 
tions phonétiques  régulières,  le  domaine  de  ce  qu'on  appelle  au  sens 
strict  «  les  lois  phonétiques  »  et  celui  des  «  réactions  associatives  » 
dans  lesquelles  les  éléments  sonores  et  les  éléments  conceptuels  des 
mots  exercent  quelque  action  les  uns  sur  les  autres  s'opposent  très 
nettement.  Dans  les  modifications  phonétiques  régulières,  le  côté 
physique  du  processus  ressort  davantage,  les  conditions  psychiques 
restent  dans  l'ombre.  Les  nombreux  phénomènes  d'analogie  appa- 
raissent au  contraire  comme  le  résultat  d'associations  psychiques. 
Mais  ici  ne  manquent  les  conditions  physiques,  pas  plus  que  là  les 
conditions  psychiques.  » 

Ce  qui  se  produit  dans  les  modifications  phonétiques  régulières  se 
retrouve  encore  dans  les  autres  phénomènes  linguistiques  moins 
bien  définis.  «  Dans  l'assimilation  régressive  et  progressive,  la  dis- 
similation,  la  disparition  et  la  contraction  des  sons,  les  motifs  psy- 
chiques et  physiques  agissent  tellement  de  concert,  qu'il  n'y  a  pas 
antériorité  Observable  des  uns  vis-à-vis  des  autres,  mais  qu'ils  se 
compénètrent  réciproquement.  Dans  les  réactions  associatives  des 
.sons,  aussi  bien  que  dans  les  assimilations  verbales  phonétiques  ou 
j)honético-concepluelles,  on  trouve  en  apparence  renversé  le  rapport 
des  deux  séries  de  conditions  :  le  psychique  apparaît  tout  d'abord 
dans  certains  résidus  représentatifs  qui  s'assimilent  les  nouvelles 
impressions  ;  l'adaptation  physique  aux  formes  phonétiques  se  pro- 
duit seulement  comme  second  moment.  Mais  il  faut  observer  ici 
encore  que  les  conditions,  (jui,  pour  notre  analyse  des  faits,  se  résol- 
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"vent  en  une  succession  d'actes  déterminés,  forment  dans  la  réalité,  à 
cause  du  caractère  des  phénomènes  composés  d'une  foule  d'effets 
élémentaires,  un  fait  psycho  physique  unique  dont  les  membres 
varient  à  chaque  instant.  C'est  ce  qui  arrive  surtout  dans  l'assimila- 
tion verbale,  où  ressort  avant  tout  le  côté  psychique  du  phénomène. 
Là  l'eflet  produit  apparaît  certainement  comme  déterminé  surtout 
par  les  éléments  représentatifs  donnés,  mais  en  même  temps  aussi 
par  une  certaine  adaptation  de  l'appareil  phonateur  à  des  sons  et  à 
des  formations  verbales  déterminées.  »  {V'"  part.,  p.  i8(j  sqq.) 

Rien  n'est  donc  moins  justifié  que  cette  volonté  de  nier  tout  un 
aspectdes  faitssous  prétexte  d'unifier  la  science.  Comment,  du  reste, 
passer  du  phonème  au  mot  proprement  dit,  —  dont  par  contre  on 
ne  voit  trop  souvent  que  le  caractère  psychophysique,  — si  Ion  n'ad- 
met pour  le  premier  le  double  aspect  psychologique?  La  continuité 
parfaite  des  éléments  linguistiques  à  la  fois  réclame  et  révèle  des 
conditions  psychiques  pour  le  phonème  et  pour  le  mot  des  conditions 
physiques.  Wundt  étudie  ces  dernières  dans  son  chapitre  sur  la  for- 
mation des  mots.  Ce  sont  surtout  les  recherches  sur  les  maladies  du 
langage  qui  nous  ont  permis  de  les  entrevoir.  On  connaît  tous  les 
essais  de  localisation  tentés  depuis  Broca.  Wundt  exprime  sur  leur 
valeur  des  jugements  d'un  scepticisme  peut-être  exagéré  (1).  «  Si  la 
physiologie,  dit-il,  en  dehors  du  principe  psychophysique  général 
de  l'exercice  fonctionnel  et  de  sa  réduction  dernière  à  de  certaines 
propriétés  élémentaires  de  l'excitation  nerveuse,  ne  peut  nous  don- 
ner le  moindre  renseignement  sur  l'enchaînement  des  troubles  cen- 
traux du  langage,  sur  leurs  corrélations  et  leurs  compensations,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  l'explication  psychologique  des  faits.  >» 
{V  part.,  p.  511.)  Elle  nous  montre  encore  ici  sur  le  fait  et  en  mille 
complications  diverses  l'association  du  son  et  de  l'idée  se  faisant  par 
l'intermédiaire  d'un  sentiment  et  se  défaisant  lorsque  celui-ci  vient 
à  manquer. 

Mais  le  mot  lui-même,  est-il  une  unité  radicale,  un  élément  fon- 
damental et  premier  par-delà  lequel  ne  puisse  remonter  l'analyse? 
11  est  vrai  que  le  mot  nous  apparaît  naturellement  dans  une  percep- 
tion unique,  qu'il  ne  se  développe  pas  dans  la  conscience  comme  un 
composé  dont  les  parties  diverses  seraient  reliées  par  la  représenta- 
tion à  laquelle  elles  sont  associées.  VA.  cependant  l'image  verbale  est 

1  Quuu  lise,  on  regard  des  pages  de  Wiindl,  le  Manuel  de  PIioiie'li(j7ie  cxpé- 
r'uneitldle  du  maître  P.  Kousselot,  que  le  philo.suplie  ne  connait  point,  ou  la 
Semioluf/ie  du  s;jislème  nervettx  du  D''  J.  Déjerinu,  et  l'on  sentira  rinsulTisanee 
de  son  exiiosc. 
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infiniment  comploxo  el  l'ornitH'  à  la  fois  d'impressions  immédiates, 
directes,  ef'd'éléments  ^  rejirodiiclifs  »,  de  sonvenii-s.  <-  La  représen- 
tation verbale,  une  fois  formée,  est  le  produit  dune  assimilation  des 
impressions  donpées  par  les  éléments  reprodiiclifs  (lis|>onihles,  assi- 
milation dans  laquelle  nous  voyons,  comme  le  monireni  [)articuliè- 
rement  les  phénomènes  de  lapsus  linijwc,  les  éléments  innnédiats 
inlluer  sur  les  éléments  reproductifs  et  ceux-ci  sur  ceux-là.  Les  pre- 
miers éveillent  les  autres,  et  ceux-ci  font  disparaître  les  ]»ai"lies  dis- 
harmoniques de  l'impression,  dont  ils  prennent  la  place.  »  (1'"  part., 
p.  T}X\.)  VA  W'\indt  se  sert,  pour  exi)li(picr  psychologiquement  ces 
assimilations  verbales,  d'une  «  notion  auxiliaire  »  qui  joue  un  certain 
rôle  dans  toute  sa  philosophie,  quïl  veut  substituer  à  celle  de  «  l'in- 
conscient «,  pour  expliquer  la  continuité  des  phénomènes  de  l'âme, 
la  notion  des  <*  dispositions  psychiques  ».  J-,a  disposition  n'est  pas 
elle-même  un  phénomène  psychique;  elle  en  fournit  la  base.  C'est 
elle  qui  permet  cette  assimilation  immédiate  des  éléments  donnés  et 
des  éléments  reproduits  dansl'aperceptiou  simultanée  d'un  mol.  Car 
tout  mot,  ou  plutôt  toute  représentation  verbale,  est  la  résultante 
d'éléments  infiniment  nombreux.  Et  toute  assimilation  verbale  con- 
siste essentiellement  en  une  foule  tl'associations  élémentaires  de 
ressemblance  ou  de  contact. 

Ces  associations  rendent  compte  de  la  formation  actuelle  des  mots. 
Elles  ne  rendent  point  compte  de  leur  formation  historique.  Ici  encore, 
Wundt  s'esttrouvé  en  face  de  deux  théories  de  linguistique  générale 
qu'il  a  été  obligé  de  discuter:  la  théorie  des  racines,  et  la  théorie 
des  mots  composés.  Jusqu'à  une  époque  toute  récente,  régnait 
presque  universellement  parmi  les  savants  qui  s'occupent  du  langage 
cette  opinion  que  les  racines  sont  les  mots  primitifs  et  qu'elles  peu- 
yent  nous  permettre  de  reconstituer  la  préhistoire  des  familles  de 
langues.  C'est  ainsi  que  Fick  a  composé  un  dictionnaire  et  même  une 
chrestomathie  de  l'indogermanique.  Suivant  Wundt  ce  sont  làrêveries 
bonnes  à  figurer  auprès  de  la  croyance  en  l'âge  d'or.  Pour  admettre 
une  période  primitive  du  développement  linguistique  où  les  racines 
auraient  été  des  mots,  il  faudrait  admettre  aussi  que  le  mot  est  chro- 
nologiquement antérieur  à  la  proposition.  «  Mais  si  la  proposition 
est  antérieure  au  mot,  et  que  celui-ci  soit  sorti  de  la  décomposition 
de  celle-là  en  ses  éléments,  les  éléments  du  mot  lui-même  ne  peuvent 
être  considérés  comme  des  formations  primitives.  »  (P'^part.,  p.  567.) 
Or,  l'indépendance  relative  du  mot  par  rapport  à  la  phrase,  sa  difTé- 
renciation  progressive  du  continuum  phonétique  par  lequel  s'exprime 
la  pensée  du  primitif,  sont  pour  Wundt  choses  démontrées,  et  par  la 
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comparaison  des  parlers  inférieurs  avec  les  langues  cultivées,  et  pas 
riiistoire  des  «  parties  du  discours  »  dans  chaque  langue  en  particulier. 
A  cette  dissolution  de  la  phrase,  qui  finirait  par  Témietter  en  ses 
éléments  infinitésimaux,  soppose  une  intégration  sans  cesse  renou- 
velée de  ces  mêmes   éléments  :    l'instrument  de  cette  intégration, 
c'est  la  composition  des  mots.  Psychologiquement,  tout  mot  composé 
s'explique  par  une  association,  soit  de  perception  immédiate,  soit  de 
souvenir.  Cette  as.sociation  tantôt  juxtapose  simplement,  tantôt  fond 
ensemble  deux  mots  auparavant  indépendants.  La   formation    des 
mots  repose    donc  historiquement  —  puisque   les  racines   sont  de 
pures  abstractions  —  dune  part,  sur  ces  lois  de  l'association,  qui 
permettent    de  nouvelles  créations   nominales;  d'autre  part,  sur  la 
variation  du  phonème  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  le  déve- 
loppe, et  le  fait  rayonner  en  toutes  les  nuances  de  sa  signification 
primitive.  Selon  Wundt,  la  composition  ])ar  association  est  vraisembla- 
blemenl  antérieure  à  la  variation  phonéti([ue.  Mais  il  est  très  difficile, 
sinon  impossible,  d'en  déterminer  les  caractères  originels.  Nous  ne 
pouvons,  en  eiTet.  qu'imaginer  l'état  préhistorique  du  langage.  «  La 
question  de  savoir  comment  l'homme  faisait,  quand  il  n'avait  encore 
aucun  modèle  pour  ses  créations  linguistiques,   ni   aucun  élément 
verbal  pour  former  de  nouveaux  composés,  appartient  aussi  peu  à 
l'histoire  du  langage  que  l'origine  première  de  l'homme  à  lliistoire 
générale  de  l'humanité.  La  considération  psychologique  des  langues 
ne  peut,   il  est  viai,  se  dérober  entièrement  à  cette  question.  Mais 
elle  ne  doit  la  soulever  ([u  au  terme  de  ses  recherches,  qui  s'appli- 
quent, seulement  à  des  faits,  présupi)0sant  eux-mêmes  d'autres  faits 
de  semblable  nature.   »  (I"-'  part.,  p.  627.) 

Ces  paroles  terminent  le  premier  volume  de  la  Vœ/Iierpsi/cliologie. 
Elles  sont  assez  rassurantes  pour  la  métaphysique  du  langage,  que 
Wundt  attaquait  si  vivement  au  début  de  son  étude.  Elles  méritent  de 
clore  ce  livre  si  riche,  qui  provoque  tant  de  réflexions  et,  parfois, 
tant  d'objections.  Ces  dernières  nont  pas  manqué  à  l'auteur.  Son 
œuvre  a  suscité  toute  une  littérature,  et  les  plus  savants  linguistes, 
—  B.  Delbrueck,  par  exemple  (1),  —  n'ont  pas  dédaigné  pour  une  fois 
de  s'expliquer  avec  un  philosophe.  La  controverse  est  encore  ouverte. 
Elle  ne  pourra  qu'être  profitable  à  la  psychologie. 

A.  HUMBERT. 

ly  H.  DEi.HiuKr.K.  Ortnulfi-af/rn  der  Spracfiforschiinr/.  Strasbour;:.  IflOl.  Wundt 
lui  a  ri'pondu  ])ar  :  S/trac/if/pschic/tte  uinl  Sprac/ipsi/c/ioluf/ie.  Leipzig,  l!)Ûl.  Cf.,  en- 
<uic  L.  ScKTTKHi.ix.  W'esen  uml  \\  erden  der  SprachlickenGebikle,  lleidelberg,  l'J02. 
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ETOLOGIA  O   FILOSOFIA  DE  LA  EDUCACION,  poi   Lvsplahas. 
ln-12,  330  luijfes,  San  Salvador,  IJ^UD. 

1^'autoiir  (le  cet  ouvrage  est  connu.  C'est  un  esprit  otivert,  orij^inal, 
tléveloppant  sa  pensée  dans  un  lanj^af^e  toujours  clair  cl  pi-ccis.  Son 
(cuvre  est  ilirij^ée  contre  rév<.)lutionnisuie  et  le  uaLuralisuic  dans  1  édu- 
cation. Il  traite  de  celle-ci  ù  un  point  de  vue  loutà  fait  Iranscetidant. 
Il  fait  abstraction  des  circonstances  de  temps,  de  lieu,  etc.  Il  consi- 
dère la  formation  de  riKumuc  en  tant  tiuluunnu'.  Celle-ci  est  éter- 
nellement la  même,  tandis  que  les  circonstances  varient. 

Il  préconise  l'éducation  complète,  intéj^rale.  L'homme  est  un  être 
personnel,  lil)re  et  res[)()nsal)le.  Il  est  doué  d'une  nature  intelli- 
gente, (pi'il  faut  former  et  développer.  Il  est  doué  d'instincts,  de  pen- 
chants naturels,  (lu'il  faut  diriger.  Toute  sa  nature,  principe  d'acti- 
vité, est  soumise  aux  lois  du  déterminisme.  Seul  le  principe  d'action, 
l'agent,  la  personne,  est  libre.  Mais  l'éducation,  pour  être  complète, 
doit  s'étendre  à  l'un  et  à  l'autre,  embrasser  et  personne  et  nature. 
Toute  éducation  qui  ne  s'occupe  que  d'une  partie  de  l'homme  ou  s'en 
occupe  séparément  sera  imparfaite,  manquée.  L'éducation  doit  avant 
tout  développer  la  personnalité,  créer  en  l'homme  ce  sentiment  (ju'il 
est  sui  juri)>.  Il  faut  lui  apprendre  ({u'il  est  libre,  mais  qu'il  dépend  de 
I>ieu.  Toute  personne  est  libre,  comme  toute  nature  est  sujette  au 
déterminisme. 

En  Dieu,  la  personne  est  libre  et  indépendante,  comme  la  nature 
est  nécessitée  et  a  se;  en  la  créature  aussi,  la  personne  est  libre, 
mais  dépendante;  la  nature  est  nécessitée,  elle  vient  de  Dieu. 

Il  faut  1"  que  l'éducation  sache  former  l'agent  libre,  apprendre  à 
l'homme  qu'il  est  libre,  maître  de  ses  actes,  maître  d'user  de  son 
intelligence,  de  ses  forces,  de  ses  penchants  et,  de  plus,  lui  appren- 
dre non  seulement  à  dominer  son  naturel,  mais  à  s'en  servir  le  plus 
possible. 

Il  faut  -1"  qu'elle  le  persuade  pleinement  de  cette  idée  que  la  liberté 
dépendante  oîi  il  se  trouve  comporte  la  responsabilité. 

Ces  deux  notions  sont  le  fondement  de  l'éducation,  et,  par  consé- 
quent, l'éducateur  devra  avant  tout  viser  à  les  inculquer  profondé- 
ment dans  toute  conscience.  C'est  pour  ainsi  dire  d'une  création 
qu'il  s'agit  ici,  car  on  trouve  des  irresponsables  et  on  le  doit  à  cer- 
taine école  qui  enseigne,  ou  que  l'homme  n'est  pas  libre  ou  qu'il  est 
indépendant  de  toute  loi.  L'homme,  connaissant  la  loi  et  s'y  soumet- 
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tant,  racceptant,  devient,  dans  nn  sens  vrai,  autonome.  Pour  ce  qui 
est  de  réducation  de  la  nature  de  llionime,  elle  se  fait  surtout  par 
rinstruction.  Il  n'est  i)as  possible  de  séparer  rinslruction  deFéduca- 
tion.  L'instruction  la  plus  utile,  la  seule  utile,  est  celle  que  l'Église 
donne  à  l'houuue  spécialement  sur  son  origine,  sa  nature,  sa  chute, 
sa  lin  et  les  moyens  d'y  parvtuiii-.  Lasplasas  n'admi^t  pas  (pu'  la  doc- 
trine évolutionniste  soit  édiicatrice. 

Qui  sera  chargé  de  l'éducation  ?  Puis(iu"il  s'agit  de  former  des 
hommes,  non  pas  des  commerçants,  des  soldats,  etc.,  il  faut  que  la 
charge  en  soit  confiée  à  une  institution  indépendante  des  diverses 
circonstances  ou  se  trouve  l'individu,  à  une  institution  supérieure 
aux  besoins  individuels.  Ce  ne  peut  être  l'État,  car  les  gouverne- 
ments étant  variables,  les  doctrines  varieraient  comme  lui;  il  faut 
une  institution  durable,  supérieure  aux  États,  c'est-à-dire  l'Église 
catlu)li(iue.  D'ailleurs,  elle  seule  peut  former  au  nom  de  Dieu,  impo- 
ser la  loi  avec  une  autorité  souveraine,  divine,  et  cela  est  nécessaire 
pour  former  eu  l'homme  la  personnalité. 

L'État  et  la  famille  [jourraient  cependant  édiiquer,  mais  à  la  con- 
dition de  se  conformer  aux  principes  de  l'Église,  C'est  même  un 
devoir  pour  l'État  de  prêter  son  appui  à  l'Église  dans  cette  grande 
(euvre.  De  fait,  on  constate  que  toute  éducation  d'où  sont  absents  les 
principes  chrétiens  est  de  nul  efl'et;  elle  n'est  capable  que  de  défor- 
mer. Il  faut  remarquer  que  même  les  nations  et  les  familles  qui 
extérieurement  ont  rejeté  les  principes  de  l'Église,  en  vivent  encore 
en  réalité.  —  Qui  sera  élève,  qui  a  besoin  d'éducation?...  Tout 
homme  et,  vérité  trop  oubliée,  toute  société.  État,  famille. 

Lasplasas  traite  toutes  ces  ([uestions  en  catholique  convaincu  et 
dans  un  langage  très  clair.  Il  faut  regretter  qu'il  ne  soit  pas  aussi 
sur  exégète  que  philosophe  profond.  L'exégèse  n'est  pas  son 
domaine  ;  mais  il  devrait  se  demander,  quand  il  cite  un  texte,  s'il  est 
admis  sans  discussion  par  les  spécialistes.  Il  éviterait  ainsi  de  voir 
des  antinomies  là  où  il  n'y  en  a  pas.  Cette  remarque  pourrait  s'appli- 
quer aux  théologiens  aussi  bien  qu'aux  philosophes. 

J.  MÂLOTAUX. 
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CONTRIBUTION  PHILOSOPHIQUE  A  L'ÉTUDE  DES 
SCIENCES,  par  le  cliaiioine  .lulrs  Didiot,  des  Facultés  (•aUioli(iues  de 
Lille  ^Lille,  Dksclkk.,  11)02). 

M.  le  chanoiuo  Jiilos  Didiot,  pi-oCcssoiir  de  llirologic  ;"i  l'Univer- 
sité catholi(Hie  de  Lille,  a,  depuis  plus  de  viup,!  ans,  rc'|>ris  cl  eonli- 
nué  avec  honneur  les  doeles  tradilions  des  Sla[dt'lon,  des  Ksiius, 
des  Sylvius,  qui  illuslrèrenl  la  vieille  LIniversilr  de  Douai.  Son  nom 
est  bien  connu  di'  Ions  ceux  (|ui  ne  sont  pas  tout  à  l'ail  (''Iraugcrs  à 
la  littérature  ecclésiastique  de  notre  teuq)s. 

Le  savant  professeur,  tout  en  continuant  ce  beau  cours  de  Ihrolorjin 
colho/iqiu\  à  la  fois  très  IradUinnneA  et  très  personnel,  dont  quatre 
volumes  ont  déjà  paru,  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  l'ouvrage  que 
nous  recommandons  à  nos  lecteurs.  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  ce 
n'est  ni  un  manuel  pour  les  classes  de  philosophie,  ni  une  inlroduc- 
liirn  à  l'élude  des  sciences  ou  de  la  philosophie  :  c'est  bien  i)lutôt 
un  complément  ;  «  mais  un  complément  psychologique,  ontologique, 
métaphysique,  sans  lequel  tous  les  autres  manqueraient  de  profon- 
deur et  de  solidité  ».  Il  y  a  là  une  œuvre  de  haute  exposition  doctri- 
nale, brève,  substantielle,  faite  par  un  homme  qui  possède  à  fond  la 
philosophie  traditionnelle,  et  qui  est  en  même  temps  très  informé 
des  doctrines  scientifiques  courantes,  dans  un  but  de  sage  et  sereine 
pacification. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première,  l'auteur 
traite  de  VÉlre  ;  —  ce  que  c'est  que  l'être  ;  —  l'accident  et  la  sub- 
stance; —  l'unité  et  la  composition  ;  —  le  mouvement  et  la  vie.  — 
A  la  théorie  générale  se  rattachent  des  questions  spéciales  :  la  matière 
non  vivante  ;  —  la  matière  vivante  ;  —  le  composé  humain  ;  —  les 
esprits  angéliques  et  l'esprit  divin. 

La  seconde  partie  a  pour  thème  :  1'^  ction  ;  —  ce  que  c'est  que 
l'action;  —  les  éléments  de  l'action  ;  —  les  diverses  sortes  d'actions; 
—  les  lois  de  l'action.  —  Et  dans  les  questions  spéciales  il  est  parlé 
de  l'action  physico-chimique,  de  l'action  physiologique,  de  l'action 
humaine  cognoscitive,  de  l'action  humaine  appétitive,  de  l'action 
angélique  et  de  l'action  divine. 

On  le  voit,  ce  sont  les  plus  hautes  questions  de  la  philosophie  qui 
sont  abordées;  et  elles  sont  traitées  avec  une  élévation,  une  limpi- 
dité, une  précision  et  une  mesure  qui  révèlent  le  maître.  La  pensée 
de  l'éminent  professeur  est  nettement  mise  en    lumière   dans   les 
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paroles  suivantes,  auxquelles  nous  ne  saurions  trop  applaudir.  «  Aux 
conclusions  certaines  des  savants  modernes,  unissez  les  immuables 
principes  des  philosophes  antiques;  vous  obtiendrez  ainsi  un  tout 
admirablement  harmonieux  et  homogène,  d'où  jaillira  la  plus  vive 
lumière;  le  progrès  philosophique  et  même  scientifique  y  trouvera 
force  et  sûreté.  » 

G.  DE  PASCAL. 


PÉRIODIQUES    ANGLAIS 


IMINO 


Octobre  1901.  —  M.  lir.idley  ti-iulc  de  Lellorl.  11  esliijie  (jiie  le 
caraclère  essentiel  de  Teflort  consiste  en  ce  que  Tactivité  du  moi 
étant  entravée  par  un  obstacle  provenant  du  non-moi,  on  a  le  senti- 
ment dune  modilîcation  qui  marque  la  victoire  sur  cet  obstacle.  On 
peut  objecter  que  rempèchement  pourrait  bien  venir  quelquefois  du 
moi  lui-même.  M.  Bradley  répond  que  lout  ce  qui  s'oppose  au  moi 
peut  être  appelé  non-moi.  Dans  tout  efTort,  on  sent  que  l'on  désire, 
que  Ton  est  empêché,  que  Ton  n'est  pas  quelque  chose  qu'on  vou- 
drait être.  Sans  cette  collision,  il  n'existe  pas  d'effort,  et  l'effort 
cesse  dès  qu'on  a  réussi  à  entraîner  l'objet  dans  notre  direction. 

M.  Loveday  examine  les  opinions  de  MM.  Ward  et  Stoutsur  l'acti- 
vité mentale.  —  D'après  M.  Ward,  l'attention  dépend  du  senti- 
ment ;  on  ne  la  peut  connaître  autrement  que  dans  ses  effets,  il 
faut  renoncer,  par  conséquent,  à  l'expliquer.  —  Selon  M.  Stout, 
toute  activité  est  une  détermination  de  soi  ;  mais  comme  la  causa- 
lité purement  immanente  est  un  non-sens,  l'attention  doit  avoir 
quelque  chose  d'externe  dans  son  principe  et  dans  sa  fin  ;  ce  quel- 
que chose,  c'est  l'intérêt  tantôt  pratique  tantôt  théorique.  L'atten- 
tion est  ordinairement  active  au  début  ;  cependant  elle  est  quelque- 
fois passive  :  cela  arrive  surtout  dans  certaines  contemplations 
esthétiques;  par  exemple,  en  entrant  dans  une  cathédrale  à  lignes 
régulières  et  grandioses,  l'attention  au  premier  abord  est  saisie,  elle 
ne  devient  active  qu'ensuite. 

M.  Me  Gilvary  croit  devoir  rejeter  la  conception  de  Green  sur  l'éter- 
nité. Selon  Green,  tout  n'est  qu'un  système  de  relations;  et  comme  la  l 
relation  suppose  la  conscience,  il  existe  une  conscience  universelle.              | 
Cette  conscience  n'est  pas  la  nôtre,  à  moins  d'admettre  le  panégoïsme. 
C'est  donc  une  conscience  éternelle. 
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M.  Me  (lilvary,  fout  en  rejetant  ce  système,  pense  qu'on  peut  rete- 
nir l'idée  trélernilr.  Car,  d'un  cùté,  les  jiarliesdc  l'univers  sont  bien 
dans  le  temps;  mais,  considéré  comme  un  tout,  l'univers  lui-même 
n'est  pas  dans  le  lem|)s.  En  elïet,  pour  qu'une  chose  soit  dans  le 
temi)s,  il  faut  qu'elle  soit  contemporaine  d'autres  choses  ;  or,  l'univers 
comme  ensemide  n'est  contemporain  de  rien.  D'un  antre  côté,  foutes 
choses  dans  l'univers  peuvent  être  en  mouvement,  mais  l'univers 
lui-même  ne  peut  être  en  mouvement  :  ef  comme  le  temps  est  indis- 
solid)lement  uni  au  mouvement,  on  peut  bien  atfribucr  l'éternité  à 
l'univers  considéré  comme  un  tout. 

M.  S|)iller  traite  de  l'attention.  Hors  de  laltention,  aucun  fait  psy- 
chologique n'existe  ;  toutefois  l'attention  a  besoin  de  certaines  exci- 
tations, ('.V  nihilo  nihll  /il.  L'attention,  c'est  le  fonctionnement  nen- 
ral,  ou  plutôt  c'est  la  dépense  de  cette  portion  de  notre  capital 
d'énergie  qui  est  employée  aux  fonctions  neurales.  L'attention  ainsi 
définie  se  divise  en  attention  vive  [Icecn],  normale  et  vague  {lax). 
L'attention  vive  implirfue  toujours  l'eflbrt  et  un  certain  malaise, 
mais  par  habitude  elle  fait  place  à  l'attention  normale,  et  cette  évo- 
lution rend  l'attention  plus  agréable;  par  exemple,  le  musicien 
expérimenté  suit  sans  efï'ort  appréciable  une  pièce  difficile  et  compli- 
quée qui  demanderait  chez  un  novice  un  effort  considérable  d'at- 
tention. 

L'attention  normale  peut  être  prêtée  simultanément  à  plusieurs 
choses,  car  toute  connaissance  d'une  chose  impli(jue  une  connais- 
sance de  ce  qu'elle  n'est  pas.  L'absence  d'un  objet  intéressant  auquel 
on  puisse  prêter  attention  est  la  cause  de  l'ennui  ;  dans  ce  cas, 
l'attention  devient  inquiète,  l'existence  de  l'ennui  prouve  que  l'atten- 
tion potentielle  estconstante.  M.  Spiller  est  pareillement  d'avis  qu'on 
peut  faire  attention  à  une  habitude  sans  la  modifier  sensiblement. 

Janvier  1902.  —  Dans  un  article  remarquable  intitulé  :  AUrnIiou 
active,  M.  Bradley  définit  l'attention  et  la  divise  en  attention  active 
et  attention  passive.  Ces  deux  espèces  d'attention  sont  connexes. 
Dans  l'attention  passive,  une  idée  nous  envahit,  nous  absorbe.  En 
tant  qu'elle  domine,  elle  suscite  un  acte  de  volition  et  prépare  la  voie 
à  l'attention  active.  L'attention  active  implique  deux  choses  :  un 
objet  et  un  certain  arrêt  sur  cet  objet.  La  simple  connaissance  d'un 
objet  n'implique  pas  l'attention.  Peut-être  dira-t-on  que  dans  l'atten- 
tion l'objet  n'est  pas  seulement  développé,  mais  qu'il  est  en  outre 
changé.  Dans  un  sens,  on  peut  admettre  que  l'attention  change 
l'objet,  en  tanl  qu'elle  le  renforce;  mais  cette  altération  n'est  qu'un 
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c'li;uii;enu'iit  appoiiô  ;"i  rcxistiMicc  itsycliiciiic  de  rohjci.  l/;il  Iciil  ion 
elle-nu'iiu' -ii"iinpli(|ii('  t|ii('  rinsislaiicc  sur  lOI»!!'!.  Mu  |)i';iliqii(',  on 
peut  dire  rpic  lalIcMilioii  consislc  dans  la  suppression  de  loiil,  l'ail 
psyt'Iii(pii'  (]ui  .'sl  iucouipalihic  avec  le  drvchtppcnu'id  de  roi)j('l,  cl. 
(luelU'  est  donc  siu-lonl  nc^alivc;  mais,  eu  théorie,  on  doit  dircî 
qu'elle  est  ]>ositivc,  non  scnlcnicnl  ])arcc  qnc  en  f^énéra!  lonic  néj^a- 
(ion  i.upli(Hiç  une  allinnaiion  préalahh;,  mais  aussi  parce  (|u"on  ne 
peul  |tas  (''carier  les  l'ails  cpii  sOpposenI  an  d(''vel(ip|)enH'nl  de  Tobjel, 
à  moins  (|u"ou  ne  sache  en  (pM)i  ce  développemeni  cousisle.  Lalteu- 
lion  peul  se  prêter  aux  ohjels  sensililes,  mais  elle  implicpu'  loiijonrs 
la  pensée  l't  la  voliliou  :  la  cause  principale  du  défaul  (rallenli(ui  se 
trouve  dans  Tabsence  de  volonlé,  car  pour  insister  sur  une  chose,  il 
faut  d'ahord  le  vouloir. 

M.  Benu  expose  la  lh(''orie  des  Idées  de  Phiton.  Le  caractère  artis- 
ti([ue  de  Platon  la  empêché  d'être  parfaitement  constant  dans  ses 
doctrines;  son  es[)ril  a  évolué,  et  les  ti'aces  de  cette  évolution  se 
retrouvent  dans  ses  œuvres,  d'oîi  les  contradictions  qu'on  y  relève. 
Voici,  d'après  M.  Benu,  l'ordre  chronologique  des  traités  où  Platon 
l)arle  des  idées  :  l""  La  lirpuhl'upie  ;  "l"  \v  Phrdrt- ;  '.i"  Pannrnidc  ; 
i"  le  Sophiste  ;  o"  le  Timre  ;  ('»"  les  Lois.  Dans  la  République,  Platon 
enseigne  l'existence  séparée  des  idées.  Dans  le  Phèdre  el  Panne nide, 
il  dit  que  l'idée  est  la  réduction  à  l'unité  de  la  multiplicité  dont  nous 
sommes  les  témoins.  Parménide  est  une  œuvre  inachevée,  sans  con- 
clusion, c'est  la  preuve  <[ue  Platon  vers  le  temps  où  il  l'a  composée 
commençait  à  sentir  la  faiblesse  de  son  système.  Le  Sophiste  mar(jue 
une  transition;  enlin,  dans  le  Timéc,  la  théorie  est  faite,  les  idées 
n'ont  plus  une  existence  séparée,  ce  sont  de  simples  abstractions 
n'ayant  pas  d'actualité  hors  des  choses  sensibles.  Aristote  semble 
avoir  ignoré  l'évolution  de  son  maître  ;  il  n'a  du  moins  retenu  que 
sa  première  manière  de  voir. 

M.  Mackensie  pense  que  la  philosophie  anglaise  est  aujourd'hui 
dominée  par  Hegel  ;  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  système  de  Hegel  soit 
suivi  :  il  serait  plus  vrai  de  dire  que  l'on  aime  à  se  placer  à  son 
point  de  vue  ;  le  point  de  vue  vaut  souvent  plus  que  le  système. 
Locke,  Kant  et  Hegel  font  pendant  à  Heraclite,  Platon  et  Aristote. 
Le  point  de  vue  hégélien  est  utile  à  la  science,  en  tant  (ju'il  excuse 
les  contradictions  logiques  signalées  ])ar  Stallo  et  plus  récem- 
ment par  M.  Ward  ;  ces  contradictions  s'expliqueraient  par  les 
limitations  de  nos  idées.  En  politique,  aucune  philosophie,  sauf 
celle  d'Aristote,  ne  peut,  aussi  bien  que  la  philosophie  de  Hegel, 
concilier   les   systèmes   opposés  du   libéralisme  et   de  l'individna- 


PÉninniorFS  anglais  osi 

lisme  cl"iiiR'  pari,  et  du  socialisme  et  tlo  Timpérialisme  de  raulro. 

M.  Singer  parle  du  i'()l(;  de  la  liberté  et  de  la  uécessilé  dans  Tartet 
dans  la  science.  A  l'origine  de  le.  civilisation,  on  Iroiive  la  croyance 
à  la  liberté  même  des  choses  inanimées,  mais  on  y  trouve  aussi  une 
grande  intolérance  à  l'égard  des  o|)ini()ns  dantrni  ;  |»lus  la  science 
avance,  plus  la  part  de  la  liberlt'-  diminue,  et  |)lus  la  tolérance 
s'étend.  Actuellement  la  science  n'est  toléranleciu'envers  les  croyances 
qui  peuvent  être  soumises  à  ses  méthodes.  Envers  la  foi,  la  conscience 
mor;de  et  l'art,  la  science  prend  une  attitude  pliil(~)(  dagnosticisme 
que  de  tolérance. 

Dans  l'évolution  de  l'art  lui-même  la  tolérance  et  l'intolérance  ont 
cheminé  ensemble.  A  la  question  :  l'esprit  individuel  est-il  libre 
d'attribuer  la  beauté  aux  choses,  a-t-on  le  droit  d'attribuer  une  vérité 
à  la  beauté,  on  a  toujours  donné  deux  réponses.  Ia's  uns  disent  : 
De  Qustibus  non  est  di s j m t nndwn,  cesl  la  réponse  tolérante  qui  fait  de 
la  beauté  quelque  chose  de  subjectif;  les  autres,  qui  admettent  une 
beauté  (d)jective,  croient  qu'un  homme  peut  avoir  raison  et  l'autre 
tort. 

Avril  1902.  —  M.  Rashdall  veut  démontrer  que  toutes  les  valeurs 
sont  coiamensurables  ;  du  fait  (|ue  nous  parlons  de  biens  plus 
grands  et  plus  petits  il  résulte  que  nous  pouvons  les  mesurer. 

Non  qu'en  théorie  une  certaine  quantité  d'un  bien  déterminé  puisse 
toujours  remplacer  une  certaine  quantité  d'un  autre,  par  exemple 
que  la  vertu  puisse  être  remplacée  par  le  plaisir  ;  mais  en  ])ratique, 
lorsque  nous  devons  choisir  entre  un  bien  supériem*  et  un  bien  infé- 
rieur sans  pouvoir  les  prendre  tous  deux,  nous  pouvons  juger  lequel 
des  deux  possède  le  plus  de  valeur.  L'impossibilité  oii  nous  sommes 
de  dresser  un  tarif  de  la  valeur  des  biens  ne  prouve  pas  que  nos 
jugements  au  sujet  du  bien  ne  sont  pas  quantitatifs.  Avant  de  possé- 
der les  moyens  mécaniques  de  mesurer  la  chaleur,  on  savait  déjà  que 
la  chaleur  avait  des  degrés. 

M.  Adler  fait  l'exposition  et  la  critique  de  la  morale  de  Kant.  Selon 
KanI,  pour  juger  si  une  action  est  morale  ou  non,  on  doit  l'universa- 
liser et  se  demander  ce  qui  en  résulterait  si  tous  les  hommes  agis- 
saient de  la  manière  indi([uée;  l'action  demeure-t-elle  conséquente 
(cunsisteni),  l'acte  sera  moral  ;  par  exemple  :  le  vol  est-il  licite  ? 
Admettons  que  tous  les  hommes  soient  voleurs;  le  vol  ne  profiterait 
à  personne,  il  serait  inconséquent  [inconsislent),  donc  le  vol  n'est 
jamais  moral. 

Ce  principe,  dit  Adler,  repose  sur  uni>  méprise,  savoir  que  tous  les 
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lioiiiiiU's  soiil  rj;;iu\.  Si  Ions  les  voU'iirs  élaicnl  (''g;ni\,  li'  vol  scrail 
inconsé([iiont,  mais  de  l'ait  li>s  hommes  u"élanl  pas  (■'fi.atix,  los  plus 
nisi-s  profiteraient  ilc  rij^norance  des  autres,  et  le  vol  ne  serait  plus 
inconséquent. 

M.  ScliUerr.  dans  un  dialof^ue  très  vif,  introdnil  la  nouvelle  doc- 
trine pliilosoplii((ue  :  le  J'raf^matisme.  Selon  les  IM-a^Uiatisles,  la  rai- 
son spéculative  est  secondaire  par  rapport  à  la  raison  ])rali(iue. 
Comment  ju-ouve-t-on,  par  exemple,  la  vérité  dune  liypollièse?  Ou 
la  vérifie  toujours  en  la  comparant  aux  faits;  elle  est  dite  rra/e,  si 
elle  est  Ixnnir,  e"esl-à-dire  si  ell(>  est  utih'.  —  l^a  nécessité  se  dit 
dabord  du  bien  (neccssity=net'd),  et  c'est  seulement  ensuite  et  par 
une  espèce  il'inférence  qu'elle  s'api)lique  au  vrai. 

M.  (Joldstein  expose  Tidée  dominante  de  Nietzsche.  Nietzsche  a 
démontré  les  conséquences  du  matérialisme  et  de  la  destruction  de 
lidée  de  Dieu.  La  plupart  de  ses  contemporains  conservèrent  la 
morale,  tout  en  rejetant  les  principes  ;  mais  l'esprit  logique  de  Nietzsche 
vit  bien  qu'avec  l'idée  de  Dieu  on  devait  rejeter  toutes  les  notions 
qu'inspire  le  théisme,  et  spécialement  le  théisme  chrétien. 
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WALYSK  GÉNÉRA1,K  DE  LV  VIE  PSYCIIOLOrilQl E 


Les  monographies  se  mulliplient  chaque  jnnr  en  psychologie.  Per- 
sonne sans  doute  ne  songe  à  s'en  phiindre.  Mais  on  peut  y  voir  un 
danger.  A  s'absorber  dans  le  détail,  on  risque  de  perdre  de  vue  Ten- 
semble  :  ce  qui  est  particulièrement  grave  quand  il  s"agit  de  la  vie, 
où  tout  ob('it  à  la  synthèse  et  ne  s'explique  que  par  lunitè. 

Une  analyse  de  la  vie  psychologique  est  donc  aussi  néces.saire  que 
des  analyses  spéciales.  Avant  de  l'entreprendre,  précisons  le  concept 
de  la  vie  psychologique. 

Les  principes  de  la  méthodologie  nous  autorisent  à  distinguer  la 
vie  psychologique  de  la  vie  organique.  La  première  est  une  vie  inté- 
rieure, qui  ne  se  manifeste  qu'à  l'introspection.  La  seconde  se  déploie 
sous  forme  de  mouvement  dans  l'espace  et  n'est  perceptible  que  du 
dehors,  par  l'observation  externe.  Cette  distinction  n'entraîne  aucune 
conséquence  métaphysique.  Elle  ne  préjuge,  au  fond,  ni  l'identité, 
ni  la  dualité  des  deux  vies.  Lorsqu'on  distingue  la  vie  organique 
et  la  vie  psychologique  d'après  la  connaissance  propre  qui  les 
révèle,  on  n'a  d'autre  but  que  de  se  conformer  à  la  loi  de  la  divi- 
sion du  travail  et  de  délimiter  deux  champs  d'études.  La  psycho- 
logie, considérée  du  point  de  vue  spécial  qui  en  fait  une  discipline 
scientilique,  ne  s'étend  qu'aux  phénomènes  de  la  vie  intérieure;  la 
vie  psycliologique  devient  ainsi  identique  à  la  vie  consciente,  bien 
qu'elle  la  dépasse  et  que  le  psychologue  doive  faire  appel  non  seule- 
ment à  l'introspection,  qui  la  caractérise,  mais  encore  à  l'observation 
externe  sous  toutes  ses  formes. 


r.si  E.  pKii.i.Ai:in<: 

On  peut  ;iiial yscr  (■clic  vie  par  la  (Ictcnniiialiou  cl  la  (lislril)iilion 
fi;ciu'fiqiio'cl  in('lai)liysi(jnc  de  ses  élémeiils. 

» 

I.  —  l)i':Ti;itMi.\Ari(i.\  i»ks  i';ij':Mi;.\rs  rsvciKtLuiatji  ks. 

Malii,i-é  riiiiilé  gciiéi-alc  de  la  coiiscieiice,  nos  étals  inlérien.rs  aecu- 
senl  des  dilVéïviu'cs  tranchées  et  des  oppositions  jimlondes.  Toute 
vie  n'est-elle  pas  d'ailleurs  une  cl  luMcrogène  ?  I.a  doctrine  des  «  par- 
ties de  l'àuie  »,  la  thèse  des  facultés,  les  diverses  classifications  des 
faits  psycholoji;i(iues,  ont  au  moins  le  lui'i'ilc  de  proclamer  riiétcrogc- 
néité  de  la  vie  consciente. 

A  ([uoi  tient  cette  hétérogénéité? 

Elle  ne  tient  pas  à  nos  états  d(!  conscience. 

Sans  doute,  quand  on  compare  un  état  de  conscience  à  un  autri^ 
on  remarque  des  dilVérences  ;  mais  on  en  trouve  aussi  quand  on  le 
considère  en  lui-même.  Ce  que  nous  appelons  un  état  de  conscience 
est  chose  très  complexe:  tout  n'y  est  pas  homogène.  Un  sentiment, 
par  exemple,  est  un  état  où  i)rédomine  Taflectivité  et  oi^i  la  connais- 
sance n"a  qu'une  valeur  subordonnée  ;  ce  n'est  pas  une  partie, 
mais  un  élal  de  la  vie  psychologique.  Les  états  de  conscience  por- 
tent la  marque  de  l'hétérogénéité,  ils  n'en  sont  pas  le  principe,  ils  en 
seraient  plutôt  le  résultat.  ' 

Pour  découvrir  la  source  de  l'hétérogénéité  psychologique,  il  faut 
creuser  sous  les  phénomènes,  plus  profond  même  que  les  facultés, 
jusqu'aux  élëmenls  de  la  vie  intérieure.  Ces  éléments  ne  sont  pas  des 
atomes  de  conscience  :  l'atomisme  psychologique  est  condamné.  Ce 
sont  les  aspects  des  faits  de  conscience  ou  plus  exactement  les  qua- 
lités sjjéci/iques  de  la  vie  consciente. 

La  psychologie  classique  distingue  trois  facultés  :  sensibilité,  intel- 
ligence et  volonté. 

Ce  n'est  qu'au  xviii"  siècle  que  la  sensibilité  prit  rang  à  côté  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté.  Non  qu'antérieurement  elle  fût  mécon- 
nue. Mais  elle  était  rattachée  soit  à  l'intelligence,  soit  à  la  volonté. 
J.-J.  Rousseau  et  les  écrivains  de  son  époque  la  mirent  en  honneur. 
Ils  ne  parlaient  que  de  sensibilité,  d'âme  sensible,  de  personne  sen- 
sible ;  ils  décrivaient  avec  complaisance  les  joies  et  les  tristesses  du 
cœur.  Le  sentiment  était  tout  l'honune.  Leurs  idéeseurent  unegrande 
influence  sur  la  classification  psychologi(]ue;  on  ne  larda  pas  à 
insérer  un    troisième    terme  entre  ceux  de  rintelligence   et  de    la 
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volonté  :  la  sensibilité.  Kanl  adopta  cette  division  des  facultés  et 
consacra  de  ce  chef  les  droits  du  sentiment. 

((  Il  est  naturel,  dit  ilôlfding,  que  Tattentiou  ait  été  dirigée  tout 
d'abord  sur  la  connaissance  et  la  volonté  et  qu'elle  ait  négligé  les  élé- 
ments situés  plus  profoiidéuu'nl.  C'est  par  un  phénomène  analogue 
que  l'attention  se  dirige  plus  tôt  sur  le  mondn  extérieur  que  sur  le 
monde  interne.  La  connaissance  et  la  volonté  distinguent  surtout  les 
faces  de  la  vie  consciente  tournées  vers  le  dehors  (1).  » 

Le  psychologue  danois  prouve  ensuite  l'hétérogénéité  du  sentiment 
par  son  indi-pendance  à  l'endroit  de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  Le 
sentiment  n'est  pas  lié,  <i  d'une  manière  nécessaire,  à  une  condition 
théorique  ou  pratique  di' terminée.  On  trouve  le  plaisir  et  la  douleur 
liés  à  des  objets  différents,  suivant  les  divers  individus,  ou,  dans  le 
même  individu,  suivant  les  différentes  époques.  Une  chose  qui  excite 
d'abortl  de  la  douleur  peut  ensuite  exciter  du  plaisir,  et  inversement. 
En  même  temps,  se  produit  une  opposition  nette  entre  les  états  dans 
lesquels  la  pensée  ou  l'action  absorbent  tellement  la  conscience  que 
le  tlux  affectif  est  à  peine  perceptible,  et  les  états  où  le  sentiment 
fortement  surexcité  refoule  la  pensée  claire  et  cohérente  et  l'action 
rétléchie.  » 

Sous  le  nom  de  facultés,  on  distingue  trois  éléments  :  l'élément 
représentatif,  l'éléuient  affectif,  l'élément  volontaire. 

On  a  vainement  tenté  de  réduire  ces  trois  éléments  à  un  seul.  On  ne 
saurait  identifier  l'acte  de  connaître  et  l'acte  d'aimer.  Prétendre  que 
le  sentiment  n'est  qu'une  idée  confuse,  le  sentiment  agréable  un 
accord  entre  les  idées,  et  le  sentiment  désagréable  un  désaccord, 
ou  bien  que  la  connaissance  est  une  affection,  c'est  ne  rien  dire  d'in- 
telligible. Autre  chose  est  connaître,  autre  chose  est  aimer. 

Mais,  s'il  n'est  pas  possible  d'identifier  l'élément  représentatif  et 
l'effet  affectif,  ne  serait-on  pas  en  droit,  à  la  condition  de  bien  enten- 
dre l'élément  affectif  et  l'élément  volontaire,  de  faire  consister  toute 
la  vie  intérieure  dans  la  connaissance  et  dans  l'amour? 

La  vie  affective  ne  peut  être  scindée  en  sensibilité  et  volonté.  Plai- 
sir et  douleur,  états  agréables  ou  pénibles  ne  sont  en  réalité,  comme 
l'a  démontré  M.  Ribot  dans  la  Psj/chologie  des  Sentiments,  que  la  sui-- 
face  de  la  vie  affective,  son  expression  dans  la  conscience;  le  fond  de 
cette  vie  se  trouve  dans  les  appétits,  les  tendances,  les  inclinations, 
la  volonté.  Sans  doute  il  est  loisible  de  ne  considérer  que  la  surface 
de  la  vie  affective   et  de  décrire  nos  sentiments  à  la  manière  des 

(1)  Esquisse  d'iDir  l'si/cliolof/ic,  IV.  ii.  ]i.  llli. 
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moralistes,  di's  litlriatcm-s,  des  rdinanciors  cl  tl'iiii  ^raïul  iioinl)i'e  de 
psy('holoji;iles.  C'est  un  llième  du  plus  liant  intérêt.  Mais  si  l'on  veut 
comprendre  ([uehiue  chose  à  nos  haines,  à  nos  attraits  et  à  nos  brus- 
ques assauts  de  joie  et  de  tristesse,  où  se  mêle  tant  d'inconscient,  il 
faut  descendre  en  nous-mêmes  et  rcfçarder  à  ce  fond  de  tendances 
spêi'iliques  et  héréditaires,  ou  d'habitudes  acquises  qui  forment  notre 
individualité. 

Nos  états  affectifs  ne  sont  en  définitive  (jue  les  états  de  nos  ap[)é- 
lits  et  de  notre  volonté.  Les  sentiments  morbides  eux-mêmes,  si 
opposés  qu  ils  j)uisscnl  être  à  la  conservation  île  l'individu,  expriment 
cependant  les  modifications  produites  dans  les  instincts  et  les  incli- 
nations. L'École  regardait  les  étals  affectifs  d'ordre  sensible  comme 
les  u  passions  de  lappétit  sensitif  ». 

L'élément  affectif  n'est  donc  pas  indépendant  de  l'élément  volon- 
taire :  il  varie  en  fonction  de  lui  et  ne  s'explique  que  par  lui.  Aussi 
bien,  sensibilité  et  volonté  ont  en  réalité  le  même  objet. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  la  volonté  et  les  tendances  repré- 
sentent seules  l'activité  de  la  vie  consciente.  Cette  activité  n'est  pas 
leur  apanage  exclusif.  Elle  convient  également  à  la  connaissance  : 
connaître,  c'est  aussi  agir.  La  vie  psychologique  est  une  activité  pro- 
fonde et  originaire  qui  se  dépense  à  connaître  et  à  aimer. 

On  se  trompe  encore,  ou  du  moins  on  parle  un  langage  équivoque, 
lorsqu'on  dit  que  la  volonté  est  une  activité  motrice.  Il  est  vrai  que 
la  volonté  est  source  de  mouvements.  Mais  là  n'est  pas  son  but  immé- 
diat. De  même  que  la  vie  intérieure  tend  à  connaître  les  objets,  de 
même  elle  tend  à  les  posséder  si  elle  les  considère  comme  des  biens 
pour  elle,  ou  à  les  éviter  s'ils  lui  apparaissent  comme  nuisibles. 
L'ol)jet  spécifique  de  la  volonté  et  des  tendances  est  donc  le  bien.  Et 
tout  le  drame  de  la  vie  alfective  tient  dans  les  alternatives  où  peuvent 
se  trouver  l'appétit  sensible  et  l'appétit  rationnel  par  rapport  à  ce  qui 
est  leur  bien.  De  là  e^t  le  plaisir  et  la  douleur,  et  les  joies  et  les  peines. 
Sans  doute  poursuivre  un  bien  est  une  chose  et  jouir  de  ce  bien  en  est 
une  autre.  Mais,  dans  les  deux  cas,  c'est  ce  bien  qui  occupe  la  vie 
intérieure,  c'est  de  lui  qu'elle  vit. 

Placer  dans  la  volonté  et  les  tendances  l'arrière-fond  de  la  vie  affec- 
tive peut  surprendre  à  première  vue,  quand  onn'a  pas  l'habitude  de 
voir  dans  la  volonté  un  appétit  rationnel  et  dans  le  libre  arbitre  un 
pouvoir  d'aimer.  Mais  j'ai  beau  scruter  ma  conscience,  je  n'y  trouve 
aucun  acte  libre,  aucune  résolution  qui  ne  tende  au  bien  sous  quelque 
forme. 

La    division    classique  des  éléments   psychologiques   paraît  bien 
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dilTicilo  à  justifier  depuis  qu'on  connaît  mieux  la  nature  de  la  vie 
affective.  Mais  serait-elle  exacte,  elle  n'est  pas  scientifique.  Elle 
ne  tient  pas  compte  de  l'évolution  de  la  vie  consciente,  qui,  à 
l'exemple  de  la  vie  orji^anique,  passe  de  l'état  d'indillerenciation 
à  un  état  de  plus  en  plus  <létormin(''.  Ce  qui  est  vrai  de  l'adulte  n'est 
pas  vrai  de  l'embryon.  La  distinction  des  facultés  en  intellij^ence, 
sensibilité  et  volonté,  n'est  possible  que  lorsque  la  vie  psychologique 
est  arrivée  à  un  degré  supérieur  de  développement.  Aussi,  après 
avoir  divisé  les  éléments  psychologiques  dune  manière  horizontale, 
devons-nous  les  diviser  de  bas  en  haut,  déterminer  leurs  formes 
inférieures  et  leurs  formes  supérieures,  en  un  mot,  les  classer  gént- 
tiquement. 


II.  —  Classification  génétique. 

La  distinction  de  la  connaissance  et  de  l'affectivité  s'établit  gra- 
duellement au  cours  de  l'évolution  de  la  vie  consciente. 

Grâce  au  mouvement,  pris  comme  critère  objectif,  on  distingue 
deux  stades  dans  le  développement  de  la  conscience.  Au  premier, 
elle  s'é])uise  en  réactions  motrices  immédiates  :  sans  intervalle,  h' 
mouvement  prolonge  la  sensation.  Au  second,  elle  conquiert  de  liii- 
dépendance,  elle  ne  réagit  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long- 
sous  une  forme  motrice  déterminée. 

On  peut  symboliser  ces  deux  stades  par  ceux  de  révolution  du 
système  nerveux.  D'abord  le  système  nerveux  est  très  simple. 
Lorsqu'une  impression  parvient  à  un  centre,  elle  n'y  rencontre  qu'une 
voie  motrice,  qu'elle  suit  mécaniquement.  Aux  différents  étages  de 
la  moelle  et  du  bulbe,  des  mécanismes  tout  montés  n'attendent  qu'une 
excitation  pour  se  déclancher.  Lorsque  le  cerveau  se  forme,  il  s'éta- 
blit, au  fur  et  à  mesure  de  son  développement,  de  nombreuses  voies 
motrices.  La  sensation  trouve  devant  elle  une  foule  de  voies  : 
elle  essaie,  esquisse  une  réaction,  puis  une  autre  ;  plus  le  cerveau 
est  compliqué,  plus  il  y  a  de  tâtonnements,  plus  il  faut  de  temps 
pour  la  décision.  Une  fois  constitué,  le  cerveau  a  le  pouvoir  d'ar- 
rêter et  de  régulariser  les  mouvements,  de  choisir  celui-ci  plutôt  que 
celui-là. 

Les  deux  stades  de  l'évolution  nerveuse  correspondent  donc  à 
ceux  de  l'évolution  psychologique. 

Lorsque  la  vie  consciente  en  est  encore  à  son  début  et  durant 
tout  son  premier  stade,  l'élément  représentatif  et  l'élément  affectif 
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se   distinguent     à    peine  ;    ils    sont    enveloppés    lun    dans   l'autre. 

Autant  qu'on  peut  connaître  le  contenu  de  la  conscience  dans  la 
période  embryonnaire  et  lo'tale,  il  est  (-(uislilut'  par  des  sensations 
viscérales,  or};ani<|ues,  musculaires  et  tactiles.  La  myélinisation  des 
faisceaux  de  [)rojection  sensoriels,  ([ui  se  réalise  à  des  épo(jues  dille- 
rentes  selon  le  de^réde  maturation  de  la  libre  nerveuse  et  son  entrée 
en  exercice,  coimnence  par  les  libres  de  la  sensibilité  générale,  dès 
le  huitième  mois.  Viennent  ensuite  les  libres  olfactives,  certaines 
iibres  oi)tiqu(>s  et  ceitaines  libres  acousti(iues.  On  ne  sait  rien  des 
libres  gustatives.  Or,  les  sensations  de  la  sensibilité  générale,  sensa- 
tions i)rovenant  des  organes  delà  nutrition  surtout,  des  viscères,  des 
muscles,  des  muqueuses,  en  un  mot  d(>  toutes  les  [)arties  internes  et 
externes  du  corps,  sont  des  états  très  indécis.  Klles  tlottent  entre  les 
états  représentatifs  et  les  états  allectifs.  Les  protistes  chez  les  êtres 
vivants  sont  réclamés  ])ar  le  botaniste  et  le  zoologiste.  Ces  sensa- 
tions sont  les  protistes  de  la  vie  psychologique.  On  peut  les  appeler 
indilTéremment  étals  alTectifs  ou  états  représentatifs.  Certains  auteurs 
en  traitent  dans  la  psychologie  delà  connaissance;  d'autres,  dans  la 
psychologie  de  la  vie  afTective.  Klles  nous  mettent  en  communication 
avec  nous-mêmes  et  nous  avertissent  de  nos  états  intérieurs,  sans 
d'ailleurs  nous  les  faire  connaître  autrement  que  sous  forme  de 
plaisir  ou  de  douleur.  Cependant  des  deux  éléments  qui  les  consti- 
tuent, l'élément  alïVctif  semble  prépondérant.  Les  sensations  olfac- 
tives et  gustatives  nous  font  entrer  en  relations  avec  le  monde  exté- 
rieur et  nous  révèlent  certaines  qualités  des  corps.  Elles  sont  plus 
riches  en  éléments  représentatifs  que  les  précédentes.  Mais  elles  n'en 
restent  pas  moins  des  sensations  plutôt  all'ectives  :  elles  .sont  surtout 
agréables  ou  désagréables.  Avec  les  sensations  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
qui  sont  des  sens  esthétiques,  la  conscience  s'enrichit  et  se  diffé- 
rencie :  l'élément  représentatif  prend  du  relief,  il  peut  même  éclipser 
l'élément  afTectif. 

Grâce  à  la  mémoire,  chacun  de  ces  groupes  de  sensations  se 
développe  en  précision  et  en  étendue  ;  il  en  résulte  des  états  psycho- 
logiques où  c'est  tantôt  la  connaissance  qui  prédomine  et  tantôt 
l'allectivité.  Mais  tant  que  ces  états  se  transforment  instantanément 
en  réactions  motrices,  comme  dans  les  cas  du  réflexe  et  de  l'instinct, 
la  représentation  est  essentiellement  pratique  et  orientée  vers  le 
plaisir. 

La  distinction  entre  les  deux  éléments  psychologiqvses  s'établit 
avec  plus  de  netteté,  lor.sque  la  vie  consciente,  an  lieu  de  se 
dépenser  à  mettre  en  branle  des  mécanismes  moteurs,  possède  un 
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•  surcroît  (ractivité  qui  lui  permet  de  se  détacher  d'un  besoin  actuel, 
de  s'affranchir  de  Faction  présente,  pour  vivre  plus  ou  moins  de 
contemplation  et  de  rêve. 

Toutes  les  représentations  d'ordre  pratique  et  concret  ne  sont  pas 
monopolisées  par  les  réflexes  et  l'instinct.  Il  en  est  un  très  grand 
nombre  qui  ont  pour  but  d'orienter  la  vie  psychologique  dans  une 
direction  donnée,  de  fournir  des  objets  à  des  tendances  ou  besoins 
d'activité  moins  rigides.  Mais  la  réaction  motrice  ne  suit  pas  immé- 
diatement. Elle  est  précédée  d'un  intervalle  de  temps  que  mesure 
tant  bien  que  mal  la  psychométrie.  Cet  intervalle  est  rempli  par  une 
succession  d'états  intérieurs  où  l'activité  psychologique  associe  et 
compare  ce  qui  est  utile  et  ce  qui  est  nuisible  dans  la  circonstance 
présente.  La  représentation  de  l'eau  chez  celui  qui  a  soif,  avant  de  déter- 
miner conjointement  avec  ce  besoin  les  réactions  motrices  appro- 
priées, peut  s'accompagner  de  certaines  opérations  psychologiques. 
Elle  ne  déclanche  pas  un  mécanisme  monté  comme  l'instinct,  elle 
montre  un  objet  utile  sans  que  la  tendance  soit  automatiquement 
nécessitée  à  se  le  procurer.  La  distinction  entre  la  représentation  et 
la  vie  atTective  apparaît  donc  mieux  à  mesure  que  l'on  s'élève  de 
l'instinct  à  la  simple  tendance. 

Elle  revêt  tout  son  éclat  avec  l'idée  abstraite  et  la  volonté.  Avant 
de  se  déterminer  à  un  acte  volontaire,  la  conscience  parvenue  à  sa 
plénitude  d'autonomie  délibère  sur  les  motifs  d'agir.  Elle  peut  les 
récuser  tous  et  prendre  tel  parti  plutôt  que  tel  autre  pour  le  motif 
seulement  de  prouver  son  indépendance.  Bien  plus,  il  lui  est  loisible 
de  se  détourner  de  toute  action  et  de  s'absorber  dans  le  rêve.  Dans  le 
cas  où  la  volonté  et  lintelligence  délibèrent  en  vue  de  l'action,  la  con- 
naissance présente  des  objets  sous  forme  de  bien  et,  selon  les  senti- 
ments que  ces  objets  provoquent  en  elle,  la  vie  affective  les  refuse  ou 
les  agrée  :  les  deux  éléments  psychologiques  sont  ici  bien  distincts. 
Dans  le  cas  où  la  vie  consciente  se  dépense  en  contemplation,  en 
recherche  spéculative,  la  distinction  n'est  pas  moindre. 

Si  l'idée  pure  n'est  pas  possible,  certains  concepts,  comme  la  défi- 
nition du  triangle,  intéressent  si  médiocrement  notre  vie  affective 
qu'on  peut  les  considérer  comme  dissociés  du  sentiment.  La  vie 
alFective  ne  peut  pas  complètement  s'affranchir  de  la  connaissance. 
Tout  état  agréable  et  pénible  dure  un  certain  temps  ;  sans  cette  con- 
dition, il  ne  serait  pas  senti.  Il  a  par  conséquent  des  oscillations  :  le 
commencement  ne  ressemble  pas  au  milieu  et  le  milieu  n'est  pas  le 
même  que  la  fin.  Toutes  choses  qui  supposent  du  souvenir  et  des 
comparaisons.  Mais  il  est  des  étals,  comme  celui  de  l'extase,  oùl'élé- 
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menl  ropriscMitatif  litMil   si   pini   de  placr  i|u Hii   pi'iil  les  cuiisulrrci' 
coiuine  desV'tals  alTcclirs. 

Ti'l  csl  II'  pi'ogi'ès  (le  (lillÏM'oncialidn  des  (''h'-incMils  psycliolof^iqiios 
dans  révolution  de  la  vie  conscitMilc.  Ils  roruicnl  d'abord  un  loutcon- 
l'iis,  ils  sp  distiuguiMil    ciisuilc   peu  à   peu  ci    liiiisscnl    par  s'opposer. 


III.   —    DlMSloN    MKTAI'IIVSIOI  i;. 

La  distiiiftion  graduelle  eiilre  la  eoiiiiaissanee  et  l'aireclivilé  est 
moins  importante  à  noter  que  eelle  cpii  existe  entre  les  dill'érenles 
formes  de  chacune  d'elles  au  cours  di'  leur  développement.  Les  élé- 
ments psychologiijues  ])résentent  des  formes  inférieures  et  des  formes 
supérieures,  qui  ont  une  haute  portée  métaphysique. 

Ce  point  de  vue,  qui  a  échappé  comme  tant  d'autres  à  la  psycholo- 
gie classique,  nous  le  trouvons  de  bonne  heure,  dit  ïlôtfding,  «  dans 
l'ancienne  psychologie,  et  ici  encore  c'est  Aristote  qu'il  faut  appeler 
le  premier  fondateur  de  la  (jsychologie  d'observation.  Sans  doute, 
Platon  distinguait  déjà  entre  les  formes  inférieures  et  supérieures  de 
la  vie  de  l'âme;  mais  il  se  fondait  surtout  sur  des  raisons  morales,  et 
il  contestait  que  les  formes  supérieures  pussent  sortir  par  évolution 
des  formes  inférieures,  puisque,  suivant  lui,  ces  dernières  venaient 
uniquement  de  ce  que  l'être  spirituel  était  incarné  en  un  corps  mor- 
tel. Aristote,  au  contraire,  cherche  à  montrer,  en  utilisant  ingénieu- 
sement les  matériaux  dont  il  disposait,  comment  une  forme  des  mani- 
festations de  la  vie  de  l'àme  sert  de  fondement  à  l'autre.  Cette 
conception  a  pris,  de  nos  jf^^urs,  une  force  iu)uvelle  dans  la  théorie  de 
révolution  »  (1). 

Le  Stagirite  plaçait  la  vie  organique  à  la  base  de  la  vie  psycholo- 
gique et  chaque  forme  inférieure  de  la  vie  psychologique  à  la  base  de 
l'autre.  La  nutrition  servait  de  fondement  à  la  sensation  ;  le  tact, 
sens  primordial,  à  toutes  les  sensations  spécifiques;  les  sensations,  à 
la  mémoire,  à  rimagination,  à  la  cogitative  ;  ces  dernières,  à  la  vie 
du  voùç.  La  volonté  ou  appétit  rationnel  reposait  sur  l'appétit  sensi- 
tif.  En  un  mot,  la  vie  sensible  se  basait  sur  la  vie  physique  et 
étayait  la  vie  intellectuelle.  Non  que  la  vie  sensible  fût  de  même 
nature  que  la  vie  physique  et  la  vie  intellectuelle.  Aristote  vou- 
lait simplement  dire  que  ces  trois  sortes  de  vies  apparaissent  suc- 
cessivement et  que  la  vie  supérieure  suppose  la   vie  inférieure.  Il 

(1)  Esquisse  (l'tatp  PsijcJuihxjic.  IV.  m.  }>.  ll'i. 
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admolfait  entre  elles  des  distinctions  spéciTupies  et  même  génériqnes. 

La  division  péripatéticienne  des  éléments  psychologiques  est  à  la 
fois  génétique  et  métaphysique.  Nous  n'en  connaissons  pas  de  meil- 
leure. Mais  il  faut  la  mettre  au  point. 

Prenons  d'abord  Télément  représentatif.  Génétiquement,  ce  sont 
les  sensations  générales  qui  apparaissent  les  premières  :  connais- 
sances extrêmement  pauvres.  Viennent  ensuite  les  sensations  spé- 
ciales :  les  moins  riches  d"abord,  comme  celles  du  goût  etdeTodorat; 
puis,  les  plus  riches,  comme  celles  du  toucher  actif,  de  la  vue  et  de 
l'ouïe.  La  comparaison  des  sensations  entre  elles,  l'organisation  de 
la  mémoire  et  de  l'imagination,  les  associations  d'images  et  de  sou- 
venirs suivent  de  très  près  les  sensations  et  se  développent  avec 
elles. 

Que  la  théorie  de  Flechsig  sur  les  centres  d'association,  si  claire- 
ment exposée  ici  même  par  M.  le  D'"  Baltus,  soit  vraie  ou  fausse,  il 
semble  établi  que  les  libres  d'association  du  télencéphale  ne  forment 
leur  myéline  qu'un  mois  ou  deux  après  les  fibres  sensitives  et  par 
conséquent  n'acquièrent  qu'après  elles  leur  fonctionnement  normal. 
On  s'explique  que  la  mémoire  puisse  commencer  à  s'organiser  en 
même  temps  que  les  sensations,  dont  elle  est  une  condition  néces- 
saire, puisqu'une  fibre  est  à  même  de  fonctionner  dès  que  ses  con- 
nexions anatomiques  sont  établies  :  la  myéline  ne  fait  que  faciliter 
le  fonctionnement.  L'évolution  du  système  nerveux  est  encore  ici  le 
symbole  de  l'évolution  de  la  vie  psychologique,  quelque  opinion  qu'on 
partage  sur  la  nature  de  leurs  rapports. 

Ces  différentes  formes  de  l'élément  représentatif  se  distinguent  les 
unes  des  autres.  Au  point  de  vue  métaphysique,  elles  ont  même  nature. 
Ce  sont  des  connaissances  d'ordre  concret  et  sensible.  La  perception, 
synthèse  de  sensations  et  d'images,  ne  porte  jamais  que  sur  des 
objets  individuels.  Sans  doute,  elle  n'embrasse  pas  tous  les  carac- 
tères d'un  objet,  elle  est  plutôt  une  esquisse  qu'un  portrait  de  la 
réalité.  Mais  ce  qu'elle  nous  révèle  est  individuel,  particulier,  contin- 
gent, déterminé  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  C'est  telle  couleur, 
telle  résistance,  tel  son,  telle  saveur,  telle  odeur,  tel  groupe  d'attri- 
buts, tel  objet  :  toutes  choses  qui  tombent  sous  les  sens  et  qui  sont 
dites  sensibles.  L'activité  consciente,  dont  le  fond  est  de  dissocier  et 
de  synthétiser,  a  beau  s'exercer  sur  ces  données  ;  tant  qu'elle  se 
borne  à  nous  les  présenter  sous  une  forme  individuelle  et  concrète, 
elle  ne  produit  que  des  connaissances  individuelles  et  concrètes. 

Ces  sortes  de  connaissances  sont  d'ordre  inférieur.  Elles  ne  nous 
apprennent  que  des  faits  et  nous  laissent  dans  l'ignorance  la  plus 
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absolue  (lu  i)mir(|U()i  (•[  de  la  raison.  Uêduils,  coiniiu'  l'animal,  à  cos 
rôpi'ésciitalioiis,  nous  no  ferions  qu'épclcr  des  phciioinènos,  incapa- 
bles de  nous  élever  au-dessus  dn  parliculicr  cl  i)ar  fOMsr(ni(Mil de 
jamais  '  eoustilucr  la  science.  Nous  jouissons  heureusement  de  la 
faculté  de  dépas.^er  la  sensation  cl  limace.  Lorscjuc  notre  activité 
intérieure  connaît  un  objet  sous  forme  concrète  et  sensible,  elle 
éprouve  1(>  besoin  irrésistible  de  le  connaître  sous  forme  abstraite  et 
intellif^iblc.  Labstrait  est  la  marque  des  connaissances  d'ordre  supé- 
rieur. 

On  a  voulu  identifier  l'abstrait  et  le  concret,  lintelligence  et  la 
sensation.  On  n'y  a  pas  i-éussi.  L'abstrait  des  sensations  et  des 
images  est  bien  un  concret.  Mais  l'abstrait  dont  il  s'agit,  et  qui  mérite 
seul  ce  nom,  est  d'une  autre  nat  ure.  Autre  chose  est cr/ra/re  ou  f/moc//'/', 
autre  chose  est  ahxtrmrc  La  dissociation  folirnit  un  extrait  de  même 
nature  que  le  tout  :  concret  ou  abstrait,  suivant  que  le  tout  est  com- 
posé d'unités  concrètes  ou  d'unités  abstraites.  L'abstraction  est  une 
opération  plus  profonde  qui  consiste  à  distinguer  l'essentiel  de  l'acci- 
dentel, le  nécessaire  du  contingent,  la  raison  du  fait,  Tètre  du  phéno- 
mène. On  reconnaît  rabstrait  à  ce  caractère  qu'il  est  le  fondement  de  la 
généralisation.  Un  extrait  sensible,  concret,  particulier,  ne  saurait  être, 
entant  que  tel,  généralisé.  Il  est  nécessaire  auparavant  de  le  mettre 
à  nu  de  toute  condition  individuelle,  de  le  placer  en  dehors  de  l'es- 
pace et  du  temps,  c'est-à-dire  de  l'abstraire.  Si  je  puis  étendre  au 
triangle  scalène  et  au  triangle  isocèle  la  notion  de  triangle,  ce  n'est 
qu'autant  que  cette  notion  fait  abstraction  des  particularités  ([ui 
composent  ces  espèces  de  triangles. 

Si  l'on  trouvait  avantage  à  identifier  les  mots  abstraction  et  disso- 
ciation, je  dirais  que  la  marque  des  connaissances  supérieures  réside 
dans  la  généralisation.  Dans  ce  cas,  généraliser  ce  serait  d'abord 
abstraire  au  sens  précis  du  mot,  puis  étendre  à  tous  les  individus 
d'une  même  classe  ce  qui  aurait  été  abstrait.  On  peut  changer  la  ter- 
minologie, mais  il  faut  reconnaître  la  réalité  que  recouvre  le  mot 
abstraction.  Ce  qui  fait  la  caractéristique  des  connaissances  supé- 
rieures, c'est  qu'elles  sont  des  modes  de  penser  sous  forme  univer- 
selle, nécessaire,  éternelle,  et  par  conséquent  intelligible  et  absolue. 
Nous  les  attribuons  à  Vinielligcncr,  au  voO;,  que  nous  considérons 
comme  la  faculté  de  l'abstrait  et  de  l'universel.  Les  connaissances 
d'ordre  inférieur  relèvent  des  sens,  de  ra'.'aOTjcrt:;. 

La  vie  afi'ective  suit  la  connaissance  dans  son  évolution.  Elle  a, 
comme  elle,  des  formes  inférieures  et  des  formes  supérieures.  Les 
premières  correspondent  aux  connaissances  sensibles;  les  secondes, 
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aux  connaissances  intellectuelles.  Nous  devons  distinguer  par  consé- 
quent une  vie  affective  sensible  et  une  vie  affective  intellecluelle,  ou 
encore,  d'après  notre  définition  de  la  vie  aflective,  des  appétits  et  des 
états  agréables  ou  désagréables  sensibles,  des  appétits  et  des  états, 
agréables  ou  désagréables  rationnids. 

La  vie  affective  sensible  débute  par  des  sentiments  de  bien-être  et 
de  malaise  qui  ont  leur  source  dans  des  besoins  organiques  satisfaits 
ou  contrariés.  Les  sensations  qui  proviennent  de  l'intérieur  des  vis- 
cères, de  la  périphérie  interne  du  corps,  ne  sont  que  le  contre-coup 
dans  la  conscience  du  fonctionnement  des  organes.  Le  plaisir  et  la 
douleur  physiques  peuvent  accompagner  aussi  les  sensations  qui 
prennent  leur  origine  dans  la  périphérie  externe  du  corps,  sensations- 
tactiles,  visuelles  et  auditives.  Cela  arrive  toutes  les  fois  que  l'exci- 
tation est  particulièrement  proportionnée  ou  disproportionnée  à  l'état 
de  la  surface  nerveuse  sensorielle.  Qu'un  objet  soit  trop  rapproché  ou 
trop  éloigné  de  notre  rétine,  qu'il  ait  trop  ou  pas  suffisamment  de 
lumière,  l'organe  visuel  devra  s'adapter  à  ces  circonstances  défavo- 
rables et  cette  adaptation  ne  se  fera  pas  sans  douleur.  On  peut  dire 
d'une  manière  générale  que  les  états  affectifs  les  plus  inférieurs  sont 
produits  en  nous  par  un  état  de  nos  organes  intérieurs  ou  par  une- 
action  extérieure  qui  s'exerce  sur  l'organisme  ;  en  d'autres  termes, 
ce  n'est  pas  une  connaissance  qui  les  provoque  directement,  mais 
une  cause  physique.  Toute  sensation  suppose  des  conditions  anato- 
miques  et  physiologiques  qui  dans  certains  cas  sont  cause  de  plai- 
sir ou  de  douleur. 

Dans  la  psychologie  classique,  les  états  affectifs  ainsi  produits  sont 
appelés  «  sensations  »  par  rapport  aux  sentiments  qui  appartiennent  à 
un  ordre  plus  élevé.  Avec  la  psychologie  nouvelle,  nous  réservons  ce: 
mot  pour  désigner  les  sensations  représentatives. 

Le  plaisir  et  la  douleur  physiques  correspondent  à  des  causes  orga- 
niques et  s'expliquent  par  des  besoins  de  l'organisme.  Il  existe 
d'autres  états  affectifs  qui  sont  engendrés  non  plus  par  l'élément 
matériel  de  la  sensation,  mais  par  son  élément  représentatif. 
Ils  sont  liés  aux  sensations  visuelles  et  auditives  et  à  toutes- 
les  représentations  sensibles  de  l'imagination  et  de  la  mémoire. 
Mais  ils  dépendent  surtout,  comme  tout  état  affectif,  d'inclinations, 
et  de  tendances.  Ces  dernières  ont  plus  de  souplesse  que  les  appétits  de 
la  vie  organique  ;  elles  ne  sont  pas,  comme  ceux-ci,  déterminées  d'une 
manière  rigide  à  un  but  unique  établi  par  la  nature.  Elles  nous  por- 
tent à  rechercher  tous  les  objets  que  la  connaissance  sensible  nous 
montre  comme  utiles  et  à  fuir  tous  ceux  qu'elle  nous  représente 
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('(•luiiii'  iuiisil)l('S.  l-cs  moiivciniMils  d'aiiKnir  ri  de  li.iiiit',  de  désir  cl 
davcrsiini.  de  plaisir  cl  {\r  ddiilciii-,  t\v  (■c»lci'c,  t\i'  craiiilc,  clc,  iiiai'- 
(]iicnl  dillcrcnls  clals  des  Iciuiances  allcctivcs  [»ar  i-apporl  à  leur 
(dijcl. 

Knliii,  nous  ne  sommes  passcidemenl  inclinés  vers  des  biens  sen- 
sibles. ISotre  vie  all'eolive  satlaelie  à  des  biens  d'nn  ordre  sujK'rienr 
'que  nous  révèle  rinlelligence  proprejnent  dite.  La  volonté  esl  une  puis- 
sance daimer  tout  ce  (jui  est  bien  aux  yeux  de  la  raison  :  biens  maté- 
riels, biens  scientiiiques,  biens  moraïUK  et  i-elij;ieux.. 

Mais  elle  n'est  déterminée  par  aucun  d'eux.  h]llc  csl  maîtresse  de 
son  inclinai  i(tn,  el  c'est  elle-même  qui  se  détermine  à  tel  bien  ])lul(H 
qu'à  tel  autre.  C'est  qu'elle  possède  une  cai)acité  d'aimer  ([ue  ni  les 
biens  de  l'esprit,  ni  même  ceux  de  lu  vertu  ne  sauraient  combler.  Klle 
tient  de  rinlellii^ence  un  objet  qui  seul  peut4a  satisfaire  :  le  bien  en 
général.  Tout  ce  qui  est  bien  particulier  n'est  pas  le  bien  ;  c'est  une 
limite,  un(»  restriction  du  bien.  Klle  est  laite  pour  le  bien  plein,  sou- 
verain, infini.  Elle  n'est  pas  plus  libre  de  tendre  vers  lui  que  la  pierre 
de  tendre  vers  le  centre  de  la  terre.  Et  cette  nécessité  de  nature  la 
rend  indépendante  de  tout  bien  fragmentaire.  Ce  déterminisme  crée 
la  liberté. 

L'évolution  de  la  vie  aiTective  présente  des  inclinations  d'ordre 
sensible  et  d'ordre  rationnel  corres})ondant  à  des  connaissances 
d'ordre  sensible  el  d'ordre  rationnel.  Il  y  a  harmonie  entre  ces  deux 
parties  de  la  vie  aiTective.  Les  sentiments  si)irituels,  moraux,  reli- 
gieux, s'accompagnent  d'étals  sensibles  et  organiques,  comme  les 
idées  abstraites  s'accompagnent  d'images.  Il  y  a  aussi  opposition. 
On  parle  de  la  lutte  de  la  raison  contre  les  passions.  Une  idée  pure, 
si  elle  était  possible,  serait  sans  influence  sur  notre  vie.  Heureusement 
qu'elle  trouve  un  écho  dans  les  dispositions  et  les  tendances  volon- 
taires. Les  sentiments  d'ordre  rationnel  luttent  contre  les  sentiments 
d'ordre  sensible  et  peuvent  conquérir  l'activité  psychologique  que 
ceux-ci  détournaient  à  leur  profit. 

La  vie  atfeclive  est  liée  à  des  connaissances.  Elle  est  aussi  liée  à 
des  excitations  organiques.  Certaines  tendances  profondément  enra- 
cinées dans  l'organisme  réalisent  leur  but  sans  le  connaître.  Et  tout 
ce  qui  les  gène  ou  les  favorise  produit  en  elles  des  modifications  dont 
quelques-unes  parviennent  à  la  conscience.  D'autres  n'y  parviennent 
jamais.  La  vie  affective  se  continue  sous  la  conscience  et  s'étend  à 
l'univers.  Tout  être  qui  possède  une  nature,  une  organisation,  des 
propriétés,  possède  aussi  des  tendances  et  desappétitions  qui  résultent 
de    sa   constitution  interne.    Grâce   à  ce   déterminisme    immanent, 
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lordir  règne  à  lintérieur  ol  ù  rextérieur  des  êtres,  maintient  le  jeu 
régulier  des  actions  et  des  causes,  rend  la  science  possii)le.  Aucune 
de  nos  facultés,  pas  même  la  volonté,  n'échappe  à  celte  nécessité 
interne.  La  volonté  est  une  noiure.  Elle  tend  nécessairement,  sans 
aucune  violence,  de  son  propre  poids,  avec  toutes, ses  énergies,  vers 
son  objet  adéquat,  le  bien  universel.  Outre  cette  inclination  fonda- 
mentale qui  régit  toute  nature  et  la  tientorientée  vers  un  but  uni(iue, 
on  trouve  chez  les  êtres  doués  de  connaissance  des  tendances  vers 
tout  objet  connu  et  pré.senté  comme  un  bien.  C'est  ainsi  que  l'homme 
est  incliné  vers  les  objets  que  les  sens  ou  la  raison  lui  montrent  comme 
des  biens.  La  volonté,  par  son  inclination  naturelle, esil  irrésistiblement 
attirée  par  le  bien  ;  mais  elle  peut  se  porter  en  toute  liberté  vers  des 
biens  que  la  raison  apprécie  comme  fragmentaires  et  qui  ne  sont  pas 
le  bien. 

On  voit  comment  la  vie  affective  et  la  connaissance  sont  unies  pour 
constituer  notre  vie  intérieure  et  comment  l'évolution  de  l'une  suit 
l'évolution  de  l'autre. 

La  vie  intérieure  sensible  et  la  vie  intérieure  rationnelle  sont  faites 
l'une  et  l'autre  d'éléments  représentatifs  et  d'éléments  affectifs.  Si 
j'osais  me  permettre  cette  comparaison,  je  dirais  que  la  psychologie 
est  le  palais  de  la  pensée  et  de  l'émiour  :  au  premier  étage,  se  trou- 
vent les  pensées  et  les  amours  sensibles  ;  au  second,  les  pen.sées  et 
les  amours  rationnelles. 

E.  PEILLAUBE. 


Preuve  psychologique  de  la  substautialité  de  1  auie 


M.  riiirdair  ôcrivail  récommenl  :  «  Nous  tenons  pour  certain  que 
notre  Ame  est  une  substance,  qu'elle  existe  en  soi  et  non  dans  un 
autre  sujet  ;  mais  nous  doutons  (ju'on  puisse  éta])lir  coni[)ièleuient 
et  rif^oureusement  cetle  doctrine,  en  face  du  monisme  contemporain, 
sans  faire  api)el  à  la  théologie  naturelle,  à  quelque  moment  de  la 
discussion  :  si  substantielle  que  soit  Tàme,  elle  est  dans  son  fond 
sous  la  dépendance  du  principe  universel,  en  qui  nous  vivons,  nous 
nous  mouvons  et  nous  sommes  ;  comment  prouver  que  cette  dépen- 
dance n>st  pas  une  inhérence,  si  l'on  ne  fait  pas  intervenir  l'appré- 
ciation de  la  nature  de  ce  principe  universel,  ce  qui  est  du  domaine 
de  la  théologie  naturelle?  M.  Bernies  lui-même  ne  traite-t-il  pas,  au 
moins  indirectement,  une  question  de  Théodicée  quand  il  dit 
p.  330)  (1)  :  «  Si  nous  n'étions  que  des  facultés  sur  un  fond  identique 
de  substance,  nous  ne  serions  par  nous-mêmes  ni  individuels,  ni 
libres,  ni  méritants,  ni  responsables.  Il  n'y  aurait  au  monde  qu'une 
seule  individualité,  une  seule  personnalité,  une  seule  liberté,  une 
seule  responsabilité,  et  tout  cela  nous  serait  commun,  l/inconnais- 
sable  serait  la  seule  substance,  la  seule  personne,  et  nous  ne  serions 
que  des  épanouissements  éphémères  de  ce  Grand-Tout,  seul  respon- 
sable. Panthéisme  et  contradiction  (2)  !  » 

Nous  accordons  volontiers  que  dans  ces  dernières  lignes  l'expres- 
sion reçoit  comme  une  vague  coloration  de  Théodicée.  II  est  difficile 
de  parler  de  mérite  ou  de  démérite  sans  faire  intervenir,  au  moins 
implicitement,  la  question  du  Bien  et  du  Mal,  la  volonté  d'un  suprême 
législateur. 

Mais,  à  y  regarder  de  près,  il  apparaît  que  la  démonstration  psy- 
chologique est  à  même  de  se  suffire  : 


(1)  Spirilualilf'  et  ]tinin>r/iilih\  lîi.orii  el  l^AurîM,,  Paris,  1901. 
'2)  Hccue  de  Philim>jihie,  1"  avril  11102,  y.  401. 
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1°  Ignorons  la  Théodicée.  Enfermons-nous  dans  la  psychologie. 
Pour  nous,  c'est  la  psychologie  qui  doit  prouver  et  ((ui  prouve  en 
effet  la  liberté  humaine.  Que  si  Ton  prétend  que  la  psychologie  seule 
n'est  pas  à  même  de  démontrer  rigoureusement  la  thèse  de  la  liberté 
et  qu'il  devient  nécessaire,  par  suite  de  la  position  prise  par  les  adver- 
saires, de  recourir  à  des  considérations  d'ordre  théologi([ue,  l'objec- 
tion de  M.  Gardair  perd  de  son  importance  et  nous  avouons  volon- 
tiers que  toute  solution  particulière  gagne  à  s'éclairera  la  lumière 
d'autres  vérités.  Notre  argumentation  garde  toute  sa  force,  surtout 
contre  ceux  qui  estiment  avec  nous  que  la  liberté  est  un  problème 
purement  psychologique  et  qu'il  peut  être  résolu  sans  le  secours  de 
la  Théodicée,  encore  que  la  Théodicée,  ici  comme  ailleurs,  nous 
serve  à  confirmer  une  vérité  déjà  établie  ou  à  détruire  les  objections 
possibles. 

La  liberté  ne  peut  aller  sans  la  substantialité.  Serait-elle  une  per- 
sonne, si  notre  liberté  est  substantiellement  inhérente,  elle  ne  sau- 
rait être  qu'une  faculté  ;  elle  serait  la  tige  de  racines  que  nous  ne 
pourrions  atteindre  et  qui  ne  seraient  pas  nous. 

Les  rameaux  n'ont  d'autre  sève  que  la  sève  du  tronc  et  des  racines; 
de  même  nos  pouvoirs  n'ont  d'autre  nature  et  d'autre  activité  que 
celles  de  l'être  foncier  dont  ils  dérivent  et  qu'ils  entraînent  à  l'action. 
Nos  états  de  conscience  et  nos  pouvoirs  psychologiques  découlent 
comme  d'une  source  mystérieuse  qu'ils  canalisent,  mais  qui  leur 
infuse  le  tout  de  leur  réalité.  Tout  en  nous  se  réfère  à  ce  fond, 
source  ou  racine,  qui  spécifie,  alimente,  et  par  là  même  s'approprie. 

Dès  lors,  si  ce  fond  d'inhérence  nous  était  étranger,  si  nous  conce- 
vions notre  âme  comme  substantiellement  inhérente,  tout  en  nous, 
àme  et  liberté,  proviendrait  de  cette  substance  inconnue  et  à  nous 
étrangère,  qui  devrait  revendiquer  comme  siennes  toutes  les  mani- 
festations, libres  ou  non,  de  son  activité  profonde.  Nous  aurions  cessé 
de  nous  appartenir.  Comme  tout  le  reste,  notre  liberté  serait  la  pro- 
priété d'un  autre.  Liberté  d'emprunt,  pure  contradiction  !  Notre  liberté 
personnelle  ne  serait  plus  qu'un  leurre  :  elle  serait  aux  mains  de 
plus  fort  que  soi  qui  la  ferait  se  mouvoir  à  son  gré,  alors  qu'elle 
croit  se  déterminer.  Notre  liberté  ne  serait  plus  notre  liberté. 

Si  donc  la  preuve  psychologique  a  quelque  efficacité  pour  établir 
que  nous  sommes  libres  personnellement,  elle  est,  parle  fait,  capable 
de  fonder  notre  indépendance  substantielle.  Les  deux  thèses  sont 
solidaires.  Si  je  suis  libre,  je  suis  non-inhérent.  Si  j'étais  personnel- 
lement inhérent,  si  la  substance  dont  tout  émane  en  moi  n'était  pas 
ma  substance,  ma  liberté  me  serait  totalement  étrangère.  Je  ne  serais 
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plus  liliro,  un  auti'e  serait  liWre  en  moi.  La  lilici-lt'  se  iiicrail  en  s'allir- 
iiianl. 

Notre  ooiiscieuce  est  dans  le  vrai,  lors(|iie,  ra|>p()rlaiit  au  moi 
tous  nos  l'YcMieniiMils,  elle  ne  rap|)orle  le  uhm  (pià   lui-uièuie. 

il"  Il  V  a  |)lus.  Supjtosons  cpiil  soil  possible  diihlenir  en  psycliolo- 
i;ie  la  personnalité  libre,  et  non  la  substanlialité  de  rànic,  arrivera- 
l-ou  par  ailleurs  ù  fonder  celte  dernière?  On  Ta  dit;  i»n  a  même  i)arlé 
de  Théodicée. 

Mais  si  préjndiciellemeni  on  ik^  dt-clare  |»as  incompatibles  la  person- 
nalité libre  et  Finhérenee  substantielle,  on  s'évadera  diilicilement  des 
systèmes  pantliéisliques.  Étant  donné  que,  grefleé  sur  une  substance 
qui  n'est  pas  la  sienne,  la  liberté  [)eut  se  concilier  avec  rinliérence, 
pourquoi  la  responsabilité,  le  mérite  ou  le  démérite,  purs  conséquents 
delà  liberté,  seraient-ils  inconciliables?  Vous  n'avez  plus  d'argument 
contre  le  Panthéisme. 

Dieu  sera  substance  évidemment.  Mais  l'homme?...  Pourquoi 
conclure  à  sa  substanlialité  distincte  et  antonome,  puisque,  substan- 
tellement  inhérent,  il  garde  sa  responsabilité,  principe  des  diver- 
gences et  des  contradictions  dans  l'ordre  moral?  Le  problème  du  mal 
est  résolu  et  Dieu  demeure  la  substance  unique.  Que  répondre  au  pan- 
théiste, qui  argumenterait  de  la  sorte?  Comment  inférer  théologique- 
ment  la  substanlialité  de  l'àme,  si  le  problème  du  mal  cesse  de  la 
postuler? 

Et  donc  la  preuve  psychoIogi({ue  se  suffit;  la  preuve  théologique  ne 
se  suffit  pas. 

V.  BERMES. 


Le  Gêranl  :  L.  GARNIEIl. 
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L'IMAGINATION 


LY'tudo  scientifique  de  rimagination  appartient  à  la  Psycho- 
logie. L'Esthétique,  la  Logique  et  la  Morale  n'étudient  cette 
faculté  qu'au  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  le  Beau,  le 
Vrai  et  le  Bien.  Elles  ne  Fenvisagent  ni  en  elle-même  ni 
pour  elle-même.  Leurs  observations  peuvent  être  intéres- 
santes, elles  ne  constituent  pas  une  étude  d'ensemble  conduite 
avec  méthode. 

L'ancienne  Psychologie  s'est  contentée  d'étudier  l'imagi- 
nation en  bloc,  comme  faculté.  Des  formes  multiples  que  revêt 
celle-ci,  elle  n'a  connu  que  l'imagination  visuelle.  Thomas  Beid, 
croyant  définir  l'imagination  en  général,  s'exprimait  ainsi  : 
«  L'imagination  au  sens  propre  signifie  une  vive  conception 
des  objets  de  la  vue.  »  Lorsque  Dugald  Stewart,  qui  rapporte 
cette  définition  (1),  protesta  contre  son  exclusivisme,  ce  fut  une 
nouveauté.  L'erreur  venait  de  l'imperfection  de  la  méthode  : 
c'était  de  la  grosse  analyse.  Sans  doute,  dans  la  plupart  des 
cas,  ce  sont  bien  les  perceptions  de  la  vue  et  les  images  visuelles 
qui  l'emportent  sur  les  autres  perceptions  et  les  autres  images. 
Mais  il  est  des  hommes  chez  qui  les  images  auditives  ou  les 
images  motrices  jouent  le  rôle  prépondérant.  Il  faut  d'ailleurs 
tenir  compte  des  images  moins  vives  comme  celles  des  goûts 
et  des  odeurs.  D'autant  plus  que,  dans  certains  cas,  elles  sont 
aussi  précises  que  les  premières. 

La  Psychologie  nouvelle,  avec  Taine  en  France  et  Galton  en 
Angleterre,  a  inauguré  sur  ce  point  l'analyse  fine.  Elle  a  d'abord 
rayé  le  mot  d'imagination  qui  rappelait  la  doctrine  des  facul- 

(1)  Éléments  de  la  philosophie  de  l'esprit  humain,  l.  I,  c.  m. 
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lés,  el  la -romplacc' par  celui  ù'/;y/«^<'.s\  Ensuilo,  ollo  a  rappro- 
clié  les  images  de  leurs  antécédents,  les  sensations,  et  les.  a 
classées  d'après  ces  dernières.  Elle  s'est  demandé  si  l'imagi- 
nation ne  serait  pas  cocxtensive  aux  émotions  :  ne  pourrait-on 
pas,  spontanément,  l'aire  revivre  un  sentiment  passé,  comme 
on  fait  revivre  une  sensation  de  couleur  ou  de  son?  C'est  le 
j)roblème  des  images  émotives.  Entin,  elle  nous  invite  à  étudier 
chaque  groupe  d'images  dans  le  détail  et  sous  tous  ses  aspects  : 
à  l'état  sain  et  à  l'état  morbide,  dans  l'hallucination,  le  rêve, 
l'hypnose,  partout  où  il  se  laisse  apercevoir  grossi  et  exagéré, 
et,  en  quelque  sorte,  à  la  loupe  (l). 

La  Psychologie  actuelle  de  l'imagination  est  donc  caracté- 
risée par  nn  progrès  dans  la  méthode  :  ce  progrès  consiste  à 
descendre  toujours  dans  le  détail  au  lieu  de  s'en  tenir  aux 
généralités. 

La  méthode  est  excellente.  Il  faut  commencer  par  décompo- 
ser Fimagination  en  groupes  d'images  et  analyser  chacun  de 
ces  groupes.  Mais  ce  n'est  qu'une  partie  de  la  tâche.  11  faut 
ensuite  s'appliquer  à  la  synthèse  et  reconstruire  l'imagination. 
Les  images,  sorte  de  poussière  atomique,  ne  suffisent  plus.  11 
devient  nécessaire  de  faire  appel  à  l'activité.  L'atomisme  psy- 
chologique est  incapable  de  rendre  compte  de  la  moindre  syn- 
thèse Imaginative.  L'activité  représente  la  loi  intérieure  de 
toute  organisation  d'images  ;  elle  dépend  de  conditions  objec- 
tives et  subjectives,  et  principalement  de  Vattention.  Grâce  à 
un  travail  incessant  d'analyse  et  de  synthèse,  on  s'explique 
l'évolution  de  l'imagination,  depuis  ses  formes  les  plus  rudi- 
mentaires  jusqu'à  ses  formes  les  mieux  définies  et  les  plus  par- 
faites. 

Il  reste  la  question  que  se  posait  Aristote  avec  ses  disciples 
sous  les  ombrages  du  Lycée  :  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 
chose  qui  s'appelle  l'imagination?  »  Quelle  est  sa  nature?  Com- 
ment se  distinguc-t-elle,  en  bas,  de  la  sensation  ;  en  haut,  de 
l'intelligence  ;  à  côté,  de  la  mémoire  ?  La  réponse  que  l'on 
peut  donner  aujourd'hui   à  ces  questions  ne  diffère  pas  beau- 


(1)  M.  Ribot.  dans  ses  leçons  du  Collège  de  France,  a  fait  l'analyse  des  diffe'- 
rents  groupes  d'images  ;  nous  les  mettrons  à  contribution. 
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coup  de  celle  du  Stagirite.  Les  grandes  lignes  de  la  psychologie 
de  l'imagination,  telle  que  nous  la  connaissons  à  cette  heure, 
se  trouvent  déjà  nettement  marquées  dans  le  Traitr.  de  l'Aine 
et  dans  les  opuscules  désignés  sous  le  nom  de  Parva  Natu- 
ralia. 

La  Psychologie  de  l'Imagination  comprend  donc  trois  parties  : 
analyse,  synthèse,  nature  ou  théorie. 


PREMIÈRE  PARTIE 

ANALYSE    DE    L'IMAGINATION 

On  conçoit  a  prioyi  qu'il  y  ait  autant  de  groupes  d'images 
que  de  groupes  de  sensations.  L'image  est,  à  l'origine,  la  revi- 
viscence de  la  sensation  :  c'est  la  représentation  d'un  événe- 
ment sensihle,  en  l'absence  de  la  perception  des  sens.  Si  nous 
avons  le  pouvoir  de  reproduire  dans  notre  vie  intérieure  une 
sensation  déterminée,  pourquoi  n'aurions-nous  pas  celui  d'y 
reproduire  la  sensation  en  général  ?  Théoriquement,  il  semble 
donc  qu'aux  sensations  visuelles  doivent  correspondre  les 
images  visuelles;  aux  sensations  auditives,  les  images  audi- 
tives; aux  sensations  tactiles  et  motrices,  les  images  tactiles 
et  motrices  ;  aux  sensations  gustatives  et  olfactives,  les  images 
gustatives  et  olfactives  ;  enlin  aux  sensations  viscérales  et  orga- 
niques, les  images  viscérales  et  organiques.  Néanmoins,  on  ne 
saurait  établir  la  preuve  de  ces  ditïérents  groupes  autrement 
que  par  l'observation  des  faits, 

LES  IMAGES  VISUELLES 

I.    Du     ROLE     DES,     IMAGES     VISUELLES. 

On  ne  songe  pas  à  contester  l'existence  des  images  visuelles. 
Chacun  de  nous,  sauf  le  cas  de  certaines  maladies,  se  repré- 
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seule  plus-ou  moins  le  visage  criin  ami  absent,  son  teint,  la 
conleur  de  ses  yeux  et  de  ses  cheveux,  la  forme  de  son  nez. 
Et  si  l'on  n'est  pas  capable  de  reproduire  l'ensemble  des  traits 
de  la  physionomie,  on  en  reproduit  toujours  qu(dques-uns. 
Mais  il  est  des  individus  chez  qui  les  images  visuelles  prédo- 
'  minent.  Ils  traduisent  de  prélérencc  leurs  idées  et  leurs  senti- 
ments dans  le  langage  des  couleurs  et  des  formes.  On  les 
appelle,  pour  cette  raison,  des  visuels.  Ils  sont  des  documents 
que  le  psychologue  doit  consulter.  Les  images  visuelles  appa- 
raissent aussi  sous  un  fort  grossissement  dans  riiallucination, 
le  rêve,  l'hypnose,  et  les  maladies  mentales. 

1°  Les  visuels.  —  La  plupart  des  «  calculateurs  célèbres  »  sont 
des  visuels.  Lorsqu'ils  calculent  mentalement,  ils  voient  les 
chiflVes  disposés  sur  un  tableau. 

^I.  Binet  a  publié  en  d894  un  livre  intéressant  intitulé  :  Ps?/- 
chologie  des  grands  calculateurs  et  joueurs  d'échecs.  11  y  étudie 
deux  calculateurs  connus  :  Diamandi  et  Inaudi.  Le  premier 
appartient  au  type  visuel,  il  est  dans  la  règle  ;  le  second  appar- 
tient au  type  auditif,  c'est  une  exception,  nous  le  retrouverons 
à  propos  des  images  auditives.  M.  Binet  a  surtout  considéré  chez 
Diamandi  la  puissance  de  «  visualiser  ».  Ce  calculateur  prodige 
est  un  Grec  né  dans  les  îles  Ioniennes,  il  habite  Paris,  où  il 
donne  des  séances.  «  Lorsqu'il  apprend  par  cœur  une  série  de 
chiffres  »,  —  ce  sont  ses  propres  expressions  —  qu'il  fait  des 
additions,  des  soustractions  ou  d'autres  opérations  de  l'arithmé- 
tique, les  chiffres  lui  apparaissent  sous  une  forme  visuelle.  Il 
revoit  le  papier  ou  le  tableau  noir  avec  les  séries  de  chiffres  et 
l'ordre  des  séries.  La  représentation  qu'il  s'en  fait  n'est  cependant 
pas  une  photographie.  Il  revoit  les  chiffres,  non  sous  la  forme 
oii  ils  ont  été  écrits,  mais  comme  il  a  coutume  de  les  écrire 
lui-même.  C'est  ainsi  qu'il  se  représente  ordinairement  le  chiffre 
cinq  en  caractères  d'imprimerie.  Chez  lui  l'image  visuelle  de 
la  forme  des  chiffres  ne  se  confond  pas  avec  l'image  visuelle 
de  leur  couleur.  Les  chiffres  ont- ils  même  couleur?  Il  les 
apprend  avec  plus  de  facilité.  En  général,  il  apprend  d'abord 
les  chiffres,  puis  les  couleurs.  Il  met  plus  de  temps  pour 
retenir  vingt  couleurs  que  pour  retenir  vingt  chiffres.  Ce  n'est 
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donc  pas  d'un  même  ciTort  qu'il  «  fixe  »  la  couleur  et  la  forme  (1). 

Le  rôle  des  images  visuelles  n'est  pas  moins  remarquable 
chez  des  peintres,  tels  que  Gustave  Doré,  Horace  Vernet,  Bon- 
nat.  Horace  Vernet,  dit  M.  Arréat  daus  la  Psychologie  du  Peintre, 
travaillait  un  jour  «  à  un  tableau  de  bataille,  pour  lequel  il  avait 
besoin  de  derniers  renseignements.  Un  officier  est  introduit  : 
il  venait  offrir  de  lui  donner  une  pose,  ayant  assisté  à  l'atfaire, 
en  Algérie.  Tandis  qu'il  parlait,  Horace  Vernet  le  mesurait  des 
yeux,  faisait  le  tour  de  sa  personne.  <<.  Je  suis  à  votre  disposi- 
«  tion,  dit  le  visiteur;  mettons  la  pose  à  demain,  si  vous  vou- 
«  lez.  —  Merci,  c'est  fait,  «répondit  Horace  Vernet  en  souriant. 
A  peine  l'officier  était-il  sorti  qu'il  brossa  vivement  la  figure  : 
elle  était  vivante  et  ressemblante  (2).  » 

Cette  facilité  des  images  visuelles  à  se  graver  et  à  se 
reproduire  fit  le  succès  d'un  peintre  anglais.  Il  n'avait  besoin 
que  d'une  séance  de  pose  pour  représenter  le  modèle.  Dans 
une  année,  il  faisait  trois  cents  portraits  grands  et  petits.  Voici 
son  procédé  décrit  par  lui-même,  d'après  Brierre  de  Bois- 
mont  :  «  Lorsqu'un  modèle  se  présentait,  je  le  regardais 
attentivement  pendant  une  demi-heure,  esquissant  de  temps 
en  temps  ses  traits  sur  la  toile.  J'enlevais  la  toile  et  je  passais  à 
une  autre  personne.  Lorsque  je  voulais  continuer  le  premier 
portrait,  je  prenais  l'homme  dans  mon  esprit,  je  le  mettais  sur 
la  chaise,  où  je  l'apercevais  aussi  distinctement  que  s'il  y  avait 
été  en  réalité.  Je  suspendais  mon  travail  pour  examiner  la  pose 
absolument  comme  si  l'original  eût  été  devant  moi.  Toutes  les 
fois  que  je  jetais  les  yeux  sur  la  chaise,  je  voyais  l'homme.  » 
A  la  fin,  il  crut  à  la  réalité  de  ses  visions  et  il  devint  fou  (3).  — 
L'image  visuelle  a  une  tendance  à  se  réaliser,  comme  d'ailleurs 
toute  image  qui  acquiert  un  certain  degré  de  vivacité.  C'est  une 
loi  que  nous  aurons  l'occasion  de  constater  plus  d'une  fois  et 
dont  il  faudra  se  souvenir  quand  nous  étudierons  la  nature  de 
l'imagination. 

(r  Psycholofjie  des  grands  calculateurs  et  joueurs  d'échecs,  c.  ix,  p.   132-136. 
Hachette,  18iU. 

(2)  Psychologie  du  Peintre,   par   Lucien  Arréat.  Il»  partie,  c.  ii,  p.  G6,  Paris, 
Alcan,  1892. 

(3)  Des   hallucinations,  par  Buiehhe  de  Hoismom,  c.  u,  p.  26  :  3'  édition,  Paris 
Germer  Baillière,  1862. 
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Des  peintres  passons  aux  liltcratrurs.  Certains,  comme  Bal- 
zac, sont  des  visuels.  Bal/ac,  dit  Taine,  «  s'enivre  de  son  œuvre, 
il  en  comble  son  imagination,  il  est  hante  de  ses  personnages, 
il  en  est  obsédé,  il  en  a  la  vision  ;  ils  agissent  et  soutirent  avec 
lui,  si  présents,  si  puissants  que  désormais  ils  se  développent 
d'eux-mêmes  avec  l'indépendance  et  la  nécessité  des  êtres 
réels  (1).  » 

On  connaît  la  collaboration  de  Legouvé  et  de  Scribe  :  «  Nous 
avons  très  bien  fait  de  collaborer,  disait  un  jour  Legouvé,  parce 
que  vous  vous  voyez  les  personnages  sur  la  scène  ;  moi,  je  ne 
les  vois  pas,  mais  je  les  entends...  Quand  j'écris  une  scène, 
■j'entends;  vous,  vous  voyez...  Je  suis  auditeur,  vous  specta- 
teur. —  Rien  de  plus  vrai,  répondait  Scribe,  savez-vous  où  je 
suis  quand  j'écris  une  pièce?  Au  milieu  du  parterre  (2).  » 

On  rencontre  aussi  des  visuels  paraii  les  orateurs,  dont  plu- 
sieurs lisent  mentalement  le  discours  qu'ils  prononcent.  Des 
prédicateurs  racontent  qu'ils  ont  en  chaire  leur  manuscrit  sous 
les  yeux;  ils  suivent  les  lignes  et  tournent  les  feuillets.  Un 
homme  d'Etat  anglais  disait  à  Galton  qu'il  hésitait  à  la  tribune 
lorsqu'il  avait  sur  son  manuscrit  des  ratures  et  des  endroits 
illisibles. 

Certains  joueurs  d'échecs  sont  doués  d'une  imagination 
visuelle  qui  surpasse  peut-être  les  faits  précédents.  Taine  et 
M.  Binet  les  ont  particulièrement  étudiés.  Voici  deux  joueurs, 
dont  l'un  est  devant  un  échiquier  ;  l'autre  a  les  yeux  fermés  et  la 
tête  tournée  contre  le  mur.  On  a  numéroté  les  pions  et  les  cases. 
A  chaque  coup  de  l'adversaire,  on  nomme  la  pièce  déplacée  et 
la  nouvelle  case  qu'elle  occupe.  Celui  qui  joue  à  l'aveugle  doit 
se  représenter  l'état  de  l'échiquier  et  commander  le  mouve- 
ment de  ses  pièces.  Il  faut  donc  qu'il  puisse  voir  l'échi- 
quier tel  qu'il  est  au  dernier  coup  joué,  et  qu'au  fur  et  à  mesure 
qu'on  déplace  une  pièce,  il  aperçoive  l'échiquier  en  entier  avec 
ce  nouveau  changement.  Lorsqu'il  a  des  doutes  sur  la  position 
d'une  pièce,  il  rejoue  mentalement  tout  ce  qui  a  été  joué,  en 
s'appuyant  de  préférence  sur  les  mouvements  successifs  de  cette 


(1)  Taine  dans  le  Journal  des  Débats,  cité  par  Bhierre  de  Boismoxt,  c.  xiii,  p.  464. 

(2)  Le  Temps,  û'S  août  1883,  cité  par  Bernard,  de  l'Aphasie,  c.  m,  p.   \'2,  Paris, 

1889. 
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pièce.  Taine  a  connu  deux  Américains  qui  jouaient  des  parties 
d'échecs  mentales  en  se  promenant  dans  les  rues.  On  en  cite 
d'autres  qui  conduisent  plusieurs  parties  à  la  fois  et  tiennent 
tète  en  même  temps  à  dix,  quinze  et  vingt  joueurs  (1). 

Tous  les  joueurs  d'échecs  à  l'aveugle  ont  leurs  artifices.  Ils 
font  des  économies  de  représentations.  Au  lieu  de  la  vision  con- 
crète de  l'échiquier,  de  la  position  et  de  la  forme  des  pièces,  de 
la  couleur  et  de  la  grandeur  des  cases,  ils  se  forment  une 
sorte  de  schème  d'où  sont  bannis  les  détails  inutiles  et  sur 
lequel  se  concentre  l'attention  (2). 

2°  Les  hallucinations  visuelles.  —  Chez  le  visuel,  l'image  tend 
à  se  réaliser;  chez  Thalluciné,  elle  se  réalise.  L'hallucination, 
c'est  l'image  intensifiée  produisant  l'illusion  de  la  perception. 
Quand  la  sensation  est  très  faible,  il  arrive  qu'on  la  prend  pour  une 
image.  Gratiolet  raconte  que,  son  attention  étant  tout  entière  à 
la  transcription  d'un  manuscrit,  il  se  crut  poursuivi  par  un  air 
de  musique  inconnu  qui  revenait  constamment.  Il  finit  par 
entendre  un  orgue  de  Barbarie  qui  jouait  dans  la  rue. 
Lorsque  l'image  est  très  intense,  on  la  prend  facilement  pour 
une  perception.  C'est  l'hallucination.  Tandis  que  la  sensation 
va  du  dehors  au  dedans,  l'image  suit  le  procédé  inverse  et  va  du 
dedans  au  dehors.  Lorsqu'elle  est  complètement  extériorisée, 
comme  dans  l'hallucination  et  dans  le  rêve,  soit  naturel,  soit 
hypnotique,  elle  se  présente  à  l'observation  du  psychologue 
sous  le  jour  le  plus  favorable. 

Deux  cas  peuvent  se  rencontrer.  Dans  le  premier,  l'hallu- 
cination est  rectifiée.  Spinoza  raconte  qu'un  jour,  étant  devant 
son  poêle,  il  vit  une  figure  très  laide,  très  noire,  qu'il 
qualifia  de  Brésilienne.  Cette  figure  lui  apparut  avec  la  net- 
teté d'une  perception.  Il  ne  crut  pas  un  seul  instant  à  sa 
réalité  (3).  Certaines  personnes  peuvent  se  donner  des  hallucina- 
tions à  volonté.  D'après  Brierre  de  Boismont  (4),  Talma  avait  la 
faculté  de  faire  totalement  abstraction  de  son  auditoire.  11  rem- 


(1)  De  riiitelUf/pncp.  par  Taixe,  T.  I.  1.  II,  c.  i,  p.  80-82.  3»  édit.,  1878. 

(2)  PsijclLolocjie  des  fjrands  calculaleura  et  Joueurs  crécJœcs,  c.  vi. 
(3 .  Opéra  poslhnm'n,   epist.  XXX. 

(4;  Des  luilluci/Kilions,  c.  ii,  p.  28. 
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plissait  lu  salle  de  squelettes,  dont  la  vue  terriliante  commu- 
niquait à  son  être  quelque  chose  de  tragique.  Gu'the  jouissait 
du  même  pouvoir,  u  Lorsque  je  ferme  les  yeux,  raconte-t-il,  et 
que  je  baisse  la  frfc,  je  fais  apparaître  une  lleur  au  milieu  du 
champ  de  la  vision  ;  cette  Heur  ne  conserve  pas  sa  première 
forme,  elle  s'ouvre,  et  de  son  intérieur  sortent  de  nouvelles 
Heurs,  formées  de  feuilles  colorées  et  quelquefois  vertes.  Ces 
Heurs  ne  sont  pas  naturelles,  mais  fantastiques  (1).  » 

Dans  le  second  cas,  qui  est  plus  grave,  l'hallucination  n'est 
pas  rectifiée.  Elle  n'est  pas,  comme  précédemment,  un  simple 
spectacle,  elle  est  une  conviction  que  rien  ne  peut  détruire  et 
qui  mène  la  vie.  Les  hallucinés  de  cette  sorte  ne  sont  pas  tou- 
jours fous  ou  aliénés.  Le  général  Ropp,  de  retour  du  siège  de 
Dantzig,  entra  dans  le  cabinet  de  rEm})ei'eur  sans  se  faire  annon- 
cer. Son  arrivée  passa  inaperçue.  Napoléon  était  absorbé,  immo- 
bile. Le  général  fit  du  bruit  à  dessein.  Et  Napoléon  de  se  retour- 
ner et  de  saisir  Rapp  par  le  bras,  en  lui  montrant  le  ciel  : 
«  Voyez-vous  là-haut?  Ouoi  !  vous  ne  la  découvrez  pas?  C'est 
mon-  étoile,  elle  est  devant  vous,  brillante  »  ;  et,  s'animant  par 
degrés,  il  s'écria  :  «  Elle  ne  m'a  jamais  abandonné  ;  je  la  vois 
dans  toutes  les  grandes  occasions  (2).  » 

Les  hallucinations  les  plus  fréquentes  de  l'homme  sain 
sont  les  hallucinations  de  la  vue.  Les  images  visuelles  n'y 
possèdent  pas  tous  les  caractères  de  la  sensation.  L'objet 
apparaît  comme  dans  la  réalité,  mais  il  est  entouré  d'une 
gaze.  Il  est  presque  toujours  vu  en  face,  à  une  certaine  dis- 
tance, à  vingt  pas  environ. 

Quelquefois,  si  l'halluciné  ferme  les  yeux  ou  si  Ton  interpose 
un  corps  opaque,  la  vision  disparaît  ;  d'autres  fois,  elle  persiste. 

Assez  souvent,  l'objet  change  de  forme  ;  il  sera  tour  à  tour 
chat,  huissier,  squelette.  La  loi  qui  préside  à  ces  métamor- 
phoses est  toute  relative  aux  habitudes  d'esprit  ou  à  la  profes- 
sion du  sujet.  Un  marchand  de  vin  devenu  alcoolique  voit  des 
clients  imaginaires  à  qui  il  débite  des  consommations  imagi- 
naires. 


(1)  Des  hnlliicinatiotis,  e.  xiii,  p.  't.'JO. 

(2)  Ibid.,  c.  II,  p.  IG. 
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Certains  hallucinés  voient  toujours  le  même  objet.  Tel 
malade  est  poursuivi  durant  des  années  par  la  vision  d'un 
squelette  :  le  spectre  ne  le  quitte  jamais. 

3°  Les  rêves  visuels.  —  Rêves  et  songes,  qui  étaient  pour 
Homère  les  fils  du  sommeil  et  pour  Euripide  des  génies  aux 
ailes  noires,  représentent  seulement  à  nos  yeux  le  triomphe 
de  l'image.  Nulle  part  celle-ci  n'a  plus  de  liberté  pour  se  gros- 
sir et  se  réaliser. 

Le  sommeil  débute  par  une  certaine  lassitude,  le  besoin  de 
repos.  Dans  cette  période  préliminaire  qui  n'est  plus  l'état  de 
veille  et  qui  n'est  pas  encore  le  sommeil,  beaucoup  de  personnes 
constatent  en  elles  des  hallucinations  hijpnagogiques,  c'est- 
à-dire  qui  amènent  le  sommeil.  Le  J/eV«o//r  de  Baillarger  (1848) 
et  surtout  le  livre  d'Alfred  Maury  :  Le  Sommeil  et  les  Rêves 
(1878),  sont  les  travaux  les  plus  importants  sur  ce  sujet. 

L'hallucination  hypnagogique  est  une  sorte  de  rêve  sans 
sommeil,  un  petit  rêve  qui  se  fait  et  se  défait  en  un  instant. 
Une  image  surgit  et  s'impose  avec  toute  l'intensité  de  l'hallu- 
cination. Elle  est  aussitôt  réduite  par  quelque  perception  :  on 
n'est  pas  endormi,  on  entend  des  bruits  autour  de  soi.  Cet  état 
est  très  curieux  au  point  de  vue  de  la  psychologie  de  l'imagina- 
tion ;  il  montre  bien  l'antagonisme  qui  existe  entre  la  sensa- 
tion et  l'image.  Taine  compare  ces  deux  sortes  de  représen- 
tations aux  plateaux  d'une  balance..  L'état  de  veille  est 
caractérisé  par  ce  fait  que  les  perceptions  occupent  le  premier 
plan  et  les  images  le  second.  Il  arrive  parfois  que  ces  der- 
nières conservent  quand  môme  un  certain  degré  d'intensité. 
Quelqu'un  m'a  raconté  que,  dans  la  conversation,  tout  en  y 
prenant  part,  même  au  moment  où  il  parle,  il  assiste  à  des 
défilés  ininterrompus  d'images  visuelles  de  toutes  sortes,  qui 
expliquent  ses  distractions.  Mais,  chez  la  plupart  des  hommes, 
les  perceptions  refoulent  les  images  et  les  font  taire  :  quand 
le  plateau  des  premières  monte,  celui  des  secondes  est  en 
bas.  Au  contraire,  dans  le  rêve,  les  perceptions  sont  à  peu 
près  nulles  et  le  plateau  des  images  monte.  Appliquons  cette 
comparaison  aux  ballucinations  hypnagogiques.  Les  deux 
plateaux  se  font  équilibre  :  l'image  lutte  contre  la  perception  et 
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par  sa  victoire  d'un  insîlant  constitue  un  embryon  de  rêve.  Il 
faut  rappeler  ici  la  formule  do  Bicliat  :  «  Le  sommeil  géné- 
ral n'est  que  l'ensemble  des  sommeils  particuliers,  »  On  ne 
dort  pas  en  bloc.  Les  autres  parties  de  l'organisme  peuvent 
dormir  pendant  ([u'une  digestion  laborieuse  force  l'estomac  à 
'travailler  ou  qu'une  position  gênante  fait  travailler  le  cceur 
plus  qu'il  ne  doit.  La  formule  de  Bicbat  est  vraie  au  point 
de  vue  psychologique.  Toutes  les  facultés  ne  dorment  pas  h  la 
fois.  La  vue  s'endort  la  première. 

Les  hallucinations  hypnagogiques  de  la  vue  sont  les  plus  fré- 
quentes. Ce  sont  les  seules  que  j'ai  pu  observer  en  moi.  Elles 
sont  ordinairement  liées  à  des  états  d'irritation  de  la  rétine.  Les 
paupières  closes,  on  voit  des  llammes,  des  couleurs,  des  lignes 
sinueuses,  des  formes  mal  définies.  Ces, hallucinations  sont  très 
courtes.  «  J'avais  l'habitude,  dit  Maury,  de  lire  tout  liant  à  ma 
mère,  et  il  arrivait  souvent  que  le  sommeil  me  gagnait  à  chaque 
pause,  à  chaque  alinéa  ;  cependant,  je  me  réveillais  si  vite  que 
ma  mère  ne  s'apercevait  de  rien,  si  ce  n'est  qu'elle  observait 
que  je  lisais  parfois  plus  lentement.  Eh  bien  !  durant  ces 
secondes  d'un  sommeil  commencé  et  chassé  aussitôt  par  la 
nécessité  de  continuer  la  lecture,  je  faisais  des  rêves  fort  éten- 
dus (1).  » 

Lorsque  le  sommeil  s'est  établi,  que  les  perceptions  de  la 
vue  et  de  l'ouïe  ont  disparu  et  qu'il  ne  reste  plus  que  des  sen- 
sations tactiles  et  viscérales  obscures,  le  rêve  peut  se  déve- 
lopper :  l'imagination  occupe  le  premier  plan  de  la  conscience, 
elle  règne.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  images  visuelles  jouent 
un  rôle  dans  notre  vie  psychologique  nocturne.  Les  éléments 
visuels  sont  prépondérants  dans  le  rêve.  Les  aveugles-nés  ne 
rêvent  pas  évidemment  avec  des  images  empruntées  à  la  vue.  Il 
en  est  de  même  de  ceux  qui  sont  aveugles  depuis  l'âge  de  cinq 
ans.  Ceux  qui  le  sont  depuis  l'âge  de  sept  ans  ont  quelquefois 
des  rêves  visuels  ;  ceux  qui  le  deviennent  après  cet  âge  en  ont 
toujours. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  des  images  visuelles  dans  le  som- 
meil hypnotique,  La  suggestion  fait  surgir  une  image  dans  la 

(1)  Le  Sommeil  el  les  Rêves,  par  Alfred  Maluy,  c.  iv,  p.  ICO,  i=  édit. 
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consciçnce  do  l'hypnotisé,  et  cette  image  revêt  les  caractères  de 
rhallucination  et  du  rêve.  L'image  visuelle  est  une  de  celles 
qu'il  est  le  plus  facile  de  suggérer. 

Les  observations  que  nous  avons  recueillies  jusqu'ici  permet- 
tent d'affirmer  :  i"  L'antagonisme  des  sensations  et  des  images; 
2"  la  tendance  des  images  à  s'avancer  sur  le  plan  des  sensations 
et  à  se  Jouer  ;  3°  la  puissance  extraordinaire  de  l'imagination 
visuelle  chez  certains  hommes  et  son  importance  dans  notre 
vie  intérieure  en  général. 

4°  Ld.  pathologie  des  images  visuelles.  —  Mais  rien  ne  fait 
mieux  voir  le  rùle  des  images  visuelles  et  leur  autonomie 
comme  groupe  que  la  pathologie. 

Il  est  des  cas  où  la  maladie,  triant  entre  les  différents  groupes 
d'images,  n'atteint  que  le  groupe  des  images  visuelles  et  le  faii; 
disparaître  à  peu  près  totalement.  Nous  empruntons  le  suivant 
à  M.  Alfred  Binet.  Un  négociant  viennois  très  instruit,  visuel 
au  plus  haut  degré,  à  la  suite  de  préoccupations  très  graves 
perdit  l'appétit  et  le  sommeil.  11  constata  chez  lui  un  change- 
ment brusque  et  profond.  Il  était  devenu  nerveux  et  irritable. 
La  mémoire  visuelle  des  couleurs  et  des  formes  avait  disparu. 
Aujourd'hui,  chaque  fois  qu'il  retourne  à  A...,  d'oii  ses  affaires 
l'éloignent  fréquemment,  il  lui  semble  entrer  dans  une  ville 
inconnue.  Le  souvenir  visuel  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
lui  est  impossible.  Et  lorsqu'il  parvient  à  les  reconnaître,  il 
croit  voir  de  nouveaux  traits,  de  nouveaux  caractères  dans  la 
physionomie  (1). 

Les  cas  de  la  perte  totale  dos  images  visuelles  sont  très 
rares;  mais  il  y  a  de  nombreux  cas  de  perte  partielle.  La  mala- 
die trie  dans  le  groupe  môme  des  images  visuelles,  elle 
épargne  celles-ci  et  détruit  celles-là.  On  désigne  sous  le  nom 
de  cécité  verbale  la  perte  des  images  visuelles  graphiques.  Le 
sujet  n'est  pas  aveugle,  il  voit  les  signes,  mais  il  ne  sait  plus 
les  interpréter,  il  ne  les  comprend  pas.  Vous  lui  demandez 
de  lire  un  mot.  11  voit  les  différentes  lettres  qui  le  composent, 
il  retient  même  leur  silhouette  ;  il  regarde  en  l'air,   réfléchit 

(1)  Psychologie  du  Raisonnement,  par  Alfred  Bi.net,  c.  ii,  p.  21,  Alca.n,  1896. 
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et  souvent  reconiuiît  les  lettres  ;ni  fur  et  à  mesure  que  vous 
les  prononcez  ou  qu'il  les  prononce  lui-même  en  récitant  l'al- 
phabet. L'instant  d'après,  tout  est  oublia.  Il  est  incapabbî  de 
faire  revivre  spontanément  les  images  qui  constituent  l'expé- 
rience passée  et  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  connaissance 
possible.  Il  y  a  des  malades  qui  n'ont  perdu  que  la  mémoire 
de  certaines  lettres.  lien  est  d'autres  pour  qui  toutes  les  lettres 
se  ramènent  à  une  senle. 

La  maladie  trie  encore  parmi  les  images  visuelles  graphiques. 
Elle  peut  n'enlever  que  les  images  musicales.  La  cécitr  inusicalc 
désigne  l'impuissance  où  l'on  est  de  comprendre  la  significa- 
tion des  graphiques  musicaux.  Une  femme  connue  à  la  Salpè- 
trière  sous  le  nom  de  Dame  blanche,  parce   qu'elle  aimait  à 

chanter  : 

La  Dame  blanche  vous  regarde, 
La  Dame  blanche  vous  entend, 

avait  été  une  excellente  pianiste.  Elle  pouvait  lire  les  heures  et 
les  minutes  sur  la  montre,  le  titre  d'une  partition,  le  nom  de 
l'auteur,  les  paroles,  les  marques  qui  indiquent  le  changement 
dans  le  mouvement.  Mais  la  partition  elle-même,  la  notation 
musicale  était  totalement  indéchiffrable  pour  elle.  Elle  ne  recon- 
naissait aucun  signe  des  portées.  Elle  ne  savait  ni  en  quelle  clef 
le  morceau  était  écrit,  ni  s'il  y  avait  des  dièses  ou  des 
bémols. 

On  peut  être  atteint  à  la  fois  de  cécité  musicale  et  de  cécité 
verbale.  Nous  connaissons  une  femme,  à  l'Asile  de  Villejuif, 
qui  ne  se  rappelle  qu'avec  une  difficulté  extrême  la  signifi- 
cation des  lettres  et  la  valeur  des  notes.  Elle  devient  entière- 
ment incapable  de  toute  mémoire,  dès  que  son  attention  est 
fatiguée. 

De  ces  données,  il  résulte  avec  évidence  que  les  images 
visuelles  constituent  un  groupe  et  que  ce  groupe  se  subdivise 
en  sous-groupes.  Sans  les  dissociations  opérées  par  la  maladie, 
l'analyse  psychologique  n'aurait  jamais  découvert  tout  ce  qu'il 
y  a  de  distinct  et  d'hétérogène  dans  l'imagination  visuelle.  Elle 
eût  été  suffisante  cependant  pour  établir  les  deux  catégories 
d'images  visuelles  les  plus  générales  :  les  images  des  couleurs 
et  les  images  des  formes. 
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II.  —  Les  images  visuelles  des  couleurs  et  des  formes. 

Diamandi  apprend  plus  facilement  les  couleurs  que  les  chiffres. 
Taine  avait  une  mémoire  médiocre  des  formes  et  une  très  bonne 
mémoire  des  couleurs.  A  plusieurs  années  de  distance,  il  retrou- 
vait la  blancheur  d'un  sentier  de  sable  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau. Mais  il  était  incapable  de  tracer  intérieurement  l'ondu- 
lation du  chemin. 

La  distinction  des  images  chromatiques  d'avec  les  images 
visuelles  des  formes  s'accentue  chez  les  peintres,  dont  les  uns 
excellent  dans  le  coloris  et  les  autres  dans  le  dessin.  Regnault 
disait  :  «  Ah!  si  je  savais  peindre  comme  je  sais  dessiner,  je 
serais  heureux  !  Cela  viendra  peut-être  en  travaillant  beaucoup.  » 
Il  a  raconté  lui-même  ses  elforts,  ses  exercices  de  représenta- 
tion visuelle  :  «  Je  veux  faire  revivre  les  vrais  Maures  riches 
et  grands,  terribles  et  voluptueux.  Je  monterai  d'enthousiasme 
en  enthousiasme,  je  m'enivrerai  de  merveilles,  jusqu'à  ce  que, 
complètement  halluciné,  je  puisse  retomber  dans  notre  monde 
morne  et  banal,  sans  que  mes  yeux  perdent  la  lumière  écla- 
tante qu'ils  auront  bue  pendant  deux  ou  trois  ans.  Quand,  de 
retour  à  Paris,  je  voudrai  voir,  je  n'aurai  qu'à  fermer  les  yeux, 
et  alors,  Mauresques,  fellahs,  Indous,  colosses  de  granit,  élé- 
phants de  marbre  blanc,  palais  enchantés,  plaines  d'or,  lacs  de 
lapis,  villes  de  diamants,  tout  l'Orient  m'apparaîtra  de  nou- 
veau... Oh  !  quelle  ivresse,  la  lumière  (1)...  » 

Le  peintre  Géricault  n'avait  qu'à  un  degré  très  ordinaire  la 
mémoire  des  formes,  ce  «  compas  dans  l'œil  »  qu'il  enviait 
tant  à  Horace  Vernet,  mais  il  peignait  au  premier  coup,  sur  la 
toile  blanche,  sans  aucune  ébauche  (2). 

N'avons-nous  pas,  en  peinture,  deux  grandes  écoles  :  celle 
d'Ingres,  si  remarquable  parla  perfection  du  dessin  et  la  pureté 
de  la  ligne,  et  celle  de  Delacroix  au  coloris  brillant,  hardi, 
romantique? 


(1)  Correspondance,  publiée  par  A.  Duparc. 

(2)  Gazelle  des  Beaux-Arls,  xxii,  1807.  —   Cite   par  M.    AiirttAT,   Psychologie  du 
Peintre,  p.  GO. 
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Mais,  tout  artiste,  qu'il  brille  par  le  dessin  ou  par  le  coloris, 
est  condamne  à  faire  plat,  s'il  n'est  dou6  d'une  forte  imagina- 
tion visuelle.  Dessinateur,  il  jxjurra  reproduire  fidMement  le 
contour  des  objets,  son  dessin  fera  l'ellet  d'un  froid  décal- 
que. Peintre,  il  représentera  la  profondeur  sans  nous  en  don- 
ner l'impression.  Au  contraire,  si  l'artiste  possède  une  ima- 
gination visuelle  puissante,  son  dessin  prendra  de  la  couleur, 
sa  fi2;ure  aura  du  relief  et  se  détachera  vivement  de  la  toile  (1). 

Il  convient  d'observer  que  la  représentation  des  formes  est 
plus  compliquée  que  celle  des  couleurs.  Elle  renferme  plusieurs 
éléments.  D'un  côté,  il  est  impossible  de  n'y  pas  voir  l'élément 
visuel  ;  d'un  autre  côté,  il  est  certain  que  la  main  y  joue  un 
rôle  important,  que  nous  aurons  à  étudior. 


III.  —  Images  visuelles  et  images  consécutives. 

Quand  on  se  propose  d'étudier  la  nature  môme  de  l'imagina- 
tion, on  ne  saurait  recueillir  trop  de  détails.  Les  traits  communs 
de  la  représentation  Imaginative  et  de  la  perception  sensorielle 
sont  des  plus  utiles  à  noter. 

L'image  visuelle,  comme  la  sensation  visuelle,  laisse  après 
elle  une  image  consécutive. 

On  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  une  image  consécutive. 
Prenons  une  surface  blanche  très  éclairée;  au  milieu,  plaçons  un 
petit  carré  rouge.  Après  avoir  regardé  ce  carré  durant  une 
seconde,  je  ferme  les  yeux  doucement,  sans  effort,  ou  bien  je 
les  recouvre  de  la  main.  Aussitôt  je  vois  apparaître  le  carré 
rouge.  C'est  l'image  consécutive  positive.  Recommençons  l'ex- 
périence et  fixons  plus  longtemps  le  carré  rouge.  Quand  j'ai 
fermé  les  yeux,  je  vois  apparaître  un  carré  vert.  C'est  l'image 
consécutive  négative. 

L'image  visuelle  se  comporte  exactement  comme  la  sensa- 
tion. Produisez  par  suggestion  une  hallucination  :  le  sujet  croit 
voir  un  carré  rouge  sur  une  surface  blanche.  Après  avoir  con- 

(1)    L'Imagination    de    VArlide,   par   Paul   Souriau,    c.    ii,   p.   67.     Hachette, 
1901. 
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temple,  pendant  quelques  instants,  ce  rouge  imaginaire,  il 
aperçoit  du  vert. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  riiallucination  pour 
instituer  la  même  expérience.  vSi  Ton  évoque  une  représenta- 
tion très  vive  d'une  croix  rouge  sur  un  fond  blanc,  cette  repré- 
sentation laisse  à  sa  suite  l'image  consécutive  d'une  croix  verte. 

L'image  ressemble  encore  à  la  sensation  sous  un  autre  rap- 
port  :  elle  a,  comme  elle,  la  propriété  de  se  projeter  dans  l'es- 
pace. 

IV.  —  Projection  des  images  visuelles  dans  l'espace. 

11  existe  sur  cette  question  une  enquête  intéressante  de 
M.  Edgard  Milhaud  entreprise  sur  les  conseils  de  M.  Alfred 
Binet  et  poursuivie  sous  sa  direction  (1). 

Cette  enquête  porte  sur  vingt-cinq  sujets.  En  voici  les  con- 
clusions. On  doit  distinguer  deux  modes  principaux  de  locali- 
sation. La  prédominance  de  l'un  ou  de  l'autre  constitue  deux 
types  nettement  caractérisés,  dont  les  prédispositions  indivi- 
duelles sont  souvent  contrebalancées  par  des  conditions  objec- 
tives, comme  la  distance  des  objets  et  leur  milieu,  ou  par  des 
conditions  subjectives  telles  que  l'attention,  t"  mode  :  Quand 
on  se  représente  un  objet,  on  le  situe  dans  la  direction  où  de 
fait  on  le  croit  situé.  On  a  aussi  le  sentiment  de  l'intervalle  qui 
nous  sépare  de  lui.  On  peut  dire  qu'il  est  devant,  derrière,  à 
droite,  à  gauche,  à  telle  distance.  2°  mode  :  Le  sentiment  de 
l'intervalle  disparaît.  On  se  transporte  auprès  de  l'objet,  on  le 
voit  avec  sa  grandeur  réelle  ou  à  peu  près.  On  voit  un  ami  dans 
sa  chambre,  on  est  dans  sa  chambre,  on  s'y  perd,  on  en  saisit 
les  détails.  L'image  revêt  ici  les  formes  concrètes  de  la  percep- 
lion. 

Ces  deux  modes  de  localisation  ne  s'excluent  pas.  Ordinaire- 
ment on  passe  même  de  l'un  à  l'autre  par  l'attention.  Au  pre- 
mier moment  où  je  pense  à  un  ami,  je  vois  sa  chambre  dans 
la  direction  réelle  où  elle  est  située.  Si  je  redouble  d'attention, 
je  suis  dans  la  pièce.  «  Je  vois  la  Tour  Eiffel,  dit  un  sujet,  der- 

(1)  Revue  philosophique,  1894,  t.  II,  p.  210. 
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rièro  moi;  à  gauche  ;  si  j'insislo,  je  me  la  roprosentc  comme  la 
première  fois  que  je  l'ai  vue,  venaul  liii  Trocatléro  :  en  face  de 

moi.  » 

M.  Edgard  Milhaiid  ne  nous  somblo  pas  avoir  démontré  que 
ces  deux  modes  consli tuent  deux  types  psychologiques.  Sans 
doute,  il  y  a  des  personnes  qui,  dès  le  i)remier  moment,  en 
entendant  le  nom  d'un  ami,  perdent  le  sentiment  de  leur  situa- 
tioQ  actuelle  et  de  l'intervalle  qui  les  sépare  de  cet  ami.  Mais 
cette  manière  de  localiser  s'explique  suflisaniment  par  des  cir- 
constances particulières  relatives  ù  l'objet  et  au  sujet.  Le  milieu 
et  la  distance  où  se  trouve  l'objet  modifient  la  localisation.  Un 
objet  très  proche  et  dans  un  milieu  bien  déterminé,  des  per- 
sonnes de  la  seconde  catégorie  se  le  rqu-ésentent  à  droite,  à 
gauche,  etc.  Un  objet  éloigné  et  situé  dans  les  milieux  les  plus 
divers,  les  personnes  de  la  seconde  catégorie  le  localisent  comme 
celles  de  la  première.  Si  l'objet  est  détaché  de  tout  milieu, 
tel  que  celui  d'une  représentation  schématique,  tous  les  sujets 
qui  ne  lui  font  pas  un  cadre  le  localisent  devant  eux,  mais  la 
plupart  lui  font  un  cadre.  Ce  qui  a  le  plus  d'influence  sur  la 
localisation  d'un  objet,  c'est  l'attention,  c'est-à-dire  le  degré 
d'intérêt  que  nous  lui  accordons.  Nous  avons  vu  qu'elle  fait 
passer  du  premier  mode  de  localisation  au  second.  Elle  rend 
l'objet  de  plus  en  plus  présent,  elle  supprime  les  distances,  elle 
peut  produire  rhallucination. 

Les  images  visuelles  se  projettent  dans  l'espace.  Elles  s'y 
juxtaposent  et  y  constituent  une  sorte  de  champ  de  vision 
interne,  appelé  champ  des  itnages  visuelles.  Très  rétréci  chez 
ceux  qui  ont  une  imagination  visuelle  faible,  il  est  très  étendu, 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  de  la  vue,  chez  ceux  qui  pos- 
sèdent une  imagination  visuelle  forte.  Cette  disposition  des 
images  visuelles  en  tableaux  les  distingue  des  autres  groupes 
d'images  et  surtout  des  images  motrices.  Dans  l'hémiopie  ou 
hémianopsie,  le  champ  visuel  est  réduit  de  moitié  :  on  ne  voit 
qu'une  moitié  des  objets  à  la  fois.  Mais  si  l'on  regarde  succes- 
sivement les  deux  moitiés,  l'imagination  reproduit  le  tout.  La 
vision  successive  devient  par  conséquent  dans  l'imagination 
ime  vision  simultanée. 
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V.  —  Les  images  visuelles  et  l'aijstraction. 

11  existe  un  certain  antagonisme  entre  ces  deux  formes  de  la 
connaissance. 

C'est  du  moins  la  conclusion  d'une  vaste  enquête  instituée  par 
Galton  et  publiée  en  1883  (1).  Le  psychologue  anglais,  à  qui 
les  travaux  de  Taine  venaient  de  suggérer  l'idée  des  enquêtes, 
avait  envoyé  à  ses  collègues  de  la  Sociétc  royale  un  question- 
naire sur  les  images  visuelles,  sur  le  pouvoir  de  se  représen- 
ter, les  yeux  fermés,  des  formes  et  des  couleurs,  sur  l'étendue 
du  ciiamp  visuel,  la  projection  dans  l'espace  et  à  distance, 
le  caractère  volontaire  ou  involontaire  des  représentations 
visuelles.  On  ne  comprit  pas  la  portée  de  ces  questions  et  on 
crut  à  une  mystification.  Galton  en  tira  la  conclusion  que  les 
savants  ne  sont  pas  des  visuels.  Il  jeta  son  questionnaire  dans 
le  grand  public,  il  obtint  de  nombreuses  réponses.  Il  put  con- 
stater que  l'imagination  visuelle  est  surtout  développée  chez 
les  femmes,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons,  là  précisé- 
ment où  la  faculté  d'abstraire  s'exerce  le  moins.  L'imagination 
visuelle  serait  propre  à  certains  peuples  aussi  bien  qu'à  certains 
individus.  Les  Français  compteraient  parmi  les  visuels.  Galton 
fait  remarquer  que  nous  disons  à  chaque  instant  :  «  Voyez-vous? 
Figurez-vous...  »,  alors  que  souvent  il  n'y  a  rien  à  voir,  ni  à 
se  figurer.  Puis,  nous  avons  le  talent  incomparable  d'ordonner 
les  fêtes,  les  processions,  toutes  choses  qui  exigent  une  puis- 
sance peu  commune  de  vision  mentale.  Qu'il  y  ait  en  France 
nombre  de  visuels,  il  est  difficile  de  le  contester.  Mais  il  y  a 
aussi  beaucoup  de  gens  abstraits.  Galton  a  trop  généralisé, 
à  moins    que  l'antagonisme   signalé   ne    soit  un  leurre. 

A  la  suite  d'une  enquête  où  nous  avons  recueilli  300  répon- 
ses, nous  avons  acquis  la  conviction  que  l'image  visuelle  et 
l'abstraction  sont  jusqu'à  un  certain  point  antagonistes.  Voici 
deux  jeunes  gens  :  l'un  très  concret,  l'autre  très  abstrait.  En 
entendant  prononcer  un  mot,  le  premier  a  toujours  des  images 
visuelles  riches  ;  le  second,   presque  jamais.  Au  mot  rose,  le 

(1)  Inquiries  inio  fiuman  faculfies  and  ils  developmenl. 
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premier  voit  une  rose  pourpre  ;  le  second,  le  mot  imprimé.  Au 
mot  source,  le  premier  voit  une  source  au  picil  d'une  colline  ; 
le  second  pense  aux  Sources  du  P.  Gratry.  Au  moi  montagne,  le 
premier  se  représente  un  paysage  des  Alpes  ;  le  second  cite 
le  nom  de  Montaigne. 

Les  faits  semblent  donc  supposer  l'existence  d'un  type  con- 
cret caractérisé  par  la  prédominance  de  l'imagination  visuelle 
et  d'un  type  abstrait  pour  qui  les  images  n'ont  qu'une  valeur 
subordonnée.  Sans  doute,  il  y  a  des  hommes  capables  de 
l'abstraction  la  plus  haute,  qui  sont  en  môme  temps  doués  de 
l'imagination  la  plus  chaude  et  la  plus  colorée  :  la  faculté 
d'abstraire  peut  même  communiquer  ufl  surcroît  de  puissance 
à  celle  d'imaginer.  Mais  cela  prouve  seulement  que  l'alter- 
nance des  deux  processus  est  possible  chez  le  môme  individu. 
Deux  activités  antagonistes  peuvent,  en  effet,  alterner.  Ce 
qu'elles  ne  peuvent  faire,  c'est  s'exercer  simultanément  sans  se 
nuire.  Tel  est  bien  le  cas  de  l'image  visuelle  et  de  l'abstraction. 

L'idéal  de  l'image  visuelle,  c'est  de  tendre  vers  la  sensation, 
d'être  aussi  riche  qu'elle  de  couleurs  et  de  formes,  de  se  substi- 
tuer à  elle  et  d'occuper  comme  elle  le  plan  du  présent  et  de 
l'action.  Au  contraire,  l'idéal  de  l'abstraction  consiste  à  résumer 
le  plus  de  détails  possible  dans  un  schéma  général,  à  aller  tou- 
jours de  simplification  en  simplification,  de  substitution  en 
substitution,  à  se  situer  en  dehors  du  temps.  L'image  visuelle 
se  projette  dans  l'espace,  l'abstraction  plane  au-dessus  de  l'es- 
pace. Celle-ci  se  rapporte  à  l'intelligence  proprement  dite  ; 
celle-là  reste  dans  le  domaine  de  la  sensation.  Imaginer  et 
surtout  imaginer  sous  forme  visuelle,  c'est  sentir.  Abstraire, 
au  vrai  sens  du  mot,  c'est  comprendre,  saisir  les  raisons  des 
choses. 

E.  PEILLAUBE. 

[A  suivre.) 
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On  parle  beaucoup  de  croyance  aujourd'hui,  et  il  semble  à 
certains  esprits  que  croire  soit  le  seul  moyen  possible  d'at- 
teindre la  vérité  dans  la  mesure  oij  nous  pouvons  y  prétendre. 
Si  donc,  pense-t-on,  la  religion  a  chance  de  reprendre  son 
empire  sur  l'homme,  c'est  par  la  foi  à  des  dogmes  décrétés 
d'autorité,  et  non  par  l'usage  de  raisonnements  philosophi- 
ques, la  raison  ne  pouvant  conduire  qu'au  doute,  lorsqu'elle 
ne  mène  pas  à.  la  négation,  sur  les  thèses  que  la  religion  a 
intérêt  à  soutenir  et  à  défendre.  C'est  à  peu  près  dans  la  môme 
pensée  que  l'on  prédit  quelquefois  la  chute  et  la  fin  de  tous 
les  dogmes  religieux,  parce  que  l'autorité  n'est  plus  respectée 
et  que  la  raison  individuelle  tend  à  se  contenter  de  plus  en 
plus  de  simples  opinions  aussi  diverses  que  les  intelligences 
humaines. 

A  rencontre  de  ces  dispositions  défavorables  à  une  philoso- 
phie rationnelle,  il  paraît  opportun  de  rappeler  que  le  dogme 
catholique  proclame  la  puissance  propre  de  la  raison  pour  éta- 
blir tout  un  groupe  de  vérités  qui  servent  de  base  naturelle  à 
la  religion,  et  qu'il  réclame  lui-même  le  concours  et  le  secours 
de  la  philosophie  pour  la  préparation,  l'éclaircissement,  l'expli- 
cation, le  développement  et  la  défense  des  vérités  qu'il  affirme 
surnaturellement  révélées.  Le  dogme  offre  et  demande  une 
alliance  loyale  avec  la  philosophie,  et  nous  estimons  que 
celle-ci  doit  être  heureuse  d'accepter  une  telle  alliance  et  pra- 
tiquer, en  toute  bonne  volonté,  une  entente  si  noble  et  si  pro- 
fitable, qui  consacre  son  pouvoir  sans  exiger  d'elle  le  sacrifice 
d'aucun  de  ses  droits,  plus  étendus  qu'on  ne  le  dit  sou- 
vent. 
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C'est  une  doctrine  Iradilionncllo  dans  le  clirislianisme  qu'il 
existe  deux  ordres  de  vérités,  comme  il  y  a  deux  ordres  de  lins 
dans  la  destinée  humaine,  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel. 
Aucun  théologien,  peut-être,  n'a  plus  nettement  distingué  que 
saint  Thomas  ces  deux  sphères  de  connaissance  et  d'action  : 
((  Double,  dit-il,  est  le  bien  dernier  de  l'homme  qui  d'abord 
meut  la  volonté  comme  dernière  lin.  L'un  des  biens  est  propor- 
tionné à  la  natui-e  humaine,  car  pour  l'obtenir  les  forces  natu- 
relles sut'Iisent  ;  et  c'est  la  félicité  dont  les  philosophes  ont 
parlé  :  soit  la  contemplation,  qui  consiste  dans  l'acte  do 
sagesse  ;  soit  l'action,  qui  consiste  premièrement  dans  l'acte  de 
prudence,  et  conséquemment  dans  les  actes  des  autres  vertus 
morales.  L'autre  bien  de  l'homme  dépasse  la  pi'oportion  de  la 
nature  humaine,  caries  forces  naturelles  ne  suffisent  pas  pour 
l'obtenir,  ni  pour  le  penser  ou  pour  le  désirer;  mais  c'est  par 
la  seule  libéralité  divine  qu'il  est  promis  à  l'homme. ,,  ;  et  c'est 
la  vie  éternelle...  Or,  un  sujet  ne  peut  être  ordonné  à  une  fin 
s'il  n'existe  pas  en  lui-même  quoique  proportion  à  cette  hn^ 
d'où  provienne  en  lui-môme  le  désir  de  la  fin  ;  et  c'est  ainsi  que 
quelque  initiation  à  sa  lin  est  faite  en  lui  :  car  il  ne  désire  rien 
qu'en  tant  qu'il  désire  quelque  similitude  de  lui-même.  Et 
voilà  pourquoi  dans  la  nature  même  de  l'homme  est  une  cer- 
taine initiation  au  bien  même  qui  est  proprotionné  à  cette 
nature  :  en  elle,  en  elfet,  préexistent  naturellement  des  prin- 
cipes de  démonstrations  connus  par  eux-mêmes,  qui  sont  des 
semences  de  sagesse  ;  et  des  principes  de  droit  naturel,  qui 
sont  des  semences  de  vertus  morales.  Il  faut  donc  aussi,  pour 
que  l'homme  soit  ordonné  au  bien  de  la  vie  éternelle,  qu'une 
certaine  initiation  à  ce  bien  soit  faite  en  celui  à  qui  ce  bien  est 
promis.  Or,  la  vie  éternelle  consiste  dans  la  pleine  connais- 
sance de  Dieu...  Donc,  il  faut  que  se  fasse  en  nous  quelque 
initiation  à  cette  connaissance  surnaturelle  ;  et  cela  se  fait  par 
la  foi,  qui  par  une  lumière  infuse  tient  les  vérités  qui,  au 
regard  de  la  nature,  excèdent  la  connaissance  (1).  » 

(1)  De  ver  Haie,  q.  xiv,  a.  2. 
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Voilà  donc  formellement  délimités  deux  domaines,  l'un 
naturel,  l'autre  surnaturel,  et  le  naturel,  qui  est  celui  de  la 
philosophie,  comprend  des  vérités  à  démontrer  au  moyen  do 
principes  évidents  par  eux-mêmes  et  des  actions  morales  à 
accomplir  conformément  à  des  principes  de  droit  naturel.  Saint 
Paul  avait  déjà  affirmé  que  les  hommes,  avant  même  le  chris- 
tianisme, avaient  reçu  une  certaine  manifestation  naturelle  de 
€e  que  nous  pouvons  connaître  sur  Dieu  et  portaient  gravée 
dans  leur  conscience  la  loi  naturelle  du  bien  moral.  On  con- 
naît ses  énergiques  déclarations  :  «  Ce  qui  est  connaissable  sur 
Dieu  a  été  manifeste  en  eux;  car  Dieu  le  leur  a  manifesté.  En 
effet,  les  choses  invisibles  de  Dieu  môme,  depuis  la  création  du 
monde,  au  moyen  des  choses  qui  ont  été  faites,  sont  connues 
par  Tintelligence  ;  même  sa  puissance  éternelle  et  sa  divinité  : 
si  bien  qu'ils  sont  inexcusables  (1).  —  Lorsque  les  peuples  qui 
n'ont  pas  la  loi  révélée  accomplissent  naturellement  les  pres- 
criptions de  la  loi,  n'ayant  pas  cette  loi,  ils  sont  loi  à  eux- 
mêmes  ;  et  ils  montrent  que  l'œuvre  de  la  loi  est  écrite  en  leurs 
cœurs,  leur  propre  conscience  leur  rendant  témoignage  et  leurs 
pensées  les  accusant  ou  les  défendant  selon  leurs  actions  (2).  » 

Philosophie  spéculative  et  philosophie  morale  sont  donc  légi- 
times de  par  le  dogme  même,  et  la  théologie,  comme  l'Ecri- 
ture sacrée,  reconnaît  à  la  raison  humaine  le  pouvoir  d'élaborer 
par  démonstrations  une  science  philosophique  et  une  morale 
pratique,  en  développant  les  ressources  de  son  propre  fonds. 
Jamais  peut-être  mieux  qu'au  siècle  qui  vient  de  finir  cette 
capacité  de  la  raison  naturelle  n'a  été  défendue  et  proclamée 
par  l'Eglise.  L'abbé  Bautain  avait  paru  contester  la  puissance 
de  la  philosophie  ;  il  dut,  le  8  septembre  1840,  souscrire  ces 
propositions  :  «  Le  raisonnement  peut  prouver  avec  certitude 
l'existence  de  Dieu.  La  foi,  don  céleste,  est  postérieure  à  la 
révélation  et,  par  conséquent,  pour  prouver  l'existence  de 
Dieu  contre  l'athée,  elle  ne  peut  convenablement  être  alléguée.  » 
Quelques  années  plus  tard,  M.  Bonnetty  semblait  accorder  une 
yaleur  exclusive  à  la  révélation  et  à  la  tradition  pour  donner 


(1)  Ro,n.,  u   1",  :^l).- 

(•2)  Ihid.,  Il,  14.  i:;. 
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la  connaissance  de  toule  vérilo  ;  il  fut,  à  son  tour,  ol)lii;6  de 
sij;ner  son  asscnlimenl  aux  propositions  suivantes,  plus  com- 
plètes encore,  approuvées  par  Pie  IX  le  15  juin  1855  :  «  Le 
raisonnement  peut  prouver  avec  certitude  l'existence  de  Dieu, 
la  spiritualité  de  Tàme,  la  liberté  de  riiomme.  La  loi  est  posté- 
rieure à  la  révélation,  et  par  conséquent  pour  prouver  l'exis- 
tence de  Dieu  contre  l'athée,  pour  prouver  la  spiritualité  de 
l'àme  raisonnable  et  la  liberté  contre  un  partisan  du  natura- 
lisme et  du  fatalisme,  la  foi  ne  peut  pas  convenablement  être 
alléguée.  »  Enlin,  le  concile  u'cuménique  du  Vatican,  le 
14  avril  1870,  décréta  que  «  l'Eglise  catholique  a  toujours  tenu 
et  tient  d'un  consentement  perpétuel  qu'il  existe  deux  ordres 
de  connaissance,  distincts  non  seulement  par  le  principe,  mais 
encore  par  l'objet  :  par  le  principe,  parce  que  dans  l'un  c'est 
par  la  raison  naturelle,  dans  l'autre  par  la  foi  divine  que  nous 
connaissons  ;  par  l'objet,  parce  qu'en  dehors  des  vérités  que  la 
raison  naturelle  peut  atteindre,  sont  proposés  à  notre  croyance 
des  mystères  cachés  en  Dieu,  qui  ne  peuvent  nous  être  connus 
que  par  révélation  divine  (1)  ».  Et,  pour  conclure,  ce  même 
concile  lança  l'anathème  contre  «  quiconque  dirait  que  Dieu 
un  et  vrai,  Créateur  et  notre  Maître,  ne  peut  pas  être  connu 
avec  certitude  par  la  lumière  naturelle  de  la  raison  humaine, 
au  moyen  des  choses  qui  ont  été  faites  (2)  ». 

Un  catholique  ne  peut  donc  plus  hésiter  :  la  philosophie 
naturelle,  ou,  pour  mieux  dire,  la  philosophie  sans  épithète, 
est  appelée  à  vivre  de  sa  propre  vie  ;  et  son  rôle,  dans  la  civi- 
lisation chrétienne,  est  d'établir,  en  vertu  des  principes  de  la 
raison,  des  vérités  primordiales,  qui  par  elles-mêmes  sont 
objets  de  science  plutôt  que  de  foi.  Saint  Thomas  les  appelle 
«  les  préambules  aux  articles  de  foi  »,  et  enseigne  que  les 
esprits  qui  sont  parvenus  à  se  les  démontrer  philosophique- 
ment en  ont  le  savoir,  plutôt  que  la  croyance  ;  mais  que,  néan- 
moins, ceux  qui  n'en  saisissent  pas  la  démonstration  ration- 
nelle peuvent  les  croire  comme  révélées  ;  car  la  révélation 
comprend  non  seulement  les  mystères  inaccessibles  à  la  raison 


(1)  Const.  clûgm.  De  i'ide  cuthoL.  v.  iv. 

(2)  Canones,  ii,  1. 
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seule,  mais  encore  plusieurs  vérités  fondamentales  que  la  rai- 
son peut  connaître  à  la  lumière  de  ses  seuls  principes  (1).  L'affir- 
mation que  ces  vérités  sont,  par  leur  nature,  matière  de  science, 
et  que  les  intelligences  assez  pénétrantes  et  assez  cultivées  pour 
en  acquérir  la  certitude  par  le  seul  usage  de  la  raison  les 
voient,  mais,  à  proprement  parler,  ne  les  croient  point,  du  moins 
au  moment  même  où  ils  les  voient,  est  fort  importante.  Elle 
précise  le  caractère  spécial  des  objets  de  la  philosophie,  la 
forme  de  sa  méthode  et  de  l'adhésion  à  ses  conclusions.  Le  phi- 
losophe aspire  à  savoir,  et  savoir  n'est  pas  croire,  savoir  est 
même  exclusif  de  croire,  à  l'instant  où  l'on  voit  que  l'on  sait. 
Si  l'on  n'admet  pas  sans  réserve  cette  thèse  de  saint  Thomas,  au 
moins  faut-il  avouer  qu'elle  est  hautement  autorisée  dans 
l'Eglise,  et  que,  par  conséquent,  l'Eglise  accepte  que  la  philo- 
sophie travaille  par  des  procédés  purement  rationnels,  par  la 
lumière  des  seuls  principes  évidents  par  eux-mêmes,  et  con- 
struise ainsi  un  édifice  scientifique  qui  lui  appartienne  en  propre 
et  où  la  foi  ne  soit  admise  qu'accidentellement,  c'est-à-dire  afin 
de  suppléera  la  raison  pour  les  esprits  incapables  d'être  entière- 
ment philosophes,  ou  de  la  remplacer  parfois  pour  les  philo- 
sophes complets,  lorsqu'ils  ne  philosophent  point. 

Le  dogme,  cependant,  n'a-t-il  aucun  droit  d'intervenir  dans 
les  travaux  de  la  philosophie?  Celle-ci,  normalement,  est-elle 
livrée  à  elle-même,  sans  contrôle,  sans  guide,  sans  autorité 
supérieure  qui  puisse  réviser  et  juger  ses  assertions?  Cette 
indépendance  absolue  est  impossible  ;  car  l'autorité  religieuse 
est  instituée  pour  définir  non  seulement  les  articles  de  foi, 
mais  encore  les  préambules  à  ces  articles,  les  vérités  naturelles 
qui  précèdent  la  foi  pouvant  n'être  pas  entendues  par  beaucoup 
d'hommes  qui  n'ont  pas  l'aptitude  ou  le  temps  nécessaire  pour 
philosopher.  Il  y  a  plus  ;  si  la  philosophie  était  tout  à  fait 
indépendante,  elle  pourrait  légitimement  poser  des  conclusions 
contradictoires  au  dogme,  le  mettre  en  échec  et  le  découronner 
de  cette  dignité  suréminente  qu'il  tient  de  la  révélation  divine. 
Comment  mettre  d'accord  ces  deux  puissances  de  vérité  ?  Elles 
ne  peuvent  être  ennemies  et  se  contredire,  si  chacune  dans  son 

(1)  Sum.  theol.,  I,  q.  ii,  a.  2,  ad  l. 
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domaine  a  la  vrrilé  pour  elle  :  il  faut  donc  qu'elles  concilient 
leurs  exigences,  qu'elles  s'entendent  pour  ramener  leurs  diver- 
gences à  l'unité  de  direction,  pour  résoudre  leurs   antinomies. 
Cet  accord  doit  être  possible,  puisque  la  raison  et  la  révélation, 
venant  du  même  Dieu  infaillilde,  ne  peuvent  être  radicalement 
en  contradiction  l'une  avec  l'autre.  C'est  ce  qu'a  déclaré  Pie  IX, 
dans  son  Encyclique  du   0  novembre   184G,  en  ces  termes   : 
((  Bien  que  la  foi  soit  au-dessus  de  la  raison,  néanmoins  aucune 
véritable  dissension,  aucun  désaccord  ne  peut  jamais  se  trou- 
ver entre  elles,  puisque  toutes  deux  découlent  de  la  même  et 
unique  source  immuable  de  vérité,  qui  est  Dieu,  le  souverain 
Hien  :  et  ainsi  il  faut  qu'elles  s'aident  mutuellement.   »  Mais 
enfin,  si  la  contradiction  semble  irrédiR'tible  entre  la  philoso- 
pbie  et  le  dogme,  qui  aura  le  droit  de  trancher  le  diil'érend? 
Quiconque  croit  à  la  divine  mission  de  l'Eglise  d'enseigner  la 
vérité  aux  hommes  se   tiendra  pour  assuré   que   c'est   à  elle 
qu'est  réservé  le  dernier  mot,  en  cas  de  conflit,  sur  les  points 
du  moins  oii  existe  une  révélation  positive.  Le  concile  du  Vati- 
can a  promulgué  très  clairement  cette  doctrine  :  «  Bien  que  la 
foi,  a-t-il  décrété,  soit  au-dessus  de  la  raison,  cependant  il  ne  peut 
jamais  y  avoir  entre  la  foi  et  la  raison  aucune  véritable  dissension; 
car  le  même  Dieu  qui  révèle  les  mystères  et  répand  la  foi  dans  les 
âmes  a  posé  dans  l'esprit  humain  la  lumière  de  la  raison;  or,  Dieu 
ne  peut  se  nier  lui-même,  ni  le  vrai  jamais  contredire  le  vrai.  La 
vaine  apparence  d'une  telle  contradiction  vient  principalement 
de  ce  que  les  dogmes  de  foi  n'ont  pas  été  entendus  et  exposés 
selon  l'esprit  de  l'Eglise,  ou  de  ce  que  des  opinions  particulières 
sont  prises  pour  des  décisions  de  la  raison...  Et,  certes,  ce  n'est 
pas  l'Eglise  qui  défend  que  les  sciences  humaines,  chacune  dans 
son  champ  de  travail,  usent  de  leur  propre  principe  et  de  leur 
propre  méthode;  mais,  reconnaissant  cette  juste  liberté,  elle 
veille  soigneusement  à  ce  qu'elles  n'admettent  pas  d'erreurs  en 
repoussant  la  divine  doctrine  ni,  en  franchissant  leurs  propres 
limites,  n'envahissent  et  ne  bouleversent  le  domaine  de  la  foi  (1  ).  » 
Léon  XIII  a  exprimé,  à  son  tour,  dans  son  Encyclique  jEtenii 
Patris  du  4  août  1879,  cette  juridiction  du  dogme  sur  la  philo- 

(1)  ConsUt.  dogm.  De  Fuie  cat/ioL,  c.  iv. 
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Sophie,  nonobstant  la  liberté  de  celle-ci  sur  son  terrain  spécial  : 
«  Sur  les  sujets  de  doctrine  que  l'intelligence  humaine  peut 
naturellement  comprendre,  dit-il,  il  est  tout  à  fait  juste  que  la 
philosophie  use  de  sa  méthode,  de  ses  principes  et  de  ses  argu- 
ments; non  pas  cependant  jusqu'à  oser  se  soustraire  à  l'autorité 
divine.  Bien  plus,  comme  il  est  sur  que  les  dogmes  révélés  ont 
la  force  d'une  vérité  certaine  et  que  les  propositions  opposées  à 
la  foi  répugnent  pareillement  à  la  droite  raison,  que  le  philo- 
sophe catholique  sache  qu'il  violera  tout  ensemble  les  droits 
de  la  foi  et  de  la  raison  s'il  embrasse  quelque  conclusion  qu'il 
voit  opposée  à  la  doctrine  révélée.  » 

Ce  qui  est  délicat,  ici,  c'est  de  déterminer  comment  la  philo 
Sophie  peut  demeurer  libre,  si  elle  ne  reste  pas  entièrement 
indépendante.  Ses  principes  ont-ils  une  valeur  autrement  que 
par  leur  évidence  intrinsèque?  Sa  méthode  ne  consiste-t-elle  pas 
à  marcher  uniquement  de  clarté  en  clarté,  à  ne  se  laisser  diri- 
ger et  conduire  que  par  la  lumière  naturelle  de  la  raison?  Gom- 
ment, alors,  sera-t-elle  encore  philosophie,  si  elle  prend  son  mot 
d'ordre  dans  la  révélation  surnaturelle,  si  elle  se  fait  un  devoir 
de  se  tenir  constamment  obéissante  à  la  parole  de  l'Eglise  en 
matière  de  doctrine?  La  réponse  est  aisée.  Croire  une  doctrine 
révélée,  même  dans  la  sphère  des  questions  de  philosophie 
proprement  dite,  n'empêche  point  de  poser  les  problèmes,  de 
les  étudier  et  de  les  résoudre  selon  les  procédés  de  la  raison 
naturelle.  Les  scolastiques,  et  saint  Thomas  à  leur  tète,  en  ont 
donné  d'éclatants  exemples.  Qui  ne  sait  que  saint  Thomas,  dans 
sa  Somme  thrologique  aussi  bien  que  dans  ses  Questions  con- 
troversées, met  d'abord  en  question,  en  interrogation,  en  objet 
de  recherche,  chaque  proposition  qu'il  veut  démontrer;  place 
en  vedette,  dès  le  début,  l'antithèse,  la  solution  opposée  à  la 
sienne,  et  résume,  en  les  détaillant  quelquefois  en  une  longue 
série,  les  arguments  que  l'on  peut  faire  valoir  contre  sa  thèse; 
puis  indique  sa  thèse,  développe  sa  réponse  et  enhn  réfute, 
l'une  après  l'autre,  les  objections  alignées  au  commencement? 
Dans  sa  Som7ne  contre  les  Gentils,  la  disposition  de  l'argumen- 
tation est  un  peu  modifiée,  mais  le  procédé  est  au  fond  le  même  : 
position,  examen  et  réfutation  des  opinions  adverses,  concur- 
remment avec  la  démonstration  de  la  réponse  de  l'auteur  à  la 
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question  annoncée.  Quelle  que  soit  la  foi  du  philosophe  à  un 
dogme  révélé,  si  ce  dogme  est  un  de  ceux  qui  peuvent  se  prou- 
ver par  la  pure  philosophie,  il  est  manifeste  (ju'il  suHit  de 
nadmetlre  dans  la  controverse,  dans  la  preuve  de  l'anirmativc 
comme  dans  la  réfutation  de  la  négative,  que  des  arguments  de 
raison  naturelle  pour  que  la  conclusion  ait  une  valeur  rigou- 
reusement philosoplii(}ue.  L'article  de  la  Somme  tlwologiqae, 
par  exemple,  intitulé  :  «  Dieu  est-il  (1)?  »  est  de  cette  manière 
une  discussion  de  stricte  philosophie.  Si,  après  l'exposition 
sommaire  de  deux  objections  de  raison  apparente,  la  thèse  est 
indiquée  par  cette  citation  de  YExodc  :  u  Je  suis  celui  qui  suis  », 
tout  le  reste  est  uniquement  rationnel,  les  cinq  preuves  établis- 
sant ([ue  Dieu  est  sont  des  arguments  imités  de  la  philosophie 
d'Aristote,  sans  aucun  appel  à  une  autorité  chrétienne  ;  et  si, 
dans  la  réponse  à  la  première  objection,  un  texte  de  saint 
Augustin  est  mis  en  avant,  c'est  à  titre  de  raisonnement  philo- 
sophique appuyé  sur  la  suprême  bonté  de  Dieu  qu'il  est  ailé- 
gué,  et  non  comme  une  proposition  de  théologie  surnaturelle  ; 
car  la  quatrième  preuve  a  déjà  démontré  rationnellement,  et 
par  un  souvenir  de  la  Métaphysique  d'Aristote,  que  Dieu  est 
l'Etre  éminemment  bon  :  saint  Thomas  fait  sienne  l'argumen- 
tation de  saint  Augustin  contre  l'objection  tirée  de  l'existence 
du  mal,  et  ce  n'est  pas  parce  qu'il  présente  la  réfutation  en 
s'appropriant  une  parole  toute  raisonnable  de  ce  grand  homme, 
que  la  solution  perd  son  caractère  vraiment  philosophique.  Le 
disciple  est-il  déchu  du  titre  de  philosophe,  parce  qu'il  a  cru 
d'abord  à  la  vérité  de  l'enseignement  du  maître,  lors  même 
qu'il  critique  toutes  les  assertions  de  celui-ci  et  donne  à  sa  doc- 
trine un  assentiment  raisonné  et  fondé  sur  la  vigueur  de  démons- 
trations logiques? 

Mais  l'on  dira  peut-être  que  la  liberté,  la  dignité  même  de 
la  philosophie  sont  illusoires,  si  elle  n'a  pas  le  droit  de  mettre 
en  doute  radical,  de  nier  même  les  dogmes  dont  l'examen  est 
de  son  ressort,  voire  même  les  articles  proprement  de  foi,  lors- 
qu'ils lui  paraissent  contradictoires  avec  les  principes  de  la 
raison.  Si  son  droit  ne  va  point  jusque-là,  il  est,  semble-t-il, 

(1)  I,  q.  II,  a,  3. 
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violé  dans  son  essence  même  :  il  est   certain  que  la  vérité  est 
une,  et  que,  si  les  dogmes  sont  vrais,  ils  sont  raisonnables  ; 
mais,  d'autre  part,  si  les  conclusions  qui  les  nient  paraissent 
prouvées  rationnellement,   comment  la  raison    pourrait-elle, 
sans  manquer  à  elle-même,  adhérer  aux  dogmes  en  refusant 
son    assentiment  à    des   conclusions  démontrées  ?    Qu'est-ce 
qu'une  prétendue  liberté  d'examen  qui  est  enchaînée  par  l'obli- 
gation de  conclure  dans  un  sens  déterminé  d'avance?  L'auto- 
nomie de  la  philosophie  sera  intégrale,  ou  elle  ne  sera  pas.  — 
Il  faut  avouer  que  le  devoir  de  s'incliner  devant  les  certitudes 
de  la  révélation,  en  réglant  la  marche  de  la  philosophie,  limite 
son   indépendance  ;   mais  sous  la  réserve  de  quelques  jalons 
fixes  qui  doivent  rester  inébranlables,  il  reste  à  la  pensée  une 
précieuse  liberté  d'allure  et  do  mouvement,  dont  elle  aurait 
tort  de  méconnaître  la  valeur,  et  qui,  bien  comprise, lui  assure 
une  haute  dignité.  On  a  pu  quelquefois  exagérer  la  soumission 
obligatoire  du  philosophe  à  la  parole  de  ceux  qui  représentent 
l'Église  :  il  est  remarquable  qu'aujourd'hui  le  devoir  d'assenti- 
ment est  mieux  éclairci  et  une  large  part  est  laissée  à  l'initia- 
tive de  l'esprit.  L'Encyclique  de  Léon  XIII  sur  la  philosophie 
chrétienne  avait  d'abord  paru  à  plusieurs,  croyantsou  incroyants, 
restreindre  le  champ  de  la  libre  recherche  et  imposer  d'auto- 
rité la  doctrine  de  saint  Thomas  sur  toutes  les  questions  que 
la  philosophie  se  pose.  C'était  outrepasser  les  intentions  mani- 
festes du  Pape.  N'avait-il  pas  expressément  déclaré,  dans  cette 
même  Encyclique,  «  qu'il  faut  accueillir  de  bonne  grâce  et  avec 
reconnaissance  toute  parole  sage,  toute  découverte  utile  et  toute 
pensée  heureuse  »,  et  que  si,  «  pour  la  défense  et  l'honneur  de 
la  foi  catholique,  pour  le  bien  de  la  société  et  le   progrès  de 
toutes  les  sciences  »,    il  exhortait  énergiquement  les  évêques 
«  à  remettre   en  vigueur  et  à  propager  le  plus  largement  pos- 
sible la  précieuse  sagesse  de  saint  Thomas  »,  c'était  seulement 
«  la  sagesse  de  saint  Thomas  »  qu'il  recommandait  ainsi  ?  En 
effet,  ajoutait-il,    «  s'il  se  rencontre   dans  les  docteurs  scolas- 
tiques  quelque  question  trop  subtile,  quelque  affirmation  incon- 
sidérée, quelque  assertion  qui  ne  s'accorde  guère  avec  les  doc- 
trines  éprouvées  des   âges   suivants   ou  enfin  qui,  à  un  titre 
quelconque,  ne  mérite  pas  approbation,  nous  n'avons  nulle- 
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mont  rinlontion  de  les  proposer  à  rinvilalion  de  noire  épo(juc  ». 
Sur  ce  point  délical,  on  nous  permettra  ilc  ci  1er  l'appréciation 
suivante  d'un  savant  sulpicien,  M.  Ilo^an,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Boston,  dans  son  ouvrage  sur  Les  Eludes  du  Clergé  : 
«  Que  dire  des  théories  ou  systèmes  de  saint  Thomas  presque 
entièrement  empruntés  à  Aristote?...  A  ce  point  de  vue, 
rEncycIique  est  une  instante  recommandation  d'étudier  avec 
plus  de  soin  et  d'attention  les  écrits  de  saint  Thomas  et  de 
toute  la  philosophie  scolastiquc,  trop  longtemps  négligée,  avec 
l'assurance  que  cette  attention  et  cette  étude  seront  abondam- 
ment récompensées.  Le  Pape  n'a  pu  songer  à  aller  plus  loin. 
La  philosophie  comme  telle,  abstraction  faite  de  toute  relation 
avec  la  vérité  révélée,  n'est  pas  plus  sujette  à  son  autorité  que 
les  sciences  naturelles.  11  s'en  occupe  en  vertu  de  son  suprême 
pouvoir  de  direction,  non  comme  le  docteur  infaillible  de 
l'Eglise.  Il  sait  bien,  d'ailleurs,  qu'en  dehors  de  la  foi  religieuse 
et  des  vérités  évidentes,  l'esprit  humain  est  essentiellement 
libre  et  incapable  de  s'assujettir,  le  voulût-il,  à  ce  qui  ne  le 
satisfait  pas...  Au  surplus,  aucune  recommandation  de  la  phi- 
losophie de  saint  Thomas  ne  doit  être  acceptée  avec  plus  de 
rigueur  que  celle  accordée  maintes  fois  à  sa  théologie  par  l'au- 
torité la  plus  élevée.  Or,  nous  savons  avec  quelle  latitude, 
quelle  liberté,  ces  recommandations  sont  comprises  par  les 
théologiens  les  plus  réputés,  môme  parles  Ordres  religieux  que 
leur  règle  astreint  à  suivre  les  doctrines  de  saint  Thomas... 
Saint  Bonaventure  partage  avec  saint  Thomas  l'admiration  des 
plus  grandes  autorités  du  passé  et  les  éloges  de  Léon  XIll  lui- 
même,  de  même  que  saint  Anselme  et  saint  Augustin...  Ainsi 
réduite  à  son  sens  véritable,  l'Encyclique  perd  ce  caractère 
étroit  et  exclusif  dont  on  a  cru  pouvoir  lui  faire  un  reproche, 
parce  qu'on  n'avait  fait  attention  qu'à  des  passages  isolés,  sans 
saisir  l'esprit  du  document  dans  son  entier  (1).  » 

(1)  Les  Éludes  du  Clergé,  par  J.  Hogan,  traduit  de  l'anglais  par  Tabbé  A.  Bou- 
DiNiio.N,  Paris,  Lethiellelx,  1901,  p.  "l-"3. 
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II 


Puisque  la  philosophie  peut  prouver,  par  la  raison  seule, 
l'existence  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  l'Être  premier  et  parfait, 
existant  par  soi,  et  créateur  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  elle 
pose,  par  là  même,  la  première  base  de  la  croyance  à  une 
révélation  dogmatique.  Il  est  évident,  en  elTet,  que,  selon  la 
logique  des  idées,  il  faut  d'abord  savoir  que  Dieu  est  et  qu'il 
est  parfait,  partant  infaillible  et  incapable  de  tromper,  pour 
être  à  même  de  croire  à  une  parole  divine  révélatrice  de  cer- 
tains dogmes  que  la  raison,  par  ses  propres  forces,  ne  peut 
découvrir.  Mais,  si  Dieu  a  parlé,  il  est  clair  qu'il  faut  ajouter 
foi  à  sa  parole.  Aussi  Léon  Xlll  a-t-il  pu  dire  que  de  la  démons- 
tration philosophique  de  Dieu  «  il  résulte  manifestement  que 
la  raison  humaine  assure  à  la  parole  divine  une  très  pleine  foi 
et  une  souveraine  autorité  (1)  ». 

De  même,  l'Évangile  nous  présente  la  révélation  chrétienne 
avec  de  tels  signes  extérieurs  de  vérité,  et  l'Église  nous  apparaît 
depuis  son  origine  avec  des  marques  si  éclatantes  d'une  mis- 
sion divine,  qu'il  est  possible  et  éminemment  utile  de  déduire 
de  tant  de  caractères,  par  une  argumentation  rationnelle,  la 
certitude  de  la  doctrine  proposée  par  l'Évangile  et  formulée 
par  l'Église.  Si  ce  n'est  pas  là  proprement  de  la  philosophie, 
c'est  au  moins  de  l'apologétique  raisonnée,  et  cette  préparation 
à  la  foi  a  toujours  été  en  usage  depuis  les  premiers  temps  du 
christianisme.  C'est  à  dessein  que  nous  disons  :  préparation  à 
la  foi  ;  car  bien  que  saint  Augustin  n'ait  pas  craint  d'attribuer 
à  la  science  humaine  u  ce  par  quoi  la  foi  salutaire  est  engen- 
drée (2)  »,  c'est  un  dogme  assuré  que,  même  après  la  plus 
lumineuse  exposition  detousles  motifs  de  crédibilité  puisésdans 
la  vie  du  Christ  et  dans  l'histoire  du  catholicisme,  la  foi  reste 
libre,  et  que,  pour  la  faire  naître,  il  faut  un  acte  de  volonté 
sous  l'influence  d'une  grâce  surnaturelle.  Le  concile  du  Vati- 
can est  très  affirmatif  sur  ce  point  :  «  Bien  que  l'assentiment 
de  foi,   dit-il,   ne  soit  nullement   un  mouvement  aveugle  de 

(1)  Encyclique  /Eterni.  Patris. 

(2)  De  Triiiit.,  1.  XIV,  c.  i.  —  Encj'clique  /Eterni  Palvis. 
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l'esprit,  iK.'^anmoins  personne  ne  peut  adhérer  à  la  prédication 
évan^éliqiie  comme  il  le  faut  pour  obtenir  le  salut,  sans  une 
illumination  et  une  inspiration  du  Saint-Espril,  lequel  donne 
à  tons  la  suavité  du  consentement  et  de  la  croyance  à  la  vérité. 
Aussi,  en  soi,  la  foi,  alors  même  qu'elle  n'op(:;re  pas  la  charité, 
est  un  don  de  Dieu,  et  son  acte  est  une  leuvre  qui  se  rapporte 
au  salut,  par  laquelle  l'homme  olFreîiDieu  lui-même  une  libre 
obéissance,  en  consentant  et  en  coopérant  i\  sa  grâce,  à  laquelle 
il  pourrait  résister  (1).  »  Ce  même  concile  a  proféré  trois 
anathèmes  qui,  sur  ce  sujet,  fixent  délinitivement  le  dogme 
catholique.  Relisons  ces  trois  sentences  très  précises  :  (c  Si 
quelqu'un  dit  que  la  révélation  divine  ne  peut  pas  devenir 
croyable  par  des  signes  extérieurs,  et  que,  par  conséquent,  les 
hommes  doivent  être  amenés  à  la  foi  par  la  seule  expérience 
interne  ou  inspiration  privée  de  chacun  ;  qu'il  soit  anathème. 

—  Si  quelqu'un  dit  qu'aucun  miracle  ne  peut  être  fait,  et  que, 
par  suite,  tous  les  récits  de  miracles,  même  ceux  que  contient 
l'Écriture  sacrée,  doivent  être  relégués  parmi  les  fables  ou  les 
mythes;  ou  que  les  miracles  ne  peuvent  jamais  être  connus 
avec  certitude,  et  que  l'origine  divine  de  la  religion  chrétienne 
n'est  pas  valablement  prouvée  par  eux;  qu'il  soit  anathème. 

—  Si  quelqu'un  dit  que  l'assentiment  de  foi  chrétienne  n'est 
pas  libre,  mais  qu'il  est  produit  nécessairement  par  des  argu- 
ments de  la  raison  humaine  ;  ou  que  la  grâce  de  Dieu  n'est 
nécessaire  que  pour  la  foi  vivante  qui  opère  par  la  charité  ; 
qu'il  soit  anathème  (2).  »  Ainsi,  l'apologétique  traditionnelle 
fait  bien  de  présenter  comme  des  preuves  certaines  de  la  divine 
origine  du  christianisme  les  miracles  racontés  par  l'Evangile  et 
les  Actes  des  Apôtres,  par  exemple,  et  tous  les  autres  signes 
extérieurs  par  lesquels  le  Christ  a  montré  qu'il  était  à  la  fois 
homme  et  Dieu.  Mais,  si  solide  que  soit  en  elle-même  cette 
démonstration,  elle  ne  détermine  pas  nécessairement,  par  sa 
seule  force,  l'assentiment  de  l'esprit  aux  vérités  révélées  : 
celles-ci  dépassent  tellement  la  portée  naturelle  de  l'intelli- 
gence humaine,   que    la    raison  peut  encore   refuser  de    les 


(1)  C.  dogm.  De  Fide  calhoL,  c.  m. 

(2)  Gan.  III,  Ve  Fide. 
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admettre,  même  après  toutes  ces  preuves  puisées  dans  Tobser- 
vation  externe.  Pour  décider  Time  à  faire  un  véritable  acte  de 
foi,  la  volonté  libre  intervient,  sous  linspiration  de  la  grâce. 
Quand  nous  croyons  en  chrétiens,  nous  voyons  ou  nous  avons 
vu  qu'il  est  raisonnable  de  croire  ;  mais,  comme  nous  ne 
voyons  pas  par  une  évidence  directe  les  vérités  surnaturelles, 
la  vue  des  motifs  rationnels  de  crédibilité  ne  nécessite 
pas  rigoureusement  l'adhésion  intellectuelle  aux  objets  de 
croyance,  et  voilà  pourquoi  il  y  a  place  encore  pour  la  liberté 
d'un  assentiment  volontaire  aux  dogmes  et  pour  la  coopération 
du  libre  arbitre  à  l'action  intime  de  la  grâce  divine,  dans 
l'acte  complexe  de  foi  chrétienne.  Certes,  cet  acte,  s'il  est  produit 
dans  sa  plénitude,  exclut  le  doute  et  la  crainte  d'erreur  ;  mais 
cette  ferme  assurance  résulte  du  concours  de  trois  éléments, 
lintelli^ence,  la  volonté  libre  et  la  eràce.  Si  la  liberté  n'avait 
pas  sa  part  d'action  dans  la  foi,  celle-ci  ne  serait  pas  méritoire. 
Il  n'y  a  pas  mérite  à  faire  ce  que  Tonne  peut  pas  ne  pas  faire; 
il  n'y  a  aucun  mérite  à  être  convaincu  par  des  vérités  que  l'on 
voit  absolument  certaines  dans  une  lumière  qui  les  montre  ou 
les  démontre  naturellement,  parce  qu'alors  l'intelligence  ne 
peut  pas  refuser  son  adhésion,  ce  serait  contre  nature.  Mais  il 
y  a  mérite  à  croire,  lorsque  volontairement  et  librement,  et 
néanmoins  sur  l'invitation  intérieure  de  Dieu,  l'on  accepte  des 
dogmes  inaccessibles  à  la  science  humaine,  mais  enseignés 
par  une  autorité  que  des  signes  visibles  engagent  à  tenir  pour 
divine  ou  divinement  instituée  et  infailliblement  éclairée. 

A  côté  de  l'apologétique  qui  s'attache  à  mettre  en  plein  jour 
les  marques  extérieures  de  la  divinité  du  Christ  et  celles  de 
l'autorité  divine  de  l'Eglise  enseignante,  ne  peut-on  en  inau- 
gurer ou  en  renouveler  une  autre  qui  fasse  ressortir  des  rai- 
sons de  croire  tirées  des  aspirations  profondes  de  l'âme  humaine? 
Une  telle  apologétique,  si  elle  est  prudente  dans  ses  conclusions, 
n'est  point  nouvelle  :  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme 
et  au  moyen  âge  même,  sous  le  règne  de  la  scolastique,  amie  des 
abstractions,  elle  était  heureusement  cultivée  par  les  docteurs  et 
les  défenseurs  de  la  foi.  On  sait  que  Tertullien,  pour  amènera 
croire,  en  appelait  déjà  au  «  témoignage  de  l'àme  naturellement 
chrétienne  ».  On  sait  aussi  que  saint  Augustin,  après  avoir  décrit 
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commonl  Vàmo  liumaine  s'élève  de  la  vie  du  monde  sensible  h 
la  connaissance  des  vérités  absolues  et  immuables  et  par  là  à 
une  certaine  notion  de  Dieu,  l'absolu  et  l'immuable  substantiel, 
]>rincipe  de  la  clarté  et  de  la  nécessité  de  ces  vérités  éternelles, 
[)rincipe  aussi  de  la  lumière  intellectuelle  par  biquelle  l'espiit 
de  l'homme  les  voit,  dépeint  la  foi  comme  une  initiation  à  la 
vue  même  de  Dieu,  en  laquelle  seulement  peut  être  satisfait 
le  désir  naturel  qui  porte  notre  âme  à  rechercher,  pour  s'y 
unir  et  s'y  reposer,  la  cause  première  de  tout  être.  Cette  vision 
délinitive  étant  l'acte  de  la  raison  parvenue  à  sa  fin  la  plus 
haute  et  son  contentement  parfait,  ne  peut-on  pas  dire  que  lavic 
surnaturelle,  qui  en  est  le  prélude,  est  inconsciemment /;o.s/?//ee 
par  notre  intelligence,  bien  que  celle-ci  ne  puisse  l'acquérir  sans 
la  grâce?  Du  moins,  il  est  sûr  que  cette  vie  religieuse  s'adapte 
harmonieusement  à  nos  tendances  naturelles;  et  cette  harmo- 
nie est  manifestement  un  motif  raisonnable  de  croire  à  la  reli- 
gion qui  olïre  cette  perfection  à  l'humanité.  Saint  Thomas,  avec 
sa  précision  habituelle,  explique  la  naissance  dans  l'homme  du 
désir  qui  l'entraîne  à  poursuivre  de  son  investigation  curieuse 
la  découverte  de  ce  qu'est  la  cause  première  des  effets  qu'il 
connaît.  Fait  pour  saisir,  à  sa  manière,  par  son  intelligence 
l'essence  d'une  chose,  il  n'a  sa  perfection  intellectuelle  que 
dans  la  connaissance  de  ce  qu'est  en  soi  une  réalité.  Or,  par 
un  effet,  il  remonte  à  une  cause;  mais  si  de  celle-ci  il  con- 
naît seulement  qu'elle  est,  et  non  ce  qu'elle  est,  il  souhaite 
naturellement  savoir  davantage,  connaître  ce  qu'elle  est  en 
soi,  c'est-à-dire  son  essence,  et  ne  s'arrête  dans  sa  recherche 
que  s'il  touche  à  ce  but  de  ses  efforts.  Voilà  pourquoi  il  n'est 
point  satisfait,  si,  par  ce  qu'est  un  effet  créé,  il  parvient  à  savoir 
que  Dieu  est;  il  a  soif  encore  de  connaître  ce  qu'est  Dieu,  et 
ne  peut  être  parfaitement  heureux  que  s'il  atteint  l'essence 
même  de  la  cause  absolument  première  (1).  Or,  il  ne  peut 
l'atteindre  en  elle-même  que  par  la  vision  surnaturelle  à 
laquelle  la  grâce  le  proportionne.  Sa  nature,  donc,  le  tourne  et 
le  dirige  vers  cette  béatitude  finale,  et  appelle  en  quelque  façon 
un  secours,  un  moyen  qui  l'y  conduise.  Nous  ne  voulons  point 

(1)  Sum.  theol.,  I-Il,  q.  m,  a.  8. 
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dire  que  l'esprit  humain  puisse  naturellement  se  représenter 
l'essence  divine;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  aspire 
par  un  mouvement  naturel  à  la  connaissance  intégrale  de  ee 
qu'est  Dieu  en  soi;  et  cela  suflit  pour  affirmer,  même  en  vertu 
des  principes  rationnels,  qu'il  n'y  a  pas  incompatibilité  radicale 
entre  l'intelligence  de  l'homme  et  la  vision  de  l'essence  de 
Dieu  (1);  au  contraire,  notre  entendement  est  préparé  de  loin 
à  cette  vision  par  son  aptitude  naturelle  à  saisir  l'essence  des 
choses,  et  il  tend,  dinstinct,  ù  une  fm  à  laquelle  il  ne  peut 
cependant  parvenir  que  par  une  perfection  qui  l'élève  au-des- 
sus de  sa  nature.  D'autre  part,  notre  volonté,  par  elle-même 
impuissante  à  aimer  Dieu  de  cet  amour  de  charité  qui  suppose 
une  certaine  communication  de  vie  divine  à  notre  àme,  néan- 
moins par  sa  nature  est  tellement  faite  pour  le  bien  universel, 
pour  le  bien  absolu  en  soi,  qui  est  Dieu,  que  Dieu  seul  peut  la 
remplir  et  combler  sa  capacité  d'aimer  :  tant  que  nous  ne  possé- 
derons pas  le  bien  intini  par  un  embrassement  qui  nous  divinise 
en  quelque  manière,  notre  volonté  n'aura  pas  son  plein  repos  ; 
et  son  inquiétude,  en  la  vie  présente,  montre  combien  la  vie 
éternelle  que  la  religion  chrétienne  annonce  et  promet  s'accorde 
avec  notre  inclination  la  plus  irrésistible.  «  Rien  n'est  plus 
évident,  osait  dire  saint  Anselme,  que  ceci,  à  savoir  que  la  créa- 
ture raisonnable  est  faite  pour  aimer  plus  que  tous  les  biens 
l'essence  suprême  (2).  »  Et  saint  Thomas  démontrait  qu'  u  il 
est  impossible  que  la  béatitude  de  l'homme  soit  en  quelque 
bien  créé  »,  par  ce  raisonnement  :  «  L'objet  de  la  volonté, 
c'est-à-dire  de  l'appétit  humain,  est  le  bien  universel,  comme 
l'objet  de  l'intellect  est  le  vrai  universel.  D'où  il  apparaît  que 
rien  ne  peut  reposer  la  volonté  de  l'homme  si  ce  n'est  le  bien 
universel,  lequel  ne  se  trouve  point  en  quelque  bien  créé,  mais 
seulement  en  Dieu,  car  toute  créature  a  une  bonté  participée. 
Par  conséquent.  Dieu  seul  peut  remplir  la  volonté  de  l'homme, 
selon  ce  qui  est  dit  aux  Psaumes  (en,  5)  :  C'est  lui  qui  remplit 
de  biens  ton  drsir.  Donc,  en  Dieu  seul  est  la  béatitude  de 
l'homme  (3).  » 

(1)  I,  q.  xii,  a.  1. 

(2)  Monolof].,  68.  —  Do.met  de  Vorges,  Saint  Anselme,  p.  193. 
(3]  l-Il,  il.  H,  a.  8. 
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La  philosophie  ne  rend  pas  seulement  le  service  îi  la  reli- 
«^ion  révélée  de  montrer  comment  les  facultés  de  Tàme  sont 
prédisposées  par  la  nature  même  à  recevoir  la  foi  et  la  charité 
chrétiennes  ;  elle  offre  encore  au  dogme  des  idées  et  des  expres- 
sions qu'il  utilise  pour  se  préciser  et  se  formuler  lui-même. 
Quand  le  quatrième  concile   de   Latran,   en  12ir),  définit  que 
Dieu  est  à  la  fois   «  trois  personnes,  mais  une  seule  essence, 
substance  ou  nature  tout  à  fait  simple  >»,  ces  termes  sont  cer- 
tainement empruntés  à  une  langue  philosophique,  et  ce  n'est 
pas  dès  l'origine  du  christianisme  qu'ils  ont  été  universelle- 
ment employés  pour  formuler  le  dogme  de  la  Trinité  divine. 
L'Évongile,  qui  contient  la  révélation  d'un  Dieu  Père,  Fils  et 
Esprit  Saint,   Dieu  unique  néanmoins- dans  sa  triple  réalité, 
n'exprime    pas    l'unité    divine  par   les  termes  d'essence,   de 
substance  ou  de  nature,  ni  la  triplicité  divine  par  celui  de  per- 
sonnes. Les  Pères  grecs  désignèrent  l'unité  d'être  en  Dieu  par 
ojTÎa  et  les  trois  relations  réelles  de  paternité,  de  filiation  et 
d'amour  spirituel  par  ô-oaxiTsu-  ;  et  ils  disaient  qu'en  Dieu  sont  : 
[jii'a  oOjîa,  ToeT;  iTiocr-caast;  ;  ce  que  saint  Anselme  dans  son  Monolo- 
gium  crut  pouvoir  traduire   en  latin  par  :   iina  esscntia,   très 
substantiœ,   dont   la   transcription  littérale  serait  :    une  seule 
essence,  trois  substances.  Dans  son  traité  De  la  foi  en  la  sainte 
Trinité,  il  eut  soin  de  corriger  ces  expressions  et  de  remplacer 
substantiœ,  substances,  par  personœ,  personnes,   en  ajoutant 
cette  remarque  explicative  :  «  Comme  nous.  Latins,  nous  disons 
de  Dieu  une  seule  substance,  trois  personnes,  les  Grecs  disent 
une  seule  essence,  trois  substances,  signifiant  ainsi  par  sub- 
stance cela  même  que   nous  désignons  par  personne,  (l)  «  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  justifier  l'emploi  des  mots,  personnes, 
essence,    substance,  consacrés  par  le  concile  de  Latran  pour 
définir  la  Trinité  divine.  Nous  voulons  seulement  faire  observer 
que,  de  l'aveu  de  tous  les  théologiens,  ces  termes  n'expriment 
que  très  imparfaitement,  par  analogie  avec  les  créatures,  ce 
qu'est  Dieu  en  lui-même,  et  que  l'Eglise  a  été  amenée  à  les 
choisir  pour  traduire  explicitement  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude possible,  dans  la  langue  employée  au  temps   où  elle  a 

(1)  Cf.  DE  VoHGES,  Srt/«/  Anselme,  pp.  "5,  76. 
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défini  le  dogme,  des  vérités  profondes  que  la  révélation.nous  a 
implicitement  enseignées,  et  cela  à  l'occasion  des  hérésies  qui 
les  défiguraient.  Il  est  facile  de  montrer  de  môme  que  l'Eglise 
a  fait  appel  à  la  philosophie  pour  définir  la  dualité  de  nature 
dans  la  personne  unique  du  Christ,  Homme-Dieu,  comme  elle 
a  utilisé  un  vocahulaire  et  des  théories  philosophiques  pour 
définir  l'union  de  Fàme  et  du  corps  dans  l'être  humain.   La 
simple  lecture  de  deux  formules  dogmatiques  suffira  pour  faire 
ressortir  cette  alliance  féconde  de  la  philosophie  et  du  dogme. 
Le  onzième  concile  de  Tolède  a  déclaré  :  «  Le  même  Christ  en 
deux  natures  est  composé  de  trois  substances  :  celle  du  Verbe, 
ce  qui  doit  être  rapporté  à  l'essence  de  Dieu  seul  ;  celles  du 
corps  et  de  l'àme,  ce  qui  appartient  à  l'homme  véritable.  Il  a 
donc  en  lui-même  substance  double  de  sa  divinité  et  de  notre 
humanité.  >;  C'est-à-dire  évidemment  que  les  trois  substances, 
Verbe,  corps  et  âme,  sont  unies  dans  le  même  Christ  pour  ne 
plus  former  que  deux  substances,  la  divine  et  l'humaine,  parce 
que  la  substance  humaine  est  elle-même  une  en  deux  partielles, 
corps  et  âme.  Et,  de  son  coté,  le  concile  de  Vienne  a  défini  que 
«  la  substance  de  l'àme  raisonnable   ou  intelligente   est  vrai- 
ment  par  soi  et  essentiellement  la  forme  du  corps  humain  )>. 
Manifestement  ces  deux  définitions  sont  l'application  au  dogme 
chrétien  de  la  philosophie  d'Aristote  sur  le  composé  humain,  et 
cette  fusion  de  la  langue  philosophique  du  paganisme  et  de  la 
langue  dogmatique  de  l'Eglise  catholique  a  été  préparée  par 
les  docteurs  scolastiques,  à  la  fois  philosophes  et  théologiens, 
et  particulièrement  par  saint   Thomas.   Mais,   remarquons-le 
bien,  l'Eglise  ne  s'est  jamais  interdit  de  formuler  en  d'autres 
termes  les  vérités  qu'elle  tient  de  la  révélation  divine  :  elle 
entend  ne  rien  changer  au  sens  de  ces  vérités,   précisément 
parce  que  ce  sont  des  vérités  ;  mais  d'autres  mots  pourraient, 
en  d'autres  temps,  les  exprimer  d'une  manière  plus  accessible 
aux  intelligences,    peut-être   même   plus  parfaite,    et  l'tiglise 
peut,  sans  renier  les  formules  antérieures,  en  proposer  de  nou- 
velles qui  répondraient  mieux  à  de  nouveaux  états  d'esprit.  Si 
cette  assertion  paraît  trop  hardie,  que  l'on  nous  permette  de 
l'abriter  sous  l'égide  d'un  théologien  contemporain,  hautement 
-estimé,  que  nous  avons  déjà  cité,  a  Si  les  plus  hautes  vérités 
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et 

de  la  toi  dépassent  la  portée  de  riiilelligence  humaine,  écrivait 
M.  Hogan,  l'Iilglise  ne  peut  se  servir,  pour  les  formuler,  que  du 
langage  humain,  toujours  iuipart'ail,  souvent  inexact,  si  on  le 
prend  trop  à  la  lettre  ou  si  on  le  serre  de  trop  [)ivs.  Par  suite, 
le  développement  de  l'intelligence  du  dogme  ne  peut-il  pas 
amener,  au  cours  des  siècles,  des  manières  nouvelles  de  parler 
et  de  penser  qui  se  rapprocheront  davantage  des  vérités  elles- 
mêmes,  telles  qu'elles  existent  dans  l'esprit  de  Dieu  ?  Après 
tout,  le  langage  de  la  Dihle,  aussi  bien  (jue  celui  de  l'Eglise, 
n'est  qu'un  vêtement  humain  donné  h  la  pensée  divine  ;  ce  sont 
des  formes  empruntées  à  certaines  manières  de  voir,  à  certaine 
philosophie  des  choses  humaines,  appliquées  en  leur  temps 
aux  choses  divines.  C'est  ainsi  que  nous  retrouvons,  dans  les 
diverses  définitions  dogmatiques  des  siècles  passés,  l'empreinte 
visible  de  la  pensée  des  Juifs,  des  Grecs  ou  des  Scolastiques. 
Ne  peut-on  imaginer  un  progrès  ultérieur  qui  permettrait  aux 
théologiens  —  tout  en  demeurant  lidèles  au  sens  substantiel  de 
ces  définitions,  dont  il  n'est  jamais  loisible  de  s'écarter  (1),  — 
de  les  exprimer  sous  quelque  forme  nouvelle,  s'harmonisant 
mieux  à  la  fois  avec  un  état  plus  avancé  de  l'esprit  humain  et 
avec  l'éternelle,  l'immuable  vérité  (2)  ?  » 

Si  la  philosophie  peut  préparer  ainsi  la  traduction  du 
dogme  en  formules,  en  mettant  à  la  disposition  de  l'Eglise  les 
résultats  d'un  travail  de  réfiexion,  de  recherche  et  de  précision, 
qui  s'applique  à  pénétrer  de  plus  en  plus  la  nature  des  choses, 
sans  espoir,  néanmoins,  d'en  atteindre  le  fond,  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  méditation  philosophique  puisse  ensuite 
s'exercer  sur  les  formules  dogmatiques  pour  en  développer  le 
sens,  pour  mettre  en  lumière  les  idées  qu'elles  revêtent,  lier 
ces  idées  entre  elles  et  en  composer  un  corps  de  doctrine.  La 
théologie,  en  somme,  n'est  guère  que  la  science  du  dogme  faite 
an  moyen  de  la  philosophie  :  les  données  fondamentales  en 
sont  fournies  par  la  révélation  ;  mais  il  faut  les  élaborer,  les 
creuser,  en  tirer  la  moelle,  les  séparer  nettement  des  notions 
contradictoires,  les  rapprocher  des  principes  et  des  faits  qui 


(1)  Conc.  Valic,  Con.st.  I,  c.  iv, 

(2)  Les  Études  du  Clergé,  p.  208. 
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peuvent  les  expliquer,  les  compléter,  les  faire  valoir  dans  toute 
leur  ampleur,  les  étendre  dans  toute  leur  portée,  et  pour  cette 
œuvre  complexe  et  délicate  les  procédés  de  la  philosophie  sont 
nécessaires.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  une  dilïérence  notable 
entre  l'esprit  philosophique  et  l'esprit  théoloj^nque  :  le  premier 
est  d'un  caractère  plus  indépendant,  plus  hardi,  j'allais  dire 
plus  audacieux;  il  ne  se  contente  pas  de  prémisses  fixées 
d'avance,  il  va  à  la  découverte  des  éléments  premiers  et  essen- 
tiels, des  principes  mêmes  ;  tandis  que  le  second,  plus  réservé, 
s'attache  tout  d'abord  à  la  certitude  des  propositions  révélées, 
affermit  la  pensée  par  la  considération  de  ces  points  inébran- 
lables, et  déploie  son  initiative,  qui  est  réelle,  à  construire  un 
édifice  bien  fait,  élégant  mémo,  en  son  genre,  mais  surtout 
solidement  charpenté  ou  habilement  assemJjlé,  sur  les  bases 
établies  par  la  foi.  Mais  cependant,  à  vrai  dire,  il  n'est  pas  de 
grand  théologien  qui  ne  soit  aussi  un  vrai  philosophe.  Ce  qui 
est  révélé  a  besoin  d'interprétation,  et  l'unité  de  la  croyance 
comporte  des  nuances,  des  aperçus  divers,  des  profondeurs  de 
vue  personnelles  ;  le  plan  qui  guide  les  études  théologiques  et 
l'exposition  de  la  doctrine  suppose  une  manière  de  concevoir 
l'ensemble  des  choses  où  l'originalité  individuelle  a  son  rôle. 
Le  coup  d'aile  et  l'envolée  du  philosophe  s'allient  à  merveille 
avec  l'élan  du  théologien  vers  les  hauteurs  sublimes  du  surna- 
turel, et  le  regard  pénétrant  et  chercheur  appartient  également 
à  tous  deux. 

On  comprendra  sans  peine  de  quel  secours  sera,  pour  défendre 
la  foi  contre  les  attaques  de  ses  adversaires,  cette  philosophie 
qui  contribue  pour  une  si  large  part  à  la  formation  de  la  science 
théologique.  C'est  elle  qui  donnera  la  perspicacité  pour  discer- 
ner la  faiblesse  des  arguments  et  dissiper  les  malentendus,  la 
force  de  discussion  et  de  raisonnement  pour  abattre  les  objec- 
tions et  assurer  le  triomphe  de  la  vérité.  Voilà  pourquoi  dans 
les  âges  de  foi  vive,  qui  étaient  en  même  temps  les  époques  des 
hérésies  les  plus  subtiles  et  les  plus  savantes,  l'Eglise  a  tou- 
jours eu  tant  à  cœur  d'armer  ses  clercs  et  ses  fidèles  pour  les 
luttes  de  doctrines.  Que  d'exercices  d'argumentation  dans  ses 
écoles!  Quelle  étude  persévérante  de  la  tactique  de  l'erreur! 
Quelle  accumulation  de  preuves  en  faveur  du  dogme  !  Quelle 
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sûreté  de  métliode  dans  la  réfiitalion!  Celaient  de  tiers  et 
robustes  dispnteiirs  que  ces  clirtHiens  d'autrefois  :  ils  croyaient 
de  toute  leur  âme,  sans  npglij^er  de  discuter  avec  toute  leur 
raison:  ils  vivaient  intérieurement  de  leur  foi,  mais  savaient 
aussi  la  protéger  contre  l'invasion  de  l'hérésie  et  la  prémunir 
contre  les  insidieuses  embûches  des  sceptiques  ou  des  sectaires. 
La  SoDwie  contre  les  Gentils,  par  exemple,  dont  les  trois  pre- 
miers livres  sont  un  tissu  d'argumentations  philosophiques,  lut, 
dit-on,  écrite  par  saint  Thomas  pour  aider  les  prédicateurs  qui, 
en  Espagne,  s'etTorçaient  de  convertir  les  Maures  à  la  religion 
du  (Christ.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'on  n'y  puisse  trouver 
encore  aujourd'hui  une  abondance  de  bonnes  raisons  dont  il 
sul'iirait  de  rajeunir  la  forme,  pour  repousser  les  fausses  théo- 
ries liguées  contre  le  dogme  et  la  morale  catholiques. 

Certains  croyants  pusillanimes  ont  peur  de  la  philosophie. 
Mais  la  foi  intelligente  l'estime,  l'aime,  l'appelle  à  son  aide,  et 
l'Eglise  en  affirme,  en  consacre  et  en  utilise  la  puissance. 

J.  GARDAIR. 


KANT  ET  KUNO  FISCHER  " 

(Dernier  article.) 


Les  catégories  de  l'entendement  sont  découvertes  et  distri- 
buées méthodiquement  en  un  système  d'après  leurs  fonctions 
dans  le  jugement.  Si  l'expérience  est  possible  comme  science, 
c'est  grâce  à  ces  catégories.  La  théorie  de  l'expérience  doit 
donc  aussi  les  prendre  comme  fondement.  Or,  d'une  part,  l'ex- 
périence implique  l'existence  d'objets  et  la  connaissance  a 
priori  et  universelle,  quoique  synthétique,  de  ces  objets; 
d'un  autre  côté,  selon  l'hypothèse  kantienne,  ce  sont  les  lois 
de  la  pensée  ou  catégories  de  l'entendement  qui  tout  ensemble 
expliquent  les  objets  et  la  connaissance  que  l'esprit  en  a.  La 
théorie  de  l'expérience  —  les  catégories  une  fois  trouvées,  — 
a  donc  une  double  tâche  à  accomplir:  1°  Démontrer  que  les 
catégories  sont  bien  les  lois  des  phénomènes  ;  2°  Dégager  et 
prouver  les  règles  que  l'esprit  tire  des  catégories  pour  en  faire 
l'application.  Objectivité  des  catégories,  usage  des  catégories, 
telles  sont  les  deux  parties  maîtresses  de  la  théorie  de  l'expé- 
rience que  nous  allons  résumer  et  exposer  en  mettant  à  profit 
le  beau  travail  de  Kuno  Fischer,  et  que  nous  examinerons 
brièvement. 

I 

Pour  que  les  catégories  rendent  possible  la  connaissance  des 
phénomènes  et  servent  d'instrument  à  la  science  de  la  nature, 

(Il  Voirie  numéro  d'octobre. 
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il  faut  qu'elles  aient  une  valeur  objective  ;  dans  ce  cas,  en  effet, 
étant   les   lois   conformément  auxquelles  les  phénomènes   se 
produisent,   elles  nous  permettent  de    transformer   nos  juge- 
ments subjectifs  de  simple  perception  en  jugements  objectifs 
ou   scicntiliques.  Mais  une    contradiction    n'apparaît-(dle   pas 
immédiatement  entre   l'essence    des   catégories,  qui    sont  des 
concepts  tout  subjectifs,  et  le  rôle  objectif  que  le  kantisme  pré- 
tend leur  faire  jouer?  L'apparence  est  indéniai)le,  et  si  elle  peut 
être  levée,  ce  ne  sera  que  grâce  à  une  déduction  trancendan- 
tale  et  une  démonstration  a  priori,  car  les  catégories  sont  elles- 
mêmes  a  priori,  et  leur  valeur  ne  doit  être  établie  a  priori.  Le 
sens  commun,  qui  considère  les  objets  de  la  science  comme  des 
choses  en  soi  dont  l'existence  est  entièrement  indépendante  et 
du  sujet  et  de  ses  représentations,  serait  incapable  de  mènera 
bonne  fin   une   pareille    entreprise  ;  mais   Kant  estime  avoir 
décelé  l'illusion   et  l'erreur  du   sens  commun.    Les  objets  ne 
sont  que  nos  phénomènes,  aucun  abîme  ne  les  sépare  de  nous 
qui  les  percevons.  L'esthétique  transcendantale  nous  a  appris 
que   l'espace    et  le  temps,   bien  qu'absolument  distincts  des 
phénomènes,  sont  néanmoins  valables  pour  eux,  attendu  qu'ils 
concourent  à  les  produire    en  tant  que  formes  de  l'intuition 
sans  lesquelles  aucun  phénomène  ne  se  montrerait  à  nous  et, 
partant,  ne  serait  pas.  Ce  rapport  de  l'espace  et  du  temps  aux 
phénomènes    nous  fournit  une   indication  précieuse,  et  nous 
suogère   la  façon  dont  il  conviendra  de  concevoir  l'objectivité 
des  catégories.  S'il  y  avait  moyen  de  prouver  que  les  catégo- 
ries remplissent  à  l'égard  des  phénomènes  un  office  analogue 
à  celui  que  l'espace  et  le  temps  remplissent  déjà,  nous  tien- 
drions la  solution  du  problème  et  la  déduction  transcendantale 
serait  assurée  d'aboutir.  La  question  revient  donc  à  celle-ci  : 
Est-il  possible   d'établir  que  les  catégories  de  l'entendement 
produisent  les  objets  de  l'expérience  à  titre  d'objets  de  l'expé- 
rience?  Et  tel  doit  être  efTectivement  le  but  d'une  déduction 
transcendantale  qui  a,  non  pas  à  montrer  une  harmonie  mys- 
térieuse entre  les  phénomènes  et  les  catégories,  mais  à  donner 
de  la  valeur  de  ces  lois  une  explication  naturelle,  parce  qu'elle 
est  fondée  sur    la  nature  des  choses.  Or,  une  explication  natu- 
relle consiste  à  rendrecompte  soit  de  la  représentation  par  l'objet, 
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soit  de  l'objet  par  la  représentation.  Dans  le  premier  cas,  elle 
est  empirique:  clans  le  deuxième  cas,  elle  est  transcendantale; 
c'est  donc  ce  dernier  type  d'explication  qui  répond  au  dessein 
de  Kant. 

On  comprend,  sans  qu'il  y  ait  besoin  d'insister,  l'importance 
de  la  déduction  transcendantale  des  catégories;  on  sait  aussi 
avec  quelle  peine  et  au  sein  de  quelle  obscurité  elle  se  déroule 
dans  le  texte  primitif  ou  remanié  des  deux  éditions  de  la  Cri- 
tiqite  de  la  Raison  pure.  On  en  suivra  la  marche  avec  plus  de 
facilité  si  l'on  sait  d'avance  quelles  étapes  elle  doit  parcourir. 
Toute  l'économie  de  cette  déduction  se  ramène  à  la  justifica- 
tion des  propositions  suivantes  :  1°  La  pensée  implique  la 
conscience  pure  (le  je  pense)  dont  les  catégories  sont  les  fonc- 
tions, et  la  conscience  pure  du  sujet  implique  l'objet,  c'est-à- 
dire  les  phénomènes  entant  que  reliés  par  les  catégories  ;  2°  La 
liaison  des  phénomènes  selon  les  catégories  est  l'œuvre  de 
l'imagination  productive.  Voyons  comment  Kant  démontre 
l'une  et  l'autre. 

1"  La  pensée  implique  la  conscience  pure  (le  je  pense)  dont 
les  catégories  sont  les  fonctions,  et  la  conscience  pure  du 
sujet  implique  l'objet,  c'est-à-dire  les  phénomènes  en  tant 
que  reliés  par  les  catégories.  —  Partons  des  objets  de  l'expé- 
rience tels  que  nous  les  présente  la  science  de  la  nature.  Ce 
sont  des  phénomènes  qu'unissent  des  rapports  nécessaires  et 
universels.  Pris  en  eux-mêmes  et  soumis  à  l'analyse,  ces 
phénomènes  se  résolvent  en  deux  éléments  :  une  matière, 
savoir:  la  sensation,  la  perception  ;  une  forme,  savoir:  l'espace 
et  le  temps.  Ces  éléments  nous  offrent  également  une  diversité 
—  diversité  d'impressions  sensibles  (matière),  diversité  de 
parties  homogènes,  soit  extérieures  lesunes  aux  autres  (espace), 
soit  successives  (temps  dans  lequel  les  phénomènes  ont  lieu 
simultanément  ou  les  uns  après  les  autres).  Qualitative  ou 
quantitative,  cette  diversité  est  une  multiplicité,  mais  elle  ne 
renferme  pas  la  liaison  et  par  conséquent  manque  d'objectivité, 
la  liaison  nécessaire  et  universelle  étant  seule  objective. 
Ainsi  dépourvus  de  relations  avant  d'être  devenus  objets  d'ex- 
périence, les  phénomènes  ne  sont  qu'une  masse  d'éléments 
non  pas  seulement  matériels  mais  encore  formels,  ce  qui  fait 
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que,  CM  posant  le  problème  de  l'explication  des  phénomL'nes,  la 
logique  transcendantale  pose  à  nouveau  la  question  de  l'espace 
et  du  temps  dont  elle  aura  à  rendre  intelligible  la  liaison  des 
parties  en  tant  qu'elle  est  objective,  et  qu'elle  devra  faire  com- 
prendre comme  grandeurs  malhématiciues,  comme  grandeurs 
pures.  Les  phénomènes  sont  les  productions  de  la  sensibilité, 
faculté  passive  ou  réceptive  qui  opère  sous  l'inlluence  non  défi- 
nie du  noumèneetnous  livre  la  diversité  des  éléments  matériels 
et  formels  ;  quant  à  la  liaison,  elle  est  l'œuvre  de  la  sponta- 
néité intellectuelle.  Par  cette  liaison  les  phénomènes  sont  pos- 
sibles comme  objets  d'expérience,  preuve  qu'elle  n'est  point 
empirique  mais  pure  et  transcendantale.  Pour  qu'un  phéno- 
mène nous  soit  donné  comme  objet,  il  est  indispensable  qu'une 
triple  synthèse  ait  été  etl'ectuée  :  1°  une  synthèse  d'appréhen- 
sion, qui  saisit  ses  divers  éléments,  est  d'ordre  intuitif  et  relève 
de  la  sensibilité  ;  2°  une  synthèse  de  reproduction,  qui  restaure 
ces  éléments  à  mesure  qu'ils  cessent  d'être,  est  d'ordre  Imagi- 
natif et  appartient  à  l'imagination;  3"  une  synthèse  de  recon- 
naissance en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  instruits  que  c'est 
réellement  à  tel  objet  déterminé  que  nous  avons  affaire,  et  qui 
étant  du  ressort  du  jugement  est  attribuable  à  l'entendement. 
Les  deux  premières  synthèses  laissent  le  phénomène  sans  liai- 
son, car,  pour  qu'il  pût  recevoir  cette  liaison,  il  faudrait 
que  son  identité  ait  été  remarquée,  et  cette  remarque  suppose 
l'emploi  des  catégories  que  leur  essence  rend  étrangères  à  la 
sensibilité.  La  reconnaissance  de  l'identité  est  impossible  en 
effet  pour  une  conscience  qui  change  totalement  à  chaque 
instant;  elle  requiert  au  contraire  une  conscience  qui,  sous  le 
changement,  demeure  identique  à  elle-même,  immuable,  une 
conscience  pure,  transcendantale,  distincte  par  conséquent  de 
la  conscience  empirique  et  sensible  dont  le  propre  est  de  chan- 
ger toujours.  Gomment  sans  une  telle  conscience  serions-nous 
capables  d'acquérir  la  certitude  que  l'espace  et  le  temps,  dont 
nous  avons  la  représentation  en  des  instants  divers,  sont  un 
seul  et  même  temps  ?  Comment  sans  elle  encore  pourrions- 
nous  objectiver  nos  représentations?  A  la  base  de  tous  les 
concepts  est  donc  l'unité  numérique  de  la  conscience  pure,  de 
l'aperception,  comme  la  diversité  de  l'espace  et  du  temps  est  à 
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la  base  des  intuitions  de  la  sensibilité.  La  supprimer  c'est,  du 
même  coup,  supprimer  l'unité  de  la  nature,  la  représentation 
dun  monde  unique  qui  reste  le  même  à  travers  le  changement 
de  nos  perceptions.  Mais  réciproquement,  la  connaissance 
d'expérience  a  donc  pour  condition  le  moi  de  la  conscience 
pure  auquel  on  donnera  indifléremment  les  noms  d'unité  néces- 
saire de  l'apercoption,  ou  d'unité  transcendantale,  ou  de  con- 
science primitive  de  soi,  ou  d'unité  transcendantale,  ou  de 
conscience  de  soi,  ou  de  puissance  radicale  de  toutes  nos 
connaissances.  Tandis  que  la  conscience  empirique  change, 
cette  conscience  pure  reste  immuable  ;  en  conséquence,  les  liai- 
sons qu'elle  se  représente  valent  pour  tous,  c'est-à-dire  ont  une 
valeur  nécessaire  et  universelle,  c'est-à-dire  objective.  Mais  ne 
nous  méprenons  pas  touchant  son  essence.  C'est  celle  d'une 
faculté  non  pas  réceptive,  mais  active,  dont  l'office  est  non  pas 
de  sentir,  de  percevoir  une  matière  phénoménale,  mais  de  lier 
les  éléments  de  cette  matière,  de  leur  donner  une  forme  intel- 
ligible, et  par  cette  liaison,  par  cette  forme  intelligible  non 
pas  de  produire  une  intuition,  mais  de  juger,  de  penser.  Or, 
nous  savons  que  les  fonctions  du  jugement  sont  les  catégories. 
Les  catégories,  purs  concepts  de  l'entendement,  se  trouvent  les 
conditions  a  priori  de  l'expérience  possible  ;  et  comme  il  n'y  a 
pas  d'expérience  possible  sans  objets  d'expérience,  elles  sont  les 
conditions  a  priori  de  ces  objets,  de  même  que  l'espace  et  le 
temps  sont  les  conditions  a  priori  de  l'intuition. 

2"  La  liaison  des  phénomènes  conformément  aux  catégories 
se  fait  par  l'intermédiaire  de  l'imagination  productive.  —  Les 
phénomènes  sont  objectifs  dès  qu'ils  sont  reliés  par  des  rap- 
ports nécessaires  et  universels,  et  il  n'y  a  que  l'entendement  qui 
puisse  les  leur  imposer.  Mais  comment  l'entendement,  faculté 
tout  intellectuelle,  introduira-t-il  ces  rapports  entre  leurs  élé- 
ments ?  Empêché  par  son  essence  d'opérer  directement,  il  a 
besoin  d'une  faculté  qui  lui  serve  d'intermédiaire,  qui  parti- 
cipe à  la  fois  de  son  essence  et  de  celle  de  la  sensibilité,  qui 
soit  sensible  et  intellectuelle,  c'est-à-dire  spontanée.  Si  une  telle 
faculté  existe,  c'est  une  imagination  productive.  Or,  nous  ne 
pouvons  nous  passer  d'elle.  Diversité,  synthèse  des  éléments, 
universalité   et  nécessité  de  cette    synthèse,  ce  sont  là,   nous 
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l'avons  vu,  les  conditions  do  l'nnilo  ot  de  rol)jeclivité  du 
monde  sensible.  L<a  sensil)ilitt''  peut  bien  envelopper  les  élé- 
ments d'une  vue  synoptique  ;  elle  est  incapalilc  de  véritable 
synthèse.  C'est  pourquoi  nous  avons  dû  à  la  sensibilité  ajouter 
l'imagination  et  l'apcrception.  Mais  l'iniapjiuation  ne  nous  était 
jusqu'ici  apparue  que  comme  faculté  reproductive  :  il  s'agit 
maintenant  d'établir  qu'elle  est  aussi  une»  puissance  produc- 
tive. En  fait,  l'expérience  nous  procure  des  phénomènes;  c'est 
donc  que  leurs  éléments  ont  été  appréhendés,  reproduits  et 
reconnus  empiriquement,  toutes  opéra ti(ms  à  la  portée  de 
la  sensibilité,  de  l'imagination  et  de  l'apcrception  empirique. 
Mais  puisque  l'objet  nous  est  donné,  c'est  donc  aussi  qu'il  a 
été  produit,  que  les  éléments  en  ont  été  reliés  par  des  rapports 
nécessaires  et  universels.  Avant  donc  (ju'ils  se  montrent  à, 
notre  conscience,  il  a  fallu  que  les  })hénomènes  soient  prépa- 
rés, que  leurs  éléments  soient  rapprochés  de  telle  sorte  que 
nous  puissions  nous  les  représenter  toujours  pareils  à  eux- 
mêmes  et  qu'ils  possèdent  les  caractères  de  l'objectivité  et  de 
l'identité.  Concluons  qu'il  existe  en  nous  un  pouvoir  transcen- 
dantal  et  intellectuel  qui,  distinct  de  l'appréhension  et  agissant 
sans  conscience,  produit  la  synthèse  nécessaire  et  universelle 
des  éléments  des  phénomènes.  C'est  l'imagination  qui,  cette 
fois,  se  révèle  à  nous,  non  plus  comme  reproductive,  mais 
comme  productive  et  intellectuelle,  parce  qu'elle  est  la  condi- 
tion de  l'expérience  consciente  et  de  la  connaissance.  11  y  a 
intérêt  à  comparer  l'imagination  à  elle-même  dans  le  double 
rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer.  Reproductive,  l'imagination 
appréhende  et  restaure  tous  les  éléments,  toutes  les  impres- 
sions qui  nous  sont  donnés.  Quoiqu'elle  ne  les  appréhende  ni 
ne  les  restaure  au  hasard,  elle  les  appréhende  et  les  restaure 
toutefois  suivant  les  contingences  auxquelles  est  soumise  notre 
conscience  empirique.  Si  elle  a  ses  règles  (rapports  subjectifs), 
elle  n'a  pas  de  lois  (rapports  objectifs).  Productive,  l'imagina- 
tion, au  contraire,  associe  les  éléments  des  phénomènes  par  un 
lien  d'affmité  réelle  (nécessaire  et  universelle).  Le  fondement 
de  cette  affinité  est  la  conscience  pure,  l'unité  transcendan- 
tale  de  l'aperception,  la  conscience  transcendantale.  L'imagina- 
tion productive  est  donc  transcendantale  elle-même;  aussi  pou- 


K.LYT  ET  KiyO  FISCHER  745 

vons-nous  l'appeler  comme  il  nous  plaira,  afin  de  caractériser 
son  œuvre,  puissance  de  liaison  absolue,  d'unilication,  d'union 
dans  la  conscience  pure.  Les  phénomènes,  il  est  bon  de  nous 
le  rappeler,  n'existent  pas  par  eux-mêmes,  mais  pour  un  sujet 
et  une  conscience  dont  tous,  sans  en  excepter  un  seul,  ont 
besoin  et  faute  desquels  ils  cesseraient  d'être  des  phénomènes. 
Leur  affinité  transcendantale  fondée  sur  ce  sujet  est  donc  leur 
caractère  commun,  leur  condition  nécessaire,  bref  leur  affinité 
objective.  Sans  elle  pas  de  phénomènes,  mais  sans  phénomè- 
nes pas  de  conscience.  L'aftinité  transcendantale  est  donc  la 
condition  de  la  conscience,  comme  la  conscience  est  la  condition 
de  l'affinité  transcendantale.  Que  l'on  ne  crie  pas  au  cercle 
vicieux.  Il  y  a  ici  deux  termes  corrélatifs  qui  réciproquement 
s'appellent  l'un  l'autre.  Prouver  la  nécessité  des  phénomènes 
pour  le  sujet  et  celle  du  sujet  pour  les  phénomènes,  des  lois  du 
sujet  pour  les  phénomènes  et  des  lois  des  phénomènes  pour  le 
sujet,  est  la  même  démonstration,  et  c'est  la  démonstration  de 
la  valeur  objective  des  catégories  de  l'entendement,  en  ce  qui 
concerne  les  phénomènes. 

La  déduction  aboutit  donc.  Le  problème  était  d'expliquer 
l'accord  qui  existe  entre  les  concepts  de  l'entendement  et  les 
ol)jets  de  l'expérience.  Trois  solutions  se  présentaient  :  Ou  bien 
les  concepts  sont  des  idées  innées  qu'une  harmonie  préétablie 
accorde  avec  les  objets  ;  ou  bien  les  objets  produisent  les  con- 
cepts, ou  bien  les  concepts  produisent  les  objets.  La  première 
solution,  qui  est  un  système  de  préformation  des  concepts,  outre 
qu'elle  ne  montre  pas  l'origine  de  l'harmonie,  ne  permet  pas  de 
comprendre  pourquoi  les  objets  sont  soumis  aux  catégories.  Les 
deux  autres  ont  l'avantage  de  découvrir  un  lien  entre  les  objets 
et  les  concepts  ;  mais  de  celles-là,  la  première  qui  est  empi- 
riste,  laisse  inexpliqué  le  fait  de  l'expérience  et,  comme  la  pré- 
cédente, mène  au  scepticisme.  Reste  la  dernière,  qui  seule  rend 
compte  de  la  conformité  des  objets  aux  lois  de  l'entendement, 
puisque  c'est  l'entendement  lui-même  qui  fait  la  nature  en  tant 
que  composée  d'oi)jets.  C'est  un  système  d'épigenèse  des  concepts 
de  la  raison. 
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II 


La  déduclion  des  catégories  est  une  théorie  de  la  nature,  et 
la  nature  est  lolijet  de  l'expérience,  elle  n'est  pas  l'expérience 
elle-même.  L'expérience  est  la  connaissance  a  priori  de  cet 
objet;  elle  exige  l'application  des  catégories.  Cette  application  est 
possible  à  l'aide  de  certaines  règles.  Il  s'agit  de  prouver  cette 
possibilité  et  de  dégager  ces  règles.  L'application  des  catégories 
aux  phénomènes  est  l'œuvre  du  jugement  transccndanlal  et  est 
possible  par  les  schèmcs  des  concepts  purs  de  l'entendement. 
Ces  schèmes  existent  et  la  critique  en  tire  les  règles  de  l'appli- 
cation des  catégories  ;  c'est  la  démonstration  de  ces  thèses  qui 
va  constituer  la  théorie  de  l'usage  des  catégories,  c'est-à-dire 
du  jugement  transcendantal  ou  de  l'expérience  comme  science 
proprement  dite, 

a)  Possibilité  de  l'application  des  catégories  par  le  recours 
AUX  scnÈMEs.  —  Pour  être  en  mesure  de  nous  servir  des  caté- 
gories, il  est  nécessaire  que  nous  subsumions  les  phénomènes 
sous  elles.  Or,  entre  les  catégories  qui  sont  des  concepts  intel- 
lectuels et  les  phénomènes  qui  sont  des  représentations  sensi- 
bles, l'opposition  est  aussi  tranchée  que  possible.  Comment  unir 
ces  termes  hétérogènes?  Lorsqu'il  s'agit  de  représentations  de 
même  espèce,  la  liaison  est  aisée.  Soit  ce  jugement  :  l'assiette 
est  ronde  ;  les  deux  représentations  étant  intuitives  et  sensibles, 
il  n'y  a  aucune  difficulté  de  les  joindre.  Mais  soit  cet  autre  juge- 
ment :  le  soleil  est  la  cause  de  la  chaleur.  Cette  fois,  le  sujet 
est  un  phénomène  sensible,  et  le  prédicat  un  concept  pur  de 
l'entendement.  Il  faut  un  pont  qui  conduise  de  l'entendement 
à  la  sensibilité,  de  la  région  des  concepts  à  celle  des  choses 
sensibles.  Nous  avons  vu  l'imagination  productive  imprimer  à 
la  diversité  des  éléments  des  phénomènes  les  lois  de  l'enten- 
dement et  les  transformer  en  objets.  Si  les  catégories  peuvent 
réellement  servir  dans  la  science  de  la  nature  et  être  appliquées 
par  elles  à  la  connaissance  des  phénomènes,  c'est  encore  à  cette 
faculté  qu'elles  en  seront  redevables.  L'imagination  productive 
aide  à  nous  représenter  les  catégories  en  des  images,  à  les 
rendre   sensibles.  Nous  venons   de  parler  d'images.  Au   sens 
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propre  du  mot,  l'image  est  la  parfaite  expression  d'un  phéno- 
mène sensible.  Il  n'y  a  donc  images  ni  des  concepts  mathéma- 
tiques, ni  des  concepts  empiriques  (genres  et  espèces),  ni  des 
catégories,  puisque  ce  ne  sont  pas  des  intuitions.  Toutefois, 
en  vertu  de  son  essence,  l'imagination  productive  est  disposée, 
non  pas  sans  doute  à  imaginer,  mais  à  figurer  les  concepts  mathé- 
matiques ou  empiriques,  à  nous  en  donner  comme  un  mono- 
gramme ou  un  schème  en  esquissant  leurs  contours.  Toute  la 
question  est  donc  de  savoir  s'il  y  a  des  schèmes  des  concepts 
purs  de  l'entendement. 

bj  Réalité  des  schèmes.  —  Les  schèmes  existent  ;  où  les  cher- 
cherons-nous? Nous  savons  qu'il  y  a  une  forme  et  une  seule  qui 
contient  a  priori  tous  les  phénomènes  et  par  conséquent  la 
nature  entière  :  c'est  le  temps.  Si  les  schèmes  transcendan- 
taux  sont  possibles,  ils  consisteront  donc  en  des  déterminations 
de  temps.  Examinons  les  rapports  de  temps  qui  relient  les 
phénomènes,  et  nous  allons  voir  naître  les  schèmes.  Tous  les 
phénomènes  sont  dans  le  temps,  chacun  occupe  un  certain 
temps,  il  a  une  durée.  La  représentation  d'une  succession  a 
lieu  au  moyen  de  l'addition  de  parties  de  temps  dont  cha- 
cune est  une  unité.  L'addition  d'unités  à  des  unités  est  le 
nombre.  Chaque  phénomène,  en  durant,  remplit  le  temps  et 
réalise  un  contenu  du  temps.  Les  phénomènes  remplissent  le 
temps  de  façon  variée;  tandis  que  l'un  demeure,  d'autres  pas- 
sent, ou  bien  les  phénomènes  se  succèdent,  ou  bien  ils  sont 
simultanés  :  il  y  a  un  ordre  du  temps.  Le  temps  ne  comprend 
pas  toujours  en  soi  l'existence  des  phénomènes  de  la  môme 
manière  :  un  phénomène  existe  soit  en  un  temps  quelconque, 
soit  en  un  point  déterminé  du  temps,  soit  en  tout  temps  ;  cette 
détermination  du  temps  est  l'occupation  du  temps.  Toutes  les 
déterminations  possibles  du  temps  sont  donc  la  suite  (nombre), 
le  contenu,  l'ordre,  l'occupation  du  temps.  Rapprochons  ces 
déterminations  des  concepts  purs,  le  nombre  correspond,  à  la 
quantité,  le  contenu  du  temps  à  la  qualité,  l'ordre  du  temps  à 
la  relation,  l'occupation  du  temps  à  la  modalité.  Le  nombre  est 
le  schème  de  la  quantité.  Le  contenu  du  temps,  selon  que  le 
temps  est  rempli  ou  vide  de  phénomènes,  est  le  schème  de  la 
réalité  ou  de  la  négation,  c'est-à-dire  de  la  qualité  ;  Tordre  du 
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tcMiip*,  comme  rapport  des  phénomènes  qni  demeurent  à  ceux 
(jui  s'envolent,  est  le  schènie  de  la  substance  et  des  accidents  ; 
comme  rapport  de  succession  régulière  des  phénomènes,  il  est 
le  schème  de  la  causalité  ;  comme  rapport  de  simultanéité  réglée 
des  phénomènes,  il  est  le  schème  de  la  communauté  ou  do 
l'action  réciproque,  triple  schème  de  la  relation.  L'existence,  en 
un  temps  quelconque,  est  le  schème  de  la  possibilité  ;  l'existence, 
en  un  point  déterminé  du  temps,  est  le  schème  de  la  réalité  ; 
l'existence,  en  tout  temps,  est  le  schème  de  la  nécessité.  Ces 
schèmes  ouverts  à  la  fois  du  côté  des  phénomènes  sensibles  et 
des  concepts  purs,  les  rendent  accessibles  les  uns  aux  autres  : 
le  jugement  d'expérience  se  produit  grâce  au  schématisme  trans- 
cendantal. 

c)  Rkglks  de  l'application  des  catégories.  —  L'application 
des  catégories  aux  phénomènes  avec  le  secours  des  schèmes  ne 
peut  aller  sans  règles.  Les  règles  sont  des  propositions  qui  déter- 
minent tous  les  phénomènes  sans  exception,  conformément 
aux  catégories,  et,  par  suite,  possèdent  une  universalité  abso- 
lue et  constituent  des  principes.  Représentant  l'usage  que 
l'entendement  fait  de  son  droit  d'employer  les  catégories,  elles 
valent  pour  toute  expérience.  Ce  sont  donc  les  principes  de 
l'entendement  pur  et  de  la  science  pure  de  la  nature.  Il  y  en  a 
autant  que  de  concepts  fondamentaux,  mais  tous  se  peuvent 
dériver  d'un  seul,  qui  est  la  thèse  môme  du  subjectivisme 
kantien,  en  ce  qui  concerne  les  lois  de  la  pensée.  Sans 
expérience,  pas  d'objets  d'expérience  possible,  c'est-à-dire 
d'objets  susceptibles  d'être  expérimentés  :  tous  les  objets 
de  l'expérience  sont  donc  soumis  aux  conditions  de  l'expé- 
rience, et  ces  conditions  valent  pour  toute  expérience  pos- 
sible. Tel  est  le  principe  suprême  de  toute  connaissance  réelle, 
de  tous  les  jugements  synthétiques,  lesquels  sont  d'ordre  mé- 
taphysique et  non  logique. 

De  ce  principe  se  déduisent  tous  les  autres  principes.  Les  con- 
ditions de  l'expérience  sont  les  phénomènes  comme  matière, 
et  la  liaison  nécessaire  et  universelle  comme  forme  de  cette 
matière.  Les  objets  de  l'expérience  sont  des  objets  d'intuition 
(et  partant  quantitatifs)  ;  des  sensations,  des  perceptions  (et  par- 
tant qualitatifs)  ;  ils  ont  nécessairement  rapport  les   uns  aux 
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autres  ou  à  notre  conscience,  par  où  ils  relèvent  de  la  relation 
et  (le  la  modalité.  A  ces  quatre  points  de  vue,  qui  sont  ceux  de 
Fexpérience,  correspondent  des  principes  valant  pour  tous  les 
objets. 

d)  Principes  mathématioues.  —  1°  Axiome  de  l'intuition. 
—  Tous  les  objets  d'expérience  possible  sont  des  intuitions 
données  dans  l'eçpace  et  dans  le  temps.  Ils  sont  donc  des  gran- 
deurs, et  comme  les  grandeurs  sont  formées  de  grandeurs,  ils 
sont  constitués  de  grandeurs  d'espace  et  de  temps,  c'est-à-dire 
de  parties  homogènes.  Etant  des  grandeurs,  ils  ne  sont  repré- 
sentés que  par  la  composition  de  leurs  parties.  Celle-ci  s'elïec- 
tue  par  une  addition  successive  :  c'est  donc  la  représentation 
des  parties  qui  rend  possible  la  représentation  du  tout.  Or,  une 
grandeur,  qui  résulte  de  la  composition  de  ses  parties,  est 
extensive  :  donc  les  objets  d  intuition  sont  des  grandeurs  exten- 
sives.  L'intuition  de  l'espace  et  du  temps  est  a  jjrioin  ;  a  priori 
est  également  ce  qui  en  résulte.  Le  principe  qui  régit  les  objets 
d'intuition  comme  grandeurs  extensives  est  donc  un  axiome 
de  l'intuition.  La  formule  en  est  :  Toutes  les  intuitions  sont 
des  grandeurs  extensives.  Toute  intuition  est  extensive,  et  par 
conséquent  divisible  à  l'infini  :  donc  rien  d'indivisible  n'est 
objet  d'intuition,  et  aucun  objet  d'intuition  n'est  indivisible. 

2°  Anticipation  de  la  perception.  —  Tout  objet  d'expérience 
€st  un  phénomène  :  le  contenu  en  est  senti  et  diffère  de  la 
forme  qui  l'enveloppe,  en  ce  qu'il  est  donné  a  posteriori.  La 
nature  sensible  de  ce  contenu  semblerait  donc  interdire  toute 
prévision  a  priori  h  son  propos.  Cependant  une  telle  prévision 
est  possible  à  cause  de  la  forme  du  temps  sans  laquelle  la  sen- 
sation ou  la  perception  ne  saurait  nous  être  donnée.  Étant 
dans  le  temps,  la  sensation  constitue  un  certain  contenu  du 
temps.  Or,  tout  ce  qui  est  dans  le  temps  est  une  grandeur,  tout 
phénomène  sera  donc  une  grandeur.  Toutefois,  la  grandeur  de 
la  sensation  ne  résulte  pas  de  l'addition  de  parties  égales,  autre- 
ment toute  sensation  serait  appréhendée  dans  une  succession  de 
temps.  En  fait,  la  sensation  est  instantanée.  A  chaque  moment 
elle  est  tout  entière  ou  n'est  pas.  La  présence  ou  l'absence  de 
sensation,  c'est  la  réalité  ou  la  négation;  la  réalité  de  la  sen- 
sation n'est  donc  pas  une  grandeur  extensive.  Mais  la  sensation 
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ii"a  pas  kl  iiiOme  force  ù  cluuiiu'  inslant;  ollo  croîl  ou  docroîl, 
s'élève  ou  s'abaisse,  enfin  s'anéanlit  avec  la  perception  niônic. 
Donc,  toute  sensation,  quoique  incapable  d'avoir  des  parties, 
est  susceptible  de  degrés,  voilii  ce  que  le  jugement  peut  anti- 
ciper « />/'/m;v,  et  le  principe  qui  régit  la  perception  comme  telle 
sera  l'anticipation  de  la  perception  qui  s'énonce  ainsi  :  dans 
tous  les  phénomènes,  la  sensation  et  le  j'éel  qui  lui  correspond 
dans  l'objet  {rcal'ila^  pJiœnomenon)  est  une  grajideur  intensive 
ou  un  degré.  Puisque  toute  sensation  a  une  grandeur  intensive 
ou  un  degré,  une  sensation  sans  degré  serait  un  vide  parfait  de 
sensation;  un  tel  vide  n'est  pas  un  objet  de  sensation,  et  par 
•  conséquent  un  objet  d'expérience.  On  n'a  donc  pas  le  droit  de 
ranger  le  concept  d'un  espace,  d'un  temps  vides  parmi  les  prin- 
cipes de  la  science  de  la  nature  ;  et  c'est  à  tort  que  certains 
physiciens,  prétendant  réduire  toutes  les  dilTérences  de  qualités 
physiques  (densité,  pesanteur,  impénétrabilité)  à  des  diflerences- 
de  quantité  extensive,  ont  admis  l'hypothèse  d'espaces  vides 
pour  expliquer  les  phénomènes.  Cette  hypothèse  d'une  fausse 
métaphysique  n'atteint  pas  le  but  vers  lequel  onla  dirige,  et  sans 
elle,  avec  les  seuls  degrés  des  grandeurs  intensives,  les  diffi- 
cultés pour  lesquelles  elle  a  été  imaginée  se  résolvent  réelle- 
ment. Ce  n'est  pas  parce  qu'elle  renferme  des  parties  vides 
de  chaleur  ou  de  lumière  qu'une  chambre  est  plus  ou  moins 
chaude  ou  éclairée,  c'est  parce  que  la  chaleur  et  la  lumière 
comportent  des  degrés. 

Extensives  ou  intensives,  les  grandeurs  sont  continues.  Toutes 
les  sensations,  depuis  leur  réalité  jusqu'à  leur  négation,  sont 
susceptibles  d'une  infinité  de  degrés  qui  peuvent  et  doivent 
nécessairement  être  parcourus  dans  une  suite  de  temps.  Or, 
le  changement  ayant  lieu  dans  le  temps  est  continu;  les  degrés 
de  sensation  sont  donc  des  grandeurs  continues  ;  le  contraire 
impliquerait  une  limite  absolue  au  changement;  cette  limite, 
un  degré  qui  serait  le  plus  petit;  ce  plus  petit  degré,  une  partie 
simple  de  temps.  Or,  il  n'y  a  pas  de  parties  simples  du  temps. 
Même  raisonnement  relativement  à  l'espace  qui  ne  contient 
pas  de  parties  indivisibles.  Toutes  les  grandeurs,  tant  celles  de 
l'intuition  que  celles  de  la  sensation,  sont  donc  continues. 

Les  prixcipes  dynamiques.  —  Analogie  de  l'expérience.  —  Il 
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n'y  a  ni  expérience  ni  objets  d'expérience  sans  rapports  néces- 
saires et  universels  entre  les  phénomènes.  Or,  tous  les  phéno- 
mènes existent  et  sont  perçus  dans  le  temps  ;  nous  appréhen- 
dons leurs  éléments  un  à  un,  et  cette  appréhension  est  acci- 
dentelle. Nous  avons  donc  besum  d'un  critérium  autre  que  la 
perception  même  pour  discerner  la  simultanéité  de  la  succes- 
sion et  reconnaître  si  la  simultanéité  et  la  succession  sont 
nécessaires  ou  accidentelles.  Ce  critérium,  nous  le  trouvons 
dans  l'ordre  du  temps.  Il  faut  qu'il  y  ait  entre  les  phénomènes 
des  rapports  objectifs  du  temps.  Mais  le  temps  n'est  pas  un  objet 
de  notre  intuition,  il  n'en  est  que  la  forme.  Nous  savons  que 
les  rapports  objectifs  des  phénomènes  consistent  dans  l'unité 
synthétique  d'aperception  et  qu'ils  sont  pensés  grâce  à  l'activité 
des  fonctions  de  l'entendement  et  à  Taide  des  concepts  de  la 
relation.  Ce  sont  les  concepts  de  la  relation  qui  rendront  objec- 
tifs les  rapports  de  temps  et  en  montreront  la  régularité  au 
moyen  du  schème  transcendantal.  Les  phénomènes  sont  ou  en 
tout  temps,  ou  en  des  temps  différents,  ou  dans  le  même 
temps  ;  ils  demeurent  ou  se  succèdent  ou  sont  simultanés.  Ces 
trois  modes  d'existence  dans  le  temps  seront  objectifs  s'ils  se 
produisent  suivant  une  règle  :  la  permanence  est  le  schème  de  la 
substance  ;  la  succession,  le  schème  de  la  causalité,  la  récipro- 
cité d'action,  le  schème  de  la  communauté  ;  les  règles  de  la  per- 
manence déterminée  par  le  concept  de  substance,  de  la  succes- 
sion déterminée  par  le  concept  de  cause,  de  la  réciprocité 
d'action  déterminée  par  le  concept  de  communauté,  donneront 
le  caractère  de  l'objectivité  aux  rapports  de  temps. 

Ces  règles  sont  des  conditions  de  la  possibilité  de  l'expérience  et 
conséquemment  des  principes  de  l'entendement  pur.  On  ne  les 
nommera  ni  axiomes  ni  anticipations,  car  elles  déterminent  non 
pas  les  phénomènes  eux-mêmes  mais  leurs  rapports  :  ce  sont  des 
principes  régulatifs  et  non  constitutifs.  Que  régularisent-ils  ?  Des 
relations  de  quantité  comportant  une  égalité  telle  q  u'elle  permette 
de  dégager  une  quantité  inconnue  comme  le  fait  voir  cette  for- 
mule \a  :  b  :c  :  X?  Nullement.  De  leur  ressort  sont  les  rapports 
de  qualité  dont  l'égalité  est  de  nature  à  révéler  dans  quels 
rapports  des  phénomènes  connus  sont  à  l'égard  d'inconnus,  par 
exemple   :  il  y  a  entre  a  et  b   un  rapport  de  cause  à  effet; 
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ce  mémo  rapport  existe  outre  c  et  x.  Or,  l'égalité  de  rapport 
qualitatif  s'appelle  analogie  :  la  succession,  selon  le  rapport 
de  causalité^,  est  la  règle,  le  fil  conducteur  qui  préside  à  la 
recherche  des  causes  pour  les  oITots  et  des  elTets  pour  les 
causes.  Les  principes  de  la  relation  sont  donc  les  analogiai  de 
Vexpèrience, 

L'existence  des  phénomènes  est  a  priori  conditionnée  par  les 
règles  de  la  détermination  de  leurs  rapports  nécessaires  dans 
le  temps.  Nous  avons  à  distinguer,  comme  il  a  été  dit  :  1"  la 
simultanéité  d'avec  la  succession  ;  2"  la  succession  nécessaire 
d'avec  la  succession  accidentelle;  3°  la  simultanéité  nécessaire 
d'avec  la  simultanéité  accidentelle. 

a)  Distinction  de  la  simultanéité  et  df/la  succession.  Principe 
DELA  PERMANENCE  ET  DE  LA  SUBSTANCE.  —  Il  s'agit d'abord  dc  distin- 
guer le  simultané  du  successif.  Dans  la  perception  tout  est  suc- 
cessif, les  pierres  d'un  rocher  comme  les  flots  d'un  torrent.  Si 
nous  devons  discerner  le  simultané  du  successif,  il  faut  qu'il 
y  ait  dans  les  phénomènes  quelque  chose  de  permanent,  avec 
quoi  tous  les  phénomènes  aient  une  relation  de  simultanéité, 
alors  qu'ils  sont  successifs  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Il  s'en- 
suit que  l'existence  de  ce  permanent  est  la  condition  indispen- 
sable de  l'expérience  :  que  tout  soit  permanent  ou  que  rien  ne 
le  soit,  dans  les  deux  cas,  il  n'y  aura  pas  de  changement;  mais 
la  réciproque  n'est  pas  vraie  :  le  changement  n'est  pas  la  con- 
dition du  permanent.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  de  perma- 
nent et  de  changeant  dans  les  phénomènes  :  le  permanent,  c'est 
le  substratum,  les  changements  sont  les  modes  ;  le  permanent, 
c'est  la  substance,  les  changements  sont  les  accidents.  Voilà 
établie,  et  par  une  démonstration  non  plus  empirique  mais 
transcendantale,  l'existence  de  la  substance  dont  jusqu'à  Kant 
les  philosophes  et  le  sens  commun  n'avaient  su  donner  que  la 
définition  :  la  substance  est  un  phénomène  nécessaire. 

Phénomène  permanent,  la  substance  est  en  tout  temps  :  elle 
n'est  donc  ni  produite  ni  détruite  ;  les  phénomènes  qu'elle  a 
pour  modes  peuvent  apparaître  et  disparaître,  la  substance  n'en 
est  ni  augmentée  ni  diminuée.  Donc  tenons  pour  un  principe 
de  la  nature  cette  proposition  :  A  travers  tous  les  changements 
des  phénomènes  la  substance  demeure  ;   son   quantum  n'aug- 
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mente  ni  ne  diminue.  La  production  ou  la  destruction  de  la 
substance  serait  une  création  ex  nihilo  ou  un  retour  in  nihilum, 
aussi  peu  concevables  Tun  que  l'autre  :  les  idées  n'en  sont 
pas  applicables  au  monde  des  phénomènes.  Enfin,  comme  la 
substance  est  un  piiénoméne  permanent,  les  phénomènes  qui 
cbangent  ne  sont  que  les  changements  et  les  métamorphoses 
de  la  substance. 

b)  Distinction  dk  la  succession  nécessaire  et  de  la  succession 
ACCIDENTELLE.  —  Tout  changement  est  une  suite  temporelle  d'évé- 
nements ou  d'états  divers  d'un  seul  et  môme  sujet.  Pour  que 
cette  suite,  qui  est  subjective  à  titre  de  perception,  devienne 
objective,  il  faut  qu'elle  soit  réglée,  que  le  temps  A  soit  occupé 
par  le  phénomène  a  et  le  temps  B  par  le  phénomène  h.  Forme 
subjective  de  notre  intuition,  le  temps  est  en  nous.  D'où  vient 
que  nous  ne  percevons  pas  tel  phénomène  déterminé  ou  plus 
tùt  ou  plus  tard?  D'où  vient  qu'il  est  lié  à  tel  moment  déter- 
miné et  non  à  tel  autre?  Sans  la  détermination  de  cette  place 
dans  le  temps,  aucune  succession  ne  serait  objective  pour  nous, 
et  le  changement  ne  serait  pas  un  objet  de  notre  expérience. 
Or,  le  pbénomène  ne  doit  sa  place  ni  à  lui-même,  puisqu'elle 
lui  permettrait  d'apparaître  n'importe  quand,  ni  au  temps 
lui-même  qui  comprend  également  en  soi  tous  les  phénomè- 
nes ;  d'un  autre  côté,  si  dans  le  temps  les  phénomènes  sont 
déterminés  les  uns  par  rapport  aux  autres,  le  temps,  simple 
condition  ou  forme  de  nos  perceptions,  n'est  pas  un  oljjet  de 
perception.  Il  n'y  a  donc  qu'une  condition  capable  de  rendre 
nécessaire  la  perception  d'un  phénomène  en  un  temps  déter- 
miné, et  c'est  qu'il  soit  toujours  précédé  d'un  même  phéno- 
mène auquel  il  succède  toujours.  Le  temps  d'un  phénomène 
est  forcément  déterminé  par  le  temps  immédiatement  antérieur. 
Si  a  est  accidentel,  b  est  accidentel  aussi;  donc  le  temps  d'un 
phénomène  n'est  déterminé  que  si  un  autre  phénomène  le  pré- 
cède nécessairement  ;  alors  le  premier  est  la  cause  dont  le 
second  est  l'effet.  Le  concept  de  cause  (et  d'effet)  est  la  condi- 
tion de  la  détermination  ol3Jective  d'une  succession  et,  en 
conséquence,  l'unique  condition  sous  laquelle  nous  pouvons 
nous  représenter  une  suite  d'états  divers  dont  chacun  a  son 
moment  déterminé. 
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Kant  vient  ilo  dômonlrer  la  caiisnliU"'  en  se  fondant  sur  la 
raison  pure.  Hume  avait  cru  découvrir  (|ue  la  causalité  est  un 
rapport  de  succession  (/J0.s7  hoc)  Iranslbruié  par  nous  en  rapport 
de  causalité  [proptcr  hoc).  Kant  a  établi  que  le  post  hoc  lui- 
même  n'a  de  valeur  objective  que  si  le  proptcr  hoc  est  déjà 
admis.  Prétendre  extraire  la  causalité  de  la  suite  objective  de 
nos  perceptions  est  chose  aussi  vaine  que  de  vouloir  tirer  l'es- 
pace de  nos  perceptions  étendues.  Elle  rend  possible  cette  suite 
comme  celui-ci  rend  possibles  ces  perceptions. 

Le  concept  de  la  cause  détermine  le  moment  de  chaque  i)hé- 
nomène  et  rend  objective  la  suite  des  choses  dans  le  temps. 
Cette  suite  fait  de  tous  les  phénomènes  un  enchaînement  de 
causes  dont  celles  qui  existent  après  sont  les  effets  de  celles 
qui  les  précèdent.  Appelons  monde  l'ensemble  des  phénomènes  : 
l'état  présent  de  ce  monde  est  toujours  constitué  par  tous  les 
phénomènes  qui  existent  en  un  moment  donné,  et  ses  divers 
états  sont  le  changement  du  monde.  Dans  ce  changement,  chaque 
état  ou  phénomène  particulier  qui  en  fait  partie  a  son  moment 
déterminé,  si  bien  que  n'importe  quel  état  du  monde  est  l'effet 
nécessaire  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  et  la  cause  nécessaire 
de  ceux  qui  le  suivront.  Comme  entre  deux  points  du  temps, 
il  y  a  toujours  un  temps,  le  passage  du  monde  d'un  état  à  un 
autre  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  temps  ;  toute  cause  dans 
le  monde  agit  d'une  manière  continue.  La  causalité,  qui  déter- 
mine la  succession  objective  des  moments  du  temps,  vaut  pour 
le  temps  lui-même  :  un  phénomène  objectivement  antérieur  à 
un  autre  est  la  cause  de  ce  dernier  ;  la  cause,  en  dépit  de  cer- 
taines apparences,  précède  toujours  son  effet. 

Tout  effet  suppose  un  phénomène  antérieur  qui  en  soit  la 
cause  ;  la  racine  de  tout  effet  est  donc  une  cause  qui  n'est  pas  effet 
parce  qu'elle  n'est  pas  produite  dans  le  temps.  Cette  cause  est 
la  substance  qui  seule  est  vraiment  cause,  force  agissante,  tou- 
jours sujet,  jamais  prédicat  de  l'action.  Ainsi  la  deuxième  ana- 
logie nous  ramène  à  la  première  et  nous  montre  dans  la  sub- 
stance l'origine  de  toute  production.  Voilà  pourquoi,  dans  la 
première  édition  de  la  Critique,  Kant  appelle  cette  deuxième 
analogie  :  tout  ce  qui  arrive  suppose  quelque  chose  auquel  il 
suive  selon  une  règle,  principe  de  la  j^roduction.  Le  changement 
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n'est  objet  d'expérience  que  s'il  a  lieu  en  conformité  avec  la  loi 
de  la  causalité.  Aussi,  dans  la  seconde  édition  de  la  Critiqua, 
l'appelle-t-il  principe  de  la  succession  des  moments  du  temps , 
selon  la  loi  de  l'enchaînement  de  la  cause  et  de  l'effet.  Mais, 
parce  que  tout  phénomène  en  suppose  un  autre  auquel  il  succède 
nécessairement,  la  première  cause  ne  peut  jamais  être  trouvée 
dans  l'expérience  :  la  substance  n'est  connaissable  que  dans  ses 
effets. 

c)  Distinction  de  la  simultanéité  nécessaire  et  de  l'acciden- 
telle. —  Des  phénomènes  existent  ensemble  et  toutes  nos  per- 
ceptions sont  successives  ;  à  quelle  condition  donc  expérimen- 
terons-nous la  simultanéité  des  phénomènes  ?  S'il  arrive  qu'en 
un  même  point  du  temps  je  puisse  aussi  bien  percevoir  l'un  que 
l'autre,  rien  ne  m'avertit  encore  qu'il  y  ait  entre  eux  un  rap- 
port déterminé  de  succession  ou  de  simultanéité.   La  simulta- 
néité objective  appartient  aux  phénomènes  eux-mêmes  et  elle  ne 
sera  objective  que  quand  leur  détermination  de  temps  sera  néces- 
saire. La  détermination  des  moments  du  temps  est  la  causalité. 
Si  donc   deux  phénomènes   se  supposent  réciproquement,  de 
telle  sorte  que  l'un  ne  soit  pas  plus  antérieur  que  l'autre  n'est 
postérieur,  c'est  évidemment  qu'ils  sont  simultanés.  La  causa- 
lité réciproque,  la  communauté,  déterminent  donc  objectivement 
la  simultanéité  des  phénomènes.  Chacun  des  deux  phénomènes 
simultanés  est  perçu  comme  antérieur  et  postérieur  à  l'autre  ; 
donc  ils  sont  simultanés  ;  chacun  est  cause,  puisqu'il  est  sup- 
posé par  l'autre.  Gomme  cause,  il  est  substance.  Or,  la  sub- 
stance comme  objet  de  perception  externe  est  dans  l'espace,  les 
substances  ne  peuvent  donc  pas  être  isolées  par  un  espace  vide  ; 
elles  doivent  avoir  une  liaison  spatiale,  former  un  tout  dont 
elles  sont  les  parties.  Or,  un  tout  dont  les  parties  existent  simul- 
tanément est  un  phénomène  composé,  et  seul  le  concept  d'action 
mutuelle  en  rend  l'expérience  possible.  Ainsi,  en  tant  qu'elles 
coexistent,  toutes  les  substances  sont  dans  une  communauté, 
c'est-à-dire  dans  un  commerce  d'action  réciproque. 

Il  est  aisé  de  résumer  la  doctrine  des  trois  analogies  de 
l'expérience.  11  n'y  a  pas  d'objets  d'expérience  si  leur  rap- 
port de  temps  n'est  pas  lui-même  objet  d'expérience;  il  ne 
le  devient  que  quand  il  est  objectivement  déterminé.  Cette  déter- 
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minalii»ii,  il  la  reçoit  dos  concepts  de  substanco,  de  cause,  do 
commuiiaiilé.  La  substance  dolorniine  l'existence  permanente 
et  rend  connaissablo  la  vicissitude  des  phénomènes;  la  causa- 
lité détermine  la  succession  nécessaire  et  rend  c()nnaissal)le  lo 
chani;«>ment  ;  la  communauté,  la  simultanéité  réelle  rend  con- 
naissablo un  tout  composé,  la  liaison  de  simultanéité  des  phé- 
nomènes dans  l'espace.  Tout  compte  fait,  c'est  le  rapport  de 
causalité  des  phénomènes  qui  délormine  leurs  relations  et  les 
rend  objectives.  Or,  ce  rapport  est  triple  :  les  phénomènes  sont 
ou  les  états  d'une  substance,  ou  les  elTets  d'une  cause,  ou  les 
parties  (membres)  d'un  tout.  Dans  le  premier  cas,  nous  avons 
la  relation  d'inhérence;  dans  le  second,  la  relation  de  consé- 
quence; dans  le  troisième,  la  relation  décomposition. 

Les  postulats  de  la  pensée  empirique.  —  Les  objets  de  l'expé- 
rience sont  possibles,  réels  ou  nécessaires.  Quant  à  l'existence, 
il  y  a  moyen  de  déterminer  a  priori  les  conditions  de  cette  pos- 
sibilité, de  cette  réalité  et  de  cette  nécessité  ;  il  est  clair  que 
les  principes  qui  les  expriment  seront  les  principes  de  la  moda- 
lité de  nos  jugements  problématiques,  assertoriques  ou  apodic- 
tiques.  Tout  jugement  d'existence  est  synthétique,  car  l'exis- 
tence n'est  pas  un  caractère  logique  ;  on  ne  peut  donc  légitime- 
ment, par  la  seule  analyse  d'un  concept,  conclure  à  l'existence 
de  ce  qu'elle  représente.  Il  en  va  de  même  de  la  possibilité  et 
de  la  nécessité  réelles.  Les  concepts  ne  soufl'rent  ni  addition  ni 
diminution  de  leur  contenu,  selon  que  leurs  objets  existent  ou 
n'existent  pas  :  seule  la  manière  dont  les  représentations  nous 
sont  données  varie  avec  la  possibilité,  la  réalité  ou  la  néces- 
sité. Les  catégories  de  la  modalité  ne  déterminent  rien  de  plus 
que  le  rapport  de  la  représentation  à  notre  faculté  de  connaître. 
Le  critérium  de  l'existence  n'est  jamais  logique  mais  expéri- 
mental. On  demanderait  en  vain  au  principe  de  contradiction, 
qui  nous  renseigne  sur  le  possible  logique,  de  nous  instruire 
touchant  la  possibilité  réelle,  car  si  la  contradiction  ne  peut  être 
pensée,  elle  peut  être  réalisée  comme  en  témoignent  les  gran- 
deurs négatives  et  les  changements  qui  se  produisent  dans  la 
nature,  et,  d'autre  part,  ce  qui  est  sans  contradiction  peut  ne 
pouvoir  pas  être  l'objet  d'une  représentation  possible  :  ainsi 
deux  droites  ne  peuvent  enclore  un  espace,  quoique  dans  le  con- 
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cept  de  ligne  droite  rien  n'exige  qu'une  droite  n'en  coupe  une 
autre  qu'en  un  seul  point  :  l'impossibilité  tient  ici  à  l'intuition 
et  non  au  concept.  A  rexpérience  donc  de  décider  quand  l'objec- 
tivité s'attache  à  la  possibilité,  à  la  réalité  et  à  la  nécessité.  Les 
conditions  de  l'expérience  fournissent  celles  de  la  modalité. 
Est  possible  ce  qui  peut  être  expérimenté,  c'est-à-dire  s'accorde 
avec  les  conditions  de  l'expérience;  est  réel  ce  qui  est  donné 
comme  objet  d'expérience  ;  est  nécessaire  ce  qui  doit  être  expéri- 
menté, objet  de  perception  ou  d'intuition  empirique.  Or,  je  ne 
puis  percevoir  les  phénomènes  que  dans  une  succession  de 
temps,  je  ne  puis  expérimenter  cette  succession  qu'en  raison  de 
la  causalité,  la  causalité  est  donc  l'unique  forme  de  l'expérience 
nécessaire. 

Lorsque  le  mathématicien  dit  :  tirez  la  ligne  droite,  il  ne 
formule  pas  une  proposition  à  démontrer  ;  il  énonce  une 
condition  en  vue  d'obtenir  l'intuition  d'un  concept.  Les  prin- 
cipes de  la  modalité  prescrivent  de  juger  de  l'existence  après 
consultation  de  l'expérience,  au  lieu  de  nous  contenter  de  la 
simple  pensée  livrée  à  ses  seules  forces  ;  ces  principes  sont 
donc  les  postulats  de  la  pensée  empirique  dont  voici  la  teneur  : 
Ce  qui  s'accorde  avec  les  conditions  formelles  de  l'expérience 
(intuition  et  concept)  est  possible.  Ce  qui  s'accorde  avec  les  con- 
ditions matérielles  de  l'expérience  (sensation)  est  réel.  Ce  dont 
la  liaison  avec  le  réel  est  déterminé  selon  les  conditions  géné- 
rales de  l'expérience  est  nécessaire.  La  nécessité  ne  fait  qu'un 
avec  la  causalité;  donc  les  postulats  de  la  pensée  empirique 
rejoignent  par  là  les  analogies  de  l'expérience.  Le  principe  de 
causalité  dit  :  Tout  phénomène  est  l'effet  d'un  autre  phéno- 
mène qu'il  suit  nécessairement.  Le  principe  de  la  nécessité 
dit  :  Est  nécessaire  ce  que  nous  expérimentons  comme  effet.  Si 
toute  existence  est  l'elTet  d'une  autre  existence,  rien  n'arrive 
sans  cause  :  point  de  hasard.  Tout  phénomène,  pour  être  objet 
d'expérience,  doit  être  l'effet  d'un  autre,  donc  toute  nécessité 
dans  le  monde  est  conditionnelle  ou  hypothétique  ;  point  de 
nécessité  absolue,  inconditionnelle,  irrationnelle  au  regard  de 
l'expérience;  toute  nécessité,  au  contraire,  implique  des  causes 
naturelles  explicables  elles-mêmes  comme  effets  d'autres  causes. 
La  nécessité  hypothétique  est  pleinement   intelligible  :  point 
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de  cause  aveugle,  de  destin  dans  la  nature.  La  loi  de  la  causa- 
lité exclut  le  hasard,  la  loi  de  la  nécessité  exclut  le  Fntum. 

Si  l'on  ombrasse  d'une  vue  d'ensemble  celte  théorie  des  prin- 
cipes, on  voit  que  les  deux  premiers  déterminent  les  choses 
comme  grandeurs  ;  ils  sont  donc  mathématiques.  On  comprend 
également  que  les  deux  derniers,  les  détermiiuint  par  les  rap- 
ports qu'elles  ont  soit  entre  elles,  soit  à  notre  faculté  de  con- 
naître, méritent  d'être  considérées  comme  dynamiques.  Les 
principes  mathématiques  tondent  la  loi  de  continuité;  les 
principes  dynamiques,  la  loi  de  la  causalité  et  de  la  nécessité. 
Leur  synthèse  donnera  donc  cette  très  courte  formule  :  Tous 
les  objets  d'expérience  possible  sont,  quant  à  la  forme  des 
grandeurs  continues,  quant  à  leur  existence  des  effets  néces- 
saires. 

Les  principes  contiennent  tout  ce  que  le  jugement  transcen- 
dantal  peut  affirmer  a  priori  des  objets  de  l'expérience  possi- 
ble. Un  tel  jugement  n'aboutirait  pas  si  les  phénomènes 
n'avaient  pu  être  subsumés  sous  les  concepts  purs  avec  le 
secours  des  schèmes.Mais  les  schèmes  sont  des  déterminations 
de  temps,  et  le  temps  est  la  forme  de  l'intuition  qui  vaut  pour 
les  existences  dont  l'intuition  nous  est  fournie.  Ainsi  ce  sont 
les  déterminations  de  temps  qui  rendent  les  concepts  applica- 
bles et  les  concepts  qui  rendent  les  déterminations  de  temps 
objectives.  Sans  les  concepts,  les  déterminations  de  temps 
manquent  d'objectivité;  sans  déterminations  de  temps,  les  con- 
cepts restent  vides.  La  détermination  du  temps  rend  donc  pos- 
sible et  limite  tout  ensemble  l'usage  des  catégories.  Les  caté- 
gories s'appliquent  aux  phénomènes  et  à  eux  seuls,  puisque 
seuls  ils  sont  dans  le  temps.  Elles  fondent  la  seule  connaissance 
des  phénomènes,  et  comme  cette  connaissance  est  l'expérience, 
la  seule  expérience.  Elles  ne  sont  pas  produites  par  l'expé- 
rience, mais  elles  font  l'expérience  :  telle  était  précisément  la 
thèse  que  devait  établir  l'analytique  transcendantale.  La  doc- 
trine qui  la  démontre  est  à  égale  distance  de  l'empirisme  des 
philosophes  anglais  depuis  Bacon  et  du  rationalisme  de  Descartes 
et  de  la  vieille  école.  Sicile  admet,  avec  le  premier,  que  toute 
notre  connaissance  consiste  dans  l'expérience  et,  avec  le  second, 
que  cette  connaissance  repose  sur  les  concepts  et  les  principes 
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de  rentendement  pur,  elle  repousse  les  idées  innées;  au  lieu  de 
concilier  des  tendances  contradictoires,  elle  les  anéantit  ;  son 
point  de  vue  n'est  pas  dogmatique,  mais  critique.  Au  lieu  de 
supposer  la  cognoscibilité  des  choses,  elle  Tcxaminc  et  la 
fonde. 

III 

Si  l'espace  ne  nous  était  mesuré,  nous  nous  ferions  un 
devoir  d'admirer  à  notre  aise,  à  propos  de  cette  exposition  de 
la  théorie  kantienne  de  l'expérience  que  nous  venons  de  résu- 
mer, l'impeccable  maîtrise  avec  laquelle  Kuno  Fischer  sait 
démêler  les  doctrines  les  plus  confuses  et  rendre  faciles  et 
lumineuses  celles  qui  sont  le  plus  laborieuses  et  qu'envelop- 
pent les  ténèbres  les  plus  profondes.  Ce  devoir  accompli,  nous 
nous  abandonnerions  au  plaisir  légitime,  et  peut-être  obliga- 
toire, de  noter  la  rare  ingéniosité,  la  subtilité  extrême  et  la 
rigoureuse  cohérence  dont  l'inventeur  du  subjectivisme  a  fait 
preuve  dans  l'exécution  de  cette  gageure  :  dériver  l'objet  du 
sujet.  Nous  aimerions  à  nous  arrêter  devant  chacune  des  méta- 
morphoses grâce  auxquelles  les  assertions  traditionnelles  de 
la  vieille  métaphysique  de  l'absolu  peuvent  subsister  et  prendre 
place,  après  transposition,  dans  la  métaphysique  du  relatif. 
Nous  aimerions  à  examiner  les  délicates  articulations  et  join- 
tures par  lesquelles  sont  rattachées  les  unes  aux  autres  les 
pièces  diverses  d'une  démonstration  singulièrement  compliquée. 
Mais  nous  n'apprendrions  ainsi  la  valeur  de  la  théorie  kan- 
tienne que  comme  construction  de  l'esprit.  Or,  elle  se  présente 
à  titre  de  théorie  de  la  nature  et  de  la  connaissance  :  c'est  à 
ces  deux  points  de  vue  qu'il  convient  de  nous  hâter  de  la  con- 
sidérer. 

Commençons  par  le  point  de  vue  de  la  connaissance.  Quelle 
que  puisse  être  la  portée  objective  de  la  doctrine  des  catégories, 
qu'elle  explique  ou  n'explique  pas  le  contenu  de  la  physique  de 
Newton  et  la  science  de  nature  telle  que  Kant  l'a  conçue,  est-il 
vrai  que  la  doctrine  des  catégories  rende  compte  du  fait  de  la 
connaissance?  Cest  là  la  première  question  que  nous  voulons 
discuter.  Kant,  souvenons-nous-en  bien,  définit  nos  puissances 
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dcconiiiùlre   tics  lois  de  Tosprit,  par  où   il  faut  cnloiidre  non 
poinl  clos  rapports  abstraits  et  généraux,  mais  des  formes  d'ac- 
tivité dont  les  représentations  a  priori  et  pures,  respace,    lo 
temps,  les  catégories,  sont  des  productions.  11  est  clair  que  ces 
représentations  ne  peuvent  être   produites  que  si  les  activités 
dont  elles  sont  les    résultats   ont  fait  leur  ofiice  et  opéré.  Le 
problème  revient  donc  à  celui-ci  :   la  théorie  kantienne  justi- 
lie-t-elle  l'entrée  en  jeu  des  facultés?  Ces  facultés  sont  la  sen- 
sibilité, l'imagination  productive  et  l'entendement.  La  sensibi- 
lité est   réceptive  ou  passive,   l'entendement  et  l'imagination 
productive  sont  des  puissances  spontanées.  La  sensibilité  fonc- 
tionne sous  la  stimulation  de  ce  qui  lui  donne  la  matière  de  la 
représentation,  la  sensation  et  la  perception,   c'est-à-dire  sous 
rinlluence   de    quelque   chose  qui   est  noumène.    Que  faut-il 
entendre  par  noumène?  Y  a-t-il  un  ou  plusieurs  noumènes  ? 
Comment  concevoir  la  relation  qui  existe  entre  le  noumène  et 
la  sensibilité  sans  employer  la  catégorie  de  relation  qui  n'a  pas 
d'emploi  en  ce  qui  concerne  le  noumène?  Ce  sont  là  autant  de 
questions  que  le  kantisme  écarte,  et  qui  visent  les  points  par- 
ticulièrement douloureux  du  système;   toujours  est-il  qu'une 
fois  admis  le  noumène   et  son  influence  —   nous  n'osons  dire 
son  action  causale  sur  la  sensibilité — on  comprend  que  la  sen- 
sibilité produise  ce  dont  elle  est  capable  et,  si  elle  le  peut,  —  ce 
dont  nous  doutons  fort  d'ailleurs  —  crée  les  formes  de  l'espace 
et  du  temps.  En  va-t-il  de  même  en  ce  qui  concerne  l'entende- 
ment et  l'imagination  productive  ?  Puissances  spontanées,  elles 
doivent  passer  d'elles-mêmes  à  l'acte  et  tirer  de  leur  vertu  ces 
formes  intelligibles,  pures  ou  devenues  sensibles  qu'elles  ren- 
fermaient dans  leur  virtualité.  Et  voilà  justement  ce  qui  n'est 
pas  aisé  à  comprendre.  Tenons-nous-en  au  seul  entendement. 
Si    l'entendement  est  une  faculté  réelle,  c'est  qu'il  existe,  et 
s'il  existe,  il  a  certainement  une  essence  qui  doit  être  distincte 
de  celle  des  formes   qu'il  est  chargé  de    produire.  Quelle  est 
cette  essence?   L'essence  d'un  noumène,   essence   par   consé- 
quent impossible  à  connaître?  Soit.  Toutefois,  si  peu  que  nous 
connaissions  de  cet  inconnaissable  noumène,   nous  savons  au 
moins  de  lui  deux  choses.  La  première,  c'est  qu'il  existe  hors 
du  temps;  la  deuxième,  c'est  qu'il  est  capable  de  produire  les 
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catégories.  L'entendement  en  soi  étant  hors  du  temps,  il  serait 
illégitime  de  distinguer  un  temps  où  il  n'aurait  pas  encore  pro- 
duit et  un  temps  où  il  aurait  produit  les  catégories.  Il  les  pos- 
sède donc  par  là  même  qu'il  est.  Il  les  possède,  a-t-il  eu  à  les 
produire?  Non,  car  alors,  son  essence  consistant  en  une  activité 
génératrice  des  catégories  et  cette  activité. devant  l'exercer  indé- 
pendamment du  temps,  l'entendement,  pourèlre  absolument  la 
faculté  spontanée  dont  nous  parle  Kant,  serait  une  puissance 
qui  se  créerait  elle-même  à  titre  de  puissance  par  le  fait  même 
qu'elle  engendrerait  les  formes  qu'elle  a  la  vertu  de  produire. 
Mais  qu'est-ce  qu'une  puissance  qui  passe  d'elle-même  à  l'acte? 
Si  maintenant,  au  lieu  de  considérer  Fentendement  en  soi, 
nous  le  considérons  dans  le  temps  et  dans  son  rapport  à  la  sen- 
sibilité, comprendrons-nous  mieux  qu'il  se  mette  de  lui-même 
à  fonctionner  à  l'occasion  des  données  que  la  sensibilité  lui 
apporte?  Pas  davantage.  La  sensibilité  reçoit  le  divers  de  la 
sensation.  Dira-t-on  que  ce  divers  est  le  stimulant  qui  éveille 
l'entendement  et  le  tire  de  sa  primitive  torpeur?  Mais  si  l'en- 
tendement a  besoin  d'un  stimulant  pour  agir,  il  n'est  plus  la 
spontanéité  absolue  que  l'on  avait  définie,  et  d'ailleurs  com- 
ment le  divers  de  la  représentation  empirique,  dépourvu  par 
lui-même  de  toute  intelligibilité,  serait-il  devenu  un  stimulant 
approprié  à  la  nature  d'une  faculté  intellectuelle?  Si  l'enten- 
dement a  un  acte  initial,  on  comprend  que  le  divers  de  l'expé- 
rience sensible  puisse  être  pour  lui  l'occasion  de  développer  et 
d'achever  cet  acte  ;  s'il  n'a  pas  le  plus  petit  rudiment  d'acte — 
et  Kant  affirme  qu'il  en  est  privé,  puisque,  tout  en  admettant 
les  idées  a  priori,  il  repousse  toute  idée  innée  —  quelque 
riche  que  soit  la  matière  de  la  représentation  sensible,  l'enten- 
dement, qui  était  d'abord  en  sommeil,  continuera  longtemps 
encore  de  dormir.  La  doctrine  kantienne  de  l'entendement 
producteur  de  toutes  les  catégories,  sans  en  excepter  une  seule, 
de  l'entendement  virtuel,  n'explique  donc  pas  le  fait  de  la 
pensée  ;  a  fortiori  est-il  impuissant  à  expliquer  la  con- 
naissance parfaite  du  réel,  l'expérience,  la  science. 

Mais  la  théorie  kantienne  de  l'expérience  est  moins  une  doc- 
trine psychologique  qu'une  doctrine  métaphysique;  elle  pré- 
tend fonder  la  science  en  ramenant  la  nature  à  la  pensée  et  la 
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pensée  h  l'activité  spontanée   du  sujet  qui  pense.  Les  catégo- 
ries sont   objectives  parce  que  l'entendement,  (|ui  les  produit, 
produit  par  elles  les  objets  dont  il  a  l'expérience.  Les  adver- 
saires du  Ivautisme   repoussent  cette  conclusion  de  la  déduc- 
tion des  catégories,  mais  les  raisons  qu'ils  mettent  en  avant  sont 
loin  d'être  toujours  adroites  ou  même  justes.  Dans  la  doctrine  de 
Kant,  le  phénomène  est  attribuable  pour  une  part  au  noumène 
qui  le  suscite,  pour  une  part  h  l'esprit  qui  le  règle  d'après  ses 
lois  et  lui  impose  ses   propres  formes.  Se   fondant  sur  l'aftir- 
mation  de  cette  double  source  du  phénomène,  certains  adver- 
saires de  Kant  objectent  que  si  le  phénomène  est  régi  par  les 
seules  lois  de  la  pensée,   la   science   est  arbitraire  et  factice, 
parce  que  désormais  elle  est  inapte  à  représenter  le  noumène. 
JNIais  est-il  légitime  de  reprocher  à  Kant  la  thèse  même  qu'il  se 
fait  fort  de  démontrer?  L'originalité  du  subjectivisme  kantien 
ne  consiste-t-elle  pas  à  soutenir  que  les  vérités  n'ont  aucune 
signillcation  en  ce  qui  concerne  le  noumène?  Le  problème  de 
la  valeur  objective  consiste  à  rechercher  non  pas  si  les  lois  de 
la  nature  nous  renseignent,  à  titre  de  vérités  absolues  ou  rela- 
tives, sur  l'essence  des  choses  en  soi,  mais  si  les  lois  de  l'esprit 
sont  oui   ou   non  les  lois  du  phénomène,  parce  que  le  phéno- 
mène, qui  en  lui-même  est  étranger  à  tout  ordre  intelligible, 
reçoit  de  l'esprit  l'ordre  que  l'intelligence  saisit  en  instituant 
la  science  de  ses  rapports.  D'autres,  entendant  bien   ainsi   le 
problème,  cherchent  des  difficultés  où  il  n'y  en  a  pas.  Ils  allè- 
guent par  exemple    que    nous  n'avons  nullement   conscience 
d'imposer  des  lois  à  la  nature,  même  réduite  à  l'ensemble  des 
phénomènes  dont  nous  avons  la  perception;  que  loin  de  dicter 
ces  lois  apinori,  les  savants  les   recherchent;  que,  pour  faire 
cette  recherche,  ils  imaginent  des   hypothèses,  les  essaient, 
déduisent  les  conséquences  de  leurs  conjectures,  et  interrogeant 
les  faits  eux-mêmes,  les  forcent  par  la  manière  dont  ils  se  pro- 
duisent à  confirmer  ou  à  infirmeries  anticipations  de  leur  esprit. 
Rien  de  plus  exact,  et  Kant  est  entièrement  de  cet  avis.  Kant,  en 
effet,  n'a  jamais  enseigné  que  la  pensée  scientifique  dictât  à  sa 
fantaisie  des  lois  aux  choses  ;  il  sait  bien  que  la  nature  n'attend 
pas  la  science  pour  exister  qu'elle  existe  indépendamment  d'elle, 
que  la  science  se  borne  à  retrouver  et  à  reconnaître  les  lois 
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de  la  pensée  dans  les  choses.  Mais  ce  qu'il  soutient  c'est  que, 
si  la  réllexion  pliilosophiquc  peut  retrouver  et  reconnaître  ses 
propres  lois  dans  la  nature,  la  pensée,  avant  de  se  penser  elle- 
même  et  de  se  prendre  pour  objet  de  réflexion,  a  pris  posses- 
sion des  phénomènes,  les  a  organisés,  rendus  intelligibles, 
préparés  de  telle  sorte  qu'ils  pussent  être  pensés  et  devenir 
objets  d'expérience.  Elle  est  descendue  en  eux  et  les  a  com- 
pénétrés  par  l'intermédiaire  de  l'imagination  productive.  Or, 
qu'est-ce  que  l'imagination  productive  sinon  l'entendement 
devenu  pour  ainsi  dire  faculté  sensible,  et  opérant  sur  le  type 
de  ce  que  la  réflexion  philosophique  se  représente  dans  le 
schème  transcendantal  et  intellectualisant  les  phénomènes, 
comme  il  s'est  lui-même  rendu  sensible?  Dernier  malentendu. 
Il  faut  accorder  que  les  phénomènes  se  règlent  sur  les  lois  de 
l'esprit,  car  sans  cela  la  pensée  n'existerait  pas,  dit  Kant.  Mais 
qu'est-ce  qui  prouve  la  nécessité  de  la  pensée?  objectent  les 
adversaires.  En  tout  cas,  Kant  n'a  pas  fait  cette  démonstration. 
Non,  sans  doute,  aussi  bien  n'a-t-il  pas  prétendu  la  faire.  La 
pensée  existe  en  fait;  la  science  le  prouve.  Cela  suflit  pour  que 
l'on  soit  en  droit  de  chercher  les  conditions  qui  la  rendent 
possible.  Or,  ces  conditions,  la  déduction  des  catégories  les  fait 
voir,  elles  se  résument  dans  la  théorie  subjectiviste. 

Puisque  c'est  à  l'imagination  productive  que  la  nature  est 
redevable  de  ses  lois  selon  Kant,  la  vraie  question  est  de  savoir 
si  elle  est  capable  de  mener  à  bonne  fm  le  rôle  qui  lui  est 
assigné.  11  s'agit  de  mettre  en  regard  les  lois  de  la  nature  et 
la  faculté  qui  nous  est  présentée  comme  l'auteur  de  cette  légis- 
lation. La  science  expérimentale,  au  sens  ordinaire  du  mot, 
recherche  et  découvre  des  lois  qui  sont  des  rapports  généraux 
et  abstraits  par  leur  forme,  mais  relient  des  phénomènes 
déterminés  et  particuliers,  c'est-à-dire  dominent  et  rendent 
intelligible  une  matière  déterminée.  Si  des  principes  métaphy- 
siques, comme  les  règles  de  l'usage  des  catégories,  la  guident 
dans  ses  investigations,  elle-même  n'établit  aucun  principe  de 
ce  genre.  Que  les  lois  dont  la  science  fait  l'objet  de  ses  pour- 
suites soient  les  applications  des  principes  kantiens,  nous  ne 
songeons  pas  à  .le  contester,  il  reste  vrai  néanmoins  que  c'en 
sont  des  applications  particulières  à  des  phénomènes  particu- 
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liers.  L'imaginalion  proiliiclive  cst-olle  à  nirmc  de  réussir  dans 
le  travail  de  cette  ap|)iication,  tout  est  là.  Les  phénomènes  lui 
sont  apportés  sans  ordre,  va-t-elle  pouvoir  les  ordonner?  On 
comparerait  très  justement  le  rôle  qu'elle  doit  renij)lir  à  celui 
que  joue  le  Di-miurgo  du  Timre.  Des  deux  parts  l'u'uvre  consislo 
îi  débrouiller  le  chaos  et  à  lui  substituer  un  cosmos.  Mais  com- 
bien les  conditions  sont  inégales  pour  les  deux  artistes!  D'abord 
le  Démiurge  compose  lui-même  dans  les  proportions  conve- 
nables le  mélange  des  mystérieuses  essences  du  même  et  de 
l'autre  pour  en  constituer  le  corps  du  monde,  et  puis  il  con- 
temple les  idées,  divins  archétypes  qui  lui  représentent  les 
genres  et  les  espèces  dont  il  a  à  reproduire  des  copies.  L'ordre 
intelligible  qu'il  a  à  imiter  lui  apparaît -dans  des  types  spéciii- 
quement  déterminés.  L'imagination  productive  —  dont  l'incon- 
science n'est  pas  pour  faciliter  la  tâche  —  est  obligée  de  travailler 
sur  une  matière  indiiïérente  à  n'importe  quel  ordre,  à  l'aide  des 
catégories  auxquelles  elle  fait  subir,  en  les  appliquant,  une 
détermination  analogue  à  celle  que  représentent  les  schèmes. 
Mais  comment  va-t-elle  procéder  à  cette  application?  Quels 
phénomènes,  par  exemple,  liera-t-elle  d'un  rapport  de  causalité 
ou  d'un  rapport  de  simultanéité  nécessaire?  Il  n'y  a  pas  à  parler 
de  choix,  puisque  si  l'imagination  est  un  artiste,  c'est  un  artiste 
inconscient  et  qui  ne  délibère  pas.  Elle  agira  donc  au  hasard, 
et  à  l'origine  de  l'ordre  prétendu  nécessaire  de  la  nature  se 
trouve  l'acte  contingent  d'une  puissance  aveugle. 

Qu'importe,  dira-t-on,et  est-il  donc  si  difficile  de  comprendre 
qu'avant  d'exister  l'ordre  de  la  nature  n'est  rien?  Le  soleil 
produit  la  chaleur,  mais  il  n'y  avait  rien  d'absurde  en  soi  à  ce 
que  la  chaleur  produisît  cette  apparence  phénoménale  que  nous 
appelons  le  soleil,  c'est-à-dire  fût  l'antécédent  nécessaire  et,  par 
suite,  toujours  donné  de  cette  représentation.  Tout  ce  que  la 
pensée  exige,  c'est  que  l'imagination  productive  maintienne 
l'ordre  qu'elle  aura  une  fois  établi,  et  que  les  mêmes  phéno- 
mènes continuent  toujours  d'être  en  relations  déterminées  avec 
les  mêmes  phénomènes.  Une  telle  constance  de  l'ordre  implique 
comme  condition  que  la  sensibilité  fournira  toujours  les  phé- 
nomènes que  les  liaisons  passées  réclament  et  que  jamais  un 
phénomène  ne  lui  sera  donné  sans  ceux  auxquels  l'imagination 
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l'avait  uni.  Si  la  chose  se  réalise,  ne  semble-t-il  pas  tout 
d'abord  que  le  noumène  y  met  vraiment  de  la  complaisance,  et 
n'est-on  pas  tenté  de  soupçonner  que  i'ordre  des  phénomènes 
dépend  bien  plutôt  du  noumène  lui-même  que  de  l'activité 
déployée  par  l'imagination  démiurgique?  Dans  un  passage  trop 
peu  remarqué,  et  que  Janet  a  cité  avec  raison,  Kant  lui-même 
ne  s'étonne-t-il  pas.de  voir  la  sensibilité  s'arranger  de  manière  à 
donner  satisfaction  aux  exigences  de  notre  entendement?  Cepen- 
dant il  n'est  pas  impossible  d'expliquer  la  constance  des  lois 
de  la  nature  sans  renoncer  à  la  théorie  kantienne  de  l'imagina- 
tion productive.  11  sufiit  d'admettre  que  le  noumène  nous  four- 
nit en  une  fois  tous  le  divers  possible.  L'imagination  aura  donc 
toujours  à  son  service  les  phénomènes  particuliers  dont  elle 
aura  besoin.  L'hypothèse  d'ailleurs  est  pleinement  conforme  à  la 
doctrine  du  noumène,  car  le  noumène  est  soustrait  à  la  condi- 
tion du  temps  et,  par  conséquent,  il  doit,  par  une  seule  et  même 
opération,  procurer  à  la  sensibilité  toute  la  matière  phénomé- 
nale dont  il  suscite  l'apparition  en  elle.  Sans  doute  j  une  telle 
conception  ne  cadre  guère  avec  la  contingence  des  vicissitudes 
de  notre  expérience  personnelle  et  les  rencontres  de  notre  vie 
particulière  ;  mais,  du  moins,  l'imagination  productive  reste 
maîtresse  de  rester  hdèle  à  elle-même  et  d'unir  les  phénomènes 
comme  elle  les  a  unis  une  première  fois. 

Que  les  kantiens  ne  se  fassent  pas  d'illusion  ;  la  difficulté 
dont  ils  sont  sortis  va  être  remplacée  par  une  autre.  Si,  chez 
chaque  homme,  l'imagination  productive  peut  rester  d'accord 
avec  elle-même,  cette  même  imagination  s'accordera-t-elle  chez 
les  divers  individus?  11  est  vrai  qu'elle  est  la  même  quant  à 
l'essence,  qu'elle  travaille  sur  la  même  matière  et  selon  les 
mêmes  catégories;  mais  il  est  vrai  aussi  que  rien,  ni  dans  les 
phénomènes  qu'elle  doit  ordonner,  ni  dans  les  catégories  qui  lui 
servent  à  introduire  l'ordre  en  ce  chaos  de  phénomènes,  ne  la 
contraint  d'appliquer  telle  ou  telle  catégorie  aux  phéno- 
mènes plutôt  qu'à  tels  autres  :  l'application  des  catégories  aux 
phénomènes  est,  nous  l'avons  vu,  arbitraire  à  l'origine  ;  c'est 
l'effet  d'un  acte  contingent.  Dès  lors,  pourquoi  aurait-elle  lieu 
de  la  même  manière  pour  chaque  sujet;  comment  expliquerait- 
on    l'identité    des   résultats    produits    par    des    imaginations. 
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inconscientes  et  incapables  Je  se  concerter?  La  conséquence 
apparaît  donc  avec  évidence  :  ce  que  produira  l'ima^Mnalion  ce 
n'est  pas  une  nature  mais  autant  de  natures  —  ou  à  peu  prés  — 
qu'il  y  aura  de  sujets  en  qui  cette  faculté  opérera.  Et  renten- 
dement  ne  devra-t-il  pas  en  somme  se  déclarer  satisfait  dès 
l'instant  que  les  phénomènes  sont  en  eux-mêmes  étrangers  à 
tout  ordre,  indiflerents  à  toute  relation,  et  que  l'imagination 
conservera  les  relations  qu'elle  leur  a  une  fois  imposées? 

Mais  cette  conclusion  n'est-elle  pas  hâtive,  et  n'aperçoit-on 
pas  un  moyen  pour  le  kantisme  de  se  tirer  de  la  difliculté  et 
d'éviter  cette  conséquence?  Supposons  que  la  diversité  qualita- 
tive des  phénomènes,  fournie  par  la  sensibilité,  soit  réductible  à 
un  type  de  phénomène  tel  que,  quelques  formes  qu'il  pût,  en 
fait,  revêtir,  ses  lois  fussent  au  fond  nécessairement  identiques. 
Dans  ce  cas,  les  lois  des  phénomènes  qualitatifs  seraient  elles- 
mêmes  réductibles  à  celles  du  phénomène  fondamental,  et  enfin 
de  compte,  il  n'y  aurait  et  ne  pourrait  y  avoir  qu'une  nature 
et  un  seul  ordre  de  la  nature  pour  tous  les  esprits.  Ce  phéno- 
mène, s'il  existe,  est  évidemment  le  mouvement.  Le  mouve- 
ment serait  donc  la  diversité  phénoménale  apportée  par  la  sen- 
sibilité. Malheureusement,  si  quelques-uns  affirment,  personne 
n'a  jamais  démontré  que  la  qualité  fût  réductible  à  la  quantité. 
D'un  autre  côté,  puisque  c'est  le  noumène  qui  doit  susciter  le 
phénomène,  ne  faudra-t-il  pas  le  concevoir  comme  une  cause 
mécanique?  Se  retranche-t-on  derrière  l'essence  inconcevable 
et  ineffable  de  la  relation  qui  existe  entre  le  noumène  et  la  sen- 
sibilité, il  reste  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  le  mouvement 
pourrait  être  donni'  dans  la  sensibilité,  indépendamment  des 
lois  qui  le  régissent,  et  alors  l'hypothèse  tourne  manifeste- 
ment contre  la  thèse  qu'elle  était  destinée  à  étayer. 

Si  l'on  veut  à  toute  force  —  et  il  le  faut  bien  —  sauvegar- 
der l'unité  de  la  nature,  l'uniformité  de  ses  lois  non  pas  chez 
l'individu,  mais  chez  tous  les  esprits,  le  subjectivisme  n'a  pas 
le  choix  entre  plusieurs  moyens  ;  un  seul  est  efficace  et  s'im- 
pose :  la  suppression  de  la  pluralité  des  imaginations  produc- 
tives ;  que  l'on  absorbe  donc  tous  les  moi  dans  le  moi  et 
tous  les  esprits  dans.  Vcsprit.  Que  l'imagination  productive  soit 
unique,  et  que  cet  unique  Démiurge  tire  l'univers  de  son 
propre  sein!  On  peut  interpréter  la  thèse  subjectiviste  de  cette 
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manière,  mais  alors  le  dualisme  de  la  sensibilité  et  de  l'enten- 
dement cède  la  place  au  monisme.  Fiehte  ou  Hegel  succèdent  à 
Kant.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'y  insister  :  la  doctrine  des  caté- 
gories ne  réussit  pas  à  expliquer  l'unité  de  la  nature,  l'identité 
de  ses  lois  chez  les  dilTérents  esprits.  Tout  ce  qu'elle  explique, 
c'est  la  nécessité  et  l'universalité  des  lois  en  chaque  esprit. 

Mais  cette  affirmation  môme  n'appelle-t-elle  pas  des  réserves 
et  ne  doit-elle  pas  être  soumise  à  quelque  correction?  Certes, 
en  un  certain  sens,  l'imagination  productive  agissant  sous 
l'empire  des  catégories  imprime  bien  aux  phénomènes  un 
ordre  —  abstrait  à  l'origine  et  en  soi  —  mais  nécessaire  et 
universel  une  fois  qu'il  a  été  réalisé.  Mais  quelle  est  donc  la 
qualité  de  cette  universalité  et  de  cette  nécessité?  L'imagina- 
tion communique  aux  phénomènes  une  affinité  qui,  pour  eux, 
va  devenir  essentielle  ou  naturelle.  Etrange  essence,  en  vérité, 
que  celle  qui  se  surajoute  aux  phénomènes  et  sans  laquelle  ils 
peuvent  être  donnés  !  Si  la  véritable  universalité  dans  le  mode 
d'opération  est  une  suite  de  la  nécessité,  et  si  la  nécessité  est 
une  suite  de  l'essence,  qui  ne  voit  que  l'universalité  et  la  néces- 
sité des  lois  de  la  nature,  œuvres  de  l'imagination,  est  toute 
superficielle,  extrinsèque,  qu'elle  ne  ressemble  en  rien  à  l'uni- 
versalité et  à  la  nécessité  fondée  sur  l'affinité  naturelle?  L'ordre 
des  phénomènes  n'est  plus  qu'un  ordre  de  collocation  des 
choses.  Le  kantisme  rejoint  ici  l'empirisme  des  philosophes 
anglais  et  de  tous  les  positivistes.  Est-ce  bien  l'ordre  qu'exige 
la  science,  l'universalité  et  la  nécessité  qu'elle  affirme  des  lois 
de  la  nature  ?  En  tout  cas,  est-ce  là  l'universalité  et  la  néces- 
sité naturelles  que  Kant  nous  avait  promises  et  qui  devaient 
rendre  possible  la  métaphysique  de  la  nature?  L'ordre  que  l'ima- 
gination productive  introduit  dans  les  phénomènes  peut  intéres- 
ser notre  activité  pratique;  il  est  sans  intérêt  pour  notre  pensée. 

En  fait,  la  pensée  humaine  n'est  pas  condamnée  à  ne  se 
jouer  ainsi  qu'à  la  surface  des  choses  ;  elle  peut  constituer 
une  science  des  phénomènes  et  une  science  de  l'être  :  elle  a 
une  valeur  objective.  C'est  qu'une  lumière  intelligible,  reçue 
€t  non  produite  par  elle,  l'illumine  ;  c'est  qu'elle  a  naturelle- 
ment relation  à  l'être;  c'est  que  l'idée  d'être  est  sa  forme  et 
son  premier  objet. 

Eugène  BEURLIER. 


DÉFINITIONS  DE  LA  LIGNE  DROITE 


1.  —  La  définition  géométrique. 

Quand  nous  sommes  parvenus  aux  notions  de  volume,  sur- 
face, ligne,...  c'est  par  la  définition  que  nous  pouvons  manifes- 
ter notre  conception  des  ligures  qui  correspondent  à  ces 
notions. 

Tout  concept  géométrique  peut  renfermer  trois  éléments  : 
la  grandeur,  la  situation  et  la  forme  d'une  ligure. 

La  fjrandcur  est  la  quantité  d'espace  géométrique  compris 
dans  la  ligure.  C'est  la  matière  indispensable  sans  laquelle  il 
ne  saurait  y  avoir  de  figure,  et  cependant  elle  n'entrera  pas 
explicitement  dans  la  définition,  parce  que,  si  les  figures  ne 
peuvent  être  réalisées  que  dans  la  matière  sensible,  on  peut 
les  concevoir  indépendamment  de  telle  ou  telle  matière  déter- 
minée. D'ailleurs,  une  figure  géométrique  euclidienne  peut 
augmenter  ou  diminuer  de  grandeur,  sans  que  varie  la  notion 
à  laquelle  elle  correspond,  et  de  même,  cette  notion  peut  chan- 
ger avec  la  considération  d'espaces  de  même  grandeur  :  les 
triangles  semblables,  qui  ne  dilïèrent  pas  de  forme,  mais  seule- 
ment de  surface,  répondent  à  une  même  définition,  celle  du 
triangle  ;  le  cône,  le  cube  et  la  sphère  de  même  volume,  à  des 
définitions  différentes. 

La  situation  est  le  rapport  de  position  qui  existe  entre  la 
figure  considérée  et  une  ou  plusieurs  autres  figures  antérieure- 
ment connues.  Pour  déterminer  la  situation,  il  faut  connaître  la 
figure  ;  ce  n'est  donc  pas  un  élément  de  la  définition. 

Reste  la  forme  :  la  définition  devra  l'exprimer.  Or,  la  forme 
résulte   d'une  certaine   disposition,   les    uns  par  rapport  aux 
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autres,  des  points,  lignes  on  surfaces  qui  limitent  la  figure.  La 
définition  géométrique  parfaite  devra  exprimer  cette  disposition, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  donner  les  moyens  de  construire 
la  figure  et  de  la  distinguer  des  autres  fi«:ures.  Ce  sera  une  défi- 
nition  pei'  gcnerationem,  ou,  selon  l'expression  bien  connue  de 
M.  Delbœuf,  une  défmition  grnf'tirjue. 

Ainsi  donnée,  la  défmition  indiquera  ressenec  de  la  figure, 
comme  le  montre  l'exemple  suivant  :  «  Quand  on  me  dit  :  la 
circonférence  est  la  courbe  engendrée  par  un  point  qui  se 
meut  dans  le  plan  en  restant  toujours  à  la  môme  distance  d'un 
point  ^\\Q^  immédiatement  je  vois  ce  point  mobile  et  ce  point 
iixe  ;  je  suis  le  premier  dans  son  mouvement,  et  je  vois  la 
courbe  qu'il  trace  ;  j'ai  pris  arbitrairement  tel  ou  tel  rayon, 
car  les  dimensions  de  la  figure  ne  font  rien  à  l'affaire,  et  l'essen- 
tiel était  d'assister  à  la  génération  de  la  courbe,  de  m'assurer 
que  de  la  règle  de  construction  posée  résulte  la  figure  définie... 
11  faut  qu'une  certaine  quantité  soit  comprise  dans  la  figure 
puisque  tout  schème  est  une  image,  et  que  ce  qui  n"a  pas  de 
quantité  ne  saurait  être  imaginé;  mais  l'objet  propre  du  schème 
est  la  loi  de  construction  qui  peut  être  réalisée  indifféremment 
dans  tous  les  points  de  l'espace  (1).  » 

Remarquons  qu'il  n'est  pas  possible  de  définir  ainsi  toutes  les 
figures  ;  la  définition  génétique  suppose  des  constructions,  et 
toute  construction  nécessite  la  connaissance  préalable  d'une 
figure  antérieure  à  celle  que  l'on  construit;  aussi  ne  peut-elle 
s'appliquer  aux  notions  les  plus  simples  de  la  géométrie.  Il 
faudra  donc  déJinir  les  premières  figures  par  une  propriété  carac- 
téristique, c'est-à-dire  par  une  propriété  convenant  à  la  figure 
et  à  elle  seule. 

La  valeur  intrinsèque  de  ces  deux  espèces  de  définitions  est 
bien  différente. 

La  définition  génétique  donne  l'essence  de  la  figure,  elle  fait 
connaître  ce  qui  fait  que  cette  figure  est  ce  qu'elle  est,  puisqu'elle 
en  indique  la  forme,  et  que  c'est  par  la  forme  que  les  diverses 
espèces  de  figures  se  distinguent.  Quand  on  définit  le  triangle 

(!    LiAïui  :  Des  défînllions  y éomé triques  et  des  définitions  empiriques,  p.  62-03. 
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rectiligne,  la  iigiiro  formc^e  par  trois  droites  qui  se  coupent 
deux  à  deux,  on  donne  une  délinilion  génétique,  (jui  permet  de 
construire  le  triangle  et  de  le  distinguer  des  autres  ligures 
planes  ;  c'est  aussi  une  définition  essentielle,  la  nature  du 
triangle  étant  d'être  composé  de  trois  droites  qui  se  coupent. 
Le  délinit-on,  au  contraire,  un  polygone  dont  la  somme  des 
angles  est  égale  à  deux  angles  droits,  on  indique  une  de  ses 
propriétés  caractéristiques,  et  pourtant  l'esprit  n'est  pas  satis- 
fait ;  deux  questions  se  posent  :  peut-il  exister  un  tel  polygone, 
et  si  ce  polygone  existe,  combien  a-t-il  de  côtés?  Il  est  impos- 
sible de  répondre  en  partant  de  la  délinition  donnée.  On  ne  par- 
viendra pas  à  y  rattacher  logiquement  les  propriétés  du  triangle, 
tandis  que  Ton  doit  arriver  à  voir  les  relations  qui  unissent  d'une 
façon  logique  et  nécessaire  toutes  les  propriétés  à  la  définition 
essentielle  et  génétique.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner 
si  aux  premières  définitions  de  la  géométrie  —  définitions  qui 
ne  peuvent  être  génétiques,  —  on  ne  peut  relier  logiquement 
qu'une  partie  des  propriétés  aperçues  intuitivement  dans  les 
figures  définies.  Il  restera  un  résidu,  qui  devra  être  présenté 
sous  forme  de  postulats. 

La  définition  génétique,  nous  l'avons  vu,  met  à  la  disposition 
du  géomètre  les  éléments  nécessaires  et  suffisants  pour  con- 
struire la  figure  définie.  Telle  est,  en  géométrie  plane,  cette 
définition  de  la  circonférence  :  une  courbe  fermée  dont  tous  les 
points  sont  équidistants  d'un  point  appelé  centre.  Telle  est 
encore  la  définition  des  polygones  semblables,  qui  sont  des 
polygones  dont  les  angles  sont  égaux  et  les  côtés  proportionnels. 
Etant  donné  un  polygone  quelconque  ABCD...  et  un  segment 
de  droite  A'  B'  qui  est  dans  un  certain  rapport  avec  le  côté  AB 
du  polygone,  il  est  toujours  possible  de  construire,  en  s'appuyant 
sur  cette  définition,  une  figure  semblable  au  polygone  donné  ; 
il  suffit  de  former  au  point  B'  un  angle  égal  à  l'angle  B  ;  de  por- 
ter sur  le  côté  de  cet  angle  une  longueur  B'  C  qui  soit  avec  BG 
dans  le  rapport  de  proportionnalité  qui  unit  A'  B'  à  AB  ;  de 
former  en  G'  dans  le  plan  A'  B'  C'  un  angle  égal  à  l'angle 
G...,  etc.. 

Cette  dernière  définition  génétique,  irréprochable  dans  le  cas 
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des  polygones  à  4,  o,  ou  10  côtés,  peut  être  attaquée  quand  on 
l'applique  aux  triangles.  Si  je  dis  que  les  triangles  semblables 
sont  des  triangles  dont  les  angles  sont  égaux  et  les  côtés  pro- 
portionnels, j'énonce  plus  de  conditions  qu'il  n'est  besoin  pour 
déterminer  les  figures  ;  les  trois  côtés  d'un  triangle  étant  donnés, 
on  peut  le  construire,  et  Ton  n'est  pas  libre  de  choisir  les  angles. 
Une  telle  définition,  qui  est  sui'abondante,  peut  être  conservée 
dans  l'exposition  de  la  géométrie,  à  cause  de  la  définition  de 
plus  grande  extension  dont  elle  est  un  cas  particulier,  mais  elle 
suppose  un  théorème  pour  réduire  le  nombre  des  conditions  ;  et, 
en  etTet,  tous  les  manuels  qui  l'emploient  établissent  ensuite 
que  l'égalité  des  angles  et  la  proportionnalité  des  côtés  sont 
corrélatives. 

La  définition  par  une  propriété  caractéristique  peut  égale- 
ment tomber  dans  le  défaut  de  la  surabondance.  On  définit  par- 
fois le  plan  :  une  surface  telle  que  toute  droite  qui  a  deux  de 
ses  points  dans  la  surface  y  est  contenue  tout  entière.  L'intui- 
tion nous  révèle  qu'une  telle  surface  est  possible  ;  la  définition 
nous  donne  des  conditions  surabondantes  qui  n'ont  pu  être 
reliées  par  aucun  théorème. 

Qu'elle  nous  donne  ou  non  les  moyens  de  construire  la  figure, 
qu'elle  soit  génétique  ou  caractéristique,  la  définition  géomé- 
trique doit  toujours  nous  permettre  de  distinguer  la  figure  défi- 
nie. La  définition  de  la  ligne  droite  que,  depuis  Legendre,  on 
trouve  dans  la  plupart  des  auteurs  classiques,  pèche  contre  cette 
règle.  Que  cette  ligne  soit  la  plus  courte  entre  deux  points 
donnés,  c'est  certainement  l'une  de  ses  propriétés  caractéris- 
tiques ;  mais  pour  qui  n'en  connaîtrait  pas  d'autres,  il  serait 
impossible  de  savoir  si,  parmi  plusieurs  lignes  passant  par  les 
deux  points,  il  existe  une  droite  ;  la  seule  chose  permise,  ce 
serait  d'affirmer  qu'il  se  trouve  ou  non  une  ligne  plus  courte 
que  toutes  les  autres,  mais  non  qu'elle  est  la  plus  courte  pos- 
sible. 

Les  Éléments  d'Euclide  contiennent  au  moins  une  définition 
qui  est  en  défaut  contre  cette  règle  :  la  définition  des  parallèles. 
Plusieurs  droites  étant  tracées  dans  un  plan,  il  n'y  a  aucun 
moyen    de    reconnaître    s'il    y    en   a    qui,    prolongées    indéfi- 
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iiimont,ne  se  rencontreraient  pas.  A  l'aide  de  la  définition,  nous 
ne  pouvons  donc  ni  construire  ni  reconnaître  les  lignes  paral- 
lèles. Mais  nous  savons,  avant  d'aborder  l'étude  des  parallèles, 
que  deux  droites  se  coupent  quand  elles  rencontrent  une  troi- 
sième droite  et  font  avec  elle  d'un  même  côté  des  angles 
internes,  dont  la  somme  est  diiTérentede  deux  droites.  Par  un 
point  quelconque  du  plan,  extérieur  à  une  droite  donnée,  on 
peut  toujours  mener  une  droite  et  une  seule  telle  (ju'uno 
sécante  quelconque  coupe  ces  deux  droites  en  formant  avec 
elles  d'un  même  côté  des  angles  intérieurs  dont  la  somme  est 
égale  à  deux  droits.  Postulons  que  ces  deux  droites  ne  se  rencon- 
treront pas,  et  nous  venons  en  possession  d'un  moyen  de  con- 
struire et  de  reconnaître  les  droites  parallèles.  Ce  postulat,  com- 
plément nécessaire  de  la  définition,  s'énoncera  :  par  un  point 
extérieur  à  une  droite  on  peut  toujours  mener  une  parallèle  à 
cette  droite  et  l'on  n'en  peut  mener  qu'une  seule. 

La  définition  géométrique  ne  doit  pas  être  circulaire;  en 
d'autres  termes,  le  nom  de  la  figure  définie  ne  doit  pas  entrer 
dans  la  définition,  soit  directement,  soit  d'une  façon  déguisée. 
C'est  ainsi  qu'on  ne  peut  pas  dire  :  la  droite  est  une  ligne  de 
direction  constante,  parce  que  pour  le  constater  il  est  indis- 
pensable d'avoir  une  direction  constante,  c'est-à-dire  une 
droite. 

Bien  qu'en  général  la  définition  géométrique  doive  éviter 
également  d'être  négative,  ce  n'est  pas  une  faute  de  l'employer 
telle  si,  dans  le  genre  prochain  de  la  figure  définie,  il  n'y  a 
que  deux  différences  spécifiques  qui  s'excluent  l'une  l'autre. 
Aussi  la  définition  suivante  est-elle  recevable  :  «  la  ligne  est 
une  longueur  sans  largeur  »,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu 
entre  «  avoir  une  largeur  »  et  n'en  pas  avoir. 

Enfin,  comme  toute  définition  parfaite,  la  définition  géné- 
tique indiquera  le  genre  prochain  de  la  figure  définie  et  la  dif- 
férence spécifique,  car  définir  une  chose  c'est  dire  en  quoi  elle 
convient  avec  une  autre  chose  déjà  connue,  —  et  par  là  elle 
rentre  dans  un  même  genre  avec  cette  autre  chose,  —  et  en 
quoi  elle  en  diffère.  JMais,  remarquons-le  bien,  il  s'agit  ici  du 
genre  prochain  et  de  la  différence  spécifique  tels  que  les  conçoit 
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le  logicien  et  non  pas  tels  que  les  entend  le  naturaliste.  C'est 
que  la  définition  géométrique  est  autre  que  la  définition  phy- 
sique :  celle-ci  est  empirique  et  se  compose  d'éléments  d'obser- 
vation ;  elle  peut  donc  varier  à  mesure  que  la  science  se  déve- 
loppe ;  celle-là  est  absolue  et  nécessaire,  par  conséquent 
immuable.  La  raison  en  est  que  les  conditions  de  la  science 
sont  différentes  :  nous  connaissons  l'essence  de  certaines 
figures,  nous  ignorons  celle  des  objets  physiques. 

11  est  vrai,  historiquement,  que  la  plupart  des  théories  géo- 
métriques ne  se  sont  formées  qu'après  une  longue  expérimenta- 
tion; sans  remonter  aux  Grecs,  on  peut  citer  un  grand  nombre 
de  théorèmes  énoncés  longtemps  avant  d'avoir  été  démontrés  : 
-Galilée  avait  prouvé  expérimentalement  que  l'aire  de  la  cycloïde 
est  triple  de  l'aire  de  son  cercle  générateur,  avant  que  Pascal  et 
Wallis  l'établissent  géométriquement.  Mais  dans  la  partie  de  la 
science  mathématique  défmitivement  constituée,  Fesprit  saisit 
les  relations  nécessaires  qui  unissent  les  propriétés  de  chaque 
figure  à  son  essence.  Ces  propriétés  n'entrent  donc  point  comme 
composants  dans  la  notion  de  la  figure. 

Dans  les  sciences  physiques  et  naturelles,  où  l'esprit  ne  per- 
çoit pas  l'essence  des  choses,  mais  des  éléments  d'observation 
qui  se  modifient  à  mesure  que  la  science  se  développe,  en  sorte 
que  tel  corps  considéré  jadis  comme  simple  se  décompose 
aujourd'hui  en  plusieurs  éléments  et  qu'il  n'est  pas  établi  que 
ces  éléments  soient  eux-mêmes  indécomjtosables,  les  propriétés 
se  juxtaposent  pour  former  la  notion  d'être  physique.  Bipède, 
mammifère,  vertébré...  sont  autant  de  notes  indispensables  à 
l'idée  compréhensive  d'homme,  parce  que  chacune  de  ces 
notes  est  indépendante  des  autres.  Au  contraire,  si  je  définis 
le  triangle  :  «  une  figure  formée  par  trois  droites  qui  se  coupent 
telles  que  l'une  de  ces  droites  soit  plus  petite  que  la  somme 
des  deux  autres  et  plus  grande  que  leur  différence  »,  je  n'ai  rien 
ajouté  de  plus  à  l'idée  de  triangle  que  si  je  l'avais  simplement 
défini  :  c  la  figure  formée  par  trois  droites  qui  se  coupent  », 
car  je  n'ai  fait  qu'énoncer  en  outre  une  conséquence  et  non  un 
élément  de  la  notion  du  triangle. 

On  ne  doit  donc  pas,  en  géométrie,  définir  par  le  genre  pro- 
chain et  la  différence  spécifique  tels  que  les  comprend  le  natu^ 
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raliste  ;  ce  sont  dos  cadres  d'ordre  extensif,  fondés  sur  les  élé- 
ments secondaires  ou  propriétés,  entrant  bien  dans  la  notion 
que  la  science  naturelle  se  fait  actuellement,  provisoirement, 
des  réalités,  mais  non  dans  la  notion  essentielle.  En  mathé- 
matiques, c'est  la  définition  essentielle  qui  est  féconde.  Aussi 
ne  délinit-on  pas  le  triangle  un  polygone  dont  la  somme  des 
angles  est  égale  à  doux  droits,  car  on  n'en  tirerait  rien,  pas 
même  qu'il  a  trois  côtés  et  trois  angles;  tandis  que,  de  la  défi- 
nition par  les  côtés,  on  déduit  que  la  somme  dos  angles  est 
égale  à  deux  droits. 

Définit-on  l'homme  :  «  un  animal  raisonnable  »,  tous  ses 
caractères  physiques  sont  compris  dans  le  mot  animal,  mais 
je  ne  les  connais  pas  encore,  parce  qu'ils  n<î  découlent  pas  néces- 
sairement tous  do  la  compréhension  du  mot  animal,  et  quand 
un  naturaliste  m'expliquera  que  cet  être  vivant  sensitif  est  un 
vertébré  à  respiration  pulmonaire,  mammifère  monodelphe, 
bimane,  les  caractères  qui  définissent  ces  genres  et  espèces 
compléteront  ma  notion  première. 

Qu'en  géométrie,  après  avoir  distingué  des  surfaces  planes  et 
des  surfaces  courbes,  je  divise  les  premières  en  polygones,  cer- 
cles... ceux-là  en  triangles,  quadrilatères,  pentagones...  les 
triangles  en  triangle  oquilatéral,  isocèle,  rectangle,  scalène, 
et  qu'ensuite  je  donne  cette  définition  du  triangle  équilatéral  : 
un  triangle  qui  a  ses  trois  côtés  égaux,  du  genre  polygone,  de 
la  classe  des  surfaces  planes,  de  l'embranchement  des  surfaces, 
je  n'aurai  pas  dit  plus  qu'en  le  définissant  simplement  :  un 
triangle  qui  a  ses  trois  côtés  égaux.  Les  rapports  qui  unissent 
le  triangle  équilatéral  au  polygone,  celui-ci  à  la  surface  plane 
et  à  la  surface  en  général,  ne  présentent  pour  le  géomètre 
aucun  intérêt  au  point  de  vue  de  la  définition,  puisqu'il  connaît 
l'essence  du  triangle  oquilatéral. 


II.  —  Définitions  eucudiennes  de  la  ligne  droite. 

La  définition  génétique,  seule  définition  parfaite  en  géomé- 
trie, no  peut  s'appliquer  aux  données  premières  de  la  science, 
puisqu'elle  suppose  au  moins  une  première  figure  sur  laquelle 
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puissent  se  baser  les  constructions  qu'elle  indique.  La  géométrie 
débute  donc  nécessairement  par  une  ou  plusieurs  déiinitions 
simplement  caractéristiques.  Euclide  et,  à  son  exemple,  tous  les 
auteurs  de  traités  ont  choisi  comme  point  de  départ  la  ligne  la 
plus  simple  que  Ton  puisse  imaginer  entre  deux  points  quel- 
conques de  l'espace  géométrique.  Cette  ligne  s'appelle  ligne 
droite,  par  opposition  aux  autres  lignes  que  l'on  peut  tracer 
entre  ces  deux  points  et  auxquelles  on  donne  le  nom  de  lignes 
courbes.  De  cette  ligne,  dont  un  11 1  tendu  donne  une  image  sen- 
sible, l'intuition  nous  apprend  : 

1°  Que  chacun  de  ses  points  est  avec  les  deux  points  qui  la 
déterminent  dans  un  rapport  qui  n'est  réalisé  par  aucun  autre 
point  de  l'espace  ; 

2°  Que  l'espace  géométrique,  tel  que  nous  le  concevons, 
étant  homogène,  on  peut  toujours  par  deux  quelconques  de  ses 
points  faire  passer  une  droite  et  une  seule  et  la  prolonger 
indéfiniment  au-delà  de  chacun  de  ses  deux  points,  d'où  il 
suit  que; 

3°  Deux  droites  qui  ont  deux  points  communs  coïncident  dans 
toute  leur  étendue  ; 

4°  Et  que  deux  droites  différentes  ne  peuvent  avoir  qu'un  seul 
point  commun. 

L'intuition  nous  apprend,  en  outre,  qu'on  peut  admettre  une 
surface  telle  que  deux  quelconques  de  ses  points  puissent  être 
unis  par  une  droite  contenue  tout  entière  dans  la  surface.  Cette 
surface,  dont  une  glace  polie  donne  une  image  sensible,  s'appelle 
plan.  Deux  droites  situées  dans  un  même  plan  ont  un  point 
commun  ou  peuvent  être  prolongées  indéfiniment  de  chaque 
côté  sans  se  rencontrer  jamais;  dans  ce  dernier  cas,  on  dit  que 
ces  droites  sont  parallèles. 

N'ayant  pas  pu  réaliser  l'union  de  toutes  les  propriétés  de 
la  droite  à  l'une  de  ces  données  de  l'intuition,  Euclide  a  posé 
une  définition  complétée  par  quatre  postulats.  Sa  définition  est 
ainsi  conçue  :  Une  ligne  droite  est  celle  qui  est  semblablenient 
placée  par  rapport  à  ses  points.  EùOcla  ^pajjLjjLr;  éatw  r^z'.;  l^  l'jov  toIç 
£o"  bj-îT);  «Tïfjietoiî  xsTTat.  Cette  définition,  selon  M.  Delbœuf,  «  est 
peu  précise,  car  elle  contient  le  terme  non  défini  de  semblable. 
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Et  puis    comment  placer  la   droite  semblaMement    entre   ses 
points?  Ce  serait  déjà  assez  diilicile  de  la  placer  semblablemont 
•entre  deux  de  ses  points,  et  quand  on  donne  deux  de  ses  points 
elle  est  toute  placée, comme  l'implique  la  première  des  deman- 
des qu'on  va  lire...  que  d'un  point  à  un  autre  on  puisse   tou- 
jours mener  une  lii^ne  droite  (1)  ».  M.  I\enouvier  est  d'un  tout 
autre  avis  :  «  Cette  délinition  semble  obscure,  dit-il  (2),  parce 
qu'elle  est  concise,  mais  comment  exprimer  plus   exactement 
la  forme  d'une  direction  pure  dans   l'espace  ?  On  ne  pounait 
en  développer  l'idée  que  par  des  tautologies  comme  celle-ci  : 
une  longueur  pure,  étendue  en  une  seule  dimension  sans  dévier 
ou  qui  ne  se  place  jamais  en  son  cours,  de  façon  à  s'étendre  en 
une  dimension  nouvelle  par  rapport  à  ses  propres  points  déjà  dé- 
terminés de  position.   Prenons  pour  terme  de  comparaison  la 
circonférence.  Cette  ligne,   d'un  rayon   donné,   peut  bien  être 
dite  la  même  entre  ses  points,  dans  ce  sens  que  son  degré   de 
courbure  ne  varie  pas  comme  il  arrive  en  d'autres  courbes  dont 
une  dimension  s'intlécbit  plus  ou  moins  vers  une  seconde  (ou 
peut-être  une  troisième),  en  son  tracé  dans  l'espace  ;  mais  elle 
n'est  pas  placée  ou  située  d'une  manière  identique  par  rapport 
à  ses  points,  selon  qu'on  prend  ceux-ci  à  droite  ou  à  gauche  du 
diamètre  mené  par  l'un  d'eux  :  elle  passe  d'un  côté  des  uns, 
de  l'autre  côté  des  autres,  allant  ainsi,  dans  tout  son  cours,  en 
deux  dimensions,  et  non  en  une   dimension  et   une  direction 
seulement,  comme  le  diamètr-e  lui-même.   Ce  ne  sont  pas  ici 
de  grossières  pétitions  de  principe,  mais  de  légitimes  moyens 
d'éclaircissement.  » 

A  cette  définition,  les  géomètres  se  sont  efforcés  de  substi- 
tuer une  propriété  caractéristique,  de  laquelle  on  pût  faire 
découler  logiquement    quelques-uns    des    postulats    qui   sont 

(1)  Delbof.uf,  L'ancienne  et  les  7iouoelles  r/éométries.  Revue  pliilosoplùque, 
t.  XXXVIII,  1894,  p.  US.  La  définition  que  propose  M.  Delbœuf  est  la  suivante  : 
«  La  droite  est  une  ligne  homogène,  c'est-à-dire  dont  toutes  les  parties,  quelle 
qu'en  soit  la  longueur,  sont  semblables.  »  Il  est  juste,  d'ailleurs,  de  remarquer 
<iu'il  prévient  qu'il  considère  la  droite  comme  une  donnée.  Cf.  La  Géométrie 
euclidienne  sans  le  postulaluni  d'Euclide,  n"u7. 

(2)  Renocviek,  Philosophie  de  la  Règle  et  du  Compas.  L'Année  philosophique, 
2'  année,  1801,  p.  7-8. 
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indispensables  dans  les  Élnnents  d'Euclide.  La  plupart  des 
auteurs  classiques  depuis  Legendrc  considèrent  la  droite  à  la 
manière  d'Archimède  et  de  Proclus,  et  la  délinissent  :  le  plus 
court  chemin  d'un  point  à  un  autre  ;  en  admettant  que  d'un 
point  à  un  autre  on  ne  peut  mener  qu'une  seule  droite. 

Est-ce  bien  là  réellement  une  délinition  ?  Est-ce  un  carac- 
tère essentiel  de  la  droite  d'être  la  plus  courte  des  lignes  que 
l'on  peut  mener  entre  deux  points?  Non  pas.  Cette  proposition, 
en  elîet,  peut  être  ainsi  énoncée  :  la  ligne  droite  comparée  à 
d'autres  lignes  qui  ne  sont  pas  droites  et  qui  ont  mêmes  extré- 
mités est  plus  courte  que  ces  autres  lignes.  Mais  alors,  cette 
proposition  est  le  résultat  d'une  comparaison  entre  la  ligne 
droite  et  d'autres  lignes  qui  ne  sont  pas  droites.  Et  puisque 
toute  comparaison  présuppose  logiquement  la  connaissance 
antérieure  des  termes  qu'elle  compare,  il  est  évident  que  la 
propriété  d'être  plus  courte  que  les  autres  lignes  qui  ont 
mêmes  extrémités  n'est  pas  la  première  propriété  qui  soit  logi- 
quement comprise  dans  la  notion  de  la  ligne  droite.  On  peut 
d'ailleurs  la  déduire  de  la  définition  donnée  par  Euclide  et  ce 
géomètre  lui-même  montre  que  dans  un  triangle  un  côté  est 
plus  petit  que  la  somme  des  deux  autres,  c'est-à-dire  qu'une 
ligne  brisée  est  plus  longue  que  la  droite  qui  joint  ses  extré- 
mités, d'oii,  par  extension,  l'on  peut  conclure  que  la  droite 
est  la  plus  courte  de  toutes  les  lignes  qui  ont  mêmes  extré- 
mités. 

D'ailleurs  cette  proposition,  considérée  comme  définition,  ne 
nous  permettrait  ni  de  reconnaître  la  droite  parmi  les  lignes 
qui  passent  par  deux  points,  ni  même  de  savoir  si  nous  l'avons 
menée,  car  tous  les  moyens  de  comparaison  nous  feraient  seu- 
lement connaître  s'il  y  a  une  ligne  plus  courte  parmi  les  lignes 
considérées,  et  non  pas  si  cette  ligne  plus  courte  que  toutes 
les  autres  est  la  plus  courte  possible  entre  les  deux  points 
extrêmes. 

M.  Liard,  à  la  suite  de  M.  Renouvier,  trouve  dans  cette  pro- 
position un  axiome  qui  unit  en  synthèse  la  quantité  et  la  posi- 
tion (1).    Déjà,   au  xviii''  siècle,  Kant  y  avait  vu  un  jugement 

(1)  LiARO,  La  Science  positive  et  la  Métaplvjsiqne.  pp.  2i2  et  suiv. 
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synlluHiqu'e.    «  C'est,  dit-il,    uno   proposition  synlluHique   que 
celle-ci  :  entre  deux  points  la  ligne  droite  est  la   plus  courte. 
En  effet,   mon  concept  de  droite  ne  contient  rien  qui  se  rap- 
porte à  la  quantité;   il  n'exprime  qu'une  qualité.   Le   concept 
du  plus  court  est  donc  une  véritable  addition,  et  il  n'y  a  pas 
d'analyse  qui  puisse  le  faire  sortir  du  concept  de  la  ligne  droite. 
Il  faut  donc  ici  encore  recourir  à  l'intuition;  elle   seule  rend 
possible  la  synthèse  (1).  »  Ce  n'est  point,  comme  le  prétend  le 
philosophe  de  Kônigsberg,  le   concept  de  droit  que  l'on  com- 
pare au  concept  du  plus  court,  mais   bien   le  concept  de  lifjnn 
droite.  Or,  ce  dernier  est  formé  de  celui  de  ligne  comme  genre 
prochain   et   d'une  différence  spécifique  exprimée    par  le  mot 
droite.  La /igiie  droite  est  donc  bien  une- quantité  comparable 
avec   le  prédicat  le   plus  court,    la    comparaison  portant    sur 
«  ligne  droite  »  et  «  le  plus  court  »,  quantité  et  quantité;  — 
et  non  sur  «  ligne  »  et  «  droite  »,  c'est-à-dire  quantité  et  qua- 
lité ;  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir   à  l'intuition  pour 
établir  cette  proposition  qui  découle  directement  de  la  compa- 
raison de    la  ligne   droite  avec  des  lignes  non  droites  ayant 
mômes  extrémités. 

M.  Taine  construit  la  ligne  droite  «  en  considérant  deux 
points  donnés  et  en  remarquant  la  ligne  que  trace  le  premier 
point  lorsqu'il  se  meut  vers  le  second  et  vers  le  second  seule- 
ment, par  opposition  à  la  ligne  qu'il  trace  lorsque,  avant  de  se 
mouvoir  vers  le  second,  il  se  meut  soit  vers  un  autre  ou  plu- 
sieurs autres  points,  ce  qui  donne  la  ligne  brisée,  soit  vers 
une  série  infinie  d'autres  points,  ce  qui  donne  la  ligne  courbe. 
On  voit  ainsi  que,  dans  la  ligne  droite  tracée  à  partir  d'un 
point,  le  tracé  entier,  c'est-à-dire  la  ligne  droite  elle-même, 
étant  déterminée  uniquement  et  complètement  par  son  rap- 
port avec  un  seul  second  point,  tous  ses  caractères,  quels  qu'ils 
soient,  connus  ou  inconnus,  dérivent  uniquement  et  complè- 
tement du  rapport  qu'il  a  avec  ce  seul  second  point  (2).  »  De 
là  on  peut  tirer  que  la  droite  est  unique  entre  ces  deux  points 

(1)  Kant,  Critique  de  la  Raison  pure.  Traduction  Borxi,  t.  III,  p.  60. 

(2)  Talne,  De  l'Intelligence,  troisième  édition,  1.  IV,  c.  ii,  t.  II,  p.  348-49, 
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et  qu'elle  est  homogi^nc.  «  Si,  à  partir  du  premier  point,  on 
trace  une  autre  ligne  qui  se  meut  aussi  vers  le  même  second 
point,  et  vers  celui-là  seulement,  ce  second  tracé  ne  fait  que 
répéter  exactement  le  premier,  car  tous  ses  caractères,  comme 
tous  ceux  du  premier,  dérivent  complètement  et  uniquement 
du  rapport  qu'il  a,  comme  le  premier,  avec  ce  seul  second 
point;  d'oij  l'on  voit  que  les  caractères  des  deux  lignes,  connus 
ou  inconnus,  sont  tous  absolument  les  mêmes  ;  en  d'autres 
termes,  que  ces  deux  lignes  se  confondent  et  n'en  font  qu'une.  » 
Considérons-nous  les  diverses  parties  de  la  droite,  «  puisque 
le  tracé  entier  est  complètement  et  uniquement  déterminé  par 
son  rapport  avec  le  second  point  et  dérive  de  là  tous  ses  carac- 
tères, chacune  de  ses  portions  constituantes  est  uniquement  et 
complètement  déterminée  par  le  môme  rapport  et  dérive  aussi 
de  là  tous  ses  caractères,  sauf  un,  qui  est  la  propriété  d'être 
telle  portion,  non  telle  autre,  située  à  tel  ou  tel  endroit  de  la 
ligne,  au  commencement,  à  la  fin  ou  au  milieu.  Par  consé- 
quent, si  nous  faisons  abstraction  de  cette  particularité,  toutes 
les  portions  de  la  ligne  ont  exactement  les  mêmes  caractères; 
en  d'autres  termes,  elles  sont  les  mêmes.  Effectuons  cette 
abstraction  et,  pour  cela,  supprimons  l'emplacement  particu- 
lier d'un  fragment  de  la  ligne,  en  le  retirant  de  l'endroit  où  il 
est,  de  la  fm  par  exemple,  pour  le  transporter  ailleurs,  par 
exemple  au  commencement,  et  pour  le  superposer  en  ce  point 
à  la  ligne  totale.  Il  se  confondra  avec  la  portion  sur  laquelle  il 
sera  appliqué,  et  les  deux  fragments  n'en  feront  qu'un.  D'où 
il  suit  qu'une  portion  quelconque  de  la  ligne  droite,  retirée  de 
sa  place  et  superposée  en  un  autre  point  quelconque  à  la  ligne 
totale,  coïncidera  rigoureusement  avec  la  portion  sur  laquelle 
on  l'aura  appliquée  (1)  ». 

La  définition  donnée  par  Taine  serait  bonne,  si  elle  n'impli- 
quait pas  la  notion  de  direction  ;  on  ne  saurait,  en  effet,  con- 
stater si  le  premier  point  se  dirige  vers  le  second  et  vers  le 
second  seulement,  si  ce  n'est  en  comparant  la  ligne  qu'il  décrit 
avec  une  direction  fixe,  c'est-à-dire  avec  une  ligne  droite.  Peut- 
être  cependant  pourrait-on  arriver  dans  cet  ordre  d'idées  à  une 

(1)  Taixe,  W..p.  349  oC. 
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di^linilion  à  peu  près  sulïisanlo  ;  JM.  rai)l»é  tic  Broglie  en  sem- 
blait persuadé  et  invitait  les  Euclidiens  à  creuser  la  notion  de  la 
droite  au  point  de  vue  de  la  marciie  uniforme  dans  un  môme  sens. 
Les  délinilions  que  nous  venons  de  considérer  sont  les  meil- 
leures que  les  géomètres  euclidiens  aient  données  de  la  ligne 
droite.  Elles  sont  déterminées  soit  par  l'un  soit  par  l'autre  des 
deux  grands  courants  géométriques  :  celui  qui  s'attache  plutôt 
aux  propriétés  descriptives  des  figures,  ou  celui  qui  se  porte 
de  préférence  vers  les  propriétés  métriques.  Qu'aucune  d'elles 
ne  satisfasse  complètement  l'esprit  et  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  compléter  par  des  postulats,  il  n'y  a  là  rien  qui  puisse  nous 
étonner,  puisque  la  droite  est  l'une  des  données  de  la  science 
géométrique. 


III.  —  Définitions  non-euclidiennes  de  la  ligne  droite. 

Les  géomètres  non-euclidiens  se  flattent  d'avoir  supprimé 
les  postulats,  à  tout  le  moins  celui  des  parallèles  et  celui  des 
deux  droites  et  d'être  arrivés  à  la  définition  d'une  ligne  droite 
plus  générale  dont  la  droite  euclidienne  serait  une  espèce  par- 
ticulière. Les  travaux  des  premiers  géomètres  non-euclidiens 
ayant  conduit  à  des  systèmes  logiquement  coordonnés,  on  a 
cru  pouvoir  en  tirer  la  conclusion  que  la  notion  de  ligne  droite 
ne  renferme  pas  nécessairement  les  propriétés  incluses  dans  ces 
deux  postulats. 

Selon  M.  Mansion,  dans  les  Éléments  d'Euclidc,  u  la  défini- 
tion 5  et  les  postulats  1,  2,  4  caractérisent  le  genre  droite, 

«  Si  l'on  y  ajoute  le  postulat  5  seul,  on  obtient  la  définition 
de  la  droite  riemannienne  ;\g  postulat  6  seul,  celle  de  la  droite 
lobatschefskienne  ;  les  postulats  5  et  G,  celle  de  la  droite  eucli- 
diennes. 

«  Les  propriétés  du  plan,  ou,  plus  généralement,  celles  de 
l'espace  dépendant  essentiellement  de  celles  de  la  droite,  on 
doit  distinguer  de  môme  les  plans  et  les  espaces  riemanniem, 
lobatschefskiens  et  euclidien. 

((  Les  propriétés  communes  aux  trois  géométries  sont  des 
propriétés  des  genres  droite,  plan,  espace... 
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«  Les  postulats  5  et  6...  sont  simplement  des  définitions 
méconnues,  comme  l'a  très  bien  dit  M.  Léchalas.  Les  postulats 
^j  et  G  sont  indispensables  pour  distinguer  les  espèce^i  du  genre 
droite,  rien  de  plus.  Ils  ne  sont  ni  contenus  dans  la  définition 
de  la  droite  générale,  ni  en  contradiction  avec  cette  définition; 
ils  en  sont  indépendants  (1).  » 

Si  nous  cherchons  comment  il  se  fait  que  la  définition  d'Eu- 
clide  unie  aux  postulats  1,  2  et  4  puisse  être  appliquée,  non 
pas  à  une  seule  ligne,  mais  à  plusieurs,  nous  en  trouvons  la 
raison  dans  les  développements  mêmes  de  la  géométrie  eucli- 
dienne. La  ligne  droite  y  est  considérée  comme  une  ligne  telle 
que  dans  le  plan,  par  deux  points,  on  n'en  peut  faire  passer 
qu'une  seule,  et  le  plan  est  la  surface  telle  que  par  deux  quel- 
conques de  ses  points  on  peut  toujours  faire  passer  une  droite 
qui  soit  entièrement  comprise  dans  la  surface.  Or,  ces  proprié- 
tés ne  sont  pas  spéciales  à  la  droite  sur  le  plan  ;  elles  convien- 
nent à  d'autres  lignes,  sur  d'autres  surfaces,  par  exemple,  au 
grand  cercle  sur  la  sphère.  Euclide,  qui  connaissait  la  géométrie 
de  la  sphère,  a  dû  se  rendre  compte  que  les  théorèmes  de  la 
géométrie  plane  qui  ne  s'appuient  pas  sur  le  postulat  6  peuvent 
se  démontrer  du  grand  cercle  sur  la  sphère  ;  aussi  a-t-il  pris 
soin  de  donner  des  définitions  dont  il  ne  déduit  pas  directement 
les  propriétés  des  figures,  il  est  vrai,  mais  qui  déterminent 
suffisamment  les  objets  auxquels  elles  s'appliquent  pour  qu'il 
soit  impossible  de  les  confondre  avec  d'autres  objets.  Cette 
détermination,  nous  la  trouvons  dans  la  qualité  de  droite  qu'il 
donne  à  la  ligne  qu'il  veut  définir  et  dans  le  mot  «  semblable- 
ment  »  des  définitions  de  la  droite  et  du  plan  ;  par  là  le  géo- 


(1)  Mansion,  Premiers  principes  de  la  me'lar/e'ornélrie.  Revue  néo-scolastique, 
août  18%,  p.  243-2 i4. 

La  définition  ij  est  la  définition  de  la  ligne  droite  donnée  par  Euclide. 

Postulat  1.  —  Qu'il  soit  demandé  de  mener  de  tout  point  à  tout  point  une 
ligne  droite, 

Postulat  2.  —  Et  de  prolonger,  en  ligne  droite  et  en  continuité,  une  droite  limi- 
tée, 

Postulat  4.  —  Et  que  tous  les  angles  droits  soient  égaux  entre  eux. 

Postulat  3.  —  Et  que  si  une  droite,  rencontrant  deux  droites  situées  dans  un 
même  plan,  fait  d'un  même  côté  des  angles  intérieurs  dont  la  somme  soit  infé- 
rieure à  deux  droits, .les  deux  droites  prolongées  indéfiniment  se  rencontrent  du 
côté  où  la  somme  est  inférieure  à  deux  droits, 

I\)?TULAT  0.  — Et(iuc  deux  droitcs  n'enccigncnt  pas  un  espace. 
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mèlro  ^rec  fait  appel  à  une  inluilioii  commune  à  tous  les 
hommes.  Qu'ensuite  il  ne  s'appuie  pas  sur  cette  délinition,  mais 
seulement  sur  une  propriété  commune  à  la  droite  et  à  d'autres 
lignes,  c'est  absolument  son  droit,  et  nous  ne  pouvons  nous 
prévaloir  de  ce  fait  pour  prétendre  que  sa  délinition  s'éteiul  à 
toutes  les  iigures  que  peut  embrasser  la  déduction  ;  nous  ne 
pouvons  écarter  l'intuition  qui  est  à  la  base  de  la  délinition. 

Nous  devons  concéder  à  M.  Mansion  que  les  propriétés  appar- 
tenant la  fois  aux  droites  euclidienne,  lol)atscliefskienne  et 
riemannienne  ne  supposent  ni  le  postulat  5  ni  le  postulat  b  et 
qu'elles  s'appuient  sur  les  postulats  1,  2  et  4;  mais  nous  ne 
pouvons  admettre  avec  lui  que  ces  propriétés,  parce  qu'elles 
sont  compatibles  avec  la  définition  de  la:  droite,  prouvent  que 
cette  définition  s'applique  à  trois  espèces  de  lignes. 

Dans  sa  Philoaophw  de  la  Règle  et  du   Compas  (1),   M.  Re- 

nouvier  met  admirablement  en  vue  le  vice  de  la  délinition  de 

la  li^-ne  droite  chez  les  géomètres  non-euclidiens  contemporains. 

Nous  ne   pouvons  mieux  faire   que  de  reproduire  cette  page 

magistrale  du  chef  de  l'École  criticiste  française.  M.  Calinon, 

dit-il,  «  commence  par  donner  de  la  définition  euclidienne  une 

idée  erronée  en  prenant  pour  celle-ci  qifil  ne  cite  point  nne 

définition  qu'il  compose  lui-môme  d'après  les  postulats  d'Eu- 

clide  relatifs  à  celte  ligne,  et  puis  mêlant  ces  derniers  avec  celui 

des  parallèles,  de  façon  à  aboutir  à  cette  bizarre  formule  :  que 

la  définition  de  la  droite  et  le  postulat  des  parallèles  sont  deux 

propositions  qui,  réunies,  forment  la  définition  de  la  ligne  droite 

dans  la  géométrie  euclidienne  »  !  Une  ligne,  dit-il,  peut  amsi 

((  se  définir  en  deux  fois,  comme  la  ligne  droite  »  :  exemple,  la 

parabole  qui  a  d'abord  la  propriété  générale  des  coniques  et  qui 

remplit  ensuite  une  condition  particulière.  En  d'autres  termes 

et  en  toute  matière,  il  est  vrai  qu'on  définit  en  nommant  un 

genre  et  une  différence  ;  mais  encore  faut-il  ne  pas  laisser  de 

côté  le  caractère  le  plus  important  de  la  chose  à  définir,  surtout 

quand  ce  caractère  est  absolument  individuel  et  ne  peut  se 


(I)  P.  o--:J8.  11  y  fait  allusion  à  rarticle  de  M.  Callxox  :  Les  Espaces  r/éométri- 
çî/es  ;  Revue  philosophique,  juin  1889. 
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ranger  sous  aucun  genre.  Or,  c'est  le  cas  de  la  ligne  droite. 
Après  qu'il  l'a  définie  «  une  ligne  telle  que  par  deux  points  il 
n'en  passe  qu'une  »  —  ainsi  que  selon  lui  Euclide  paraît  la 
de  finir  en  la  complétant  par  la  propriété  du  parallélisme  —  «  il 
est  démontré  aujourd'hui,  poursuit  iM.  Calinon,  qu'il  existe  une 
ligne  plus  générale  que  la  droite  euclidienne  et  définie  par  la 
seule  propriété  que  par  deux  points  il  n'en  peut  passer  qu'une. 
Nous  voulons  dire  par  là  que  la  droite  jouissant  de  cette  pro- 
priété peut  servir  de  base  à  une  géométrie  générale  oîi  la  déduc- 
tion se  poursuit  indéfiniment  sans  donner  lieu  à  aucune  con- 
tradiction ».  M.  Calinon  ne  fait  pas  attention  qu'il  manque  à 
la  ligne  plus  générale,  définie  par  la  seule  propriété  dont  il  parle, 
deux  propriétés  entièrement  caractéristiques  et  irréductibles, 
telles  qu'il  n'est  pas  possible  de  regarder  la  «  droite  euclidienne, 
comme  un  cas  particulier  de  la  droite  générale.  Ces  deux  carac- 
tères sont  :  1"  la  qualité  de  droit,  la  direction,  véritable  défini- 
tion d'Euclide  ;  2°  la  mesure  de  la  distance,  attendu  que  l'idée 
de  la  longueur  curviligne  en  général  suppose  un  terme  com- 
mun de  comparaison  qui  ne  peut  être  pris  que  dans  celle  de  la 
longueur  rectiligne. 

((  L'erreur  logique  de  M.  Calinon  se  montre  bien  à  découvert 
dans  cette  singularité  que  sa  droite  générale  est  en  général 
située  sur  une  surface  courbe  et  par  conséquent  une  droite  géné- 
ralement courbe  !  » 

Ainsi,  certains  géomètres  non-euclidiens  substituent  implici- 
tement à  la  définition  d'Euclide  un  des  postulats  qui  la  com- 
plètent et,  sans  tenir  compte  de  l'intuition  qui  est  à  la  base  de 
cette  définition,  construisent  leur  système  de  déductions; 
d'autres,  se  basant  explicitement  sur  ce  postulat,  prétendent 
prouver  que  la  définition  donnée  par  le  géomètre  grec  s'étend 
à  certaines  lignes  de  certaines  surfaces.  Nous  savons  pourquoi 
cette  extension  peut  avoir  lieu. 

Une  question  reste  alors  à  résoudre  ;  quelle  est  la  valeur 
intrinsèque  des  définitions  sur  lesquelles  s'appuient  les  nou- 
velles théories?  Car  si  ces  définitions  sont  plus  parfaites  que 
celles  de  la  droite  et  du  plan  que  donne  la  géométrie  eucli- 
dienne, il  n'y  aura  aucune  raison  de  s'en  tenir  à  ce  dernier 
système  en  ce  qui  concerne  la  géométrie  des  surfaces. 
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Examinons  donc  la  délinition  que  MM.  Calinon  et  Léchalas 
posent  au  début  de  leurs  systèmes  (i),  aux  lieu  et  place  de  celle 
de  la  ligne  droite  :  la  délinilion  de  la  ii;éodésique  d'une  surface 
identique  à  elle-même,  c'est-à-dire  d'une  surface  telle  qu'une 
ligure  qui  y  est  tracée  peut  s'y  déplacer  sans  déformation.  Cette 
ligne  est,  nous  dit-on,  une  ligne  située  sur  la  surface,  et  telle 
que  par  deux  points  de  celle-ci  il  en  passe  toujours  une  et  géné- 
ralement une  seule. 

Supposons  donc  que  nous  connaissons  les  surfaces  identiques, 
ou  tout  an  moins  les  plus  simples,  le  plan,  la  sphère,  le 
cylindre...  le  cône...  euclidiens.  Comme  nous  ne  pouvons  nous 
représenter  la  surface  identique  en  général,  on  nous  permettra, 
je  pense,  pour  nous  rendre  compte  de  là  valeur  de  la  défini- 
tion, d'en  faire  l'application  à  quelques  cas  particuliers. 

Soit  donc,  par  exemple,  celui  du  plan  euclidien.  Sa  géodé- 
sique,  la  droite  euclidienne,  est  :  une  ligne  telle  que,  par 
deux  points  du  plan,  il  en  passe  toujours  une  et  généralement 
une  seule. 

Une  première  difficulté  vient  du  mot  généralement,  absolu- 
ment proscrit  par  l'ancienne  géométrie,  et  qui  ne  s'explique 
qu'au  moment  où,  dans  la  suite  de  la  déduction,  on  fait  l'hypo- 
thèse que  deux  géodésiques  puissent  avoir  deux  points  communs 
sans  coïncider  dans  toute  leur  étendue.  Puisque  cette  hypothèse 
ne  convient  pas  au  plan  —  nous  le  savons  par  l'intuition  — 
nous  pouvons  l'écarter.  11  nous  reste  donc  à  nous  convaincre 
qu'il  peut  y  avoir  une  ligne  unique  de  son  espèce  entre  deux 
points  quelconques  du  plan,  et,  si  nous  pouvons  arriver  à  cette 
conviction,  à  tracer  cette  ligne. 

Si  la  définition  d'Euclide  est  obscure,  elle  donne  cependant 
une  idée  de  la  figure  ;  la  définition  de  M.  Calinon,  au  contraire, 
ne  parait  pas  apte  à  susciter  une  image  quelconque,  dès  que 
l'on  fait  abstraction  de  ses  connaissances  géométriques,  et 
M.  Delbœuf  (2)  l'a  très  justement  comparée  à  cette  énigme  : 
Quel  est  le  mot  français  de  six  lettres  qui  renferme  les  cinq 

(1)  Calinon,  Élude  sur  la  sphère,  la  ligne  droite  el  le  plan.  Nancy,  1881.  — 
Lkchalas,  Quelques  théorèmes  de  géométrie  élémentaire.  Nouvelles  annales  de 
math.,  déc.  1891. 

(2)  Delbœuf,  op.  cit.,  p.  136,  note. 
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voyelles?  Encore  est-il  plus  facile  de  répondre  à  cette  question 
et  de  trouver  pour  solution  le  mot  «  oiseau  »  que  de  tracer  une 
droite  d'après  la  dclinition  de  M.  Calinon.  Toute  la  difficulté 
revient  d'ailleurs,  deux  points  du  plan  étant  donnés,  à  trouver 
un  troisième  point  qui  fasse  partie  de  la  droite,  ou  à  montrer  si 
un  troisième  point  donné  est  ou  non  situé  sur  la  droite  qui 
unit  les  deux  premiers.  Euclide  détermine  aussi  la  droite  par 
deux  points,  mais  il  indique  de  plus  comment  doit  être  placé 
le  troisième  et  cela  dans  le  mot  «  semblablement  ».  C'est  ce  que 
MM.  Calinon  et  Léchalas  n'ont  pas  vu  dans  la  définition 
euclidienne,  et  pourtant  c'est  la  loi  de  génération  seule  qui  per- 
met d'imaginer  une  figure  quelconque  et  de  la  construire.  Et 
c'est  parce  que  la  définition  donnée  par  Euclide  n'exprime  pas 
cette  loi  d'une  manière  suflisante  que,  dans  l'étude  de  la  ligne 
droite,  il  a  dû  recourir  à  des  postulats. 

Demandez  à  un  homme  ignorant  de  la  géométrie  de  tracer  la 
courbe  telle  que,  par  trois  points  donnés,  il  en  passe  une  seule, 
je  ne  crois  pas  qu'il  arrive  à  découvrir  quelle  est  cette  courbe  ; 
mais  dites-lui  que  c'est  une  courbe  dont  tous  les  points  sont 
équidistants  d'un  même  point,  aussitôt  il  évoquera  l'image  de 
quelque  chose  de  rond  et  la  figure  qu'il  tracera,  si  imparfaite 
soit-elle,  aura  les  prétentions  de  ressembler  à  une  circonfé- 
rence. 

Toute  figure  géométrique  pourrait  se  définir  de  la  même  façon 
par  un  certain  nombre  de  points  :  l'ellipse  est  déterminée  par 
cinq  de  ses  points,  la  parabole  par  quatre,  et  tout  polygone  par 
ses  sommets,  une  tangente  ou  une  parallèle  par  un  seul  point  : 
mais  une  telle  définition  ne  serait  suffisante  que  pour  celui  qui 
connaîtrait  la  loi  de  génération  impliquée  dans  les  termes  ellipse, 
parabole,  polygone,  tangente  ou  parallèle  ;  mais  alors  elle  lui 
devient  inutile  puisqu'en  partant  de  cette  loi,  comme  définition, 
il  peut  établir  le  nombre  de  points  qui  détermine  chaque 
ligure. 

La  définition  de  la  géodésique,  dans  le  cas  du  plan,  est  donc 
absolument  insuffisante  et  des  considérations  précédentes  il  res- 
sort assez  clairement  qu'elle  ne  convient  pas  mieux  dans  le 
cas  des  autres  surfaces  identiques,  car  la  difficulté  est  toujours 
de  trouver  un  troisième  point  de  la  ligne  ou  d'établir  si  un  point 
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donné  so  Ironvo  ou  non  situé  sur  cette  iiErure.  Et  cotte  difficulté 
se  complique  dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  sur  la  sphère  il  y  a 
une  exception  prévue  :  quand  les  deux  points  sont  opposés  l'un 
à  l'autre  ;  sur  le  cylindre  ou  le  cône,  l'oxceplion  est  plus  géné- 
rale que  la  règle  :  entre  deux  points  non  situés  sur  une  même 
génératrice  du  cylindre,  il  y  a  deux  géodésiques,  suivant  qu'on 
se  dirige  d'un  côté  de  la  génératrice  sur  laquelle  se  trouve  le 
premier  point  ou  du  côté  opposé,  et  nous  n'avons  aucune  raison 
de  choisir  l'un  plutôt  que  l'autre.  Sur  la  sphère,  il  y  a  deux 
arcs  de  grand  cercle  entre  deux  points  donnés,  mais  on  est  con- 
venu implicitement  de  choisir  le  plus  petit  ;  pour  les  géodé- 
siques du  cylindre,  on  ne  peut  faire  une  telle  convention,  ces 
géodésiques  n'étant  pas  des  arcs  d'une  même  hélice,  mais  bien 
de  deux  hélices  distinctes  que  nous  sommes  supposés  ne  pas 
savoir  comparer.  Sur  un  cône  très  effilé,  une  géodésique  indéfi- 
nie peut  faire  plusieurs  fois  le  tour  de  la  surface,  se  coupant 
elle-même  à  plusieurs  reprises.  Quel  chemin  faudra-t-il  suivre 
entre  deux  des  points  de  rencontre  ? 

Il  semble  évident  que  les  néo-géomètres  sont  obligés  de  com- 
pléter leurs  définitions  par  une  série  d'hypothèses  correspondant 
aux  ditTérents  cas  qui  se  présentent  dans  la  réalité  ;  bien  plus, 
leurs  définitions  supposent  déjà  une  certaine  connaissance  de  la 
géométrie  euclidienne,  car  il  paraît  à  peu  près  impossible  de 
concevoir  et  d'imaginer  directement  les  surfaces  telles  qu'une 
figure  qui  y  est  située  peut  s'y  déplacer  sans  déformation. 

L.-J.  DELAPORTE. 


L'  «  UTILISATION  »  DU  POSITIVISME 


Auguste  Comte  vient  de  recevoir  cette  sorte  de  consécration 
qui  promet  l'immortalité,  sans  toujours  la  garantir.  Il  a  son 
monument  sur  une  de  nos  places  publiques.  Un  marbre  dressé 
devant  la  chapelle  de  la  Sorbonne  offre  aux  méditations  et  aux 
respects  de  nos  étudiants  la  face  glabre  et  triste  de  celui  que 
ses  fidèles  —  à  bon  droit  peut-être  —  nomment  «  le  plus  grand 
penseur  du  xix^  siècle  ».  Une  femme,  qui  figure  l'Humanité, 
présente  une  palme  au  philosophe  qui  la  divinisa.  Comme  le 
porte  une  inscription  gravée,  le  monument  est  dû  à  «  une 
souscription  internationale  ». 

A  cet  hommage  matériel  et  tangible,  il  s'en  est  joint  nombre 
d'autres.  Nous  ne  savons  guère  de  revues  ni  de  journaux,  spé- 
cialistes ou  non  de  philosophie,  qui  n'aient  fait  au  fondateur 
du  positivisme  l'honneur  d'un  article  grand  ou  petit  ;  piédestal 
ou  piédouche.  Et  plusieurs  de  ces  témoignages  sont  venus 
d'où,  il  y  a  un  demi-siècle  et  même  beaucoup  moins,  on  ne  les 
eût  pas  attendus.  Des  royalistes  et  des  catholiques  ont  célébré 
celui  qui  systématisa  la  dictature  républicaine  et  annonça  la 
fin  de  r  «  état  théologique  ».  Et  ne  Ta-t-on  pas  promu  apolo- 
giste du  catholicisme  ?  Du  moins,  l'un  des  esprits  les  plus  ori- 
ginaux et  les  plus  fermes  de  ce  temps  ne  nous  a-t-il  pas  proposé 
une  apologétique  extraite  du  comtisme  ? 

On  peut  se  demander  si  Auguste  Comte  eût  agréé  tous  ces 
hommages  imprévus,  lui  dont  l'intransigeance  dogmatique 
prononça  de  si  sévères  excommunications.  Un  anathème  du 
grand  prêtre  eût  sans  doute  frappé  ces  libres  interprètes  d'un 
Credo  dont  il  entendait  ne  rien  abandonner  au  libre  examen. 
On  n'a  pas  oubli-é  la  dure  décision  qui  atteignit  le  capitaine  de 
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Blignèrcs, 'exclu  parlo  maître  de  son  convoi  funèbre,  pour  nous 
ne  savons  quel  maui|uement  ù  l'orthodoxie  dans  ÏE.rposiiion. 
ahrcgée  et  populaire  du  positivisme.  INIais  peu  importe  l'abso- 
lutisme personnel  de  Comte.  Il  s'agit  seulement  de  confront(M' 
avec  sa  doctrine  tels  systèmes  ou  opinions  qui  s'en  veulent 
autoriser,  de  vérifier  de  prétendues  conformités  logiques. 

On  se  rappelle  certains  discours  très  retentissants  de  M.  Fer- 
dinand Brnnetière  sur  1'  u  utilisation  »  du  comtisme  poui'  la 
défense  de  la  foi.  La  question  vaut,  certes,  qu'on  s'y  arrête,  et 
la  qualité  de  celui  qui  l'a  soulevée  n'est  pas  pour  en  diminuer 
l'importance.  En  même  temps  que  le  directeur  de  la  lieiuœ  des 
Deux-Mo)idcs  engageait  ce  débat  d'un  si  haut  intérêt  religieux, 
un  jeune  et  vigoureux  polémiste,  écrivain  excellent  et  armé  de 
dialectique  autant  que  de  conviction  fougueuse,  M.  Charles 
IMaurras,  entreprenait  l'apologie  «  scientifique  »  de  la  monar- 
chie, se  piquant  de  raisonner  en  pur  positiviste. 

La  politique  est  étrangère  à  cette  revue,  et  nous  n'aurons 
garde  de  formuler  ici  une  adhésion  à  telle  ou  telle  forme  de 
gouvernement.  Mais  on  peut,  en  observant  cette  neutralité, 
A'érifier  l'accord  d'une  thèse  royaliste  ou  autre  avec  un  système 
philosophique.  C'est  ce  que  nous  voudrions  essayer,  après 
avoir  apprécié  la  valeur  des  armes  nouvelles  que  M.  Drunetièra 
convie  les  catholiques  à  emprunter  au  comtisme. 


I 

Huxley  définissait  le  positivisme,  tel  que  l'affirma  Auguste 
Comte  dans  ses  dernières  années  :  «  Un  catholicisme  avec  le 
christianisme  en  moins.  »  Est-il  vrai  que  l'on  puisse  opposer 
le  maître  à  lui-même,  que  le  théoricien  de  théologie  athée,  le 
pontife  du  Grand-Etre,  contredise  l'auteur  du  Cows  de  philoso- 
jihie  positive  ?  Cette  contradiction  prétendue  ne  contribua  pas 
peu,  sans  doute,  à  la  rupture  fameuse  de  Littré  (1)  avec  celui 

(i;  L'occasion  immédiate  de  celle  rupture  fut,  si  nous  en  croyons  la  Notice  de 
Hobinet,  un  froissement  personnel  ou  la  philosophie  n'entra  pour  rien. 
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dont  il  parlait  «  en  des  termes  qui  rappellent  Lucrèce  parlant 
A'Épicure  (1)  ».  Mais  Littré,  par  ses  retouciies  à  la  doctrine  de 
Comte,  perdit  le  droit  de  se  dire  son  élève.  Aussi  bien  fut-il 
tenu  pour  héritique,  et  ceux  dont  il  s'entoura  se  virent  qualiliés 
((  positivistes  avortés  »,  —  l'expression  est  de  Comte  lui-môme. 
En  son  ancien  disciple,  il  dénonçait  «  un  esprit  incurable- 
ment  protestant  ».  Or,  nous  verrons  quel  sens  d'exécration 
prenait  ce  mot  sur  ses  lèvres. 

On  a  discuté  à  nouveau,  ces  temps  derniers,  la  question  de 
la  soi-disant  brisure  marquée  dans  le  cours  de  sa  pensée  par 
la  période  dite  «  de  la  Politique  positive  ».  «  Période  patholo- 
gique »,  a-t-on  osé  écrire.  Nous  n'entrerons  pas  dans  ce  déljat. 
Comte  taxait  de  «  sophisme  »  ceux  qui  le  provoquèrent. 
((  Ma  politique,  déclarait-il,  loin  d'être  aucunement  opposée  à 
ma  philosophie,  en  constitue  tellement  la  suite  naturelle 
que  celle-ci  fut  directement  instituée  pour  servir  de  base  à 
celle-là  (2)...  »  Qu'il  fût  fondé  à  affirmer  ainsi  l'unité  de  sa 
vie  et  de  son  œuvre,  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier  en  reli- 
sant le  Cours,  auquel  il  renvoie.  Supériorité  du  point  de  vue 
social,  «  prépondérance  des  facultés  affectives  sur  les  facultés 
intellectuelles»,  nécessité  de  mettre  fin  par  une  «  organisation 
spirituelle  »  à  1'  «  anarchie  morale  »  qui  menace  de  dissolution 
la  société,  condamnation  de  l'individualisme,  du  libre  examen... 
je  ne  sais  pas  d'idée  importante  de  la  seconde  période  qui  ne 
se  trouve,  formulée  ou  indiquée,  dans  la  première.  Qu'on  se 
reporte,  non  pas  seulement  au  Cours,  que  nous  citions  à  l'ins- 
tant, mais  aux  Opuscules,  et  aussi  à  la  correspondance.  Telles 
lettres  à  Valat  contiennent  des  pages  significatives  sur  «  l'esprit 
d'individualité  »,  le  sens  propre  et  l'indispensable  unité  spiri- 
tuelle (3).  N'eût-il  publié  ni  le  Sijstème  de  politique  positive  ni 
le  Catéchisme  positiviste,  Auguste  Comte  ne  fournirait  pas, 
croyons-nous,  un  argument  de  moins  à  l'apologétique  inau- 
gurée par  M.  Brunetière. 

Un  romancier,  qui  se  double  d'un  penseur,  mettait  dernière- 

(1)  Raymond  Thamix. 

(2j  Système  de  poliliqne positive,  IV.  A|ipendife,  préfiioe. 

(3;  Voir  Leilres  à  Valal.  notamnienl  celles  du  25  d('ceinbrc  1824  et  i\\i  !50  niarii 
1852. 
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ment  dan^  la  bouche  d'un  philosophe  ce  mot  :  «  Le  catholi- 
cisme, c'est  l'ordre.  »  Avant  lui,  Taine  avait  dit  :  «  Le  catho- 
licisme possède  une  Eiilise  monarchique  savamment  organisée, 
la  plus  puissante  machine  administrative  qui  fut  jamais.  » 
Pénétré  comme  il  l'était  de  la  nécessité  d'une  discipline  morale, 
AuiTuste  Comte  devait  admirer  cette  forte  constitution.  L'amour 
de  l'ordre  fut,  en  effet,  sa  passion  maîtresse  (1).  Stuart  Mill, 
qui  l'en  raillait,  lui  reprochait  de  vouloir  imposer  aux  intelli- 
gences «  un  régime  de  ville  bloquée  ».  De  la  passion  de  Tordre 
naît  logiquement  celle  de  l'unité,  une  <(  relation  d'essence  », 
comme  parle  Joseph  de  Maistre,  rattachant  l'idée  de  l'un  à 
l'idée  de  l'autre.  Aussi  Comte  fut-il  un  unitaire  déclaré.  Ne 
nous  étonnons  donc  pas  de  rencontrer  souvent  sons  sa  plume 
l'éloge  le  plus  franc  de  l'Eglise  dont  Bossuct  a  dit  :  tout  y  est 
fort,  <(  parce  que  tout  y  est  divin  et  que  tout  y  est  uni...  et 
l'assemblage  est  tel  que  chaque  partie  agit  avec  la  force  du 
tout  »...  Sans  doute,  pour  combattre  le  désarroi  spirituel  oii  il 
voit  la  plaie  de  l'Occident,  il  va  jusqu'à  proposer  une  «  ligue 
religieuse  »  où  il  fait  place  même  à  l'islamisme  (2).  Car,  sous 
«  l'inanité  théorique  »  des  croyances  théologiques,  il  aperçoit 
des  u  dispositions  organiques  »  à  «  utiliser  »,  et,  si  imparfaites 
soient  ces  croyances,  il  les  estime,  «  quand  elles  rallient, 
préférables  au  scepticisme  dispersif  ».  Mais  il  a  pour  le  catho- 
licisme une  prédilection  avouée,  et  il  peut  se  llatter  de  lui 
avoir,  à  certains  égards,  rendu  «  une  plus  complète  justice 
qu'aucun  de  ses  défenseurs,  sans  excepter  l'éminent  de 
Maistre  ». 

C'est  à  propos  de  la  u  séparation  catholique  des  deux  puis- 
sances »  qu'il  se  félicite  d'avoir  reconnu  si  équitablement  les 
services  de  l'Eglise.  11  faut  un  pouvoir  spirituel,  indépendant 
du  temporel  ;  c'est  là  une  conviction  qu'il  ne  se  lasse  pas 
d'exprimer;  il  tient  l'avènement  d'un  tel  pouvoir  pour  «  le  pre- 
mier besoin  de  notre  temps  ».  Disons  plutôt  restauration 
qu'avènement.   Car  ce  régime,  dont  il  proclame  la  nécessité, 

(1)  Nul  ne  sentit  mieux  ce  ■>  rapport  de  la  raison  et  de  Tordre  »  dont  Bossuct 
dit  qu'il  est  «  extrême  ».  Bossuel  ajoute  :  «  L'ordre  est  ami  de  la  raison  et  son 
principal  objet.  » 

(2)  Huitième  circulaire. 
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exista  au  moyen  âge.  Du  moins  put-on  en  admirer  une  «  ébau- 
che »,  et  mieux  que  cola,  puisque  la  «  division  fondamentale  » 
établie  «  entre  la  puissance  morale  et  la  puissance  politique  » 
par  «  tous  les  hommes  éminents  »  de  cette  époque,  mérite 
d'être  appelée  le  «  chef-d'œuvre  social  de  la  sagesse  humaine». 
Le  philosophe  regrette  seulement  que  cette  essentielle  distinc- 
tion ait  été  «  trop  prématurée  alors  pour  comporter  un  succès 
irrévocable,  soit  d'après  la  nature  théologique  des  principes 
dirigeants,  soit  par  le  caractère  militaire  de  l'existence  ».  Si 
bien  posé  qu'il  fût,  le  principe  n'obtint,  en  effet,  qu'un  respect 
intermittent  dans  un  monde  «  flottant  toujours  entre  la  théo- 
cratie et  l'empire  ».  Mais  c'était  beaucoup  qu'on  l'attirmàt, 
quelque  précaire  que  fût  son  règne.  Sa  ruine  fut  un  malheur. 
<(  Après  que  les  rois  eurent  annulé  la  papauté,  leurs  désas- 
treuses aspirations  à  l'universalité  de  la  domination  temporelle 
firent  partout  surgir  des  tendances  irrésistibles  vers  la  disloca- 
tion finale  des  grands  Etats  provisoirement  résultés  de  la 
révolution  occidentale.  »  C'était  à  prévoir  :  «  On  ne  peut 
Tégler  l'ensemble  des  forces  humaines  qu'en  érigeant  au-des- 
sus des  diverses  autorités  pratiques  une  môme  influence  théo- 
rique, destinée  à  subordonner  les  activités  partielles  à  la  pro- 
vidence générale,  dont  le  vrai  sacerdoce  constitue  l'interprète 
systématique.  »  Ne  dirait-on  pas,  style  à  part,  ces  lignes 
extraites  du  Pape  ?  On  sait  en  quelle  haute  opinion  Auguste 
Comte  tenait  Joseph  de  Maistre,et  quel  cas  particulier  il  faisait 
de  son  livre  fameux.  Donc,  la  «  séparation  des  puissances  » 
fut  abolie  par  les  rois,  qui  «  annulèrent  la  papauté  »,  et  elle  ne 
devait  pas  être  rétablie  par  la  Révolution,  dont  le  principe 
«  consiste  surtout  dans  l'absorption  du  pouvoir  spirituel  par 
les  forces  temporelles,  qui  ne  reconnaissent  d'autre  autorité 
théorique  que  la  raison  individuelle,  du  moins  envers  les  ques- 
tions les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles  (1)  ». 

L'auteur  de  V Appel  aux  Conservateurs  conclut  à  l'urgence 
de  faire  de  nouveau  reconnaître,  et  «  irrévocablement  »,  la 
«  division  fondamentale...  prématurément  ébauchée  au  moyen 
âge  ».  Et,  pour  cette  œuvre,  il  convie  'les  «  théologistes  sin- 

(1)  Appel  aux  Conservateurs. 
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cèrcs  »,  dont  il  demande,  en  passant,  la  conlribulion  au  «  sub- 
side positiviste  »,  promettant  d'ailleurs  sou  obole  au  budget 
catbi)li(|ue,  «  quand  il  sera  seulement  fondé  sur  de  libres  sou- 
scriptions (1)  ». 

Cette  autorité  spirituelle  proclamée  iiulispcnsablc,  il  la  vou- 
lait personniliée  ;  en  cela  d'accord  avec  Josepli  de  INlaistre,  qui 
a  écrit  :  «  Toute  souveraineté,  qui  n'est  pas  visible,  n'existe  pas; 
c'est  un  être  de  raison.  »  Et  il  s'érigea  le  titulaire  de  cette 
((  magislrature  morale  »,  qui  peut  bien  se  définir  un  souverain 
poniilicat.  De  l'ait,  grand-prètre  de  l'humanité,  «  organe  systé- 
mali(iue  »  du  Grand-lUre,  il  s'égala  aux  successeurs  de  Pierre, 
empruntant  au  Saint-Siège  jusqu'à  sa  terminologie.  Les  lettres 
qui  partaient  de  la  rue  .Abmsieur-le-Prince,  revêtues  de  ses 
sceaux,  s'appelaient  des  Brrfs. 

Obéissance  y  était  due.  '<  La  soumission  est  la  base  du 
perfectionnement  »,  c'est  une  des  maximes  où  Auguste  Comte 
a  condensé  la  sagesse  positiviste.  Certaines  pages  du  Pape 
devaient  lui  agréer  entre  toutes  ;  celles  où  s'aflirme  l'équiva- 
lence de  ces  termes  :  soiiverainetr,  infaillibllilé  :  «  L'infailli- 
bilité, dans  l'ordre  spirituel,  et  la  souveraineté,  dans  l'ordre 
temporel,  sont  deux  mots  parfaitement  synonymes.  »  Bien 
mieux,  dans  un  ordre  comme  comme  dans  l'autre,  les  deux 
choses  se  tiennent  en  fait,  l'infaillibilité  devenant  l'attribut 
inséparable  de  la  souveraineté.  Transcrivons  en  entier  cette 
phrase  célèbre  :  u  11  ne  peut  y  avoir  de  société  humaine  sans 
gouvernement,  ni  de  gouvernement  sans  souveraineté,  ni 
de  souveraineté  sans  infaillibilité,  et  ce  dernier  privilège  est  si 
absolument  nécessaire  qu'on  est  forcé  de  supposer  l'infaillibi- 
lité môme  dans  les  souverainetés  temporelles  (où  elle  n'est  pas) 
sous  peine  de  voir  l'association  se  dissoudre.  »  Ne  jugez  pas 

(l)  Observons  que  cette  conviction  de  la  nécessité  d'une  grande  autorité  morale, 
Comte  la  formulait  déjà,  ou  l'indiquait,  en  1824  et  1825,  dans  sa  correspondance 
avec  Valat.  11  y  parle  ilu  «  désordre  où  les  esprits  ont  été  jetés  par  tout  ce  qni 
s'est  fait  depuis  trois  cents  ans  »  ;  il  y  invoque  J.  de  Maistre  et  aussi  Lamennais, 
que.  plus  tard,  il  regrettera  de  voir  transformé  en  <■  un  déplorable  auxiliaire  des 
doctrines  anarchicpies  ».  [Appel  aux  Conservateurs.)  11  constate  l'insuffisance  des 
moyens  matériels  pour  gouverner  le  monde,  il  prédit  la  dissolution  prochaine 
de  "  l'association  »,  si  une  «  force  morale  »,  une  »  puissance  d'opinion  »  n'inter- 
vient. 11  ajoute  que  le  but  de  ses  travaux  est  de  «  rétablir  dans  la  société  quel- 
que chose  de  spirituel  ».  Voir  Lettres  à  Valut,  pp.  154,  165. 
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contre  le  juge,  dit  V Ecclésiastique.  Ce  précepte  serait  à  joindre 
à  ceux  de  Comte,  qui  exige  des  «  dignes  positivistes  »  qu'ils 
donnent  «■  l'exemple  continu  d'une  subordination  religieuse 
envers  leur  chef  spirituel  ».  Mais  voici  qui  est  plus  net  :  le  fon- 
dateur de  la  religion  nouvelle  tient  pour  «  programme  à  réali- 
ser »  tout  ce  que  conseille  et  ordonne  le  catholicisme  «  sur  la 
soumission  de  la  raison  à  la  foi  (l)  ».  L'indiscipline  de  l'intel- 
lect constitue  ce  qu'il  nomme  le  mal  moderne  des  Occidentaux. 
Ici  encore,  il  accuse  la  Révolution,  dont  l'erreur  fondamentale 
est,  à  son  sens,  la  suprématie  de  la  raison  individuelle.  11  défi- 
nit ce  qu'il  appelle  la  maladie  révolutionnaire  :  «  Une  surexci- 
tation continue  de  l'orgueil  et  de  la  vanité,  par  suite  d'une 
tendance  éminemment  contagieuse,  vers  l'infaiHihilité  person- 
nelle. »  Le  sociologue  des  Considérations  sur  la  France  a-t-il 
prononcé  condamnation  plus  formelle  des  principes  de  89? 
Contre  le  sens  propre,  l'interprète  le  plus  autorisé  de  Comte, 
M.  Pierre  Laffitte  (2),  se  montre  aussi  sévère.  Peut-être  môme 
dépasse-t-il  les  rigueurs  du  maître.  «  Savez-vous,  disait  spiri- 
tuellement i\L  Charles  Maurras,  savez-vous  que  M.  Laffitte  a  ren- 
contré des  ferments  révolutionnaires  jusque  chez  Bossuct  et 
qu'il  a  pointé  chez  Joseph  de  Maistre  au  moins  une  concession 
au  libre  examen  (3)  ?  » 

Objectcra-t-on  que  la  foi  devant  laquelle  Auguste  Comte 
veut  voir  s'incliner  la  raison  est  la  foi  positiviste  ?  Foi  démon- 
trable, il  souligne  ce  caractère,  pour  bien  marquer  la  différence 
de  la  religion  qu'il  institue  à  celle  des  théologistes.  Aussi  voyez 
comment  il  motive  sa  condamnation  théorique  de  la  liberté  de 
conscience  :  «  11  n'y  a  point  de  liberté  de  conscience  en  astro- 
nomie, en  physique,  en  chimie,  en  physiologie,  dans  ce  sens 
que  chacun  trouverait  absurde  de  ne  pas  croire  de  confiance  aux 
principes  établis  dans  les  sciences  par  les  personnes  compé- 
tentes. S'il  en  est  autrement  en  politique,  c'est  parce  que,  les 


(Ij  Lettre  à  Henri  Dix  Hutton,  citce  dans  Auguste  Comte  conservateur,  (p.  253) 
recueil  d'extraits  publié  en  1898,  par  L.  K.,  l'un  des  exécuteurs  testamentaires  de 
Comte. 

(2)  M.  Pierrrc  Laffitte,  président  des  exécuteurs  testamentaires  d'Auguste 
Comte,  a  été  directeur  du  positivisme. 

(3)  Gazelle  de  France  du  20  novembre  1898. 
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anciens  principes  étant  lombes,  et  les  nouveaux  n'étant  pas 
encore  formés,  il  n'y  a  point,  îi  proprement  parler,  dans  cet 
intervalle  de  principes  établis.  »  Mais  cet  interrègne  va  cesser 
par  le  triomphe  du  positivisme,  promulgateur  de  certitudes. 
Alors  le  droit  de  penser  lil)rement  en  sociologie  ou  en  religion 
ressemblera  au  droit  de  penser  librement  en  sciences  exactes. 
Foi  démontrable...  Sachons  toutefois  entendre  le  mot.  Stuart 
Mill  commentant,  non  sans  ironie,  le  programme  d'éducation 
développé  par  Auguste  Comte,  en  constate  l'éteiidue,  mais  il  y 
rcmaniue  en  même  temps  une  application  à  étouffer  l'esprit 
d'examen  :  «  La  disposition  qui  doit  être  encouragée  est  celle  où 
l'on  accepte  toute  chose  sur  l'autorité  du  précepteur.  »  Il  ajoute: 
«  La  foi  positiviste  est  la  foi  démontrable,  mais  ne  doit  en 
aucune  façon  être  la  foi  toujours  démontrée,  même  dans  sa  par- 
tie scientifique.  Ce  n'est  pas  l'affaire  des  élèves  de  s'inquiéter 
plus  qu'il  ne  faut  de  la  preuve.  »  Comte  réclame  donc  fort  à 
propos  «  soumission  »  et  abdication  de  l'orgueil.  L'aptitude  à 
:<  la  vénération  »,  dont  il  fait  la  «  seule  base  de  la  vraie  disci- 
pline »,  est  nécessaire  à  ses  adeptes.  M.  Brunetière  insistait 
dernièrement  à  bon  droit  sur  cette  condamnation  du  sens 
propre,  impliquée  dans  le  comtisme.  Le  pronom  nous  «  terrible 
en  théologie  »,  selon  la  remarque  de  Joseph  de  Maistre,  l'est 
aussi  en  philosophie  positive. 

En  est-ce  assez  pour  conclure  avec  Auguste  Comte  à  une 
«  affinité  spontanée  entre  le  catholicisme  et  le  positivisme  (1)  »? 
11  y  aurait  lieu  à  des  réserves  (2),  et  l'on  ne  laissera  pas  sans 
conteste  ceux  qui  fréquentent  rue  Monsieur-le-Prince  s'intituler 
«  vrais  héritiers  des  catholiques  du  moyen  âge  (3)  ».  Encore 
moins  accepterait-on  leur  prétention  d'élever  «  le  nouveau 
maître  du  savoir  (4)  »  dans  la  filiation  catholique  au  rang  de 
saint  Paul,  de  saint  Bernard,  de  saint  François,  de  saint 
Ignace  (o)...  Mais  on  peut  constater,  sous  bénéfice  d'inventaire, 

(1)  Lettre  à  John  MetcalF. 

(2)  Même  sur  la  mesure  de  soumission  ou  d'abdication  du  sens  propre  exigée 
du  croyant,  la  raison  personnelle  conservant  peut-être  un  plus  libre  jeu  sous 
l'autorité  du  Pape  que  sous  celle  du  grand-prêtre  de  l'Humanité. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ils  appellent  ainsi  Auguste  Comte. 

(o)  Préface  û'Augusle  Comte  conservateur. 
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une  certaine   communauté   de    principes   entre    le    positiviste 
d'exacte  observance  et  le  fidèle  de  l'Église  romaine. 

Comte  mettait  en  demeure  les  éclectiques  d'opter  entre  les 
deux  seules  doctrines  qui  présentent  un  caractère  organique  (1). 
Au  nom  de  la  raison  et  de  la  morale,  il  pressait  «  tous  ceux  qui 
croient  en  Dieu  de  revenir  au  catholicisme  ».  Il  y  engageait 
spécialement  les  protestants  inaptes  à  embrasser  le  positi- 
visme [2). 

C'est  que  protestantisme  signifiait  pour  lui  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  ^  inorganique  »,  c'est-à-dire  de  plus  inconci- 
liable avec  sa  pensée  «  systématisante  ».  Il  tenait  ce  vocable 
pour  synonyme  d'  «  anarchie  ».  A  John  Mitcalf,  qui  venait  de 
lui  soumettre  un  projet  de  publication,  il  répondait  :  u  Peut- 
être  au  lieu  du  mot  Anarchy,  vaudrait-il  mieux,  dans  votre 
triple  titre,  mettre  Protestantisme,  surtout  en  vue  de  votre 
milieu,  mais  sans  altérer  l'équivalence  radicale  des  deux 
termes  (3).  »  Cette  animad version  contre  la  Réforme  et  son 
esprit.  Comte  l'exprime  à  tout  instant,  non  sans  monotonie. 

Nous  l'avons  vu  condamner  en  Littré  une  «  nature  incura- 
blement  protestante  ».  II  entendait  par  là  incurablement  indi- 
vidualiste et  rebelle.  En  attribuant  à  tout  croyant  l'infaillibilité 
retirée  aux  papes,  cette  religion  lui  semblait  «  stimuler  l'or- 
gueil »  et  la  vanité  jusqu'au  «  degré  voisin  de  la  folie  ».  Par  son 
principe,  écrivait-il  (4),  «  l'individu  directement  insurgé  contre 
l'espèce  ne  reconnaît  que  sa  propre  autorité  dans  la  décision 
des  questions  quelconques,  surtout  envers  les  plus  importantes 
et  les  plus  difficiles  (oj  ».  Comment  des  esprits  ainsi  préparés 
-seraient-ils  propres  à  une  œuvre  de  «  construction  »,  qui  exige 
des  efforts  concertés  et  disciplinés?  Aussi  Comte  propose-t-il 
l'alliance  des  catholiques  et  des  positivistes,  ou,  pour  repro- 
duire exactement  ses  termes,  il  veut  «  combiner  les  catholiques 
avec  les  positivistes  contre  les  négativistes  quelconques  (6)  »  ; 

(1)  Lisez  :  le  positivisme  et  le  catholicisme. 

(2^   Lettre   à   Henri  Dix   Hutton   et  à  John    Mitcalf.    publiées   dans   Aitfjiisle 
Comte  conservateur,  pp.  2.";9,  260. 
(3)  Augvsle  Comte  conservateur,  ibid. 
.(4;  Appel  aux  Conservateurs. 
("ji  Système  de  politique  positive,  IIL 
(6)  Lettre  à  John  Mitcalf,  déjà  citée. 
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ot,  par  cet  accord,   il  vise  à   «    écarter  de   toute  discussion  le 
protestantisme  comme  incapable  d'aucun  résultat  ». 

Nous  pourrions  multiplier  ces  extraits.  Serait-ce  fort  utile? 
Nous  en  avons  transcrit  assez  pour  faire  voir  (jue  l'autorité  de 
Comte  peut  s'invoquer  en  faveur  du  catholicisme.  Oui  veut 
louer  le  bel  drdre  de  l'Eglise  romaine,  qui  veut  l'opposer  à  la 
dispersion  des  chrétiens  «  séparés  »,  trouve  dans  l'œuvre  du 
grand  positiviste  arguments  de  principes  et  expressions  fortes. 

Observons  pourtant  que  les  textes  doivent  être  choisis  avec 
soin  et  —  oserons-nous  le  dire  ?  —  à  l'occasion,  coupés  avec 
art.  L'hommage  à  l'imposant  organisme  qui  iai  sa  tête  à  Rome 
s'accompagne,  en  efTet,  souvent  de  remarques  ou  de  réserves 
qui  montrent  combien  juste  est  le  mot  dn  Huxley  sur  le  catho- 
licisme de  Comte,  vidé  de  christianisme.  A  chaque  instant,  la 
déhnitive  déchéance  des  croyances  théologiques  est  aflirmée 
comme  chose  indubitable  ;  croyances  «  insuflisantcs  »,  «  chi- 
mériques ».  Ou  bien,  au  détour  de  la  page  qui  convie  «  tous 
ceux  qui  croient  en  Dieu  »  à  rentrer  au  giron  de  l'Eglise,  se 
lit  une  phrase  comme  celle-ci  :  «  Pendant  la  génération  qui 
doit  terminer  la  révolution  occidentale  par  la  réorganisation 
spirituelle,  le  mode  normal  consistant  à  ce  que  la  masse  restât 
ou  redevînt  catholique,  les  âmes  d'élite  arrivant  au  positivisme 
conduiraient  mieux  le  mouvement  [i  ).  »  Ainsi,  c'est  la  masse, 
la  foule,  que  notre  philosophe  souhaite  de  ramener  ou  de 
maintenir  sous  l'empire  du  dogme  traditionnel  ;  il  tient  le 
positivisme  seul  digne  des  intelligences  de  choix.  Reste  qu'il 
a  laissé  tomber  de  sa  plume,  pour  une  foi  prétendue  illusoire, 
maints  aveux  motivés  d'estime  ou  d'admiration,  dont  les  apo- 
logistes peuvent  faire  leur  profit. 

M.  Brunetière  applique  bien  à  la  doctrine  de  Comte  le  mot 
de  Herbert  Spencer  :  «  Nous  oublions  trop  souvent  qu'il  y  a 
vent  qu'il  y  aune  âme  de  bonté  dans  les  choses  mauvaises,  mais 
aussi  qu'il  y  a  une  âme  de  vérité  dans  les  choses  fausses.  » 

(1)  Lettre  à  John  Mitcalf,  déjà  citée. 
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II 

Plus  d'une  fois,  en  môme  temps  que  le  protestantisme,  le 
régime  parlementaire  et  le  suffrage  universel  sont  malmenés 
par  Auguste  Comte.  Sous  le  nom  de  liijre  examen,  il  rejette  la 
souveraineté  du  peuple  en  politique  de  môme  que  le  sens  pro- 
pre en  religion  ou  en  philosophie  (1).  Aussi  bien  aperçoit-il 
une  solidarité  entre  l'un  et  l'autre  ;  en  cela  encore  élève  de 
Joseph  de  Maistre.  Ne  nous  lassons  pas  de  ces  rapprochements 
édihants.  De  Maistre  dit  :  «  Le  protestantisme,  partant  de  la 
souveraineté  du  peuple,  dogme  qu'il  a  transporté  de  la  religion 
dans  la  politique...  ^> 

La  politique,  nous  y  voici  donc,  sans  autre  transition.  Il  y  a 
quatre  ans,  quand,  à  l'occasion  d'un  centenaire  qui  vient  seule- 
ment d'être  célébré,  parut  le  volume  intitulé  Auguste  Comte 
co/i.s-?n'a;(Çi/;'^lechefdunéo-royalisme,M.CharlesMaurras,adjura 
les  monarchistes  de  ne  montrer  «  ni  vaine  ignorance,  ni  sot 
dédain  ».  Il  écrivait  :  «■  C'est  une  grande  force  qui  passe  à  leur 
portée,  car  elle  s'exerce  dans  le  sens  des  tendances  et  des  aspi- 
rations de  l'esprit  moderne,  organique  et  scientifique,  tradition- 
nelle et  nouvelle  tout  à  la  fois.  » 

Joseph  de  Maistre  a  émis  cette  idée  hardie  pour  son  temps  : 
«  La  politique  est  comme  la  physique,  il  n'y  en  a  qu'une 
bonne  :  c'est  l'expérimentale  (2).  »  Est-ce  en  souvenir  de  cette 
ligne,  écrite  à  l'occasion  de  la  farce  impériale  de  ISOi,  que  le 
jeune  Comte  —  il  avait  alors  vingt-cinq  ans  —  se  promettait 
de  «  traiter  la  politique  comme  une  science  physique  »,  d'en 
faire  «  une  science  positive  et  dégagée  de  tout  alliage  avec  le 
pédantisme  littéraire  (3)  »?  Le  mot  a  été  plus  d'une  fois  repris. 
C'est  sur  le  terrain  scientifique  que  prétend  se  placer  l'ardent 
controversiste  de  la  Gazette  de  France,  qui  naguère  se  donnait 
pour  tâche  de  démontrer  la  nécessité  «  scientifique  »  de  la  mo- 
narchie.  Consulté  par  lui  sur   la  question,    M.  Paul    Dourget 

(1)  C'est  ce  qui  ressort  de  l'imporfantc  lettre  à  Valat,  du  2.*;  décembre  I82i. 
(2i  Lettres  et  opuscules,  t.  I,  pp.  48,  40.  Lettre  à  la  baronne   de  Punt,  juillet 
1804. 
(3)  Même  lettre  à  Valat, 
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répondait  :  «  La  soliilion  royaliste  est  la  seule  qui  soitconfoimc 
aux  euseii^nements  les  plus  récenls  de  la  science.  Il  est  bien 
remarquable,  en  efCet,  que  toutes  les  liypolhèses  sur  lesquelles 
s'est  faite  la  Révolution  se  trouvent  absolument  contraires  aux 
conditions  que  noire  philosophie  de  la  nature,  appuyée  sur 
rexpérience,  nous  indique  aujourd'hui  comme  les  lois  les  plus 
probables  de  la  santé  politique  (1).  »  Et  il  cite  en  exemple  la 
loi  de  continuité,  que  nous  allons  voir  Comte  invoquer  avec 
force.  Il  y  a,  notons-le,  beaucoup  de  comtisme  dans  le  roman 
tout  récent  où  jM.  Paul  Bourget  a  voulu  démontrer  la  nialfai- 
sance  du  principe  démocratique. 

Ce  n'est  pas  que  le  théoricien  du  Si/stème  de  politique  posi- 
tive —  il  tenait  à  ce  nom  de  théoricien,  le  distinguant  avec 
soin  de  celui  de  rêveur  —  puisse  être  classé  parmi  les  monar- 
chistes. Sans  doute,  il  rend  justice  à  ce  qu'il  nomme  «  la  dic- 
tature légitimiste  ».  La  Restauration  lui  a  laissé  le  souvenir 
du  «  plus  honnête  >/,  du  «  plus  noble  »  et  du  «  plus  libéral  »  de 
tous  les  régimes  sous  lesquels  il  ait  vécu.  Il  félicite  Louis  XVIII 
d'avoir  su  «  dignement  rappeler  la  série  d'antécédents  progres- 
sistes qui  caractérisent  les  rois  français  «,  et  il  loue  en  sa  per- 
sonne le  meilleut'  des  cinq  dictateurs  qui,  jusquici  (2),  succé- 
dèrent à  Danton.  Mais  il  ne  croit  pas  au  retour  possible  de  la 
légitimité  ;  —  ce  qui  fait,  observe-t-il,  sa  gratitude  d'autant 
plus  libre. 

Très  libre,  en  effet,  se  montre- t-elle,  quand  il  constate  que 
les  lois  selon  lesquelles  se  dirigent  les  affaires  humaines  «  ont 
depuis  longtemps  détruit  à  jamais  la  royauté  française,  oii 
s'était  condensée  toute  la  rétrogradation  moderne...  Irrévocable 
abolition...  réellement  accomplie  le  10  août  1792,  après  un 
siècle  de  putréfaction  croissante,  qui  l'annonçait  de  loin,  sans  que 
cet  arrêt  historique  ait  ensuite  été  révoqué,  malgré  les  fictions 
officielles,  puisqu'aucun  de  nos  dictateurs  successifs  ne  fut 
héréditaire  ni  môme  inviolable,  en  dépit  de  ses  prétentions 
légales  (3)  ».  11  ne  se  contente  pas  d'enregistrer  —  et  en  quels 


{\)  Voir  l'Enquête  sur  la  Monarchie  publiée  par  M.  Charles  Maurras.  (Édition 
lie  la  Gazette  de  France). 
i2)  Écrit  en  18"3o.  Appel  aux  Conservateurs. 
(3)  Lettre  à  Richard  Gongrève  (18o2).  Vuir  Aurjuste  Cotnte  conservateur  p.  1874. 
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termes!  —  cette  déchéance.  Il  se  réjouit  de  ce  que  cet  événe- 
nement  assure  «  aux  vrais  penseurs  une  pleine  liberté  d'exa- 
men, et  même  d'exposition,  tant  qu'ils  sauront  assez  respecter 
les  conditions  d'ordre...  Car  Témancifiation  théologique  se 
trouve  ainsi  complétée  par  l'extinction  do  ce  dernier  reste  du 
régime  des  castes,  qui  jusqu'alors  concentrait  chez  une  famille 
exceptionnelle  la  décision  régulière  des  hautes  questions 
sociales  (1)  ». 

Donc,  Auguste  Comte  est  républicain;  il  le  déclare,  d'ailleurs, 
formellement.  Et  il  ne  s'avoue  point  tel  par  la  fatalité  subie 
des  circonstances;  il  proclame  la  supériorité  théorique  de  la 
forme  républicaine,  qui  «  comporte  même  en  faveur  de  l'ordre 
des  mesures  plus  énergiques  que  la  monarchie,  par  cela  môme 
qu'elle  garantit  le  progrès  (2).  »  Il  qualifie  enfin  les  positi- 
vistes «  seuls  républicains  véritables  »,  «  seuls  défenseurs  sys- 
tématiques de  la  république,  »  et  il  les  invite  à  comprendre 
leur  tâche,  qui  est  d'  «  améliorer  l'empirisme  républicain,  de 
manière  à  le  rendre  moins  anarchique,  et  dès  lors  mieux 
acceptable  ». 

Et  pourtant  M.  Maurras  a  raison.  L'œuvre  de  Comte  est  un 
arsenal  où  les  «  conservateurs  »  peuvent  se  pourvoir  d'armes 
puissantes,  et  les  royalistes  résolument  modernes,  décidés  à  se 
réclamer  du  droit  divin  de  la  science,  —  l'autre  étant  aban- 
donné comme  chimère  métaphysique,  — n'ont  qu'à  choisir  dans 
le  mjistbne,  dans  la  correspondance  du  maître  positiviste  et 
ailleurs  encore  dans  ses  écrits,  les  arguments  appropriés  à  notre 
époque.  Logiquement,  les  principes  de  Comte  mènent  à  la 
monarchie.  C'est,  pensons-nous,  ce  que  va  manifester  la  suite 
de  cet  exposé. 

Nous  avons  incidemment  parlé  de  cette  loi  de  continuité  (3) 
qui  tient  une  si  grande  place  dans  la  sociologie  de  Comte. 
Stuart  Mill  relève  chez  lui  comme  «  étrange  »  cette  sentence  : 

(l)  Système  de  politique  positive,  t.  I. 

^2)  Lettre  à  Richard  Congrève  (I8o2).  Voir  Auguste  Comte  conservateur  p.  120. 

(3)  Cest  la  maxime  favorite  de  M.  Maurice  Barrés,  qui  ne  se  lasse  pas  de  pré- 
coniser ridée  de  tradition,  de  race,  de  continuité,  |Voir  notamment  les  Déraci- 
nés), et  qui  écrivait  encore  tout  récemment  :  «  Nous  valons  d'autant  mieux  que 
nous  acceptons  d'être  commandés  par  la  série  de  nos  ancêtres.  »  {Le  Gaulois, 
16  juillet  1002.) 
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«  Les  vivants  sont  do  plus  on  i)his  gouvornôs  par  los  morts.  » 
Pins  étrange,  à  coup  silr,  est  l'élonnoment  qu'elle  cause  au 
citoven  d'un  pays  traditionaliste  comme  TAni^leterre.  Dans 
rÊtapc,  dont  nous  parlions,  M.  Paul  Oourget  accuse  nos  démo- 
crates de  méconnaître  le  principe  même  du  progrès,  «  qui  est 
celui  du  développement  par  continuité  »,  C'est  du  Comte  tout 
pur  (IV  Rivarol,  que  M.  Bourgot  apprécie  tout  particulièrement, 
compare  les  républiques  animales  à  la  société  humaine,  et  il 
aperçoit  la  supériorité  de  notre  race  surtout  en  ceci  :  que  les 
animaux  u  ne  recueillent  ni  ne  laissent  d'héritage  »,  que  leur 
industrie  «  meurt  et  renaît  tout  entière  à  chaque  génération  », 
tandis  que  «  riiomme  se  grolîe  ».  C'est  la  formule  imagée  de  la 
loi  énoncée  dans  YApprl  aux  consprratrWs  avec  plus  d'appareil 
scientifique  :  nécessité  de  se  rattacher  à  «  l'ensemble  des  anté- 
cédents humains  ».  Pour  lui  donner  plus  d'autorité,  Comte  y 
montre  la  face  sociologique  de  la  «  loi  de  persistance  qui  règne 
partout  »  et  dont  celle  dite  de  Kepler  n'est  qu'un  cas  particu- 
lier (2).  11  la  relie  en  outre  à  la  biologie,  défendant  contre  les 
cvolutionnistes  «  la  perpétuité  des  espèces,  qui  garantit  l'héré- 
dité organique,  le  maintien  spontané  de  l'intégrité  du  type, 
quelque  soit  le  nombre  dos  transmissions  (3)  ».  Qu'on  préco- 
nise la  solidarité,  à  merveille!  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  «  La 
solidarité  reste  insuffisante,  et  môme  contradictoire,  quand  elle 
n'est  pas  subordonnée  à  la  continuité  (4).  »  Voilà  ce  que  doit 
penser  le  vrai  positiviste.  Entre  les  gouvernés  et  les  gouver- 
nants, ((  il  faut  qu'il  soit  l'organe  de  l'avenir  déduit  du 
passé  (5)  ».  Aussi  bien  Comte  prétendait-il  reprendre  et  achever 


(1)  Nous  pourrions  signaler  de  multiples  concordances  entre  M.  Paul  Bourget 
et  fauteur  du  Si/stème.  C'est  ainsi  que  l'Étape  dénonce  Terreur  de  «  prendre  pour 
unité  sociale  l'individu  ».  Or,  Comte  pose  comme  «  axiome  élémentaire  de  la 
sociologie  statique  »  (iue  la  société  humaine  <<  se  compose  de  familles  et  non 
d'individus  ». 

(2)  <i  La  loi  de  Kepler,  qui  détermine  la  nature  propre  de  chaque  mouvement 
simple,  comme  étant  toujours  rectiligne  et  uniforme...  devient  un  cas  particulier 
de  la  loi  de  persistance  qui  règne  partout  et  d'où  déi'ivent,  par  exemple,  l'iiahi- 
tude  chez  les  corps  vivants,  l'instinct  conservateur  dans  la  société.  »  Sijtilème  de 
jyhilosophip,  t.  I,  p.  -403. 

(3)  Ibid.,  p.  192. 

(4)  Appel  aux  Conservateurs. 

{">)  Lettre  à  Henri  Edgcr  (18j6).  Voir  Auguste  Comte  conservateur,  p.  2ol. 
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l'œuvre  essayée  au  moyen  âge,  l'admirable  «  ébauche  »  calho- 

lico-féodale  (1). 

Quel  péril  pour  la  tradition  que  le  tout  puissant  caprice  des 
foules!  Pour  Auguste  Gomlc,  la  souveraineté  du  peuple  est  la 
plus  dangereuse  des  billevesées,  et  le  vole  universel  «  constitue 
la  consécration  officielle  de  la  maladie  occidentale  (2)  ».  Joseph 
de  Maistre  reprochait  aux  philosophes  modernes  d'avoir  rendu 
<(  la  souveraineté  odieuse  ou  ridicule,  en  la  faisant  dériver  du 
peuple  ».  Le  sociologue  qui  déjà  s'annonçait  dans  le  Cours  de 
pliilosophie  positive  voyait  dans  cette  doctrine  «  une  sorte  de 
transport  au  peuple  du  droit  divin  tant  reproché  aux  rois  ». 
Quelques   années   après,    quand   la   volonté   de   la    multitude 
sanctionna  une  audacieuse  mainmise  sur  le  gouvernement,  il 
refusa  son  respect  à  «  un  pouvoir  résulté  de  suffrages  mépri- 
sables pour  la  plupart  d'après  leur  incompétence  mentale  et 
morale,  et  même  méprisés  ».  L'élu  de  ces  millions  de  voix  lui 
apparut  comme  un  personnage   de  comédie,   le    vrai   mama- 
mouchi  de  Molière  :  «  Il  croit,  et  on  le  croit  légalemmit  devenu 
inviolable  et  héréditaire,  d'après  la  décision  des  paysans  fran- 
çais   qui   pourraient  avec   autant  d'efficacité    lui  voter  deux 
cents  ans  de  vie  ou  l'exemption  de  la  goutte  (3).  » 

La  souveraineté  du  peuple,  qui  s'exerce  par  le  suffrage  uni- 
versel, procède  du  principe  de  l'égalité.  Égalité  et  souveraineté 
populaire.  Comte  associe  dans  son  mépris  ces  deux  dogmes  de 
la  «  métaphysique  révolutionnaire  ».  Il  peut,  en  1851,  se 
rendre  ce  témoignage  que,  «  depuis  trente  ans  qu'il  tient  la 
plume  philosophique  »,  il  n'a  cessé  de  représenter  celui-ci 
«  comme  une  mystification  oppressive  »,  celui-là  «  comme  un 
ignoble  mensonge  (4)  ».  Nous  venons  de  lui  emprunter  une 
expression  qui  a  fait  fortune.  Taine  l'a  adoptée  et  répandue. 
«  Métaphysique  révolutionnaire  (S)  »,  fille  de  ce  qu'il  nomme 

(1)  «  Le  positivisme  ne  doit  jamais  dissimuler  la  relation  fondamentale  de  la 
réorganisation  spirituelle  qu'il  vient  accomplir  avec  l'admirable  ébauche  qui 
constitue  le  principal  caractère  du  moyen  âge.  »  Système  de  politique  posilive, 
t.  l.p.  8(J. 

(2j  Appel  aux  Consercaleurs. 

(3)  Lettre  à  Richard  Congrève  (18o2).  \ç>\v  Auguste  Comte  conservateur,  p.  117. 

^4J  Lettre  au  général  Bonnet,  commandant  de  l'Ecole  polj-techniquc,  l"' décem- 
bre IS.'il. 

(o)  Ici  encore,   il"  faut  remarquer   l'accord   d'Auguste   Comte  avec  Joseph  de 
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raison  classique,  vonlant  si^nifior  par  là  une  forme  abstraite 
d'esprit,  une  habitude  de  tout  déduire  de  princij)es  a  priori, 
sans  rien  demander  à  rexpérience.  Stuart  Mil!  avoue  que  cet 
état  de  pensée  est  inconnu  en  Angleterre  et  «  dans  les  commu- 
nautés d'origine  anglaise  »,  où  même  les  hommes  du  parti 
populaire  extrême,  au  lieu  d'invoquer  la  «  loi  de  la  nature  » 
et  les  «  droits  naturels  »,  ont  préféré  «  fonder  leurs  réclama- 
tions sur  les  traditions  historiques  de  leur  propre  pays  et  sur 
des  maximes  tirées  de  ses  livres  de  droit,  et,  depuis  qu'ils  ont 
dépassé  ce  principe,  les  basent  presque  toutes  sur  la  convenance 
générale  (1)  ».  ]Méta})hysique  [)olitique...  Coleridge  appelait  cela 
mt'tapolitiquf  (2).  Carlyle  rcstime  aussi  utile  à  peu  près  au  bien- 
être  d'un  État  «  qu'une  théorie  des  verbes  irréguliers  ».  Comte 
en  dénonce  l'inanité  avec  moins  d'esprit,  mais  avec  force  (3),  et 
les  révolutionnaires,  nourris  de  cette  viande  creuse,  lui  appa- 
raissent comme  «  le  plus  nuisible  et  le  plus  arriéré  des  partis  ». 
Il  tient  que  «  toute  doctrine  vraiment  organique  »  doit  «  préala- 
blement exclure  »  ce  que  Le  Play  appellera  les  faux  dogmes  de 
89  (4).  Mais  contre  l'égalité,  Auguste  Comte  s'acharne  avec  une 
énergie  particulière.  Car  les  ?iive leurs  hn  semblent  irrémédiable- 
ment indisciplinables,  et  la  «.  persistance  à  niveler  »  lui  paraît 
«  indiquer  toujours  une  infériorité  de  cœur  et  d'esprit  qui  rend 
incapable  de  seconder  la  régénération  occidentale  ».  Liberté, 
Égalité  est  pour  lui  une  devise  «  profondément  contradictoire  » 
et  «  d'une  incohérence  ridicule  ».  Si  pourtant,  dans  son  «  sys- 
tème d'épuration  »,  il  repousse  les  égalitaires,  il  accueille  les 
vrais  libéraux  (3).  Mais  qu'ils  prennent  garde  ;  il  va  les  contrister. 

Maistre.  On  lit  dans  le  Pape  :  «  Ce  fut  un  singulier  ridicule  du  dernier  siècle 
que  celui  de  juger  de  tuut  d'après  des  règles  abstraites,  sans  égard  à  rexpé- 
rience... il  n'y  a  pas  d'institution  établie  qu'on  ne  put  renverser...  en  la  jugeant 
sur  une  théorie  abstraite.  » 

(1)  Stuart  MiLL,  Auguste  Comte  el  le  positivisme,  p.  71. 

(2|  Ibid. 

(3)  Il  est  si  plein  de  cette  idée  qu'il  la  développe  dans  sa  réponse  à  la  pre- 
mière lettre  de  Stuart  Mill.  qui  ne  l'y  avait  pas  directement  provoqué.  Voir  Lettres 
inédites  de  M.  Stuart  Mill  à  Auguste  Comte,  publiées  avec  les  réponses,  par 
M.  Lévy-Bruhl,  p.  9. 

(4)  Observons  néanmoins  que,  par  une  étonnante  contradiction.  Comte  fait 
commencer  son  calendrier  positiviste  au  premier  jour  de  l'année  IIS'J,  pris  pour 
l'origine  de  l'ère  moderne. 

(5)  Appel  aux  Coixservateurs. 
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D'abord  nombre  d'entre  eux  ne  manqueront  pas  de  se  recon- 
naître sous  le  nom  de  par/emenlaires.  Or,  il  est  non  moins 
sévère  pour  cette  catégorie  de  politiques  que  pour  les  protes- 
tants. Aussi  bien,  les  assimile-t-il  presque,  leur  trouvant  une 
parenté  d'esprit  :  les  parlementaires  «  perpétuent  la  phase 
protestante  de  l'instinct  progressiste  ».  Le  régime  qui  est  le 
leur  ((  favorise  l'isolement  »,  ou  plutôt  crée  la  dispersion, 
alors  qu'une  discipline  unifiante  est  requise,  et  cette  dispersion 
«  dissimule  la  confusion  entre  le  conseil  et  le  commande- 
ment (1)  ».  Il  fait  pis  encore.  Du  moins  a-t-il  fait  pis  chez  nous, 
u  faussant  les  esprits  par  l'habitude  des  sophismes  constitu- 
tionnels, corrompant  les  mœurs  d'après  des  mœurs  vénales  ou 
anarchiques  et  dégradant  les  caractères  sous  l'essor  croissant 
des  tactiques  parlementaires  (2).  »  Comte  écrit  ces  lignes  peu 
après  la  chute  du  gouvernement  de  Juillet,  qu'il  flétrit  comme 
«  une  phase  honteuse  et  funeste  (3)  ».  On  l'imagine  savourant 
cette  page  du  livre  qui  est  pour  lui  une  manière  d'évangile  : 
«  Dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  physique,  les  lois  de  la 
fermentation  sont  les  mômes.  Elle  naît  du  contact  et  se  pro- 
portionne aux  masses  fermentantes.  Rassemblez  des  hommes 
rendus  spiriiuetix  par  une  passion  quelconque,  vous  ne  tarderez 
pas  de  voir  la  chaleur,  puis  l'exaltation,  et  bientôt  le  délire, 
précisément  comme  dans  le  cercle  matériel  la  fermentation 
turbulente  mène  rapidement  à  Vacide  et  celle-ci  à  la  putride. 
Toute  assemblée  tend  à  subir  cette  loi  générale,  si  le  dévelop- 
pement n'en  est  arrêté  par  le  froid  de  l'autorité  qui  se  glisse 
dans  les  interstices  et  tue  le  mouvement  (4).  » 

Le  parlementarisme,  il  l'estimait  bon  seulement  au-delà  de 
la  Manche  :  «  Régime  essentiellement  local...,  particulier  à  la 
situation  anglaise.  >»  Encore  souhaitait-il  à  nos  voisins  «  un 
Cromwell  décisif  ».  11  admirait  fort,  d'ailleurs,  celui  qu'ils 
eurent.  Il  recommandait  à  Congrève,  qui  préparait  un  volume 
sur  la  révolution  de  4649,  de  «  faire  justement  ressortir  com- 
bien les  républicains  anglais  surpassèrent  les  nôtres,  où  Dan- 

(1)  Appel  aux  Conf^erva leurs. 

(2)  S'/sIèrne  de  poliliqve  positiviste,  II. 

(3)  11  a  écrit  ces  derniers  mots  plus  tard,  dans  V Appel  aux  Conservateurs. 

(4)  J.  DE  Maistke,  Du  Pape,  pp.  08,  9i). 
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Ion  peut  seul  ollrir  limparraile  niinialure  de  Gromwell  ».  Sa 
synipalliio  allait  d'un  mouvement  spontané  à  ceux  qui  exercè- 
rent fortement  le  pouvoir,  autorisés  ou  non  par  la  loi.  11  aimait 
le  grand  Frédéric  et  Louis  XI,  dont  le  rôle  avait  été  éclairci  ù 
ses  yeux  par  la  dictature  de  Danton  (1).  Stuart  Mill  se  rit  de  son 
«  culte  idolàtrique  »  pour  Jules  César,  qui  sans  doute  Ta 
séduit  en  renversant  un  gouvernement  libre.  JVIème  ce  coup 
d'État  de  Décembre,  qu'il  ridiculise  au  premier  instant  dans 
une  lettre  privée,  en  laisant  une  mamamouchadc,  il  en  vient  îi 
le  célébrer  comme  une  «  intervention  décisive,  non  moins 
opportune  qu'énergique  »,  qui  «  lit  irrévocablement  prévaloir 
la  situation  dictatoriale  sur  le  régime  parlementaire  (2)  ».  Il 
s'en  réjouit  comme  du  «  premier  acheminement  réel  »  au  gou- 
vernement de  son  rêve. 

Ce  que  doit  être  ce  gouvernement  dénommé  dictature  posi- 
tive, d'abord  c  monocratiquc  »  pour  devenir  ensuite  «  triumvi- 
rat systématique   »,  nous  n'avons  pas  à  le  délinir.   Nous  en 
avons    assez   dit,   croyons-nous,  pour  montrer   les  tendances 
essentielles   de  Comte  en  politique.    U  veut   un   régime    qui 
unisse  et  discipline  ;  —  qui  unisse  non  seulement  les  vivants 
par  la  solidarité,  mais  les  vivants  et  les  morts  par  la  tradi- 
tion ;  —  qui  discipline  par  l'exclusion  de  tout  ce  qui  est  libre 
examen,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qu'il  qualifie  dispersif.  11  aurait 
pu  s'entendre,  semble-t-il,  avec  Renan  (3),  qui,  en  février  1871, 
écrivait  à   M.    Berthelot  :  «   La   France  s'est  trompée   sur   la 
forme  que  peut  prendre  la  conscience  d'un  peuple.  Un  tas  de 
sable  n'est  pas  une  nation  ;  or,  le  suffrage  universel  n'admet 
que  le  tas  de  sable,  sans  cohésion   ni  rapports  fixes  entre  les 
atomes.  Nous  avons  ainsi  détruit  les  organes  essentiels  d'une 
société,  et  nous  nous  étonnons  que  la  société  ne  vive  pas.  La 
civilisation  a  été  de  tous  temps  une  œuvre  aristocratique,  main- 
tenue par  un  petit  nombre;  lame  d'une  nation  est  chose  aris- 
tocratique aussi  :  cette  àme  doit  être  guidée  par  un    certain 
nombre  de  pasteurs  officiels, formant  la  continuité  delà  nation. 


(1)  Lettre  à  Henry  Dix  Hutton.  Augiisle  Comte  consevvalein\  pp.  202,  203. 

(2)  Appel  aux  Conservateurs. 

(3)  Qui  pourtant  le  jugea  en  termes  assez  méprisants. 
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Ce  qui  ne  s'est  jamais  vu,  c'est  une  maison  de  sable,  ou  une 
société  sans  institutions  traditionnelles,  ni  éducation  nationale, 
ni  religion  acceptée  (1).  »  Oui,  Renan  conçoit  comme  Auguste 
Comte  les  nécessités  premières  et  les  organes  vitaux  d'un  peu- 
ple. Il  y  a  toutefois  entre  eux  un  point  de  divergence.  Renan 
veutunc  dynastie;  il  rejette  la  république,  parce  quo,observc- 
t-il,  «  on  ne  se  discipline  pas  soi-même  ».  C'est  bien  aussi  ce 
que  pense  Auguste  Comte  ;  mais,  nous  l'avons  vu,  il  espère 
améliorer  «  l'empirisme  républicain  »,  le  faire  «  moins 
anarchique  »,  en  le  purgeant  «  des  doctrines  métaphysiques  » 
qui  lui  viennent  de  la  Révolution.  Il  compte  enfin  sur  la 
vertu  de  la  dictature  positive. 

Est-ce  bien  là  que  devaient  le  conduire  ses  principes?  Comte 
est-il  allé,  «  au  terme  naturel  de  sa  déduction  »  '^  pour  em- 
ployer l'expression  de  M.  Maurras.  Il  ne  nous  semble  pas  plus 
qu'à  lui  (2).  Soit  dit  sans  entrer  le  moins  du  monde  dans  la 
controverse  des  partis.  11  ne  s'agit,  encore  une  fois,  que  de 
vérifier  l'aboutissement  d'une  doctrine. 

Quoiqu'on  puisse  penser  d'ailleurs  des  conclusions  d'Auguste 
Comte  et  de  leur  correction  logique,  on  aperçoit  1'  «  utilisation  » 
qu'en  peuvent  essayer  les  monarchistes.  Principes,  considéra- 
tions savantes,  d'un  bon  emploi  pour  l'édification  de  leur  doc- 
trine ;  nettes  formules,  armes  tranchantes  pour  le  combat 
journalier,  s'offrent  à  eux  non  seulement  dans  la  Politique 
positive,  mais  un  peu  partout  dans  l'œuvre  de  Comte.  Qu'ils 
aient  soin  seulement,  comme  les  catholiques,  d'y  choisir  avec 
précaution.  Car  le  conservatisme  de  Comte,  de  même  que  son 
catholicisme,  si  l'on  peut  oser  ce  mot,  ménage  de  singulières 
surprises.  Ce  républicain,  quasi  apologiste  de  la  légitimité, 
exalte  Danton  et  Cromwell,  et  nous  avons  remarqué  de  quel 
ton  il  constate  la  fin,  sans  retour,  de  la  royauté. 

On  a  beaucoup  relu,  ces  temps  derniers,  Auguste  Comte  ;  et, 
reprenant  intérêt  à  ses  livres,  on  s'est  enquis  de  sa  vie.  Il  a 
son  histoire,  ou,  comme   il  disait,  son  roman.  On  a  récrit  ce 

(1)  E.  Re.nax  et  m.  Berthelot,  Correspondance,  pp.  30.),  396. 

(2^  Il  ne  suffît  pas  au  polémiste  iihilosoplie  de  la  <hizo(te  de  France  —  et  nous 
le  comprenons  —  que  Comte  envisage  la  royauté  comme  «  le  moyen  de  salut  le 
plus  extrême  »,  au  cas  où  «  l'anarchie  parlementaire  »  viendrait  à  se  rétablir. 
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roman,  et  nous  no  savons  si  la  dôlicalesse  du  respect  n'a  pas 
manqué  à  certaines  plumes.  Les  mânes  du  mari  mallieureux  de 
Caroline  Massin,  de  Tami  et  platonique  adorateur  de  Clotilde 
de  Vaux,  ont-ils  frémi?  Moins  peut-être  que  ceux  du  piiilo- 
sophe,  s'il  a  connu  tels  commentaires  de  sa  pensée,  tels  redres- 
sements, même  légitimes,  de  sa  logique.  Tout  récemment, 
M.  Boutroux  cherchait  ce  qu'il  y  a  de  métaphysique,  formelle 
ou  infuse,  chez  ce  contempteur  de  la  métaphysique,  et  il  en 
trouvait  beaucoup  (1). 

Michel  SALOMON. 

{1)  Revue  bleue,  du  8  février  1901,  Comlismeel  Positivisme. 
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Qu'est-ce  que  la  philosophie?  Mot  que  Ton  emploie  largement, 
sans  être  toujours  d'accord  sur  sa  signification.  Pour  les  anciens,  it 
a  désigné  la  science  entière  ;  aujourd'hui,  on  donne  ce  nom  à  la 
partie  supérieure  de  toutes  les  sciences,  ou  encore  aux  sciences 
spéculatives  par  opposition  aux  sciences  expérimentales;  quelque- 
fois on  le  donne  à  la  seule  métaphysique. 

Dans  la  Jievue  philosophiqve  (mars  1902)  M.  Roberty  essaie  une 
définition.  La  philosophie  est,  dit-il,  une  manière  de  penser  le 
monde.  La  science  le  pense  d'une  manière  analytique,  l'art  d'une 
manière  symbolique,  l'action  au  point  de  vue  pratique  ;  la  philo- 
sophie le  pense  d'une  manière  synthétique.  Elle  en  fait  la  synthèse 
abstraite  à  l'aide  des  données  certaines  du  savoir,  et  aussi  des  don- 
nées conjecturales.  Cette  synthèse  n'est  pas  hypothétique,  en  ce 
sens  qu'elle  est  invérifiable.  C'est  une  conception  purement  intellec- 
tuelle, qui  a  par  là  même  l'avantage  d'être  indépendante  des  progrès 
de  l'observation. 

La  définition  de  M.  Roberty  répond  assez  aux  tendances  des  pen- 
seurs contemporains  ;  elle  nous  paraît  toutefois  singulièrement  ris- 
quée. Penser  le  monde?  ?s"est-ce  pas  une  entreprise  chimérique, 
quand  nous  n'en  connaissons  qu'une  si  faible  partie?  Une  seule  voie 
nous  serait  ouverte  ;  par  les  conditions  essentielles  de  lètre,  consta- 
tées dans  les  choses  qui  nous  sont  connues,  nous  pouvons  marquer 
d'une  manière  très  générale  quelques  traits  de  celles  que  nous  ne 
connaissons  pas.  Mais,  précisément,  M.  Roberty  n'aime  pas  la  méta- 
physique. Il  ne  la  croit  bonne  qu'à  construire  des  hypothèses  sur 
des  sujets  scientifiques. 

La  religion  est  encore  plus  maltraitée.  Si  nous  disions  que  le 
positivisme  est  abêtissant,  qu'il  produit  des  rachitiques  moraux,  que 
tout  ce  qui  découle  de  cette  source  est  monstrueux  et  immoral,  sans 
doute  M.  Roberty  se   récrierait  et  nous  accuserait  de  lancer  des 
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injures  au  lieu  do  raisons.  Voilà  cependant  de  quelle  manière  il 
traite  la  religion  de  la  majorité  de  ses  compatriotes,  jtarmi  lescpiels 
il  en  est  un  bon  nombre  (jui  ne  passent  pt)int  pour  des  imbéciles. 

Précisément,  ilans  la  mémv  Pu-vue  (juin  1902),  nous  trouvons  un 
article  dun  honnne  de  talent,  quoique  catholique.  M.  de  Wulf  essaie 
une  dénnition  jilus  restreinte,  celle  de  la  i)hilosophie  seolastique.  Il 
se  plaint  que  cette  philosophie  est  définie  le  i)lus  souvent  par  des 
caractères  extrinsèques  :  l'époque  où  elle  a  été  en  faveur,  son  atta- 
chement au  dogme,  etc.,  il  voudrait  ([u'on  la  définisse  par  ses  théories 
fondamentales.  L'observation  est  juste;  mais  une  ielle  définition 
serait  peut-être  un  peu  longue,  et  pourrait-elle  être  appliquée  imi- 
forinément  à  tous  les  docteurs  que  Ton  a  appelés  scolasti(iues?  11  est 
vrai  qu'au  fond,  pour  M.  de  Wulf,  la  seolastique  par  excellence,  c'est 
le  thomisme,  et  nous  sommes  complètement  de  cet  avis. 

Kn  réalité,  le  mot  philosophie  ne  désigne  pas  une  science  parti- 
culière, mais  plutôt  un  ensemble  de  sciences  qui  ont  chacune  leur 
individualité  ;  il  ne  désigne  pas  non  plus  un  système  unique,  même 
pour  le  moyen  âge,  bien  qu'à  cette  époque  on  ait  été  plus  près  de 
l'unité  qu'en  aucun  autre  temps.  Les  problèmes  posés  et  leur  solu- 
tion ont  varié  suivant  les  chefs  d'école.  Tout  le  monde  connaît  le 
bel  ouvrage  où  M.  Renouvier  en  a  fait  l'histoire.  Cet  ouvrage  a  sans 
doute  donné  occasion  à  M.  Dauriac  d'écrire,  avec  Félégante  clarté 
qui  caractérise  sa  manière,  un  article  où  il  résume  les  vues  du  fon- 
dateur du  néo-criticisme  (avril  190-2).  L'auteur  rappelle  que  M.  Re- 
nouvier a  traité  des  problèmes  philosophiques  dans  trois  ouvrages, 
dont  celui  que  nous  citions  plus  haut  n'est  que  le  résumé  :  1"  les 
deux  Manuels  de  philosophie  ancienne  et  moderne  (18'r2)  ;  ^2°  l'Esquisse 
d'une  classification  systématique  des  doctrines  (1888);  3"  les  Dilemnes 
de  la  métaphjsique  pure.  M.  Renouvier  pense  que  les  systèmes  phi- 
losophiques ne  varient  pas  d'une  manière  régulière  :  ils  se  succè- 
dent et  ne  se  ressemblent  pas.  Les  systèmes  modernes  n'ont  point 
leurs  analogues  exacts  dans  l'antiquité.  Nous  admettons  cette  cri- 
tique, si  cependant  on  ajoute  qu'il  y  a  des  traits  généraux  communs. 

M.  Dauriac  marque  d'une  manière  très  pénétrante  la  difîérence 
entre  le  néo-criticisme  de  M.  Renouvier  et  le  kantisme.  M.  Renou- 
vier admet  l'analytique  transcendantale,  mais  il  rejette  la  dialec- 
tique. Il  rejette  notamment  les  idées  d'absolu  et  de  substance,  même 
comme  concepts  de  la  raison  pure.  11  prétend  que  l'idée  de  sub- 
stance mène  au  panthéisme.  A  la  différence  de  Kant,  il  donne  une 
très  grande  importance  au  principe  de  contradiction.  Il  fait  une 
place  à  la  liberté  à  côté  du  déterminisme.  Enfin  il  admet   que  les 
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choses  réelles  sont  des  consciences,  des  êtres  pour  soi,  des  personnes, 
sous  peine  d'être  inintelligibles. 

Tout  système,  dit  M.  Renouvier  lui-même,  renferme  quelque  con- 
tradiction intrinsèque.  Son  système  n'est-il  pas  exposé  au  même 
reproche?  Comment  concevoir  des  personnes,  des  êtres  pour  soi,  qui 
ne  seraient  pas  des  substances? 

Nous  avons  lu,  avec  beaucoup  d'intérêt,  l'article  du  D""  Jankele- 
vitch  (mai  190i).  On  sait  que  les  causes  finales  sont  en  grand  discré- 
dit depuis  Bacon  et  Descartes  et  que,  pour  beaucoup  de  gens,  le 
darwinisme  a  eu  le  mérite  de  les  rendre  inutiles.  Tel  n'est  pas  l'avis 
de  l'auteur.  Il  fait  remarquer  que  l'homme  ne  veut  pas  seulement 
connaître  les  choses,  mais  les  apprécier.  Il  leur  donne  une  valeur 
et  cherche  à  réagir  contre  la  nature  dans  le  sens  de  cette  valeur.  De 
là  la  notion  de  finalité  qu'il  étend  à  toute  la  nature.  Au  point  de  vue 
mécanique,  la  nature  est  une  absurdité,  soumettant  sans  motif  les 
êtres  à  des  lois  implacables.  Le  mécanisme  est  impuissant  à  justifier 
la  spécification  et  le  groupement  des  phénomènes. 

Le  darwinisme  n'a  pas  détruit,  comme  on  le  croit,  la  téléolo- 
gie  ;  il  est  obligé  de  reconnaître  une  immanence  des  fins  de  la  vie. 

Il  en  est  de  même  dans  la  société.  Karl  Marx  reconnaît  qu'elle  a 
un  idéal,  qu'il  met  seulement  dans  la  forme  de  la  production  ;  mais 
cet  idéal  quel  qu'il  soit  dirige  notre  action.  Admettons  la  lutte  des 
classes,  c'est  que  chaque  classe  a  son  idéal  qu'elle  veut  faire  triom- 
pher. On  peut  même  ajouter  que  chaque  individu  a  le  sien.  La 
société  n'est  au  fond  que  l'ensemble  des  conditions  naturelles  à  tous 
les  individus;  mais,  en  outre,  chacun  d'eux  a  ses  besoins,  ses  aspira- 
tions, les  passions  qui  lui  sont  propres.  A  bien  y  regarder,  le  dernier 
terme  de  la  téléologie  sociale  est  l'individu  lui-même. 

C'est  un  fait  d'expérience  que  l'homme  est  mené  surtout  par  des 
sentiments,  et  cela  d'autantplus  qu'il  est  moins  élevé  en  civilisation. 
Voyez  sur  les  murs  les  inscriptions  grossières  des  gamins  de  la  rue. 
Au  nom  d'un  homme  public,  on  accole  les  mots  de  voleur,  d'assas- 
sin ou  autres  pareils.  Ce  n'est  pas  qu'on  veuille  lui  reprocher  un 
fait  positif.  On  prend  un  terme  quelconque  pour  exprimer  une  anti- 
patlùe.  Cependant  l'homme  est  toujours  homme;  nous  croyons  donc 
que  tout  sentiment  se  rattache  chez  lui  à  une  idée  plus  ou  moins 
confuse.  C'est  dire  que  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  M.  Ribot 
(juin  190-2)  qui  croit  à  une  imagination  purement  affective,  comme 
il  a  préconisé  dans  le  temps  une  mémoire  purement  affective.  Il 
pense  qu'il  y  a  des  créations  de  l'imagination  qui  se  composent  uni- 
quement d'émotions.  Il  en  voit  un  type  dans  la  musique,  surtout  la 
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musique  sôparoc  (U'  la  poésie.  11  lui  attribue  la  faeulté  de  créi^r  à 
^lle  seule  des  persounages  el  de  développer  des  caractères.  Il  nous 
représente  des  compositeurs  s'exaltant  pour  trouver  un  air  nou- 
veau. 

Nous  croyons  bien  que  le  sentiment  joue  un  grand  rôle  dans 
Teffet  musical,  et  nous  admettons  que,  même  sans  parole,  la  musi(iue 
puisse  déterminer  certaines  émotions.  Mais  nous  pensons  que  si  l'on 
pénètre  bien  au  fond  d'un  sentiment  éprouvé  on  trouve  toujours 
({uelque  idée.  L'enchaînement  des  sons  d'une  mélodie  n'est-il  pas 
lui-même  une  idée? 

Quel  problème  nous  sommes  à  nous-mêmes,  et  combien  il  est 
diflicile  d'arriver  jusqu'aux  mouvements  les  plus  intimes  de  notre 
cœur!  Le  croirait-on?  Il  y  a  une  volupté  dans  la  douleur.  M""' C.  Bos 
cherche  à  expliquer  ce  fait  paradoxal  (juillet  190:2).  Partant  de  cette 
idée  que  la  nature  nous  a  donné  la  douleur  pour  assurer  la  conser- 
A^ation  de  l'espèce  et  que  le  plaisir  est  un  luxe  que  nous  nous  don- 
nons à  nous-mêmes,  elle  pense  que  le  plaisir  dans  la  douleur  est  le 
fait  d'êtres  dégénérés,  qui,  incapables  des  plaisirs  communs,  cher- 
chent du  moins  celui  d'être  émus  par  quelque  chose.  La  douleur, 
moyen  d'émotion,  devient  ensuite  le  but.  De  même  dans  l'ordre 
moral,  le  plaisir  de  la  tristesse  est  le  fait  d'êtres  égoïstes  qui,  inca- 
pables des  plaisirs  sociaux,  se  rejettent  sur  eux-mêmes.  Dans  tous 
les  cas,  le  plaisir  de  la  douleur  serait  une  déchéance  dont  le  dernier 
terme  serait  le  suicide. 

Cette  explication  est  très  ingénieuse.  Elle  a  des  parties  vraies  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  douleur  physique.  Mais,  nous  en  deman- 
dons pardon  à  la  gracieuse  auteur,  elle  ne  nous  paraît  pas  exacte  de 
tout  point.  Nous  ne  croyons  pas  que  la  nature  ne  nous  ait  donné  que 
la  douleur  ;  il  y  a  des  plaisirs  utiles  excitant  aux  actes  nécessaires 
pour  la  conservation  de  la  vie.  Nous  croyons  aussi  que  toute  volupté 
dans  la  douleur  n  est  pas  le  fait  d'êtres  dégénérés  ou  égoïstes.  Qu'on 
a  vu  souvent  de  nobles  âmes  se  plaire  à  leur  tristesse  comme  au  seul 
moyen  de  se  rappeler  une  personne  aimée  ! 

M.  Dunan  (avril  et  juin  1902)  traite  de  la  perception  des  corps.  II 
n'est  pas  content  de  la  théorie  du  sensible  commun  donnée  par  Aris- 
tote.  Les  observations  très  soignées  qu  il  a  faites  dans  le  temps  sur 
les  aveugles  l'ont  convaincu  que  Tétendue  se  présente  à  eux  sous 
un  aspect  très  différent  de  celui  qu'elle  présente  aux  voyants. 

Nous  n'y  contredirons  pas  assurément.  Il  faut  cependant  qu'il  y 
ait  un  fond  commun  puisque  les  aveugles  ont  la  même  géométrie 
que  nous. 
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M.  Dunan  reproche  à  la  tliéorie  empirique  d'avoir  confondu  deux 
choses  :  hi  perception  de  Tespace  et  la  mesure.  11  pense  que  la  vue 
perçoit  immédiatement  non  seulement  la  superficie,  mais  encore  la 
profondeur,  bien  que  d'une  manière  vague.  Les  couleurs  et  les  résis- 
tances ont  par  elles-mêmes  une  extension  ;  la  sensation  les  localise 
immédiatement  ;  les  corps  ne  sont  autre  chose  que  les  sensations 
elles-mêmes  objectivées  par  la  loi  d'étendue.  Il  y  a  une  localisation 
primitive  dans  l'espace  entier,  comme  il  y  a  une  intuition  a  priori 
de  l'espace.  Nous  localisons  d'abord  sans  savoir  où,  puis  les  autres 
objets  par  rapport  à  ceux  qui  sont  déjà  situés. 

Il  y  a  dans  ces  considérations  une  influence  évidente  du  kantisme. 
Il  nous  semble  que  M.  Dunan  confond  la  question  d'objectivation 
avec  celle  de  localisation  qui  en  est  distincte,  suivant  une  remarque 
très  juste  de  M.  Lalande  (mai  1902).  Sa  théorie  rectifiée  pourrait  peut- 
être  convenir  à  la  perception  animale  ;  nous  croyons  que  la  percep- 
tion humaine  implique  quelque  chose  de  plus. 

M.  Dunan  termine  son  étude  par  quelques  observations  sur  les 
erreurs  des  sens  et  sur  le  continu  quil  considère  comme  donnant 
l'accord  de  l'un  et  du  multiple. 

Sur  le  continu,  il  faut  lire  la  belle  étude  de  M.  Évellin  dans  la 
Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale  (mai  et  juillet  1902),  à  propos  de 
la  seconde  antinomie  de  Kant.  On  sait  que  cette  antinomie  oppose 
deux  thèses,  l'une  que  les  corps  sont  composés  de  parties  simples  en 
nombre  limité,  l'autre  qu'ils  sont  composés  de  parties  elles-mêmes 
composées  à  l'infini. 

M.  Évellin  remarque  que  la  thèse  suppose  l'étendue  accidentelle 
aux  corps  sans  le  prouver;  l'antithèse  présente  une  série  qui  n'est  ni 
finie,  puisqu'elle  est  sans  limite,  ni  indéfinie,  puisqu'en  fait  elle  est 
achevée.  La  véritable  opposition  dans  cette  antinomie  est  celle  de  la 
sensibilité  et  de  la  raison.  L'espace  Imaginatif  est  divisible  à  l'infini, 
mais  l'espace  réel  ne  l'est  pas.  Ce  n'est  que  la  forme  appliquée  à  une 
série  de  points  dynamiques. 

Dans  une  étude  très  approfondie  et  se  renfermant  uniquement 
dans  des  considérations  mathématiques,  M.  Évellin  montre  que  le 
continu,  s'il  apparaît  comme  indéfiniment  divisible,  suppose  un  indi- 
visible qui  est  le  point.  Point  et  continu,  ce  sont  deux  éléments  dont 
le  géomètre  ne  peut  se  passer.  Le  point  est  nécessaire  à  la  construc- 
tion des  figures,  on  ne  peut  tracer  une  ligne  sans  lui;  le  continu  est 
indispensable  afin  que  les  moyens  d'opération  ne  manquent  jamais. 

Cependant  le  point  et  le  continu  sont  essentiellement  contradic- 
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loires.  Où  placor  le  point   indivisible  dans  un  milieu  indéfininiont 
divisible? 

M.  Évellin  sii-nale  en  oulre  les  conlradicLions  iuhérenles  à  l'idée 
dindélini,  eonlradiclions  bien  plus  apparentes  dans  la  seconde  anti- 
nomie de  Kant  que  dans  la  première,  parce  que  l'inlini  y  est  limité 
en  fait.  L'ne  ligne  terminée  est  iinie,  elle  conlienl  toutefois  un  nom- 
bre inlini  de  parties.  Toutes  ces  parties  sont  égales  entre  elles  et  au 
tout  puisque  chacune  a  un  nombre  inlini  de  parties.  Tout  point  est  à 
égale  distance  de  tout  autre  point  en  étant  séparé  par  une  même  infi- 
nité de  points. 

La  solution  de  ces  difficultés  est  que  Tinfini  du  géomètre  n'est  pas 
im  véritable  infini.  En  fait,  il  est  épuisable  parce  qu'il  n'est  qu'un 
substitut  à  un  progrès  fini.  Cela  paraît  bien  dans  l'analyse  infinité- 
simale. La  série  y  est  indéfiniment  croissante  ou  indéfiniment 
décroissante;  mais  le  géomètre,  quand  il  a  "saisi  la  direction  de  la 
série,  passe  à  sa  limite;  il  la  considère  comme  achevée. 

Le  point  est  d'origine  rationnelle  ;  il  est  fourni  par  la  pensée  pure 
et  se  fonde  sur  l'espace  réel  qui  est  le  support  et  la  raison  d'être  de 
l'espace  géométrique.  Le  continu  est  d'origine  subjective,  image 
lointaine  du  réel  empruntée  à  la  perception  sensible  à  laquelle  une 
multiplicité  réelle  d'éléments  insaisissables  paraît  nécessairement 
confuse.  C'est  pourquoi,  tout  en  étant  indéfiniment  divisible,  le  con- 
tinu implique  le  fini  indivisible,  le  point.  C'est  ce  que  Kant  n'a  pas 
su  voir. 

Nous  n'avons  jamais  lu  un  plaidoyer  aussi  solidement  raisonné 
contre  les  antinomies  du  continu.  Aristote  a  bien  réfuté  Zenon,  mais 
il  ne  pouvait  se  placer  au  point  de  vue  de  M.  Évellin,  parce  qu'il 
croyait  à  la  conformité  absolue  de  la  sensation  au  senti.  Nous  som- 
mes loin  aujourd'hui  de  cette  confiance  réaliste,  puisque  beaucoup 
contestent  l'objectivité  de  toute  connaissance  humaine.     . 

Plusieurs  de  ceux-ci  ont  cherché  à  rejoindre  le  réel  par  l'action. 
Tel,  entr'autres,  M.  Le  Roy,  qui  fait  plusieurs  lois  appel  aux  vues 
émises  dans  les  derniers  temps  par  un  illustre  mathématicien, 
M.  Poincarré,  Mais  M.  Poincarré  juge  que  l'on  a  exagéré  sa  pensée, 
et  il  s'en  explique  dans  un  article  en  réponse  à  M.  Le  Roy  (mai  1902). 

L'éminent  académicien  remarque  très  justement  que  M.  Le  Roy 
est  nominaliste  de  doctrine  et  réaliste  de  cœur  ;  il  s'en  tire  par  un  acte 
de  foi.  Sans  doute,  dit  M.  Poincarré,  la  science  mène  à  l'action;  mais 
puisqu'elle  pose  des  règles  qui  réussissent,  elle  suppose  quelque 
connaissance  du  réel,  et  c'est  cette  connaissance  qui  est  son  but.  Le 
savant  ne  crée  pas  librement  le  fait  scientifique  ;  le  fait  brut  lui  est 
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imposé.  Il  ne  fait  que  fixer  le  langage  par  lequel  il  exprimera  ce  fait 
brut  ou  plutôt  un  ensemble  de  faits  bruts. 

Le  fait  brut  est  la  relation  entre  les  corps  ;  mais  comme  ces  rela- 
tions sont  très  compliquées,  le  savant  substitue  une  relation  simple 
entre  deux  corps  idéaux  à  peu  près  semblables,  et  il  en  fait  une  loi. 

Le  fait  brut  est  invariable;  toutefois  les  conditions  n'étant  jamais 
exactement  les  mêmes,  la  foi  n'est  que  très  probable.  On  peut  suppo- 
ser théoriquement  que  les  lois  n"ont  pas  toujours  été  les  mêmes; 
néanmoins,  la  science  est  déjà  assez  ancienne  pour  qu'on  puisse 
croire  à  leur  constance. 

La  science  ne  fait  point  connaître  la  véritable  nature  des  clioses, 
mais  leurs  rapports.  Les  théories  changent;  il  va  néanmoins  un  fond 
commun  qui  reste  toujours. 

On  n'ignore  pas  que  l'école  à  laquelle  appartient  M.  Le  Roy,  école 
qui  fait  assez  de  bruit  depuis  quelques  années,  se  rattache  à  un  mou- 
vement imprimé  à  la  pensée  contemporaine  par  M.  Bergson.  11  y  a 
donc  intérêt  à  étudier  les  théories  de  ce  jeune  philosophe.  C'est  ce  qu'a 
fait  avec  beaucoup  de  talent  M.  Couchoud,  en  analysant  le  livre  bien 
connu  :  matière  et  mémoire  (mars  1902). 

M.  Couchoud  remarque  que  la  méthode  de  M.  Bergson  consiste  k 
prendre  pour  point  de  départ  le  sens  commun,  à  décrire  ses  données 
et  à  en  développer  les  conséquences. 

Dans  la  théorie  de  la  connaissance,  M.  Bergson  supprime  l'idée  de 
représentation.  Les  images  de  l'esprit  sont  les  choses  mêmes  ;  la  réa- 
lité est  immédiatement  donnée. 

Les  idées  de  force,  d'espace,  de  cause  sont  mises  de  côté,  comme 
ne  pouvant  se  réclamer  d'une  intuition  sensible.  Il  faut  se  réduire  à 
ce  cjui  est  visible,  la  matière  et  le  mouvement.  La  matière  et  le  mou- 
vement sont-ils  continus?  La  science  ne  peut  décider.  Le  sens  commun 
opine  pour  le  mouvement  continu. 

Une  idée  très  remarquable  de  M.  Bergson  est  celle  de  ramener  le 
mouvement  à  la  qualité.  M.  Couchoud  nous  paraît  un  peu  sévère  pour 
cette  tentative.  Peut-être  la  manière  dont  le  savant  académicien  a 
essayé  cette  réduction  est-elle  critiquable,  mais  nous  croyons  que  la 
pensée  qui  l'a  inspiré  est  digne  de  Tattention  de  tous  les  philosophes. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Couchoud  a  bien  mérité  du  public  intelligent 
en  résumant  les  points  les  plus  saillants  d'une  doctrine  intéressante, 
exposée  par  son  auteur  avec  une  certaine  obscurité. 

Que  dirons-nous  de  l'article  de  M.  Hébert  (juillet  1902)  ?  M.  Hébert 
déclare  l'idée  de  la  personnalité  divine,  la  dernière  idole  contre 
laquelle  proteste  un  esprit  réfléchi.  Pourlui,  les  preuves  de  l'existence 
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de  Dieu  par  saini  Thomas  iaipliqucnt  iiiu'  [)élilion  de  principe.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  l'on  conclue  à  un  premier  auteur  du  mouve- 
ment, quand  on  a  admis  d'abord  que  tout  mouvement  est  donne  pAr 
un  moteur.  La  conclusion  riait  acquise  d'avance.  L'auteur  ne  nous 
paraît  pas  avoir  remarqué  que  lidéc  d'un  mouvement  iuqn-imé 
par  un  moteur  peut  nous  venir  de  ce  que  nous  voyons  autour 
de  nous,  et  que  la  raison  reconnaît  à  cette  idée  un  caractère  de  néces- 
sité absolue.  Il  n'est  pas  besoin  pour  cela  d'avoir  préalablement 
l'idée  de  Dieu.  Ajoutons  que  les  cinq  arguments  de  saint  Thomas 
prouvent  l'existence  de  Dieu,  mais  non  sa  personnalité  qui  est  démon 
trée  ultérieurement. 

M.  Hébert  voudrait  que  l'on  se  contentât  de  l'afllrmation  du  divin, 
c'est-à-dire  de  l'aspect  nécessaire,  parfait  et  infini  de  la  réalité.  Il 
accepte  toutefois  de  conserver  le  langage  vulgaire  pour  répondre  aux 
besoins  du  sentiment  et  de  la  pratique.  Il  va  ainsi  plus  loin  que 
Kant  qui  a  combattu  les  preuves  rationnelles  de  l'existence  d'un 
Dieu  personnel,  mais  qui  a  bien  prétendu  en  trouver  une  preuve  déci- 
sive dans  la  raison  pratique. 

Au  reste,  cet  article  ne  nous  a  nullement  étonné,  rs'ous  avons  eu 
l'honneur  de  connaître  M.  Hébert,  et  nous  n'ignorons  pas  de  quel 
côté  allait  sa  pensée.  Une  seule  chose  nous  étonne,  c'est  qu'il  ait 
signé  :  abbé.  Abbé  dans  le  langage  courant  veut  dire  prêtre.  Que 
peut  bien  être  un  prêtre  pour  lequel  le  Père  céleste  n'est  qu'un  sym- 
bole à  contenter  les  impressions  de  la  foule  ? 

La  Revue  thomiste  contient  plusieurs  articles  forts  intéressants. 
M.  le  D''  Grasset  précise  les  limites  de  la  biologie  (juillet  1901).  On 
sait  qu'U  y  a  tendance  chez  un  grand  nombre  de  savants  à  faire  de  la 
biologie  la  science  des  sciences.  L'auteur  montre  que  la  biologie  a  son 
objet  propre  très  distinct  de  l'objet  de  la  physique  et  de  la  chimie. 
Dans  la  vie,  toutes  les  lois  physico-chimiques  sont  observées,  mais 
elles  deviennent  exécutrices  d'une  idée  qu'elles  n'expliquent  pas.  La 
biologie,  d'un  autre  côté,  n'explique  pas  l'idée  du  bien  ;  elle  n'expli- 
que ni  la  liberté,  ni  l'obligation.  La  psychologie  repose  sur  d'autres 
moyens  d'observation.  Les  arts  lui  échappent.  Les  mathématiques  et 
la  métaphysique  ont  leurs  lois  distinctes.  Enfin  elle  ne  peut  fournir 
aucune  indication  sur  la  religion  révélée. 

Le  R.  P.  Folghera  publie  une  étude  approfondie  sur  l'induction 
d'Aristote  (septembre  1901).  Cette  induction  se  fonde,  on  le  sait,  sur 
l'énumération  totale  des  objets.  Ainsi  de  l'énumération  des  animaux 
sans  fiel  qui  vivent  longtemps,  Aristote  conclut  que  tous  les  animaux 
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sans  fiel  vivent  longtemps.  Ce  raisonnement  est  évidemment  rigou- 
reux ;  il  n  a  qu'un  défaut,  c'est  que  1  énumération  complète  est  prati- 
quement impossible.  Les  scolastiques  ont  donc  clierché  un  motif  pour 
légitimer  les  inductions  incomplètes  ;  ils  se  sont  adressés  au  prin- 
cipe d'analogie  d'après  lequel  on  doit  juger  que  tout  caractère  con- 
stant est  une  propriété  de  la  nature. 

Les  modernes  suivent  une  route  un  peu  différente  ;  ils  considèrent 
la  loi.  Le  philosophe  de  Stagire  avait  déjà  dit  que  les  sens  ne  font 
connaître  que  les  faits  et  que  l'intelligence  dégage  la  loi. 

Nous  croyons  que  le  savant  religieux  ne  nous  démentirait  pas,  si 
nous  ajoutions  que  l'abstraction  intellectuelle  peut  créer  des  induc- 
tions parfaitement  rigoureuses,  en  ce  sens  que  si  elle  reconnaît  cer- 
tains caractères  comme  essentiels,  elle  donne  une  certitude  apodic- 
tique  que  ces  caractères  appartiennent  à  tout  objet  de  même  nature. 

Le  R.  P.  de  Munnynck  (janvier  190-2)  présente  une  preuve  très 
ingénieuse  de  l'individualité  des  animaux  supérieurs.  Il  remarque 
que  la  génération  reproduit  avec  exactitude  les  qualités  du  généra- 
teur, même  des  qualités  acquises.  Ces  qualités  se  manifestent  souvent 
dans  des  parties  du  corps  très  différentes  les  unes  des  autres.  C'est  la 
marque  évidente  que  toutes  les  parties  d'un  être  vivant  sont  ani- 
mées par  un  seul  et  même  principe  qui  est  reproduit  dans  la  généra- 
tion. 

M.  de  Kirwan,  dans  deux  articles  étudiés  avec  beaucoup  de  soin, 
(septembre  et  novembre  1901),  expose  la  thèse  de  l'évolutionnisme 
spiritualiste.  Il  présente  avec  une  grande  impartialité  les  raisons 
scientifiques  pour  et  contre  ;  puis  il  passe  aux  objections  d'ordre 
philosophique,  celle  notamment  qui  a  été  présentée  par  M.  l'abbé 
E.  Blanc.  Il  remarque  que  toute  la  difficulté  roule  sur  l'application  du 
mot  essence.  L'objection  tombe,  s'il  est  possible  de  considérer  tous 
les  animaux  comme  caractérisés  par  une  seule  essence  et  ne  différant 
entre  eux  que  par  des  caractères  accidentels. 

.  Quant  au  corps  de  l'homme,  M.  de  Kirwan  ne  vo  t  rien  d'impossible 
philosophiquement  à  ce  qu'il  fût  issu  d'un  animal  préexistant  trans- 
formé par  l'infusion  d'une  âme  humaine  créée  par  Dieu. 

L'auteur  croit  que  la  condamnation  prononcée  par  le  Concile  de 
Cologne  en  1860  ne  regarde  qu'une  transformation  produite  en  dehors 
de  toute  action  créatrice.  Il  croit  qu'il  y  aurait  danger  à  engager  la  foi 
pour  ou  contre  une  hypothèse  qui  peut  devenir  scientifique. 

M.  l'abbé  Blanc  a  répondu  par  une  lettre  au  Directeur  de  la  Revue 
thomiste  (janvier  1902).  Au  point  de  vue  scientifique,  il  indique  des 
iaits  très  gênants  pour  l'évolutionnisme.  Au  point  de  vue  philoso- 
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phique,  il  croit  qu'il  faudrait  supposer  les  essences  inconnaissables, 
supposition  qui  pourrait  conduire  au  septicisme. 
\  Cette  dernière  raison,  comme  tous  les  procôs  de  tendance,  nous 
parait  de  peu  de  valeur.  D'un  autre  côté,  il  nous  semble  que  M.  de 
Kirwan  aurait  pu  remarquer  que  la  condamnation  du  Concile  de 
Cologne  s'explique  très  bien  par  le  texte  de  la  liible  inconciliable,  à 
notre  sens,  avec  l'idée  d'un  animal  transformé  en  être  humain. 

Terminons  en  relevant  quelques  articles  importants  de  la  Revue 
nêo-scoloslique  de  Louvain. 

M.  de  AVulf,  traçant  à  grands  traits  l'histoire  du  mouvement  néo- 
scolastique  (février  1902),  remarque  qu'il  a  réussi,  en  ce  sens  qu'amis 
et  ennemis  s'en  occupent.  Cela  est  vrai  surtout  en  Belgique  et  en 
Allemagne.  La  trouée,  pour  ainsi  parler,  est  faite,  et  les  attaques 
mêmes  dont  le  thomisme  est  l'objet  en  Allemagne  en  sont  un  signe 
incontestable. 

Répondant  aux  objections  de  M.  Eucken,  M.  de  Wulf  rappelle  que 
les  docteurs  scolastiques  n'ont  point  suivi  aveuglément  Aristote,  mais 
l'ont  amélioré.  De  même,  la  néo-scolastique  ne  prétend  pas  reprendre 
le  thomisme  sous  son  ancienne  forme,  mais  écarte  ce  que  le  progrès 
des  sciences  a  montré  vieilli. 

Précisément,  M.  Nyss,  dans  la  même  revue  et  le  même  numéro, 
traitant  de  la  divisibilité  des  formes  substantielles,  abandonne  la 
théorie  scolastique  en  ce  qui  concerne  le  monde  inorganique,  et  la 
maintient  pour  les  formes  animales  même  supérieures.  Il  nous  paraît 
que  le  contraire  eût  été  plus  conforme  aux  tendances  de  la  science 
contemporaine. 

M.  l'abbé  Piat  expose,  dans  un  article  fortement  motivé  (mai  1902), 
la  doctrine  d'Aristote  sur  l'âme  et  ses  facultés.  Le  savant  professeur 
met  à  profit  non  seulement  le  too-.  <^'jx^,ç,  mais  beaucoup  de  passages 
recueillis  dans  divers  ouvrages  du  philosophe  grec.  M.  Piat  ne  pense 
pas  qu 'Aristote  considère  l'âme  comme  séparable  du  corps.  L'Intel- 
iect  seul  ne  périt  point  avec  l'âme,  mais  il  vient  du  dehors. 

Aristote  distingue  trois  facultés  :  la  vie  physique,  caractérisée  par 
la  nutrition,  la  vie  sensible  et  la  vie  intellectuelle.  Le  désir  se  rat- 
tache à  la  fois  à  la  sensation  et  à  l'intellection.  Aristote  y  ajoute  la 
faculté  de  locomotion  parce  que  le  désir  ne  meut  point  directement 
le  corps,  mais  par  l'intermédiaire  d'un  organe  central. 

L'auteur  reproche  à  Aristote  d'ajouter  à  ces  facultés  l'appétit,  qui 
ne  rentre  pas  dans  la  même  division.  Nous  croyons  que  les  péripaté- 
ticiens  du  xiii''  siècle  ont  mieux  compris  l'intention  d'Aristote  en  fai- 
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sant  de  rappélit  une  subdivision  de  la  sensibilité,  et  de  la  volonté  une 
subdivision  de  rinlelligence. 

Il  ne  nous  parait  pas  non  plus,  malgré  les  textes  cités  par 
M.  Tabbé  Piat,  qu'Aristote  n'ait  attribué  aux  facultés  qu'une  dis- 
tinction logique. 

M.  Piat  remarque  avec  justesse  qu'Aristote  n'entend  pas  l'évolution 
comme  on  l'entend  de  nos  jours.  Le  monde  se  développe  sous 
l'influence  de  trois  lois  :  la  finalité,  la  continuité  et  l'analogie.  Mais, 
dans  son  ensemble,  il  ne  progresse  pas  ;  il  reproduit  éternellement 
les  mêmes  êtres. 

Citons  encore  un  article  (janvier  1902)  oi^i  M.  Deploige  fait  justice 
des  exagérations  produites  à  propos  des  tendances  nouvelles  au 
sujet  de  l'émancipation  de  la  femme,  et  un  autre  où.  M.  MeufTels 
(mai  1902)  demande  que  la  philosophie  scolastique  soit  enseignée  en 
français,  même  dans  les  séminaires.  Nous  sommes  tout  à  fait  d'avis 
que  cette  philosophie  n'acquerra  de  popularité  que  si  elle  est  exposée 
clairement  en  français.  A  cet  égard,  les  volumes  de  M.  Gardair  ont 
une  grande  utilité.  iMais  il  ne  faut  pas  que  celui  qui  a  étudié  la  sco- 
lastique dans  la  langue  vulgaire  s'imagine  la  posséder  à  fond  avant 
d'avoir  recouru  aux  originaux  latins.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que  le  latin  est  la  langue  de  l'Église  et  qu'il  est  essentiel  que  ceux 
qui  sont  destinés  au  service  des  autels  soient  habitués  à  la  manier 
parfaitement. 

C^"  DOMET  DE  YORGES. 
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LA  PIULOSOPllIE  DE  COMTE  ET  LA  MÉTAPHYSIQUE 


(1) 


Si  Ton  considère  du  dehors,  d'abord,  le  système  de  Comte,  on  ne 
peut  manquer  d'être  frappé  par  la  place  considérable  qu'il  accorde 
aux  parties  qui,  comme  la  morale  et  la  religion,  sont  généralement 
considérées  comme  ayant  quelque  affinité  avec  la  métaphysique.  Si, 
d'autre  part,  on  examine  la  philosophie  elle-même,  telle  qu'elle  est 
exposée  dans  le  Cours,  on  s'apercevra  aisément  qu'elle  contient  des 
éléments  métaphysiques,  c'est-à-dire  ne  pouvant  dériver  de  la  seule 
expérience  :  telle  est  l'idée  de  loi  conçue  comme  relation  indissoluble 
entre  les  faits,  ou  encore,  cette  idée  que  tous  les  phénomènes  de  la 
nature  présentent  des  analogies  fondamentales,  de  sorte  que  leurs 
lois  doivent  toutes  se  ramener  à  un  même  type  général. 

De  plus,  il  importe  de  remarquer  que  le  point  de  départ  du  système 
étant,  non  pas  la  science  pure  et  simple,  mais  la  réflexion  sur  les 

(1)  Dans  ces  leçons,  M.  Boutroux  a  fortement  insisté  pour  montrer  que  la 
doctrine  de  Comte  est,  quoi  qu"on  en  ait  dit  parfois,  très  cohérente,  et  que,  loin 
d'être  étrangères  au  reste  de  la  doctrine,  la  morale  et  la  religion  en  sont  l'achè- 
venient  naturel  et  le  couronnement  ;  de  sorte  que  vouloir  supprimer  les  élé- 
ments métaphysiques  qu'elle  contient  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  la  détruire 
jusque  dans  ses  fondements.  Bien  que  cette  idée  domine  toute  l'exposition  que 
fait  M.  Boutroux  de  la  doctrine  de  Comte,  nous  ne  pouvions  la  mettre  ici  en 
relief,  sans  dépasser  les  limites  qui  nous  sont  assignées  ;  mais,  nous  le  répé- 
tons, cette  idée  est  essentielle. 
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sciences,  Comle  pouvait  admettre  dans  son  système  des  éléments 
métaphysiques,  et  que  même  il  aurait  pu,  sans  contradiction,  le 
développer  dans  un  sens  métapliysique.  Il  n'est  donc  pas  arbitraire 
et  artificiel  d'étudier  les  rapports  de  cette  philosophie  avec  la  méta- 
physique. 

L'Élimination  de  la  métaphjsique  par  Auguste  Comte,  telle  est  la 
première  question  qui  se  pose  tout  naturellement  à  ce  sujet.  Selon 
Comle,  l'histoire  de  l'esprit  humain  montre  la  disparition  graduelle 
de  la  métaphysique  devant  les  progrès  de  l'esprit  positif;  et,  d'autre 
part,  l'observation  de  la  nature  humaine  démontre  que  cette  dispari- 
tion s'accomplit  suivant  une  loi  nécessaire.  Mais  comme  elle  ne 
s'effectue  pas  avec  la  même  rapidité  dans  tous  les  ordres  de  con- 
naissances, il  en  résulte  la  coexistence  de  l'esprit  métaphysique  et 
de  l'esprit  positif,  ce  qui  produit  l'anarchie  intellectuelle,  de  laquelle 
découle  à  son  tour  l'anarcliie  sociale.  Le  seul  remède  à  ce  mal  c'est 
l'élimination  complète  de  la  métaphysique  et  l'extension  de  la  mé- 
thode positive  à  tous  les  ordres  de  connaissances. 

A  cette  théorie  M.  Boulroux  adresse  les  objections  suivantes  : 
1°  Comte  définit  la  métaphysique  :  l'explication  de  rapparition  des 
phénomènes  par  des  entités  abstraites.  Si  cette  définition  était  exacte, 
c'est-à-dire,  en  somme,  si  la  métaphysique  se  proposait  de  résoudre 
le  même  problème  que  la  science,  elle  serait  inévitablement  condam- 
née à  reculer  à  mesure  que  celle-ci  avance.  Mais  en  fait,  le  problème 
que  se  sont  posé  tous  les  grands  métaphysiciens  n'a  nullement  été 
d'expliquer  le  détail  des  phénomènes  et  les  conditions  de  leur  appa- 
rition, mais  bien  de  découvrir  la  réalité  sous  les  apparences,  de 
fonder  la  science  de  l'être  en  tant  qu'être.  Or,  contre  cette  concep- 
tion, que  valent  les  arguments  de  Comte?  Le  premier,  tiré  de 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  ne  vaut  que  lorsqu'il  s'agit  de  théories 
scientifiques  ;  car  celles-ci  devant  être  conformes  aux  phénomènes, 
leur  confrontation  avec  eux  a  pour  effet  de  faire  rejeter  les  unes  et 
accepter  les  autres;  et  par  là,  l'histoire  peut  nous  renseigner  dans 
une  certaine  mesure  sur  leur  valeur  ;  mais  elle  ne  saurait  remplir  le 
même  office  lorsqu'il  s'agit  des  théories  métaphysiques,  si  l'objet  de 
celles-ci  est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  dépasser  les  phéno- 
mènes. D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  vrai  que  l'histoire  montre  l'aban- 
don progressif  des  recherches  métaphysiques.  2°  Le  deuxième  argu- 
ment, tiré  de  l'observation  de  la  nature  humaine,  ne  peut  avoir  de 
valeur  que  s'il  se  fonde  sur  une  critique  de  la  raison,  tâche  dont  Comte 
a  jugé  bon  de  se  dispenser.  On  peut  conclure,  en  somme,  que  les 
arguments  de  Cointe  ne  valent  que  contre  une  métaphysique  dogma- 
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tique  qui  voudrait  jouer  le  même  rôle  que  la  science  ;  ils  ii'alU'igneiit 
pas  une  «  métaphysique  criticiue  »  ;  et  même  loule  la  philosophie  de 
Comte  appelle  une  telle  métaphysique. 

Scioicc  cl  j)hilosoplii(\  —  La  philosophie  de  Comte,  bien  que  fondée 
sur  la  science,  n'en  est  cependant  pas  un  simple  prolongement  ;  elle 
emploie  même  une  méthode  inverse  de  celle  delà  science,  puisqu'elle 
opère  sa  synthèse  en  rattachant  Tinférieur  au  supérieur.  Maissi  Comte 
a  bien  marqué  Tindépendance  de  la  philosophie  à  l'égard  de  la  science, 
il  ne  paraît  pas  avoir  aussi  bien  déterminé  leurs  rapports  récipro- 
ques. Il  croit,  en  elTet,  que  la  science  est  essentiellement  analytique  et 
morcelée,  et  qu'elle  ne  saurait  opérer  de  synthèses  sans  le  secours 
de  la  philosophie.  Or,  il  est  certain,  au  contraire,  que  les  moyens 
dont  dispose  la  science  lui  suffisent  pour  opérer  ses  synthèses;  et, 
pour  ne  citer  que  cet  exemple,  c'est  sans  quitter  son  propre  point 
de  vue,  que  le  savant  établit  l'analogie  de  la  cause  de  la  chute  des 
corps  avec  celle  qui  règle  le  mouvement  des  astres.  Et  réciproquement 
Comte  ne  se  trompe  pas  moins  lorsqu'il  prétend  que  le  philosophe,  à 
son  tour,  n'a  d'autre  rôle  que  d'opérer  des  synthèses;  car  le  philo- 
sophe, lorsqu'il  s'efTorce,  par  exemple,  de  découvrir  l'inconscient 
sous  la  conscience  ou  de  distinguer  l'objectit  du  subjectif,  se  livre  à 
de  véritables  recherches  analytiques. 

Ces  erreurs  de  Comte  s'expliquent  en  partie  par  ce  fait  qu'il  n'a 
pas  pris  la  peine  de  déterminer  ce  que  c'est  qu'une  synthèse.  Aussi 
ne  remarque-t-il  pas  combien  est  grande  la  dilTérence  entre  la  syn- 
thèse scientifique,  qui  procède  par  assimilation,  et  la  synthèse  phi- 
losophique par  harmonisation  qui,  au  contraire,  laisse  aux  êtres 
leur  individualité.  La  synthèse  telle  que  l'entend  Comte  est  un  mélange 
confus  de  l'une  et  de  l'autre. 

La  riolion  de  positivilé.  —  Comte  prétend  établir  cette  notion  par 
une  méthode  strictement  objective.  Considérant  du  point  de  vue  his- 
torique les  créations  de  l'intelligence  humaine,  il  constate  que  cer- 
tains modes  de  penser  sont  tombés  en  désuétude,  et  ont  été  rempla- 
cés par  d'autres  qui  semblent  ne  plus  devoir  être  abandonnés,  et  qui 
trouvent  leur  expression  dans  les  sciences  dites  positives.  Or,  quel 
est  le  caractère  général  de  la  posilivité?  C'est  la  réalité,  en  entendant 
par  là  non  seulement  ce  qui  fait  partie  du  monde  extérieur,  mais 
aussi  le  rationnel,  le  logique.  La  positivité  est  donc  la  réunion  du  réel 
proprement  dit  (d'où  résulte  que  toute  connaissance  qui  ne  porte  pas 
sur  des  faits  observables  et  qui  ne  peut  pas  être  traduite  par  des 
faits  n'est  pas  positive)  et  du  rationnel.  Autre  caractère  :  toute  con- 
naissance positive  étant  relative  à  nos  moyens  de  connaître  et  à  nos 


LA  rniLOSOPHlE  DE  COMTE  ET  LA  METAPHYSIQUE  821 

besoins  pratiques,  il  n'est  pcas  toujours  possible  ou  nécessaire  qu'elle 
ait  une  précision  mathématique. 

Que  penser  de  cette  doctrine  ?  La  méthode,  dabord,  n'en  est  pas, 
quoi   quen    dise    Comte,  rigoureusement  objective  et   historique; 
sinon  elle  ne  pourrait  établir  que  l'état  positif  est  l'état  définitif  de 
l'esprit  humain,  l'histoire  étant  impuissante  à  nous  apprendre  ce  qui 
doit  être.  En  réalité,  Comte  est  ici  guidé,  il  le  déclare  lui-même,  par 
la  notion  de  raison.  Dès  lors,  on  est  en  droit  de  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  critiqué  cette  raison  elles  concepts  qu'elle  engendre.  — 
Quant  à  la  doctrine,  elle  pose  expressément  un  véritable  problème 
métaphysique  :  en  effet,  la  loi,  telle  que  la  conçoit  Comte,  doit  être  à 
la  fois  réelle  et  rationnelle,  ce  qui  suppose  une  harmonie  entre  la 
pensée  et  les  choses.  Or,  le  problème  des  rapports  de  la  pensée  et  des 
choses  est  justement  celui  que  se  sont  posé  tous  les  grands  philo- 
sophes, surtout  depuis  Descartes.  Mais  Comte  n'a  pas  abordé  ce  pro- 
blème directement;  de  là  vient  que  la  notion  de  loi  reste  obscure  dans 
sa  doctrine.  Même  obscurité  relativement  à  la  notion  de  fait.  Pour 
Comte,  les  faits  sont  quelque  chose  de  donné,  ce  sont,  en  quelque 
sorte,  des  entités  réelles  et  indivisibles  (ex.  :  l'organisation,  la  société 
humaine,  etc.).  Au  contraire,  un  fait  scientifique  n'est  pas  quelque 
chose  d'immédiatement  donné,  mais  bien  le  produit  d'une  élabora- 
tion, d'une  abstraction  à  plusieurs  degrés,  ayant  pour  but  de  per- 
mettre l'application  de  la  mesure  et  du  calcul;  car,  quoi  qu'en  ait  dit 
Comte,  l'idéal  de  la  science  est  bien  d'atteindre  toujours  à  la  préci- 
sion mathématique.  En  somme,  dans  la  science  telle  que  la  conçoit 
Comte,  la  subjectivité  humaine  joue  un  rôle  ;  les  principes  propres 
qu'elle  apporte  transforment  la  science  en  philosophie.  Si  Comte  eût 
soumis  ces  principes  à  l'examen,  comme  il  eût  dû  le  faire,  il  eût  été 
conduit  à  édifier  une  métaphysique. 

La  sociologie.  —  Jm  systémalisalion  sociologique.  —  Pour  que  l'ex- 
tension de  la  notion  de  positivité  aux  faits  humains  soit  possible,  et 
par  suite,  pour  qu'on  puisse  fonder  la  science  sociologique,  il  est 
nécessaire  de  faire  subir  à  cette  notion  un  travail  d'élaboration  qui 
permette  de  l'adapter  à  tous  les  ordres  de  phénomènes.  Or,  les  divers 
degrés  de  la  hiérarchie  des  sciences  amènent  Comte  à  concevoir  dif- 
férents types  de  lois  :  lois  générales,  spécifiques,  statiques,  et  enfin 
dgnamiques.  Grâce  à  ce  dernier  type,  la  sociologie  pourra  se  consti- 
tuer comme  science,  pourvu  que  l'on  considère  la  réalité  humaine,  le 
fait  humain,  comme  existant,  non  pas  dans  l'individu  ou  même  dans 
telle  société  particulière,  mais  dans  l'humanité  tout  entière  ;  la  loi 
dynamique  appliquée  aux  sociétés  humaines  exprimera  donc  l'évo- 
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lulioii  (le  l'ensemble  de  riuimanité.  Et  cette  loi  sera  établie  par  la 
méthode  ol)jective,  c'est-à-dire  au  moyen  de  Thisloire  aidée  de  l'ob- 
servation des  tendances  fondamentales  de  la  nature  humaine  ;  telle 
est  la  loi  des  Trois  Étals,  qui  fonde  la  sociologie.  —  Mais  la  création 
de  cette  nouvelle  science  ne  réalise  pas  encore  la  syslématisalion  par- 
faite de  nos  connaissances,  puisque  chaque  science  a  ses  principes 
irréductibles  à  ceux  de  la  science  inférieure.  Au  contraire,  si  nous 
nous  plaçons  du  point  de  vue  de  la  sociologie,  en  faisant  dépendre 
l'inférieur  du  supérieur,  en  partant  du  tout,  c'est-à-dire  de  l'homme 
considéré  en  tant  qu'être  social,  de  l'humanité,  les  sciences  nous 
apparaîtront  comme  absolument  liomogènes,  en  tant  que  toutes  sont 
des  institutions  humaines,  et  en  tant  aussi  que  les  sciences  infé- 
rieures jouent,  par  rapport  à  la  sociologie,  le  rôle  de  moyens. 

Cette  doctrine,  en  tant  qu'elle  consiste  essentiellement  dans  l'expli- 
cation de  l'inférieur  par  le  supérieur,  ne  diffère  pas,  dans  son  prin- 
cipe, des  doctrines  métaphysiques  ;  toujours  le  philosophe,  se  dis- 
tinguant en  cela  du  savant,  a  cherché  ses  principes  d'explication  dans 
l'idée  des  touts,  dans  les  formes,  dans  les  tins,  en  un  mot,  dans  le 
supérieur.  Dira-t-on  que  Comte  est  du  moins  original  en  ceci  que  sa 
méthode  est  strictement  objective,  tandis  que  celle  des  métaphysiciens 
est  toute  subjective?  Il  y  a  dans  cette  alfirmation,  répond  M.  Bou- 
troux,  une  double  erreur  :  d'abord  il  n'est  pas  vrai  que  la  méthode 
des  métaphysiciens  ne  soit  que  subjective;  n'est-ce  pas,  par  exemple, 
une  méthode  objective  que  suit  Kant  lorsque,  dansles  Prolégomènes, 
il  part  de  la  science  comme  fait  et  remonte  à  ses  conditions?  D'un 
autre  côté,  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  la  méthode  de  Comte  ne 
soit  qu'objective;  l'observation  qu'il  emploie  en  sociologie  n'est  ni 
franchement  objective,  ni  franchement  subjective;  en  tant  qu'elle 
prétend  être  objective,  elle  difiere  de  celle  du  savant  par  ce  caractère 
essentiel  que  les  faits  externes  sur  lesquels  elle  porte  sont  des  touts, 
des  ensembles,  lesquels  ne  sont  pas,  en  réalité,  donnés  comme  faits, 
mais  sont  en  partie  élaborés  par  l'esprit  ;  d'autre  part,  en  tant  que 
subjective,  elle  admet  autre  chose  que  des  faits  purs  et  simples, 
comme  lorsque,  trouvant  en  nous  la  tendance  au  perfectionnement, 
elle  passe  de  là  à  l'atrirmation  de  la  réalité  du  perfectionnement. 
Examine-t-on  la  doctrine  elle-même  ?  On  s'aperçoit  alors  que  cette 
tendance  au  perfectionnement.  Comte  la  prend  comme  un  fait,  sans 
l'analyser  ni  la  critiquer;  il  ne  nous  dit  ni  quel  est  le  sujet  en  qui 
elle  réside,  si  c'est  le  sujet  individuel  ou  le  sujet  social,  ni  quelle  est 
sa  fin  ;  il  ne  détermine  pas  non  plus  avec  précision  ce  que  désignent 
les   mots   :   progrès,    harmonie,    organisation,   systématisation  ;    il 
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emploie    tous    ces    mois    un    peu    au   liasard,    et    sans    critique. 

Morale  et  religion.  —  L'unification  de  nos  connaissances,  que  réa- 
lise la  philosophie,  œuvre  de  Tintelligence,  n'esl  pas  encore  parfaite. 
Une  telle  unification  ne  peut  être  réalisée  que  par  le  sentiment,  par 
la  prédominance  sur  Tégoïsme,  de  Taltruisme  qui  fond  les  individus 
les  uns  dans  les  autres,  et  leur  donne  en  quelque  sorte  une  même 
âme.  L'altruisme  atteint  sa  perfection  dans  Tamour  de  Thumanité  qui 
remplit,  chez  Comte,  le  rôle  de  sentiment  religieux.  L'Humanité,  tel 
est  le  Dieu  de  la  religion  positive. 

Cette  doctrine  consiste  essentiellement  dans  la  substitution  de 
l'humanité  à  Dieu.  Ce  qui  a  déterminé  Comte  à  cette  substitution, 
c'est  le  désir  d'éliminer  toute  idée  qui  ne  correspondrait  pas  à  un 
fait.  En  réalité,  il  n  y  a  pas  réussi,  car  l'humanité  telle  qu'il  la  con- 
çoit (multiple  et  une,  phénoménale  et  substantielle,  etc.)  n'est  évi- 
demment pas  un  fait  observable  ;  c'est  une  entité  métaphysique.  En 
outre,  la  morale  et  la  religion  de  Comte  sont  essentiellement  impéra- 
tives  ;  or,  toute  conception  de  ce  genre  implique,  elle  aussi,  des  élé- 
ments métaphysiques. 

En  résumé,  c'est  une  grave  erreur  de  croire  que,  pour  être  cohé- 
rente, la  philosophie  de  Comte  ne  devrait  contenir  aucun  élément 
métaphysique.  Nous  avons  vu  qu'au  contraire  elle  contient  de  tels 
éléments,  qui  font  corps  avec  le  reste  du  système,  qui  tiennent  à 
ses  principes  mêmes.  De  sorte  que,  en  définitive,  ce  qui  distingue 
réellement  Comte  des  métaphysiciens,  ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  sa 
méthode  ou  la  nature  des  notions  qui  servent  de  base  à  son  système, 
mais  bien  plutôt  ceci  que,  tandis  que  les  métaphysiciens  ont  con- 
science d'être  métaphysiciens  et  soumettent  de  telles  notions  à  la 
critique.  Comte,  se  dispensant  de  les  imiter  sur  ce  point,  se  contente 
de  déclarer  arbitrairement  qu'elles  représentent  des  faits  scienti- 
fiques. 


COURS  DE  M.  BROCHARD 

l'UOFESSEL'U    DE    PHILOSOPHIE    ANCIENNE 


M.  Prochard  a  Irailé  cette  année  de  la  Morale  (TAristoie  ;  il  a 
donné  lui-même,  dans  sa  leeon  d'ouverture,  l,es  raisons  de  ce  choix  : 
si  la  synthèse  péripatéticienne  obtient  aujourd'hui  Tattenlion  qu'elle 
mérite,  tant  par  son  fond  même  que  par  son  importance  historique 
considérable,  la  Morale  du  philosophe  reste  encore  quelque  peu  dans 
l'ombre,  soit  que,  par  certains  côtés,  elle  paraisse  en  contradiction 
trop  ouverte  avec  nos  idées  modernes,  soit  que,  par  d'autres,  elle  ait 
été,  au  contraire,  si  bien  consacrée  par  l'usage  que  son  intluence  ne 
frappe  plus.  Il  importait  donc  d'en  faire  une  étude  spéciale,  et  voilà 
pourquoi,  pendant  que  son  collègue,  M.  Lévy-Bruhl,  esquissait  à 
grands  traits,  dans  ses  premières  conférences  de  l'année,  le  reste  du 
système  d'Aristote,  M.  Brochard  s'arrêtait  à  VElhique. 

Cette  morale,  M.  Brochard  la  caractérise  ainsi  :  elle  n'est  ni  une 
simple  peinture  des  mœurs  humaines,  ni  un  recueil  de  préceptes  ;  elle 
est  une  science,  au  sens  socratique  du  mot,  c'est-à-dire  qu'elle  se  pro- 
pose de  définir  et  de  classifier.  Science  autonome,  —  et  M.  Brochard 
insiste  beaucoup  sur  cette  qualité,  —  elle  est  entièrement  indépen- 
dante de  la  métaphysique;  on  y  retrouve  bien  la  méthode  nette  et 
serrée,  la  terminologie  précise  familières  au  théoricien  de  l'acte  et 
de  la  puissance,  de  la  forme  et  de  la  matière,  mais  elle  ne  doit  sa 
solidité  qu'à  elle-même;  le  mérite  n'est  certes  pas  mince  pour  une 
morale,  et  on  comprend  assez  l'insistance  de  M.  Brochard. 

La  théorie  du  plaisir  a  tout  naturellement  sa  place  dès  le  début. 
Alors  que  Platon  le  traitait  d'à'TO'.pov,  y  voyait  un  mouvement,  et  y 
reconnaissait  un  de  ces  intermédiaires  comme  l'amour,  la  oô^a  àlrfir^:;, 
les  oatiJLovs;,  qui  donnent  à  sa  philosophie  son  cachet  peut-être  le  plus 
original,  Aristote  le  montre  essentiellement  déterminé,  placé  dans  le 
repos  qui  suit  l'acte  :  deux  conceptions,  on  le  voit,  bien  différentes. 
Aristote  défend  la  sienne  avec  vigueur;  il  trouve,  pour  la  faire  com- 
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prendre,  un  de  ces  mots  heureux  et  charmants,  rares  chez  lui,  c'est 
vrai,  mais  qui  dédommagent  de  bien  des  pages  arides  :  «  Le  plaisir 
s'ajoute  à  l'acte  comme  à  la  jeunesse  sa  Heur.  » 

Le  texte  de  la  Morale  à  Nicomaque,  amène  M.  Brochard  à  la  théorie 
de  la  vertu;  autant  que  Tauteur,  l'interprète  aime  l'ordre  et  la  clarté  ; 
il  n'a  donc  garde  d'omettre  ce  préambule  où  le  philosophe  retrace  à 
grands  coups  de  pinceau  sa  psychologie  :  les  deux  parties  de  l'âme, 
la  rationnelle  et  l'irrationnelle,  non  pas  en  lutte  l'une  contre  l'autre 
comme  le  veulent  nos  idées  modernes,  mais,  ce  qui  est  bien  grec, 
unies  pour  s'entendre,  la  première  devant,  non  pas  commander  à  la 
seconde,  mais  la  conseiller,  «■  comme  un  père  conseille  son  fils  ». 

A  la  définition  de  la  vertu  éthique,  M.  Brochard  rattache  celle  de 
quelques  termes  à  nuances  délicates,  èxo-ja^ov  et  à/.oj(T'.ov,  pooXEja;;  et 
fioj/T,cr'.;;  ces  analyses  de  mots  sont  très  fréquentes  dans  les  leçons  de 
Brochard,  et  elles  n'en  constituent  pas  la  partie  la  moins  précieuse,  sur- 
tout dans  une  exposition  de  \{i philosophie  du  concept.  L'éminent  profes- 
seur a  horreur  du  vague,  des  cadres  tout  faits,  des  mots  à  sens  peu  pré- 
cis ;  plutôt  que  de  sacrifier  une  nuance,  il  préfère  avouer  qu'il  ne  trouve 
pas,  dans  notre  langue,  l'équivalent  du  mot  grec.  C'est  ainsi  que  dans 
la  nomenclature  des  vertus  éthiques,  —  où  M.  Brochard  n'essaie  pas 
de  mettre  un  ordre  qu'Aristote  lui-même  ne  paraît  pas  avoir  cherché, 
—  nous  apprenons  que  ixv;xlo^-jyJoL  perd  de  son  originalité  toute 
grecque,  quand  nous  en  faisons  magnanimité  ;  que  ^dixtm  ne  rend  pas 
aux  oreilles  grecques  le  triste  son  que  vengeance  rend  aux  nôtres  ; 
que  la  o'.Àotiafa  ne  mérite  pas  les  reproches  adressés  par  nos  mora- 
listes à  l'ambition;  que  la  vertu  appelée  oiÀauTÎa  est  plus  éloignée 
encore  du  défaut  que  nous  nommons  amour-propre  ou  égoïsme. 

Deux  des  vertus  éthiques  appellent  naturellement  une  étude  spé- 
ciale :  la  justice  et  l'amitié.  Si  le  o/xatov  otavsfjLT.T'.xôv  a  été  bien  traduit 
par  justice  dislribulive,  justice  commuiativc,  par  contre,  rend  assez 
mal  le  oî/.a-.ov  o'.op6ajT'./.ôv,  puisque  rechange  n'est  qu'une  des  parties  de 
cette  vertu,  beaucoup  plus  générale  ;  la  traduction  exacte  a  été  long- 
temps cherchée,  elle  vient  d'être  trouvée,  et  M.  Brochard  la  prend 
dans  une  thèse  récente  :  on  dira  désormais  justice  rectificative  (1). 
Sur  la  question  de  Yamit'ié,  M.  Brochard  se  laisse  aller  à  de  longs 
développements,  trop  longs  peut-être  au  gré  de  quelques  auditeurs 
qui  ne  se  seraient  pas  rendu  compte  que  M.  Brochard  ne  fait  en 
cela  qu'imiter  Aristote  ;  au  reste,  cette  vertu  est  pour  Aristote  d'une 
portée  sociale  très  considérable,  et  M.  Brochard  montre,  dans  une 

•     (1)  Paul  Lapie,  Dcjiistitiaapud  Aristolelem,  Paris,  Alcax,  1902. 
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curieuse  apologie  de  l'amour-propre,  qu'il  rapproche  de  la  célèbre 
parole  t—po^  y^?  ol-j-.o^  6  cpîXo?,  le  pont  si  laborieusement  cherché  par  nos 
conloniporains  entre  l'égoïsme  et  rallruisnie. 

Nous  arrivons  aux  vertus  intellectuelles.  Faut-il  nous  arrêter  ici, 
et  borner  aux  vertus  éthiques  la  Morale  dVVristote  ?  Edouard  Zeller 
l'a  pensé,  M.  Brochard  le  réfute.  Il  ne  veut  pas  davantage  voir  avec 
M.  Rodier  une  solution  de  continuité  entre  les  deux  parties  de 
V Ethique  à  Skomaque.  De  même  qu'il  a  énergiciuement  défendu  contre 
Grant  l'authenticité  des  livres  V,  YI  et  VII,  de  même  il  soutient 
l'homogénéité  et  la  suite  logique  de  l'ouvrage  tout  entier  ;  il  montre 
que  cette  morale  est  bien  une,  encore  qu'elle  propose  un  double 
idéal,  l'un  au  vulgaire,  l'autre  à  l'élite  :  le  christianisme,  ajoute-t-il, 
ne  fait-il  pas  de  même  et  les  conseils  évangéliques  ne  sont-ils  pas  le 
pendant  de  cette  vie  divine  dont  nous  parle  le  philosophe  ? 

Dans  l'étude  de  la  çpovTjaiç  qu'il  traduit  non  par  le  terme  trop  faible 
de  prudence,  mais  celui  de  sagesse,  au  risque  de  n'avoir  plus  d'équi- 
valent pour  la  ffooia,  M.  Brochard  rencontre  le  célèbre  problème  tant 
agité  en  Grèce  depuis  les  sophistes  :  comment  le  sage  peut-il  con- 
naître le  bien  et  ne  pas  l'accomplir?  Socrate  niait  le  fait.  Aristote 
montre  que  le  maître  s'écarte  ainsi  de  l'expérience,  que  la  solution 
est  plus  complexe  :  on  peut,  dit-il,  avoir  la  science  sans  en  faire 
usage  ;  ou  bien,  des  prémisses  du  syllogisme  de  l'action,  il  peut  se 
faire  qu'une  seule  soit  présente  à  l'esprit;  mais  surtout  il  arrive 
qu'entre  la  majeure  suggérée  par  la  raison,  et  la  mineure  fournie  par 
Texpérience,  s'intercale  l'ops^t?,  le  désir,  qui  sollicite  et  provoque  un 
acte  rapide.  Une  confirmation  de  cette  théorie  n'est-elle  pas  dans  le 
fait  de  l'absence  d'àxiaaîa  chez  les  animaux  ? 

L'étude  des  vertus  théorétiques  amène  la  définition  d'un  grand 
nombre  de  mots  qu'une  connaissance  imparfaite  de  la  philosophie 
d'Aristote  exposerait  à  confondre  :  sTrcT-Tjrxv],  voj;,  tI^vy),  eùoouXîa, 
àvTwota,  arjvsut;,  -çiMirr^  :  peu  OU  pas  d'équivalents  français,  c'est  tout  au 
plus  si  une  périphrase  réussit  à  ne  pas  trahir  la  pensée  ;  il  en  est  de 
même  pour  la  vertu  suprême,  la  aocpt'a,  qui  fait  vivre  le  sage  d'une  vie 
qu' Aristote  n'hésite  pas  à  appeler  divine. 

Il  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  morale  du  Stagi- 
rite,  à  la  caractériser  d'un  mot;  ce  mot  sera-t-il  utilitarisme?  Non,  à 
moins  qu'on  ne  donne  à  ce  terme  un  sens  très  spécial,  bien  autrement 
élevé  que  celui  d'aujourd'hui,  un  sens  qui  s'applique  à  la  générosité 
qui  fait  préférer  le  don  à  la  réception  d'un  bienfait,  au  courage  qui 
inspire  au  guerrier  de  préférer  la  mort  pour  son  pays  à  une  vie 
ongue  et  heureuse,  un  sens  qui  s'applique  aussi  à  la  morale  évangé- 
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lique.  Ce  ne  sera  pas  davantage  intellectualisme ,  car  nous  avons  affaire 
à  une  morale  de  raclion.  Reste  l'appellation  heureuse  trouvée  par 
Paul  Janet,  d'eu  démo  nisyne  rationnel. 

Enfin,  une  dernière  leçon  met  la  Morale  d'Aristote  en  regard  des 
morales  modernes.  Le  point  de  vue  est  absolument  différent.  Aujour- 
d'hui, —  depuis  Kant,  —  devoir  et  bonheur  nous  paraissent  se  com- 
battre, et  n'admettre  de  conciliation  que  dans  un  ordre  tout  métaphy- 
sique ;  rien  de  tel  chez  Aristote  ;  pour  lui,  pas  d'impératif,  mais 
seulement  un  optatif  ;  la  tâche  du  moraliste  est  de  déterminer  la 
manière  d'agir  du  cppôv.;ao;,  du  uooô;,  et  cette  manière  d'agir  emportera 
nécessairement  le  bonheur,  le  bonheur  senti,  le  plaisir,  comme  tout 
exercice  d'une  activité  naturelle.  Kant  a  échoué  ;  ses  successeurs  n'ont 
guère  été  plus  heureux.  Au  contraire,  la  Morale  d'Aristote,  aujour- 
d'hui encore,  résiste  aux  objections,  s'harmonise  même  à  merveille 
avec  les  exigences  de  la  démocratie  contemporaine  ;  la  tentation 
était  forte  de  conclure,  et  M.  Brochard  l'a  fait  avec  chaleur,  que  la 
Morale  d'Aristote  est  non  pas  tine  morale,  mais  la  morale. 


COLLÈGE  DE  FRANCE.  —  COURS  DE  M.  BERGSON 
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M.  Bergson  a  montré  ailleurs  que  cV^st  de  la  confusion  du  temps 
et  de  Tespace  que  naissent  le  problème  de  la  liberté  et  les  arguments 
de  Zenon  dÉlée  contre  le  mouvement;  il  signale,  dans  ce  cours,  de 
nouvelles  difficultés  ayant  leur  source  dans  cette  même  confusion, 
et  s^évauouissant  elles  aussi,  si  Ton  distingue  soigneusement  le  temps 
et  Fespace.  Mais,  en  outre,  il  recherche  ici  l'origine  même  de  cette 
confusion  et  il  la  voit  résulter  nécessairement  des  caractères  de  la 
pensée  conceptuelle,  orientée  vers  Faction  et  la  vie  sociale. 

En  efTet,  le  donné  a  pour  caractères  essentiels  la  continuité  et  la 
mobilité;  c'est,  si  Ton  peut  dire,  une  continuité  mobile,  c'est-à-dire  la 
durée.  Or,  comment  procède  Tesprit  humain  dans  son  effort  pour  sai- 
sir cette  réalité?  Une  sensation  de  lumière,  par  exempb,  résume  et 
fixe  dans  un  instant  un  nombre  énorme  de  vibrations  ;  elle  est  donc 
l'arrêt,  la  solidification  de  quelque  chose  qui,  en  soi-même,  est  infi- 
niment mouvant.  La  pensée  conceptuelle,  à  son  tour,  procède  dune 
manière  analogue;  dans  le  donné  continu  et  mobile  qui  lui  est  offert, 
elle  découpe  des  objets  et  les  immobilise  ;  c'est  dire  qu'elle  trans- 
forme la  mobilité  en  immobilité,  et  le  temps  en  espace  ;  de  sorte 
qu'en  somme,  le  travail  par  lequel  la  pensée  élabore  ses  concepts, 
et  celui  par  lequel  elle  substitue  l'espace  au  temps  coïncident. 

Cette  confusion  du  temps  et  de  l'espace  conduit  à  d'insurmontables 
difficultés  ;  M.  Bergson  le  montre  en  ce  qui  concerne  le  moi,  le  mou- 
vement et  les  antinomies  kantiennes. 

Le  moi  est  un  perpétuel  écoulement,  un  progrès  ;  il  est  dans  la 
pure  durée;  or,  lorsque  nous  voulons  le  saisir  par  la  pensée,  nous 
l'immobilisons  ;  —  il  est  une  continuité  dont  les  moments  suc- 
cessifs se  pénètrent;  or,  dans  cette  continuité  la  pensée  découpe  des 
états  nettement  tranchés.  De  là  résulte  la  conception  associationiste 
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<le  la  vie  psycliologiquo,  conceplion  qui  se  caractérise  par  ce  fait 
qu'elle  cousidère  les  étals  de  conscience  comme  des  choses  toutes 
faites,  extérieures  les  unes  aux  autres  et  juxtaposées  à  la  façon 
datomes  matériels.  La  psychologie  contemporaine  abandonne  de 
plus  en  plus  cette  conception  dont  la  fausseté  apparaît,  quand  il 
s'agit  non  seulement  des  états  profonds,  mais  aussi  des  états  super- 
ficiels, et  qui,  de  plus,  a  pour  conséquence  de  fragmenter  la  vie  psy- 
l'hologique  en  des  séries  de  tronçons  qu'ensuite  on  ne  peut  plus 
rejoindre  ;  elle  est  impuissante  à  concevoir  l'unité  du  moi  autrement 
que  comme  une  unité  toute  abstraite  et  factice,  l'unité  d'une  forme 
imposée  du  dehors,  analogue  à  celle  que  la  science  impose  aux  phé- 
nomènes quand  elle  les  relie  par  une  loi.  Il  en  résulte  cjue  la  connais- 
sance que  nous  avons  du  moi  va,  comme  la  connaissance  scientihque, 
des  parties  au  tout,  et  que  nous  restons  extérieurs  à  nous-mêmes 
tout  autant  qu'aux  objets  extérieurs  et  pour  les  mêmes  motifs. 

C'est  encore  la  pensée  conceptuelle  qui  est  responsable  de  la  con- 
fusion entre  le  mouvement,  symbole  de  la  durée,  et  l'espace  parcouru; 
ôt  il  sufiit,  pour  réfuter  les  arguments  de  Zenon  d'Élée,  de  dissiper 
€ette  confusion  en  distinguant  le  mouvement  indivisible  ou  divi- 
sible seulement  en  une  série  d'actes  eux-mêmes  indivisibles,  et  l'espace 
homogène  et  amorphe,  c'est-à-dire  indéfiniment  divisible. 

Enfin,  les  antinomies  kantiennes  impliquent,  elles  aussi,  la  confu- 
sion entre  le  temps  et  l'espace.  Il  examine  à  ce  sujet  la  première  et 
la  troisième  antinomie.  Il  montre  que  dans  la  première  antinomie 
Kant  considère  tour  à  tour  le  temps  comme  spatial  (et  par  suite 
i-omme  inlini;  et  à  l'état  pur  (et  par  suite  comme  fini)  (1)  ;  réci- 
proquement, lorsqu'il  envisage  l'espace  à  l'état  pur,  il  le  considère 
comme  infini,  et  lorsqu'il  y  mêle  des  éléments  empruntés  au  temps, 
il  le  considère  comme  fini.  Le  temps  et  l'espace  n'étant  pas  conçus  de 
la  même  façon  dans  la  thèse  et  l'antithèse,  il  n'y  a  donc  pas  antino- 
mie. En  ce  qui  concerne  le  temps,  Kant  a  raison  dans  la  thèse  et  tort 
dans  l'antithèse  ;  en  ce  qui  concerne  l'espace,  il  a  tort  dans  la  thèse 
e[  raison  dans  l'antithèse. 

C'est  dans  une  confusion  analogue  qu'a  son  origine  la  troisième 
<)ntinomie  (2). 

'l)  Nous  verrons  que,  selon  M.  Bergson,  le  temps  est  conçu  comme  fini,  et 
Il  space  comme  infini. 

2i  M.  Bergson  note  aussi,  à  propos  de  cette  antinomie,  que  la  conception 
kantienne  de  la  causalité'  se  rattache  à  sa  conception  du  temps  considéré  connue 
un  milieu  homogène  où  se  déroulent  des  phénomènes  extérieurs  les  uns  aux 
.lutres  ;  le  lien  causal  est,  dès  lors,  conçu  comme  imposé   du  dehors,  rigide,  le 
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li  est  donc  il'uno  iinpoi'laiici'  (Mpilale  pouf  la  pliil(»s()i)lii(^  de  dis- 
linj^iK'i'  ncUeuient  l'idée  du  U'inpsdf^  ridée  de  r('s|)ac('  cl  i\c  inai'(|iici' 
leurs  principales  oppositions,  l"  l/espace  esl  comii  comme  inlini 
parce  qn"il  est  conçu  comme  un  tout  donné  et  (|ue,  tiauire  pari,  il 
est,  par  définition  même,  le  «  contenant  universel  »  ;  au  coiilraire, 
nous  ne  pouvons  nous  représenter  le  temps  que  comme  Uni,  i)arce 
qu'il  n'est  pas  quelque  chose  ({ue  l'on  conçoive  comme  loul  l'ail,  mais 
au  contraire,  comme  une  opération  sans  cesse  en  voie  d"ex('culion. 
2"  Le  temps  est  l'hétérogène  pur;  l'espace  est  rhomogé,ne  pur.  .'{"  La 
durée  implique  toujours  la  conscience,  celle-ci  se  délinissant  :  la  con- 
servation du  passé  dans  le  présent  (car  là  où  il  n'y  a  pas  cette  conser- 
vation, il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  une  durée,  mais  une  série  de 
présents)  ;  l'espace,  au  contraire,  se  définit  :  ce  qui  est  extérieur  à 
la  conscience,  ce  qui  est  conçu  comme  subsistant  encore  quand  on 
supprime  la  conscience.  4"  Le  temps  n'est  pas,  comme  l'espace,  une 
espèce  de  milieu  indift'érent  à  la  nature  des  phénomènes  qui  s'y 
déroulent.  Ce  caractère  est  essentiel  et  mérite  qu'on  s'y  arrête  :  hi 
nature  des  objets  ne  dépend  pas  de  la  grandeur  d'espace  qu'ils  occu- 
pent ;  c'est  pourquoi  la  géométrie  peut  envisager  la  qualité  des 
figures,  leurs  propriétés,  sans  tenir  compte  de  leur  grandeur.  Cette 
propriété  est  caractéristique  de  notre  espace,  et  c'est  elle  qui,  formu- 
lée par  les  géomètres  et  les  métaphysiciens  de  diverses  façons,  sert 
de  base  à  la  géométrie  euclidienne.  Au  contraire,  on  ne  peut  conce- 
voir que  la  durée  soit  allongée  ou  abrégée,  sans  que  change  la  nature, 
la  qualité  des  phénomènes.  Cela  est  évident  pour  les  phénomènes^ 
psychologiques  ;  et  Ton  sera  amené  à  l'admettre  aussi  pour  les  phé- 
nomènes extérieurs  à  la  conscience,  par  cette  seule  constatation 
que,  pour  se  produire,  ils  exigent  un  temps  déterminé  ;  ils  se  dérou- 
lent «  suivant  un  certain  rythme  de  durée  »,  lequel  dépend  de  leur 
nature  même  et  fait  partie  de  la  nul  ion  (jue  nous  en  avons.  Ainsi, 
il  n'y  a  pas  de  distinction  possible  entre  la  durée  des  phénomènes 
et  leur  nature;  la  première  fait  partie  de  la  seconde;  elle  est  une 
qualité  des  choses.  De  là  résulte  cette  importante  conséquence  ([u'il 
n'y  a  pas  une  forme  seulement  de  la  durée  comme  il  n'y  a  qu'une 
forme  de  l'espace,  mais  bien  autant  d'espèces  de  durées  qu'il  y  a 
d'espèces  d'êtres  qui  durent.   Connaître  ces  durées,  ce   serait  les 

même  pour  Ions  les  pli('iiomènes  qu'il  unit,  et  imliUVrcnt  h  leur  nalnre;  la  cau- 
Halits^,  pas  pins  du  reste  (pie  la  Uberté,  ne  coni|)ui'te  de  nuances,  tle  degrés  ;  il 
faut  admettre  des  liaisons  absolues,  ou  des  hiatus  absolus.  Si,  au  contraire,  on 
admet  que  le  temps  est  une  qualité  des  phénomènes,  et  qu'il  y  a  dans  la  nature 
«les  séries  de  phénomènes  non  extérieurs  les  uns  aux  autres,  la  liaison  que  nous 
concevons  entre  eux  peut  varier  avec  la  nature  de  ces  phénomènes. 
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saisir  de  l'intérieur:  nous  saisissons  la  nôtre,  et  les  antres  nous  ne 
pourrions  les  saisir  que  par  un  elï'ort  de  sympatliie  avec  les  êtres 
(|ui  les  durent. 

Cela  étant,  il  faut  expliquer  comment  nous  passons  des  diverses 
ospèces  de  la  durée  au  temps  homogène  que  conçoit  le  sens  com- 
mun et  qui  n'est,  en  somme,  que  de  l'espace.  La  raison  de  cette  trans- 
formation est  dans  ce  fait  que,  en  même  temps  que  des  consciences, 
nous  sommes  des  organismes  qui  se  meuvent  dans  l'espace  et  dont 
limage  nous  accompagne  partout.  Ces  deux  processus  :  mouvement 
dans  l'espace  et  durée,  étant  i)arallèles  et  contemporains,  nous  sub- 
stituons le  premier  au  second,  d'abord  parce  que  la  pensée  conce))- 
tuelle  ne  pouvant  se  représenter  la  durée  est  obligée  de  la  traduire 
en  des  termes  qui  la  suppriment,  et  ensuite  parce  que  c'est  seule- 
ment grâce  à  cette  substitution  que  chaque  individu  peut  se  procu- 
rer une  commune  mesure  entre  sa  durée  et  celle  des  autres  êtres. 

La  substitution  de  l'espace  au  temps  a  sa  cause,  avons-nous  dit, 
dans  la  nature  même  de  la  pensée  conceptuelle.  Comment  donc  se 
forment  les  concepts?  Selon  M.  Bergson,  l'esprit  humain  ne  forme 
pas  les  concepts  en  abstrayant  et  en  comparant  les  caractères  com- 
muns des  objets  individuels.  Car,  dit-il,  si  nous  n'avions  pas  d'avance 
la  représentation,  au  moins  confuse,  du  genre  que  nous  voulons  con- 
struire, comment  arriverions- nous  à  choisir  parmi  les  différents 
individus  ceux  que  nous  comparerons  entre  eux?  Si,  par  exemple, 
je  n'ai  pas  d(''jà  l'idée  du  genre  homme,  pourquoi  comparerais-je 
Pierre  ù  Paul  plutôt  qu'à  une  table?  Il  faut  donc  que  nous  ayons,  dès 
le  début  et  servant  de  base  au  travail  de  généralisation,  la  perception 
de  la  ressemblance  en  général,  qui  est,  à  vrai  dire,  quelque  chose  de 
difficile  à  expliquer  et  à  exprimer. 

Le  langage,  à  son  tour,  est  composé  de  deux  éléments  essentiels  : 
l*"  le  substantif  ou  sujet  qui  exprime  le  concret  et  l'individuel,  d'une 
part,  et  de  l'autre,  l'immobile,  le  stable  ;  "1°  l'adjectif  ou  attribut  qui 
exprime,  au  contraire,  le  général,  d'un  \  part,  et  de  l'autre  le  chan- 
geant. Ainsi  après  avoir,  par  le  substantif,  rompu  la  continuité  du 
réel,  la  pensée  s'efforce  de  la  rétablir  grâce  à  l'adjectif.  —  De  plus, 
M.  Bergson  rattache  ces  deux  éléments  du  langage  aux  deux  instincts 
fondamentaux  de  l'homme  en  tant  qu'être  social  :  le  substantif,  qui 
est  le  stable,  exprime  la  tendance  de  l'individu  à  se  soumettre  à  la 
discipline  sociale;  l'adjectif,  qui  est  le  mobile,  exprime  la  tendance 
de  l'individu  à  innover. 

Quelles  conclusions  sj  dégagent  de  cette  élude? —  Le  problème 
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(|ue  se  soiil,  en  somnn',  posé  tous  les  pliilosnplics,  ;i  l'ir  ire\|)li(]ii('r 
le  devenir,  c"est-à-dir(>  la  durée;  cl  loiijoui's  la  solulioii  a,  consislé  à 
y  substituer  le  concept.  Or,  Thistoire  nous  montre  l'échec  conipltH  (h^ 
ce  mode  d'explication;  aucun  système  n"a  pu  trouver  le  moyen  de 
passer  du  monde  inlellifi;il)le  au  monde  sensible,  et  mtus  jiouvons 
jnaintenant  aiiercevoir  ])ourquoi  il  en  est  ainsi.  Supposer  (pic 
Ton  peut  du  monde  des  concepts  tirer  le  monde  sensilde,  cest 
supposer  (piil  y  a  moins  dans  ce  qui  clian^(^  (|uc  dans  ce  ipii 
est  inunuable  ;  or,  nous  savons  (|u"au  contraire  le.  concept  né- 
f^lii;-c  une  foule  d'éléments  du  r(''el,  notamment  la  continuité  cl  la 
mobilité.  11  en  résulte  que  la  pensée  conce|)tuelle  n"a  pas  autant 
de  valeur  que  Tonl  supposé  ceux  des  philoso[)h("s  (jui  ont  cru  à  la 
possibilité  de  la  métaphysique  et  que  si  Ton  admet,  comme  Ta  admis 
Kant,  que  l'esprit  humain  ne  dispose  d'aucun  autre  instrument  [)Our 
connaître  la  réalité,  on  doit  conclure,  avec  le  même  philosophe,  que 
la  métaphysique  est  impossible.  Mais  nous"  avons  vu  (pi'une  autre 
voie  lui  est  ouverte.  Au  lieu  de  partir  des  concepts  distincts,  aux 
contours  arrêtés,  et  de  tâcher  de  reconstituer  avec  eux  la  mobilité  et 
la  durée,  il  faut  s'afl'ranchir  des  concepts,  «  écarter  les  catégories  », 
au  moins  provisoirement,  pour  arriver  à  se  placer  dans  la  pure  durée- 
et,  de  là,  redescendre  aux  concepts;  l'eftort  que  l'on  doit  faire  est  un 
ed'ort,  non  de  construction,  mais  d'intuition  (1).  Cependant,  afin  de 
ne  pas  tomber  dans  l'arbitraire,  il  ne  faut  pas  perdre  tout  point  de 
contact  avec  la  pensée  conceptuelle  ;  et  les  résultats  aux<[uels 
on  arrivera  devront  toujours,  autant  que  possible,  être  traduisibles 
en  concepts. 


(1)  Cette  méthode,  selon  M.  Bergson,  est  en  somme  celle  que  suivent  les 
inventeurs,  même  dans  les  sciences  ;  tous  présentent  ceci  de  commun  que,  se 
dégageant  dans  ime  très  large  mesure  de  la  pensée  conceptuelle  et  faisant  un 
effort  d'intuition,  «  ils  ont  donné  un  coup  de  sonde  plus  profond  dans  la  moln- 
lité  et  dans  la  durée  ». 
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ENSEIGNEMENT  DE  M.  CLODIUS  PIAT 


M.  labbi''  Pial  a  clioisi  comme  ubjel  de  sou  cours  :  L'Jdi'e  df  Dieu 
et  le  cnlicisme. 

Pour  mener  à  bien  celte  capitale  et  difficile  entreprise,  il  a  com- 
mencé par  réhabiliter  la  valeur  métaphysique  de  la  raison. 

Il  n'existe  pas  de  juji;ements  synthétiques  a  priori,  au  sens  où  l'a 
dit  Kant.  Quand  on  reji,arde  à  la  manière  dont  se  lient  nos  idées,  on  y 
constate  deux  sortes  de  jugements  universels. 

Il  y  a  d'abord  des  jugements  universels,  où  l'on  va  du  même  ou 
m'?meelque  l'on  peut  appeler /rm/o/of/Zf/wes.  Tel  est  le  principe  d'iden- 
tité; telles  sont  aussi  la  plupart  des  propositions  mathématiques,  car 
la  plupart  de  ces  propositions  prennent  la  forme  d'une  équation.  Et, 
dans  une  équation  quelconque,  le  second  membre  vaut  exactement 
le  premier.  Entre  l'un  et  l'autre,  il  n'existe  qu'une  différence  de  lim- 
plicite  à  l'explicite. 

Il  y  a,  déplus,  des  jugements  universels,  où  lonua  damême  àl'au- 
Ire  et  que  Ion  peut  appeler  hé léro logiques.  Comme  Kant  l'a  remar- 
qué, ces  jugements  sont  nombreux  ;  on  en  trouve  dans  toutes  les 
sciences,  y  compris  les  mathématiques.  Mais,  en  définitive,  ils  ne 
sont  pas  plus  que  les  premiers  des  synthèses  dont  l'esprit  crée  le 
lien  en  les  pensant;  car,  si  le  sujet  n'y  enveloppe  pas  l'attribut,  il 
Vexige  et  de  lui-même.  Soit  un  triangle  :  c'est  l'intersection  de  trois 
lignes.  Il  n'implique  donc  dans  sa  définition  ni  espace  ni  angles; 
et  cependant  il  ne  peut  être  que  ces  deux  choses  ne  soient  aussi. 
Imaginez  un  mouvement  quelconque,  il  ne  s'identifie  ni  avec  l'espace 
ni  avec  le  temps  ;  et  cependant  il  les  suppose  l'un  et  l'autre.  De  même, 
le  droit  n'est  pas  le  devoir,  et  néanmoins  il  l'engendre  ou  plutôt  le 
fonde.  Ainsi  du  concept  de  commencement  si  fortement  analysé  par 
Hume  et  dont  Kant  lui-même  est  parti  pour  édifier  sa  théorie  des 
jugements  synthétiques  a  priori.  Le  commencement   n'est   pas  la 
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cause;  mais  il  ne  s'explique,  il  ne  |)(miI  se  pi-oduii-c  (pic  s'il  yen  a  nue. 

Dans  nos  jugements  universels  (jui  soûl  d'ordre   liélérologique,  le 

premier  Icrnie  ne  peut  être  pos('  (pic  le  second  ne  le  soil  par  le  l'ail. 

On  y  va  du  même  à  l'autre  au  moyen  d'une  exigence  essenlief/e  (piie 

inhérente  au  même  :  on  y  va  du  même  à  l'autre  par  voie  d'analyse. 

Tous  nos  jugements  sont  analyti([ues  de  quel([ue  manière. 

Dès  lors,  les  principes  de  notre  entendement  cessent  d'être  ((  des 
lois  municipales  ».  Ils  ne  dépendent  ni  de  l'esprit  qui  les  pense  ni  du 
temps  ni  de  l'espace  oii  onleslormnl(>:  ils  sont  absolument  universels. 
S'il  y  a  des  triangles  dans  la  nature,  il  faut  (|u'ils  entraînent  hnile 
la  série  de  conséquences  que  le  géomètre  découvre  dans  la  notion  de 
triangle.  S'il  se  produit  des  commen(;ements,  il  faut  qu'il  y  ait  des  cau- 
ses. Et  la  métaphysique  reprend  ainsi  ses  droits;  l'analyse  du  i)hé- 
nomène  nous  contraint  à  dépasser  le  pliénoménisme.'' 

La  raison  vaut  donc,  lorsqu'il  s'agit  des  preuves  de  l'existence  de 
Dieu.  Et  ces  preuves  elles-mêmes  valent  ce  que  vaut  la  raison.  Il  y 
a  lieu,  sans  doute,  de  les  «perfectionner  »,  suivant  l'expression  dont 
se  servait  déjà  Leibniz.  Il  IV.nt  les  adapter  aux  besoins  de  la  menta- 
lité moderne.  Mais  cette  adaptation  est  possible;  et,  sur  plus  d'un 
point,  M.  Piat  semble  l'avoir  faite  avec  bonheur.  S'agit-il,  par  exem- 
ple, d'échapper  aux  prises  du  monisme,  voici  le  raisonnement  qu'il 
institue.  La  cause  première,  portant  toujours  en  soi  la  même  raison 
d'être,  actualise  éternellement  tout  ce  qu'elle  enveloppe  d'actuali- 
sable.  Par  suite,  si  la  nature  était  immanente  à  Dieu,  il  n'y  resterait 
plus  rien  qui  fût  en  puissance;  elle  serait  tout  entière  en  acte  et  de 
toute  éternité,  il  n'y  aurait  plus,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  devenir  : 
Dieu  est  transcendant.  De  plus,  puisque  le  propre  de  la  nature  est 
de  devenir,  elle  ne  peut  être  elle-même  une  cause  première.  Il  faut 
donc  qu'elle  ait  commencé,  il  faut  qu'elle  ait  été  produite  :  Dieu  est 
créateur.  Ainsi  procède  M.  Piat  sur  nombre  d'autres  questions.  Il 
innove,  mais  suivant  la  tradition,  il  innove  en  précisant  le  passé  à 
l'aide  du  présent  :  ce  qui  est  la  vraie  manière  d'être  personnel. 

Parallèlement  à  son  cours,  M.  Piat  a  fait  une  série  de  conférences 
sur  la  Psychologie  d'Aristote.  Nature  et  facultés  de  l'àme,  nutrition, 
sensation,  imagination  et  mémoire,  intelligence  active  et  passive, 
désir  et  lil)erté  :  autant  de  sujets  qu'il  a  développés  en  se  fondantsur 
l'examen  direct  et  comparé  des  œuvres  du  Stagirite.  Et,  par  cette 
étude  scrupuleuse,  il  contribue  heureusement  au  progrès  de  la  sco- 
iastique.  Si  saint  Thomas  fait  comprendre  Aristote,  il  est  vrai  aussi 
qu'Aristote  éclaire  saint  Thomas. 


ENSEIGNEMENT  DE  M.  PEILLAUBE 

PROFESSEUR  DE  PSYCHOLOGIE 


Lensoigneincal  île  M.  Peillaube  consiste  en  un  cours  qui  dure 
lieux  ans,  sur  Tensemble  de  la  psycliologie,  et  en  des  monograpliies, 
qui  varient  chaque  année,  sur  les  principales  manifestations  de  la 
vie  consciente. 

Le  cours  général  de  cette  année  a  débuté  par  l'objet  et  la  méthode 
de  la  psychologie.  Chez  les  anciens,  le  ~to\  'br/y,:;  était  consacré  à 
Fanalyse  de  Tàme  ou  de  la  vie  en  général  et  de  ses  dilïérenles 
espèces  :  vie  végétative,  vie  sensitive,  vie  intellective.  Cette  ma- 
nière de  concevoir  la  science  de  rame  a  l'avantage  de  rattacher 
] "homme  au  reste  de  l'univers  et  de  le  considérer  comme  un  anneau 
de  la  chaîne  des  êtres.  C'est  le  point  de  vue  des  naturalistes.  Il 
est  cependant  difficile  aujourd'hui  de  ne  pas  restreindre  la  psycho- 
logie à  la  vie  sensitive  et  à  la  vie  intellective.  D'abord,  parce  qu"en 
traitant  de  la  vie  organique  le  psychologue  s'expose  à  ne  pas  saisir 
toute  la  portée  des  problèmes  qu"il  étudie  :  le  biologiste  a  une  ma- 
nière propre  de  sentir  les  faits  et  les  conclusions  qu'on  en  peut  tirer. 
Knsuite,  parce  que  le  développement  des  sciences  psychologiques 
et  des  sciences  biologiques,  d'un  côté,  et  la  loi  de  la  division  du  tra- 
vail, de  l'autre,  condamnent  à  la  spécialisation  quiconque  veut  faire 
quelque  chose  de  sérieux.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si,  pour 
des  raisons  pratiques.  Ton  borne  la  psychologie  à  l'étude  de  la  vie 
intérieure,  cette  vie  intérieure  a  sa  base  physique  dans  la  vie  corpo- 
relle. Aussi  l'introspection,  qui  caractérise  la  méthode  psychologique, 
ne  suftit-elle  pas  :  force  est  de  recourir  aux  méthodes  communes  à 
toutes  les  sciences  expérimentales. 

Comme  dans  Torganisation  actuelle  de  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie, l'étude  de  la  vie  organique  fait  partie  de  la  psychologie,  le 
professeur  a  dû  l'aborder,  mais  il  l'a  réduite  à  un  problème  de  l)iolo- 
gie  générale,  celui  du  protoplasma.  La  vie  est  une  activité  profonde 
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(|tii  SL'  (listribiic  cl  se  liirrarcliisc  m   (\v^  ;iclivil('s  drrivros,   doiil    les 
iiiu's,  (l"oi-drephysico-cliinii(|iie,  cxpliqucnl  les  pliéiioinÎMics  ji;éiu''raii\ 
(le  la  matière  observés  dans  la  cellule;  el,  dont  les  autres,  iFordrc- 
,spéeili(|iie,  rendent  compte  des  laits  proprement  vitaux. 

Après  avoir  ainsi  Irailé  de  la  vie  organi(iue,  sous  forme  d'introduc- 
tion à  Télude  de  la  vie  ])sycli()l(t,i;ii|iie,  M.  l'eillauhe  est  eniré  dans 
sou  sujet  par  une  (intihjsf  i/rurralr  de  Itt  rie  psijrjioloijlijiti',  dont  la 
J{prue  de  Philosophie  n  donné  un  résumé  dans  le  numéro  d'aonl.  Il  a 
cherché  à  déterminer,  iu)n  les  classes  des  états  de  conscience,  mais 
les  éléments  ou  radicaux  psyclioloj^iqucs.  Contrairement  à  la  division 
tripartite  en  sensibilité,  intelligence  et  volonté,  il  a  établi  une  divi- 
sion bipartite  en  vie  représenlalive  et  vie  nffectivr.  La  sensibilité  ou 
les  états  aliéctifs  ne  sont  que  la  surface  de  la  vie  affective  :  ce  (jui  en 
constitue  le  fond,  ce  sont  les  tendances  ou  appétits  d'ordre  sensible, 
les  tendances  ou  les  appétits  d'ordre  rationnel. 

Il  restait  à  suivre  révolution  des  éléments  psychologiques  depuis 
la  vie  fœtale  jusqu'à  la  sénescence  et  la  mort  du  corps.  A  ne  consulter 
que  les  apparences,  la  conscience  peut  être  représentée  par  une 
€Ourbe  dont  les  extrémités  se  confondent  avec  la  vie  organique,  dont 
les  parties  intermédiaires  montent,  atteignent  une  certaine  hauteur, 
puis  retombent.  Le  milieu  de  la  courbe  peut  symboliser  celles  de 
nos  connaissances  et  ceux  de  nos  sentiments  qui  nous  font  commu- 
nier au  monde  des  réalités  immatérielles,  nécessaires,  éternelles  et 
absolues.  C'est  la  vie  propre  de  l'âme  et,  encore  qu'elle  dépende  du 
cerveau,  elle  est  de  nature  spirituelle  et  immortelle. 

M.  Peillaube  est  entré  dans  les  anahjses  spéciales  de  la  conscience 
par  les  sensalions.  11  les  a  classées  suivant  la  méthode  génétique, 
qui  se  base  principalement  sur  la  myélinisation  des  faisceaux  de 
projection  sensoriels.  Il  a  montré  que  dans  le  plan  de  la  sensation 
l'activité  consciente  est  intrinsèquement  unie  à  la  fonction  cérébrale 
et  ne  constitue  avec  elle  qu'une  même  réalité  :  c'est  un  principe 
unique  qui  produit  ce  qui  apparaît  du  dehors  sous  forme  de  mouve- 
ment dans  l'espace  et  ce  qui  apparaît  du  dedans  sous  forme  con- 
sciente. Qui  ne  reconnaît  à  ce  monisme  la  théorie  péripatéticienne 
des  facultés  mixtes  de  la  vie  sensitive  ? 

Le  cours  du  jeudi  a  été  consacré  à  une  monographie  des  idées 
abstraites  et  générales. 

M.  Peillaube  a  d'abord  prouvé  V existence  de  ces  sortes  d'idées, 
surtout  contre  M.  Ribot,  pour  qui  l'abstraction  est  une  opération  à 
<''volution  complète,  dont  on  trouve  les  formes  inférieures  dans  le 
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cerveau  de  la  fourmi  el  les  formes  supérieures  dans  celui  du  uiéta- 
pliysicien.  M.Uilxil  connuid  dissociation  et  abstraction.  La  disso- 
ciation est  une  loi  générale  de  la  conscience  qui  morcelle  le  donné, 
(juelle  que  soit  sa  nature,  le  donné  spirituel  aussi  bien  que  le  donné 
sensible.  VA  comme  M.  Uibot  n'admet  que  ce  dernier,  l'abstrait  est 
pour  lui  concret.  Dans  un  visa.ge,  U'  nez  C(Uisidéré  indépendamment 
des  yeux  n'en  resti'  i)as  moins  très  concret.  Pour([iioi  faut-il  (pie  la 
plupart  dr^  philosophes  spiritualistes  définissent  Tabstrait  à  la 
façon  de  M.  Ril)ot  ?  Le  vrai  abstrait  est  celui  qui  sert  de  fon- 
dement à  la  généralisation  :  c'est  un  attribut  uiis  à  nu  de  ses 
conditions  individuelles.  S'il  peut  être  subsumé  sous  des  singu- 
liers, c'est  précisément  parce  qu'il  ne  contient  aucun  élément  parti- 
culier. 

Comment  se  forme  cet  abstrait?  Après  avoir  écarté  les  théories 
aprioristiques  qui  le  considèrent  comme  i)lus  ou  moins  inné,  le  pro- 
fesseur essaie  de  montrer  comment,  sous  l'influence  de  l'activité  intel- 
lectuelle, l'abstrait  est  produit  de  l'image.  Les  scolastiques  ont  bien 
([uelques  opinions  ridicules.  Qui  n'en  a  pas  plusieurs?  Mais  il  ne 
faudrait  pas  leur  en  prêter.  C'est  mal  comprendre  saint  Thomas  que 
de  lui  faire  dire  dans  notre  langue  moderne  que  l'inlcllect  agent 
abstrait  les  essences.  Tous  les  concepts  scientifiques  sont  le  résultat 
d'une  élaboration  intellectuelle  :  au  point  de  départ,  leur  contenu 
est  exactement  le  contenu  de  l'image,  moins  les  traits  particuliers. 
Abstraire,  c'est  transformer,  c'est-à-dire,  mettre  sous  forme  intelli- 
gible l'objet  qui  est  dans  l'image  sous  forme  sensible.  Toute  connais- 
sance transforme  son  objet  avant  de  s'assimiler  à  lui.  Dans  les  sens, 
cette  transformation  est  moins  active,  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
réelle.  Ce  n'est  qu'après  avoir  mis  sous  forme  sensible  l'objet  qui  a 
été  tour  à  tour  sous  forme  physique,  physico-chimi([ue  et  physiolo- 
gique, que  la  conscience  peut  le  connaître  par  assimilation.  Dans 
l'intelligence,  l'activité  consciente  ayant  sa  vie  autonome  ne  peut 
être  déterminée  organiquement  :  aussi  son  action  transformatrice 
est-elle  plus  en  relief.  Une  fois  abstraite  et  conçue,  l'idée  est  généra- 
lisée. C'est  à  ce  point  précis,  fait  remarquer  M.  Peillaube,  que  com- 
mence la  logique.  Elle  a  son  origine  dans  l'acte  de  l'esprit  (pii  rirnd 
à  des  singuliers  le  caractère  abstrait. 

Le  professeur  s'est  réservé  pour  l'jiunée  prochaine  de  suivre  le 
développement  de  la  vie  intellectuelle,  dont  la  formation  de  l'abstrait 
représente  la  phase  embryonnaire. 

Les  leçons  du  samedi  ont  roulé  sur  ÏIiiKnjinalion.  Le  professeur  a 
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(livisr  celle  élude  en  deux  parlies  inlilulées  :  (tunhjsf  ri  sipillirsr  de 
l'imctijinnlion. 

Après  avoir  indi([ué  sa  mélhode  ([ui  eonsisle  à  considérer  Fiinagi- 
nalion  non  en  général,  mais  dans  le  délail,  il  a  classé  les  iuia^'es 
d'api'ès  les  groupes  des  sensations  :  images  visuelles,  auditives, 
motrices,  gusialives,  «Ifaclives,  viscérales.  Il  s'est  deinandé  s'il  n(î 
l'allail  ])as  aji>uler  à  ces  groupes  celui  des  images  émoi ives  el  par 
cons(''([uenl  rattacher  l'imagination  aux  étals  all'eclil's  aussi  bien 
qu'aux  sensations  représentatives.  De  nombreux  faits  ont  été  appor- 
tés en  faveur  de  l'existence  des  images  émotives.  Prenant  ensuite 
chacun  de  ces  groupes  d'images,  le  professeur  les  a  étudiés  à  laide 
des  documents  empruntés  soit  à  la  psychologie  normale,  soit  à  la 
psychologie  morl)ide.  La  maladie  trie  entre  les  images,  laissant 
subsister  tel  groupe,  détruisani  tel  autre  groupe,  choisissant  dans 
un  même  groupe  une  catégorie  plutôt  qu'une  autre.  Ces  analyses 
opérées  par  la  maladie  sont  très  instructives  :  elles  permettent  de 
démêler  des  faits  que  l'introspection  n'atteint  pas.  On  a  principale- 
ment étudié  la  cécité  verbale,  la  cécité  musicale,  la  surdité  verbale, 
la  surdité  musicale,  l'aphémie  et  l'agraphie. 

M.  Peillaube  a  trouvé  dans  Yallention  la  condition  la  plus  géné- 
rale de  l'organisation  des  images.  Il  en  a  montré  le  rôle  dans  les 
différentes  étapes  que  parcourt  l'imagination  pour  se  constituer  : 
fixation,  latence,  évocation,  reproduction,  conscience,  invention. 
Chacune  de  ces  étapes  a  été  surtout  étudiée  au  moyen  des  maladies. 
On  a  étudié  en  détail  quelques  synthèses  d'images,  telles  que  l'audi- 
tion colorée,  le  rêve  et  l'hypnose.  Ces  leçons  se  sont  terminées  par 
une  visite  à  l'asile  de  Yillejuif,  où  le  professeur  a  pu  faire  passer 
sous  les  yeux  de  ses  élèves  une  série  de  malades  :  idiots,  imbéciles, 
dégénérés,  maniaques,  amnésiques,  paralytiques  généraux,  etc. 


COURS  DU  R.  P.  SERTILLANGES 

PROFESSEUR   DE    MORALE 


L'année  pix-cédente  avait  rlé  employée  à  établii-  les  principes 
j;énéi'aux  de  la  morale,  vl  à  les  défendre  contre  les  nombreux  sys- 
tèmes qui,  ])his  ou  moins  directement,  la  ruinent.  Quelques  ques- 
tions, cependant,  n'avaient  \ni  être  abordées,  telle  la  question  de 
la  vertu,  celle  du  progrès  moral,  et  ces  deux  autres,  capitales  :  la 
Sanclion  et  la  ReUyion  dans  ses  rapports  avec  la  morale.  C'est  par 
(dies  qu'a  débuté  l'année  présente. 

Le  professeur  s'attache  à  souligner  la  dépendance  étroite  de  ces 
trois  termes,  dûment  interprétés  :  Morale,  Obligation,  Sanction.  Sans 
obligation,  pas  de  vraie  morale;  sans  une  sanction  siiffisanle,  pas 
d'obligation.  Non  pas  (pie  l'agent  moral  doive  se  déterminer  en  vue 
de  la  sanction  ;  mais  eu  ce  ([ue  la  suppression  de  celle-ci  contient 
une  négation  implicite  de  tout  caractère  moral  pour  l'ordre  des 
choses  où  se  déploie  l'activité  humaine,  et  que  cette  négation  con- 
tient elle-même  la  négation  (hi  elevoii-.  Reste  à  savoir  ce  ({ue  doit 
être  une  sanction  suffisante,  et  le  Révérend  Père  établit,  d'accord 
avec  Kaut.  (pi'une  telle  sanction  doit  être  personnelle,  et  non  pas 
seulement  collective,  positive  et  non  pas  uniquement  naturelle  ; 
enfin  transcendante  dans  sa  cause  et  ultra-terrestre  dans  son  théâtre. 

La  question  des  rapports  de  la  morale  avec  la  religion  lait  l'objet 
d'une  dernière  thèse  générale.  On  établit  qu'en  un  sens  la  morale 
est  partie  de  la  religion  ;  qu'en  un  second  sens,  la  religion  est  partit' 
de  la  morale,  et  qu'en  un  troisième,  elles  vivent  côte  à  côte,  la  reli- 
gion prêtant  à  la  morale  un  secours  indispensable  —  non  pas  pour 
se  constituer  à  l'état  de  doctrine;  mais  pour  agir  et  répandre  son 
influence  dans  le  monde  avec  quehiue  permanence  et  un(>  suffisante 
extension. 

Ces  questions  expédiées,  on  en  arrive  au  détail  des  prt'scriplions 
morales.  On  discute  la  question  de  l'ordre  à  suivre,  et,  tout  en  ren- 
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daul  Ii(>iiiiuai;v  ;'i  la  division  par  vi'rliis.  consacrrc  par  ranlovilr 
d"ArisloU'  iM  par  la  tradition  de  rKcolc,  on  adopte  nrannioins  coinnu' 
plus  commodo,  i)lus  claire  dans  le  détail,  mieux  adai)tée  anx  néces- 
sités actuelles  de  l'étude,  et,  en  un  sens,  pins  logique,  la  division 
ji^ar  rfouoirs,  généralement  préférée  par  les  modernes. 

Or,  les  devoirs  de  Thonime  sont  multiples  comme  les  dontaines 
où  son  activité  s'exerce  et  comme  les  objets  auxquels  s'adresse  celle 
activité.  A  dire  vrai,  l'homme  est  en  rap]>orl  avec  lont  l'Ktre,  en  y 
comprenant  sa  Source  première;  mais  le  premier  lerrain.de  notre 
action,  c'est  le  milieu  intérieur,  (pie  nous  ilevons  régir  en  confor- 
mité avec  les  données  de  la  raison,  de  sorte  que  la  morale  indivi- 
duelle s'impose  tout  d'abord  à  l'étude. 

L'année  entière  se  passe  à  en  développer  les  prescriptions,  en  les 
rattachant  à  leurs  motifs  propres,  et  sans  perdre  de  vue  leurs  points 
d^illache  avec  la  morale  sociale,  dont  l'étude  doit  être  entre|)rise 
Tan  prochain. 


Le  Gérant  :  L.  GAUNIEU. 


La  Ghapelle-Montiigeon.  —  Imp.  de  N.-D.  de  Montligeon. 
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22  »BPT.—  s.  THOMAS  bk  Vili.enkdve,  év-  et  c. 

S.  Thomas,  rie  Villeneuve,  naquit  en  1488,  à 
Fu'^nlaiia,  en  Ca-liUe.  11  lit  sps  études  à  Alcala, 
et  y  pioes>a  même  la  philo>opliie  avec  dis- 
tinction; mais  il  a>pirait  à  quelque  clio->e  de 
plus  ^olille  que  les  honneurs  du  monde  et, 
après  y  avoir  sérieusement  réfléchi,  il  se  dé- 
termina à  entrer  chez  les  Auguslins.  11  remplit 
les  première?  cliargi-?  de  son  ordre,  et  contri- 
bua pflicaceraent  à  y  omretenir  la  disciplrne 
réguli're.  Il  voulait  surtout  qu'on  se  préparât 
au  ministère  de  la  paroie  par  l'humilile,  la 
prière  et  une  vie  s;iinic.  C'est  une  folie,  disait- 
il,  que  de  p  éleiutrc  élre  nli  e  aux  autres,  tan- 
d  s  qu'on  s'ouble  soi-même,  qu'on  nénltge  la 
méditât  on.  el  qu'on  n'emmine  p 'int  son  propre 
cœur.  C'était  la  lidélilé  à  ce^  pieuses  pratiques 
quilcrsii.iaitlui-mi'me-ipiopre  à  la  conversion 
desàines  rt  l'empereur  Cliarlcs-(,)uint,  qui  1  avait 
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